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CIIALAIILS r X ai«p*« , flexible? 

Genre de Diptères établi par Wilke: 
adopté par M. XVeslwood , qui le range dans 
sa tribu des Sccnopidct. Ce g. répond à celui 
A' AttUnevra de N. Macquart. Coy. ce mot. 

(D.) 

GIIAI.CAS, Lour. bot. pii. — Sjn. de Mur - 
raya, Kon. 

'CIIALCÉ. Chulceue, Cu». Poiss.— Genre 
de Poissons de la famille des Salmonoldes , 
et voisin des Serrasalmes. Ils diffèrent de 
reui-ci en ce qu'ils ont le «entre arrondi , 
au lieu que les Serrasalmes l'ont comprimé 
et dentelé en scie. Les dents de l'inter- 
matillaire sont comprimées et tranchantes, 
et le maxillaire en porte de petites, rondes ou 
grenues. Ce caractère les distingue des Té- 
trtgonoplères. l-es espèces qu’on connaît 
viennent du Nil ou des grands fleuves de 
l'Amérique équinoxiale. (Val.) 

CI1ALCIDE. Chaleidet / X O ; , airain }. 
«r.r t. — Genre de Sauriens qui a donné Sun 
nom à la famille à laquelle il appartient 
( voyez en alcidievs ) , quoique ce nom ait 
eu chez les anciens une signification diffé- 
rente de celle dont nous devons parler ici, et 
que lui a donnée Daudin. Les Chalcidcs de 
ce naturaliste sont en effet de l'Amérique 
méridionale , vaut une espèce qu’on sup- 
pose originaire du Rengale. On en connaît 
quatre; le Chalcidea de Pline est au con- 
traire du périple de la Méditerranée. I.es espè- 
ces du g. Chalridc sont des Càalcidiem ou 
Cordylum à membres excessivement courts 
et pourvus de 2 ou :i petits ongles surmontant 
autant de doigts loul-à-fait rudimentaires, 
leur corps est pourvu d'un sillon bilatéral ; 
leur langue est bifide, et leur palais garni 
de dents ; leurs narines sont latérales et s'ou- 
vrent chacune dans la plaque naso-rostraleel 
la première labiale; leurs yeux sont pourvus 
de paupières. Ils n'ont pas le tympan visible 
extérieurement ; leurs tempes sont sculel- 
lées, leurs plaques subrréniennes grandes. 
Tel est le Cludcide de Lacépéde ( Chalcidea 
fimtttctni de Bonnatcrre) , espèce à laquelle 
on a donné plusieurs autres noms. ,1’. G.) 

'CH ALGIDES ou CIIAI.CIS (**}«•'«, ai- 
rain). iutrr. — Nom sous lequel Pline parle 
d'une espèce de lézard du Midi de l’Europe, 
et dont il dit: Genu, tacertomm quaadam anei 
coloria lineaa in largo habens , unde et nomen 
habel. 

T. lit. 
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mien est Ires probablement celui du 
de la l-'rancc et des autres parties de 
Europe australe dont les naturalistes font 
actuellement le g. S'epa, et qu'ils nomment 
Sep i Chalcidea ou Tndaciylua. Quant au 
mot Chalcidea, il a été employé comme nom 
générique pour un petit groupe dont l'ani- 
mal qui le portait chez les Romains ne fait 
plus partie, et lui-mépieaservi à dénommer 
une famille bien caractérisée. A'og.ciiAi.cinE, . 
CHALCIDIESS et SEPS. (P.G.) 

CIIAI.GID1ENS. Chalcidii. rhpt Famille 

de Reptiles Sauriens, dont on doit la distinc- 
tion au naturaliste bavarois üppcl. On lui a 
donné les différents noms de Chalcidiem (Op- 
pcl), Chair nie a (Mcrrcm cl Goldfuss), Clial- 
cidoldcs (Fitzinger), Chatcididés ou Chaieidi- 
nia (J. E. Cray!, Piychopleurea (Wiegmann ), 
Cyeloaaurea (Duméril et Bibrou). Elle est 
voisine des Scinqucs et aussi des Aniphis- 
bénes : ceux-ci lui sont niérnc adjoints par 
les deux erpétologislcs que nous xjenons de 
citer ; mais l’absence de trous auditifs ex- 
ternes , la nature des squames , etc., sont . 
autant de caractères au moyen desquqjg on 
peut les en distinguer ; aussi en a-l-il été 
question ailleurs (voyea ampiiisbkvibvs). Le 
principal caractère des Ghalcidiens est d'a- 
voir un sillon bilatéral sur le tronc ; leurs 
membres présentent d'ailleurs les mêmes 
différences que celles qu'un observe chez 
les Seincoidiens ; bien développés chez les 
premières espèces , et au nombre de 4, ils y 
sont d'abord pentadactyles , puis lélradac- 
Jyles et ensuite très courts et en stylets; 
chez d'autres , ils sont au nombre de 2 
seulement; et, chez les dernières, on n’en rea 
trouve plus aucune trace, du moins à l'exté- 
rieur. 

Voici les genres de cette- famille : Zo- 
nure ou Cordyle , Tribolnnoie , GerrAo- 
tuure , S'aurophide , Cerrhonole , Paeudope , 
(Jphiaaure , Penioilaclyle , Htttmdnciyle , 
Chalcide. Sauf le genre Tribolonote , qui est 
de la Nouvelle-Guinée, les autres sont d’A- 
mérique ou d'Afrique. (P. G.) 

'CIIAI.CIDIENS. Chalcidii. tas. — Tribu 
de l'ordre des Hyménoptères, caractérisée 
par des antennes ordinairement coudées , et 
n'ayant Jamais plus de 12 nu 13 articles; par 
des palpeaXnrt courts, et par des ailes n’ayant 
qu'une seule cellule cubitale iuco mplète , 
sans cellule radiale. Les Chalridic 
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général de la taille la plus exiguë , mai» 
presque tous sont ornés de couleurs bril- 
lantes, variées et métalliques. Ces Insecles 
composent une tribu extrêmement nom- 
breuse en espèces. Ces dernières forment 
aussi une longue série de genres , que nous 
classons dans plusieurs groupes : les Acn- 
cmpiies , Ckalcidiits , Ettrytomiies , Ptéro- 
maliiet, Eulnphiiei. Tous les Chalcidiens ont 
des mœurs analogues. A l'étal d’insecte par- 
fait, ils fréquentent les fleurs ou les plantes 
en général ; mais ce qu'il y a surtout de cu - 
rieux dans leurs habitudes, c’est la manière 
dont vivent leurs larves, et les lienx où s'ef- 
fectue le dépôt des œufs. Kn effet, c'est le 
corps d’autres larves ou de nymphes, ou 
même l'intérieur des œufs de certaines espè- 
ces, que ces Insecles vont choisir pour y éta- 
blir le berceau de leur postérité. I.e Chalci- 
dien femelle entame la peau d’une Chenille, 
à l'aide de la larière que porte l'extrémité 
de son abdomen, et dépose aussitôt des œufs 
au même endroit; peu de jours après, de pe- 
tites larves naissent de ces œufs dans le corps 
de la Chenille. Elles y vivent aux dépens 
de cette dernière , mais en ne rongeant d'a- 
bord que le tissu graisseux , afin de ne pas 
tuer leur victime. Ces larves se métamor- 
phosent dans l’intérieur même de la Che- 
nille, ou auprès d'elle, en se filant de petits 
cocons. Quelquefois elles se servent de sa 
dépouille comme d'un abri protecteur. 

t.cs larves des Chalcidiens sonl blanchâ- 
tres, de consistance tnollc, de forme ovalaire 
ou légèrement alléuuées en arriére. Elles sont 
privées de pattes, et l'on juge sans peine 
qu'elles n’en avaient pas besoin, puisqu’elles 
ne doivent jamais se déplacer sensiblement, 
pendant tout le cours de leur existence. 

Les nymphes retracent déjà toutes les par- 
ties de l'insecte parfait ; on peut les distin- 
guer toutes, mais emmaillotées, comme cela 
a lieu chez la plupart des nymphes. 

Les habitudes des Chalcidiens dilTèrent 
peu entre elles ; on remarque seulement que 
certaines espèces, certains genres mêmes 
s’attaquent toujours à des larves , d'autres 
à des ny mphes, d'aulrcs à des œufs ; quel- 
ques unes attaquent aussi les Pucerons. Il 
est positif que le plus grand nombre des 
Chalcidiens vivent chacun aux dépens d’une 
espèce particulière, bien que le cas ne soit 
pas général. Ce sonl, au reste, des Inserles 



tfès utiles à l’agriculture, qui contribuent 
puissamment à arrêter la trop grande multi- 
plication des Insectes phytophages. M. Au- 
douin en a observé une dizaine d'espèces qui 
détruisent constamment les Chenilles de la 
Pvrale de la vigne, dont les ravages sonl si 
redoutables. Dans quelques cas aussi , des 
arbres couverts de Pucerons en sont en par- 
| lie débarrassés par les Chalcidiens. 

Celte Iribu a été l'objet de travaux impor- 
tants de la part de plusieurs entomologistes ; 
mois, comme on le pense bien , pour des In- 
seclesqui n'ont pas ordinairement plusd'une 
ligne ou deux de longueur, les espèces exo- 
tiques sonl presque entièrement ignorées. 
M. VValker, qui a publié sur celte Iribu une 
monographie des espèces d’Angleterre, en 
décrit environ 1200 espèces. MM. Weslwood 
el llaliday en Angleterre, ainsi que M. Nees 
Von Esenberk ont notablement contribué a 
faire connaître ces Insectes. (Bl.) 

CHAI.CUMES. las. — A'oi/es cnaici- 

DITES. 

CIIALC1DITES. Ckolridiits. las. — 
Groupe de la tribu des Chalcidiens , de l’or- 
dre des Hyménoptères, comprenant les gen- 
res Ckalris, Dirhams , Palmon, Coiiura , Cfu- 
rocera, Enckuris, Tkoracuiilku. (Bl .) 

'CUAI.CIMON , Daim. iss. — l oiirz 
HIOLIDOTUS et CSSIGSETÜS. 

CI1AI.CIS (xolw'x, airain), las. — Genre de 
la Iribu des Chalcidiens, de l’ordre des Hy- 
ménoptères , établi par Fabricius et adopté 
par tous les entomologistes avec de plus ou 
moins grandes restrictions. On reconnaît les 
Chalcis à leur corps épais, à leur tète large, 
à leurs ailes n'olîrant qu'une seule nervure 
bifurquée au milieu, el à leurs patles posté- 
rieures très développées el propres au saut; 
les cuisses étant très renflées , dentelées en 
dessous, et munies d'un sillon dans lequel 
s'applique la jambe. 

Le» espèces de ce genre, quoique bien pe- 
tites encore, sont grandes par rapport à la 
taille de celles qui composent la plupart des 
autres genres de la même tribu. Le type est 
la Cknlcis sapes ( Spkrx nspes L .), répandu 
dans l’Europe méridionale , mais assez rare 
aux environs de Paris. 

M. Weslwood a établi les genres Bracky- 
meria et //ockecM.que nous avons regardés 
(Mut. uni.) comme de simples divisions du 
g. Ckalcis proprement dit. Les caractères 
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qui les en distinguent ne consistant que , 
dans la longueur un peu plus ou nu peu | 
moins grande du pédicule de l’abdomen, et | 
des hanches postérieures. (Bl.) ; 

CHALCITE. Cha telles, I«ess.; Chrysococ - | 
cyx, Boié airain), ois. — Genre formé ! 

par l.esson (7>. d’orn ., 1 831 ), dans la famille j 
des Coucous , pour recevoir de petites espc- - { 
ces d’Afrique , d’Asie et de la Nouvelle-Hol- 
lande , remarquables par un plumage bril- 
lant et à reflets métalliques des plus vifs, 
l-es caractères génériques sont : Plumage 
d’uu vert brillant métallique. Bec et confor- 
mation générale du genre Coucou propre- 
ment dit , ayant pour type l'espèce euro- 
péenne. Tarses très courts, presque entière- 
ment emplumés.— Parmi les trois ou quatre 
espèces africaines, une entre autres, le Cou- 
cou cuivré, Cucului cupreut Lat. (Voy. Gai. 
pl. 42) , se distingue par son plumage du 
plus beau vert émeraude à reflets d’or ; le 
ventre seul est de couleur serin. Elle se 
trouve au cap de Bonne-Espérance, et aussi 
au Sénégal , avec une légère modification de 
couleur qui semble n’indiquer qu’une va- 
riété de la même espèce. 

Le nom de Chaletie étant le premier nom 
français donné à ce petit groupe par Lesson, 
et celui de Chrysococcyx le premier en grec, 
nous pensons qu’on peut les admettre l’un et 
l’autre comme synonymes , celui de Chryso- 
coccyx, à la vérité plus ancien, étant bien 
difficile à franciser. (Lapr.) 

*CII AI.COCIIHOUS aixôî, airain ; ;(po», 
couleur), ms. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des ('arabiques , tribu des 
Féronicns , établi par M. de Chaudoir avec 
le Sieropus Unis Illig. ( Dejean , Species), 
qui a pour patrie le cap de Bonne-Espérance. 

M. de Chaudoir place ce g. à la suite des 
Campiosceli «. (C.) 

* CH ALCODERMUS ( xaùxoç , airain ; 
dcpixoL , peau), ms. — Genre de Coléoptères 
lélramères, famille des Curculionites, tribu 
des Cryptorhynchides (division des Apostasi- 
mérides de Schœnherr), créé par M. Chevro- 
tât, et adopté par MM. Schœnherr et Dejean. 

Ce dernier y rapporte [Calai.) 16 espèces, 
dont 14 sont propres à l’Amérique et une 
seule à la Nouvelle-Hollande, et Schœnherr 
n’en décrit que 13; mais, d’après les des- 
criptions cl le nombre d’espèces inédites que 
renferme ma collection , ce genre peut s’éle- 



ver à une trentaine d’espèces. Ces Insectes 
sont d’une couleur métallique, tantôt bril- 
lante , tantôt obscure; leurs ély 1res ofTreul 
des côtes entre lesquelles il existe 2 stries 
ponctuées. (C.) 

CIIALCOICI1TI1YOLITI1E. roiss. ross. 
— Schistes ardoi^iers pyrileux portant l’em- 
preinte de Poissons. 

‘CKIALCOLEPIDIES ( x«/*oç , cuivre ; 
inrfç, Hoç, écaille), ms. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Serricor- 
nes , section des Sternoxes , tribu des Élaté- 
rides , créé par Eschscboltz et adopté par 
f.atreille , ainsi que par MM. Dejean et de 
Castelnau. 

Les Insectes de ce genre sont de grande 
taille , et garnis de stries de poils d’une 
autre couleur que celle du duvet qui re- 
couvre leurs élylres , ce qui les fait paraître 
rayés longitudinalement. Leur corps est en 
outre parsemé d’écailles métalliques plus 
ou moins nombreuses. M. Dejean , dans son 
dernier Catalogue , en désigne 17 espèces, 
toutes d’Amérique. M. de Castelnau en dé- 
crit C, parmi lesquelles nous citerons comme 
type le Chakotepidiu* sulcatus ( Etaler id. 
Fab., Oliv.) qui se trouve à Cayenne. (D.) 

' CIIALCONOTL'S ( , airain; »w- 

toç , dos ). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Coprophages , créé par M. Dejean dans son 
dernier Catalogue, sans indication de carac- 
tères , pour y placer YAtcuchus cuprens de 
Fab. et d’OIiv., qui est la même espèce que 
YOnitisbtliulAu premier de ces deux auteurs, 
et que Fabricius indique à tort comme de 
Cayenne ; car elle est d’Afrique, et se trouve 
à la fois au Sénégal et au cap de Bonne-Es- 
pérance. 

M. Beiche ( Tabl. d'une division syslém. de 
la tribu des Coprophaye * , inséré dans la /fé- 
rue iooloyiquc de 1841. pag. 211) a adopté le 
genre dont il s’agit, en lui conservant le nom 
de M. Dejean , comme il le devait par égard 
pour son véritable fondateur. Néanmoins , 
afin de nous conformer aux principes éta- 
blis, nous pensons que le nom d ’Anucliat- 
cos , donné à ce même genre par M. Hopc , 
qui cependant n’ignorait pas celui de M. De- 
jean, devra prévaloir, attendu que M. Hopc 
a le premier publié ( Coleopier. matmnl , 
183!) ) les caractères génériques de l’unique 
espèce sur laquelle il est fondé. — 1,'Ana- 
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chulcoa U/ccus île Weslwood , rapporté de 
Sicrra-Léone , ronucrait la 2' espèce de ce 
genre. (C.) 

* CUALCOPIIANA X aJ, OÎ • airain ; 90*5 , 
brillant ). iss. — Genre de Coléoptères tétra- 
méres, famille de» Chrysomélines , tribu des 
Kumolpiles, créé par M. Chevrotât, et adopté 
par M. Dejean.Ce dernier, dan» son Cata- 
logue , en mentionne 31 espèces provenant 
de diverses contrées de l’Amérique , mais 
principalement de l’Amérique méridionale. 
Ce genre se distingue des Colaepie, Fab. , à 
côté desquels il se trouve placé, en ce que les 
(j à 7 derniers articles des antennes sont bien 
plus renflés que chez ceux-ci. Type, Ch. 
mandata DeJ., du Brésil. (C.) 

CIlALCOniAMÎS ( -çaiiccxpavrjî , qui a 
I éclat du cuivre), ois. — Genre formé par 
Wagler dans la famille des Troupiales, et 
syn. de celui de Quiscale , Vieil., et de 
Scolecophagu* , Sw. , dont le premier lui est 
anterieur. F oyez quiscale et scolkcopha- 
( LaFK.) 

CflALCOPIIOHA (jéa>xoç .airain ou cui- 
vre; «popôç, porteur), ms.— Genre deColéoplè- 
res pentamères, de la famille des Serricornes, 
section des Slernoxes, tribu des Buprcslides, 
créé par M. Se rv il le et adopté par MM. Dejean 
cl Solier. Ce dernier en a publié et repré- 
senté les caractères grossis dans les Ann. de 
lu Soc. eniom. de France (t. Il , p. 278, 
pl. 10, fig. 9). M. Dejean y rapporte 7 es- 
pèces que MM. Gory et de Castelnau ont 
comprises dans la 2* division de leur genre 
Bupreslis ( Iconographie des Buprcslides, t. II). 
Ces 7 espèces sont toutes d’assez grande 
taille, et revêtues de couleurs brouzées ou 
cuivreuses , ainsi que l’indique leur nom 
générique. Nous citerons comme type le Ch. 
mariattu Sol. ( Bupreslis id. Fabr. ), qui 
se trouve principalement dans le midi de 
l'Europe ; mais aussi en Allemagne, et quel- 
quefois dans les environs de Paris- (D.) 

'CHALCOPLACIS airain ; 

plaque), ms. — Genrè de Coléoptères létra- 
mères, famille des Cbrysomélines, tribu des 
Eumolpitcs, créé par M. Chevrolat, et adopté 
par M. Dejean, qui , dans son Catalogue , en 
mentionne 1 1 espèces de l’Amérique méri- 
dionale. Ce genre se distingue des Chalco- 
phana et des Colutpis par les antennes dont 
les 2 derniers articles sont réunis ; le pénul- 
tième est cy liudro-conique, et le dernier acu* 



ininé et en forme de toupie. Type, Ch. in- 
certa Dej., du Brésil. (C.) 

C1IALCOSOMA ( ^otixoç, airain otaaa i , 
corps), ms. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides , établi par M. Hope ( Col, opte - 
rist’s manual , 1837, p. il et 8fi). Il y fait en- 
trer 3 espèces des Indes orientales , dont les 
étuis sont de couleur métallique : 1° S> ara- 
bisas allas Fab. a* , 5. Chirou fJ *OI., 2° S. 
caucasus F., 3° S. hexperu* Krichs. Les mêles 
de ces espèces ont une longue corne sur la 
léte, et deux sur le côté antérieur du prolho- 
rax. Ces trois cornes offrent une armure d’é 
gale longueur. (C.) 

CIIALKF. FUcagnns [llaîoi, olivier; £yv oç, 
nom grec d'un arbrisseau qu’on présume 
être le Gattilier). bot. pii. — Genre type de 
la famille des Eléagnacées, formé par Linné 
(Ceu. t 169; et adopté par tous le» botanistes 
modernes. Ses principaux caractères sont: 
Fleurs hermaphrodites ou polygames, dont 
le périgone, tubuleux à la base, a son 
limbe campanulé, régulier, 4-ti-fide. Les 
étamines, au nombre de 4-0 , sont insérées 
à la base des Inciniesdu limbe, et alternent 
avec elles ; à L’entrée du tube, on remarque 
un disque annulaire ou conique. Le fruit est 
un akène recouvert par le tube périgonial , 
qui se renfle , s'endurcit intérieurement , et 
se creuse en ombilic au sommet. Ce genre 
reuferme environ une vingtaine d'espèces. 
Ce sont des arbres ou des arbrisseaux crois- 
sant dans l’Europe centrale, l’Asie tempérée, 
cl surtout dans le Japon. Les feuilles en 
sont alternes, couvertes de petites écailles 
brillantes ; les ramules souvent spines- 
ccnts ; les fleurs axillaires pedicellées. En gé- 
néral, leur port élégant cl leur feuillage d'un 
aspect particulier, ordinairement blanchâ- 
tre , les font admettre dans les jardins pay- 
sagers, où l’on respire avec plaisir l’odeur 
assez suave que répandent les fleurs de quel- 
ques espèces. Le bois en est tendre . et ne 
peut guère serv ir que pour le chauffage. On 
mange en Orient les fruits de l'une des es- 
pèces les plus communes, VE. angustijuha 
L., connu vulgairement soirs le nom d 'Oli- 
vier de Bohême , à cause de sa ressemblance 
avec l’Olivier. Une nouvelle espèce fort in- 
téressante, décrite par M. Dccaisne, VE. re - 
fie j a , sans contredit la plus belle du genre, 
a des feuilles d’un vert foncé en dessus et 
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parsemées de polîtes verrues blanches , et 
d’un roux ferrugineux plus ou moins vif en 
dessous. Les fleurs en sont extrêmement 
nombreuses , ponctuées d’un pourpre pâle, 
et d’une odeur agréable. (C. L.) 

‘Cil.ALEPUS (x«Jt*iro'ç, incommode), us. 

— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des lamellicornes, tribu des Scarabéides, 
établi par M. Mac-Leay, et adopté par M. De- 
jean dans son Catalogue. Dix -sept espèces 
propres à l’Amérique méridionale y sont in- 
diquées , et l’on doit regarder comme types 
du genre les Melolontha bar bat a et yrrninata 
de Fab. Ce dernier est décrit par Olivier sous 
le nom de M. dubia. (C.) 

CI1ALEPUS. ims. — Votje z calepe. 

CHALEUR. PHYS. — y oy. TEMPÉRATURE. 

CHALEUR ANIMALE. ZOOL. — y oyez 

RESPIRATION. 

‘CHALICODOMA pierre; £uf*a, 

maison ). ins. — Genre de la tribu des 
Apiens, famille des Osmiides, de l’ordre des 
Hyménoptères, établi par M. Lcpelelier de 
Saiul-Fargeau et adopté par nous ( Hi%t. des 
Int.). Les Chalicodomes, détachées du genre 
Mégachile de Latreille , en diffèrent très 
peu sous le rapport des caractères zoolo- 
giques ; quelques légères différences dans 
les dentelures des mandibules fournissent 
une des principales distinctions. Mais les 
Chalicodomes ont des habitudes qui ne sont 
pas entièrement analngurs à celles des au- 
tres genres de la famille des Osmiides. 

Le type du genre , la Ch. des murailles 
(Chat, muraria Fab.), a été l’objet d’obser- 
vations très intéressantes de la part de di- 
vers naturalistes , parmi lesquels nous de- 
vons placer en première ligne le célèbre 
Réaumur. Cet habile observateur appelle 
notre insecte V Abeille maçonne, et l’on verra 
que ce n’est pas sans raison. La Chalico- 
dome des murailles construit en effet son 
nid avec une sorte de mortier très dur, 
qu’elle applique sur les murs. Tout le | 
monde peut facilement voir ces nids, pen- ; 
dant l’été, dans les endroits bien exposés aux 
rayons du soleil. Ils ont la forme d’une * 
demi-sphère ; leur solidité et leur adhérence j 
â la pierre sont telles qu’on ne saurait les I 
détacher sans employer un ciseau bien ace- . 
ré, et sans frapper dessus un violent coup de j 
marteau. L’apparence extérieure de ces nids 
les ferait considérer comme des placards 
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de terre lancés contre les murailles. La 
surface en est toujours un peu raboteuse, 
ce qu’il faut attribuer à la nature du gra- 
vier que recueille notre Maçonne pour faire 
,sa construction. Ces modestes habitations 
renferment ordinairement dans leur inté- 
rieur six à huit alvéoles i dont les parois 
lisses sont faites d’un mortier beaucoup plus 
lin que la masse générale. Quand les loges 
sont achevées, l’industrieuse mère les appro- 
visionne d’une pâtée composée de miel et 
de pollen ; ce que font, au reste , la plupart 
des autres Hyménoptères de la tribu des 
Apiens. Elle pond ensuite auprès de cette 
provision. La larve qui naît de ses œufs 
presque aussitôt, trouve ainsi à sa portée la 
subsistance nécessaire pour acquérir tout 
son accroissement. 

Quand elle est arrivée à cette période de 
son existence, elle se file une coque soyeuse 
qui ne remplit pas totalement sa cellule; 
alors a lieu sa transformation en nymphe. 
Six semaines plus tard , l’insecte parfait 
s’est débarrassé des langes de la nymphe; 
mais on est alors à la fin de l’automne , et 
il doit rester dans sa demeure jusqu’au 
printemps prochain. Lorsque les premières 
chaleurs du soleil se font sentir, notre Cha- 
licodomc nouveau-née ramollit l’enveloppe 
qui l’entoure , en dégorgeant un liquide 
abondant, et en enlevant successivement, 
avec ses mandibules, le mortier détrempé. 
Ces habitations sont assez solides pour se 
maintenir pendant plusieurs années; et/ 
comme la construction demande un travail 
long et pénible, il arrive fréquemment que 
des femelles s’emparent d’anciens nids , 
et se contentent de les réparer. Quelque- 
fois même elles en viennent à se disputer 
la propriété d’une demeure ainsi abandon- 
née. Le nid d'une autre espèce du même 
genre , répandue seulement dans l’Europe 
méridionale , la Ciialicodomk de Sicile 
[Chat. Sicula Ros.), ne diffère guère de celui 
de la précédente qu’en ce qu’il est sphé- 
rique et appliqué autour des branches d’ar- 
bres. (Bl.) 

‘CIIALICORUS. ms. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des Malacodermes, 
établi par M. Erichson ( Entomoyraphien , 
p. 124), lors de la révision et delà publica- 
tion des Malachies du Musée royal de Ber- 
lin. Caractères : Antennes de 1 1 articles dis- 
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tincts; palpes maiillaircs à 4* article sécuri- 
forme; chaperon très court ; labre transver- 
sal; tarses antérieurs du mâle à 5 articles 
simples. Cet auteur ne rapporte à ce genre 
qu'une espèce, le C. vinulm s, (C.) 

"CHALICOTHEBIUM ( X ai«Ç, calcaire; 
9»>p(o» , animal), mam. foss. — Genre de Pa- 
chydermes établi par M. Kaup {Descriptions 
des 0 \s. de Marnai, fous, du mus. de Darm- 
stadt ) sur quelques dents assez semblables à 
celles de V Anoplotherium, mais dont les ca- 
ractères ne nous paraissent pas assez déter- 
minés pour être exprimés par des paroles. 
Selon M. Kaup, ce genre, qui comprend déjà 
deux espèces . a de l'affinité avec le g. Lo- 
phiodon et le g. Tapir, et doit être placé 
entre les Anoplotherium et les Paiœoiherium. 

plus grande espèce, le Châtie/ G oldfussii, 
pouvait avoir la taille du Rhinocéros de Ja- 
va , et la plus petite, le Châtie. ahtu\uum , 
celle du Rhinocéros de Sumatra. (L...D.) 

'CHAÜLITHE, Thompson cail- 

lou ; Ji'Ooç, pierre ). min. — Pierre siliceuse, 
hydratée , d’un brun rougeâtre, ayant , par 
son aspect, de l'analogie avec certains Silex 
ferrugineux , et qui ne parait être qu'une 
variété de Rétinite ou Pechstein. Elle vient 
des monts Donegorer, près de Sandy-Brae , 
dans le comté d’Antrim en Irlande. M. F. 
de kobcll la rapproche de la Tfaompsonite. 

(Del.) 

* CHAUME. Chalimus ( , empoi- 

sonneur). crcst. — Burmeister ( Mém des 
cur. de ta nat. de Bonn, t. WII) a donné ce 
nom à de petits Crustacés que M. Milne- 
Ed*ards, dans le ton». III de son Histoire 
naturelle sur ces animaux, range dans l’or- 
dre des Siphonoslomrs, dans la famille 
des Pellocéphales et dans celle des Cali- 
giens. Les Crustacés qui composent cette 
coupe générique ont beaucoup d'analogie 
avec les Caliges ; mais ils en diffèrent par la 
présence d'un appendice médian qui naitdu 
milieu de la face inferieure du front, pré- 
sente des trous de divisions annulaires à sa 
base et se termine par un bouton. Cet ap- 
pendice ressemblant beaucoup a ceux qui 
servent à fixer les Cernées sur leur proie, est 
probablement destiné aux mêmes usages. 
Quant à la conformation générale du corps, 
elle se rapproche beaucoup de celle des 
Nogagues. L’espèce type de ce genre est le 
C. scombrts Rurm. ( Op, cil. , pag. 294, 



pl. 13, fig. 13 à 18 ) ; elle a été trou- 
vée sur le Maquereau. M. kroycr (Jomrtt. 
d’ilist. nat., t. Il , p. 20, pl. 1 , fig. 2) a dé- 
crit une seconde espèce de Chalimus, qui se 
distingue de la première par la brièveté du 
thorax et de l'abdomen , mais qui , suivant 
M. Milne - Edwards , parait n’étre qu’un 
jeune. (11. L.) 

"CIIAI.k. céol. — Syn. anglais de Craie. 

’CHALK MARI E, gkol. — Syn. anglais 
de Craie marneuse. 

CHALKOL1TI1E (*«i*oç , cuivre ; li0oç, 
pierre), min. — Nom du Phosphate vert 
d’Crane et de Cuivre. Foyez phosphates et 
ua ane. (Del.) 

’CU Al.kOIMI ACITE ( X aixoç , cuivre ; 
lentille), min. — Syn. du Lirikonite 
ou Linsenerz.arséniate de cuivre en cristaux 
octaèdres, aplatis comme des lentilles. Foy. 

CUIVRE et ARSk.M ATKS. (I)EL.) 

*CIIALROPYBITE. min. — Synonyme 
de Cuivre pyrileux. F oyez cuivre et sul- 
fures. (Del.) 

’CUALkOSIDÉBITE ( , cuivre; 

oi'Jripoç, fer ). MIN. — rilrnann a donné ce 
nom à un Phosphate vert de Fer et de Cuivre, 
qui sc trouve en concrétions fibreuses dans 
l'Hématite fibreuse de Siegen. (Del.) 

'CHALkOSINE. min. — Nom donne par 
.M. Beudant au Cuivre sulfuré. Foy. cuivre 
et sulfures. (Del.) 

"CUALkOTBICUITE ( x «Axôç , cuivre; 
Op t? , cheveu), min. — MM. docker et Breit- 
baupt ont désigné ainsi le Cuivre oxydé 
rouge eu filaments capiliaires.de Saxe et du 
Eaunal, qu’on a confondu avec le Cuivre 
rouge octaédrique , mais qui parait en être 
distinct par sa forme cristalline, et peut-être 
aussi par sa composition. D’après M. kars- 
ten , il renfermerait un peu de Sélénium. 

(Del.) 

CHALOUPE CANNELÉE, moll. — Nom 
vulgaire de V Argonaute Aryo. 

CHALUC. pois s. — Nom vulgaire du Cade 
Merlus. 

CHALYU.fXS. ois. — Nom latin du 
genre Calybé de Cuvier ( Rtgn . anim .), et dé- 
membre des Cassicans. F oyez cassicans. 

(Lara.) 

CHALYBÉ. ois. — F oyez calybé. 

’CHALYliÉ (nom mythologique), ins. — 
Genre de Lépidoptères , famille des Noctur- 
nes , tribu des Yponomeutides, créé par moi 
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(fjitt. nai. des Lepid. de France, l. X, p. 343, 
pl. 2 KO, fig. 7) aux dépens du g. Yponomcuia 
de Latreille. tel qu’il a été réduit par M. Treil* 
schke. Je le caractérise ainsi : Palpes très ar- 
qués . avec les deux premiers articles com- 
primés latéralement, et le dernier très grêle 
et subuliforme. Trompe peu développée. 
Corselet carré. Abdomen court , large et 
aplati, bord postérieur des premières ailes 
presque droit. Secondes ailes étroites. 

Ce genre est fondé sur unp espèce décou- 
verte pour la première fois dans la Russie 
méridionale par Pallas {V oyaye en Russie et 
dans l' Asie septentrionale , append. , t. VIII , 
p. 181 ), et retrouvée depuis en Espagne et 
dans le midi de la France : c’est la Phalœna 
py raustd Pall. , la même que la Tinea au - 
fluella flubn., ou l'JF ' "ponomeuta id. Treils. 

(O.) 

Cil A LYRE. IMS. — F oyez cal va b. 

CIIAYIA. moll. — .Nom latin du g. Came. 

CI1AMACEÆ. moll. — V oy . camackks. 

CI1AMÆBALWLS, Rumph. bot. pii. — 
Sjn. iY A rachis, Linn. 

CUAMÆCALAMLS , Nees. bot. pii. — 
Sjn. û’Agraulus, Palis. 

Cil AM.ECEH ASUS', Tourn. bot. pii. — 
Nom d’une esp. du g. f.onicera. F oy. chkyre- 
PCUILLK. 

CI1AYI.ECISTLS. Gr. bot. ph. — Syn. 
d 'Amlea, L. — Don, syn. de Jthodolhamhus , 
Reich. 

CIIAMÆDAPIINE, Mitch. bot. ph. — S yn. 
de M itc he lia, L. 

C II A AI . KIM) R K A (yjxuai , à terre; Si pw , 
tige ). bot. ph. — Genre de Palmiers améri- 
cains à tiges grêles, arundinacées, s’élevant 
rarement au-delà de I a & mètres, et ne dé- 
passant pas quelquefois 1 à 2 mètres , por- 
tant des feuilles pinnees , engainantes à la 
base, plus ou moins éloignées, et laissant 
après leur chute des cicatrices annulaires , 
comme celles des Bambous et des Rotangs. 
Les feuilles a pinnules plus du moins nom- 
breuses , tantôt étroites et lancéolées , d’au- 
tres fois larges , elliptiques et acuminées , 
donnent un port très élégant à ces petits 
Palmiers, dont plusieurs espèces sont actuel- 
lement cultivées dans les serres de nos jar- 
dins, où elles ont l’avantage de fleurir assez 
promptement , et d'exiger une culture plus 
facile que celle de la plupart des plantes de 
celte famille. Toutes les especes de ce genre 
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sontdioiques; les spadices rameux, naissant à 
l’aisselle des anciennes feuilles déjà détruites, 
forment une panicule grêle sortant de plu- 
sieurs spathes courtes qui ne les enveloppent 
que dans leur jeunesse. Les fleurs mâles ont 
un calice court, trilobé, et .trois pétales ova- 
les, connivents, val va ires ; les étamines au 
nombre de six , à filaments courts , libres , 
naissant du fond de la fleur, et entourant 
un rudiment d’ovaire ; les fleurs femelles 
ont leurs enveloppes florales plus courtes et 
étroitement imbriquées ; elles entourent im- 
médiatement un ovaire triloculaire surmonté 
de trois petits stigmates sessiles. Le fruit est 
une baie presque toujours monosperme par 
suite de l’avortement constant, dans la plu- 
part des espèces , de deux des ovules. Les 
fleurs sont jaunes ou verdâtres ; les fruits 
ovoïdes sont ordinairement noirâtres, quel- 
quefois jaunes ou rougeâtres. 

La plupart de ces jolis petits Palmiers 
viennent du Mexique ou des Andes du Pé- 
rou , quelques uns du Brésil ou de Caracas. 
C’est sur v une espèce de celte dernière loca- 
lité , figurée par Jacquin dans le jardin de 
Schonbrun sous le nom de Borassus pinnati • 
front , que Willdenow a établi le genre Cha- 
moedorea. (Ad. B.) 

‘CH \ AI /K DO RI S (xop«i,qui s’élève peu; 
Sopi'i , nymphe de la mer), bot. cr. — ( Phy- 
cées.) Eu étudiant le g. /Testa, que Lamou- 
roux rangeait parmi ses Polypiers calcifères, 
nous avons reconnu qu’il se composait d'esp. 
très différentes parla structure, quoique ana- 
logues par le port , et nous en avons consé- 
quemment séparé celle qui nous a servi de 
type pour fonder (Camp. rend. Ac. sc., séance 
du 26 juillet 1842) le nouveau g. dont nous 
donnons ici les caractères : Fronde dressée , 
tubuleuse, en massue, puis cylindrique, con- 
tenant de la matière verte dans son inté- 
rieur. l)e membraneuse qu’elle était dans sa 
jeunesse, cette fronde devient cornée , pâle 
et opaque, surtout vers sa base fixée dans 
le sable de la mer par quelques fibres noueu- 
ses et contournées. Avec l’âge, cette partie 
inférieure est marquée d’étranglements cir-^ 
culaires qui lui donnent l’apparence d’une 
trachée-arlére. De son sommet s’élève une 
loulTe de filaments confervoides, rameux et 
articulés, dont le premier article communi- 
que avec le tube de la fronde. Ce g. , qui se 
compose d’une saule espèce, le C. annulai a 
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No b., rroll nui Antilles. Nous devons nos 
esemplaires à M . Iluperrcy, ingénieur hydro- 
graphe de la marine, y. encore lleraisne, 
Ann. ir. oui., soûl IÛ43, p. 113. (C. M . } 

CI1AMÆDUVS, Tourn. bot. en. — Syn. 
de Tencriiim.tj. 

• CH AAI.ELAUCIÊE9. Chamœlaueieœ. 
bot. pu. — Ce groupe, confondu primitivement 
avec les Myrlacées , desquelles il se distin- 
gue par scs étamines ordinairement définies 
et son ovaire uniloculaire, prend chaque 
jour plus d’importance, et quelques auteurs 
le considèrent comme devant former une fa- 
mille distincte. Pop. mvbtacïes. (An J.) 

CHAM/ELAUCIUM. BOT. PH. — Voyt* 
CiTAM^LEUCIUM. 

CIIAM.EEEA , Tourn. bot. ph.— S yn. de 
Cneorum 9 Linn. 

CIIAMÆLEDON, Link. bot. ph. — sSyn. 
d' st laUn, L. 

*CH AMÆLEON , C. Bauh. Bot. ph. — 
Syn. dp Cardopatium , Juss. 

CHAM.ELECCItlM { jrauatlivxn , Tussi- 
lage). bot. ph. — Genre de la famille des 
My rlacées , type de la tribu des Chamælau- 
ciées, formé par Dcsfontaines (Mem. Mus. % 
V, 39 , l. 3 , f. b. ) , el ne renfermant encore 
que 2 espèces , dont l’une , le C. ciliaium 
Desf., est cultivée dans les jardins d'Europe. 
Osent des arbrisseaux indigènes de la par- 
tie auslro-occidentale de la Nouvelle-Hol- 
lande, à feuilles opposées , souvent serrées, 
éstipulécs, semi-cylindriques, ou linéaires- 
triquètres, à fleurs blanches, axillaires ou 
terminales, cou rlemçnt pcdonculées. (C. L.) 

' CIIAM KMEI.es i probablement Chu- 
mcçmelon, y iuaî, a terre [nain] ; p7,'tov, pom- 
me. Ce mot , en son entier , était , dit-on , 
chez les Cirées, le nom de la Camomille), bot. 
ph. — Genre de la famille des Pomacécs, 
formé par l.indlcy (in Linn. f Trani , XIII, 104, 
t. Il) sur un arbrisseau de nie de Madère , 
encore incomplètement connu , le Craiœyus 
coriucea Soland. Les feuilles en sont alter- 
nes, simples.coriaces, obovales, obscurément 
Crénelées, luisantes, à stipules décidues ; les 
grappes florales sont bracléécs, axillaires, et 
aussi longues que les feuilles. (C. L.) 

'CU AMEN EM A , Kulz. bot. ck. — Syn. 
d ' Hygrocrocix, Ag. 

Gll AM ENElUON , Tourn. bot. pu. — 
Syn. tï Epilobiitui, L. 

CHAMEPEI4A, Sw.ois.— Synonyrncde 



Coluvibigallina , Vieill. . qui lui est antérieur. 
Poi/ri C0L6MBIGALMHR. (L AFB.) 

CH A M ER A PUIS ( yauoil, petite ; £atpi'ç , 
aiguille), bot. pii. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Panicées, établi par R. 
Brown snr une esp. unique de graminée vi- 
vace de la Nouvdle-Hol lande ( Ch. hnrdea - 
eea), i feuilles distiques , linéaires , à ligule 
arrondie ; épi composé de fleurs imbriquées, 
distiques, parallèles sur un axe flexueux, et 
munies à leur sommet d’une barbe fort lon- 
gue. Cette plante a les plus grandes aflinités 
avec les Panics. (C. d’O.) 

*CnAM.EREPK$(xapatp< , ’ nf )(,qui rampe). 
bot. pii. — UOphryn alpina de Linné est le 
typect l'unique esp. deceg. .formé par Spren- 
gel dans la famille des Orchidacées, tribu 
des Ophrydées. C’est une petite plante her- 
bacée, vivace, croissant sur les montagnes 
de l’F.urope médiane, *à rhizème bituber- 
culé; à feuilles graminéennes, engainées à la 
base; à inflorescence spiciforme. (C. L.) 

CIIAMÆmiIPlS. IMS. — ^OÿfïCHAVÆR- 
RHIPKS. 

*CII AM.ERIIODÉES. Chamœrodeœ. bot. 
pii. — Tribu établie par MM. Torrey et Asa 
Gray dans le groupe des Dryadées, l’une des 
grandes divisions des Rosacées. ( Ad. J.) 

’CII AM.ERHODOS flattai, à terre [nain]; 
po<îo*, rose), bot. ph. — Genre de la famille 
des Rosaeées , tribu des Dryadécs-Chamæ- 
rhodêes, établi par Runge (m fcdeb.Fl. ait., 
1 , 429; fcdeb. ic. , 257 ), et renfermant G à 
7 espèces. Ce sont des végétaux suffruti- 
queux, couverts de poils glanduleux, et crois- 
sant dans l’Europe médiane. On en cultive 
plusieurs dans les jardins. Les feuilles en 
sont alternes, triparties ou bi-tri-ternali-mul- 
tiparlies, accompagnées de stipules linéaires; 
les fleurs, blanches ou pourprées, sont sub- 
solitaircs ou paniculées. (C. L.) 

XHAM.ERIPHES. bot. ph.— Nom donné 
par Gærlner au genre Chamœrops de Linné. 
.P'oyez ce mot. (Ad. B.) 

CHAM.EROPS » * terre; p«*iç, 
broussailles), bot. ph. — Genre de Palmiers 
établi par Linné , remarquable parce qu’il 
renferme les espèces de cette famille qui s’é- 
tendent le plus vers le pèle boréal, au moins 
dans l’ancien continent ; en Amérique , le 
genre Sabal étend peut-être sa limite un peu 
plus loin. Les Chamtrrops sont en général 
des Palmiers de petite dimension, atteignant 
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rarement dans la nature plus de 4 à 5 mè- 
tres , et souvent même présentant à peine 
une lige distincte au-dessus du sol. L'espèce 
la plus connue est le Chamœrop s humitis des 
bords de la Méditerranée , très abondante 
dans les parties les plus chaudes de relie ré- 
gion , rare ou manquant complètement dans 
ses parties nord , en France , par exemple. 
Elle ne se montre en effet qu’au-delà du 
Var, en Italie et en Espagne. Sur toute la 
côte européenne de la Méditerranée, on ne 
trouve qu’une variété sans tige apparente , 
méritant réellement le nom de ktnnilisi en 
Algérie, sa tige s’élance souvent davantage , 
atteignant quelques mètres d’élévation, soit 
par l’influence du climat, soit qu’il existe 
en ce pays une variété distincte. En Amé- 
rique, le Chamœrop 9 hiurix représente, dans 
la Géorgie et la Floride, notre espèce euro- 
péenne, et se fait remarquer par les longues 
épines noires, dressées, qui accompagnent 
les bases des feuilles ; enfin quelques especes 
très imparfaitement connues croissent à la 
Chine, au Japon, au Népaul et au Mexi- 
que. Tous ces Palmiers ont des feuilles fla- 
belliformcs assez petites, dont les bases très 
rapprochées laissent de nombreuses écailles 
sur la lige ; le sommet du pétiole est tronqué. 
Les fleurs, diotques ou polygames-dioïques, 
sont disposes en panicules , et leur spa- 
dice est renfermé dans plusieurs spathes 
d’abord entièrement closes , puis fendues et 
persistant à la base du spadice. Le calice, à 
3 sépales et 3 pétales valvaires, renferme 6 à 
9 étamines, dont les filaments sont soudés 
par la base ; dons les fleurs femelles ou her- 
maphrodites , ces filaments sont réunis en 
une cupule hypogyne qui entoure la base 
des ovaires. Il y a trois ovaires distincts sur- 
montés chacun d’un stigmate subulé sessile. 
Les fruits sont des baies monospermes, ternées 
ou réduites à un moindre nombre par avor- 
tement , quelquefois plus nombreuses dans 
les individus cultivés. Le périsperme est cor- 
né, légèrement runciné, et l’embryon latéral 
est logé près de sa surface externe. (An. B ) 
•CHAMÆMIIIIPES ( X*u3i ptiroç , qui 
penche vers la terre ). ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Serricor- 
nes, tribu des Rhipicérides , établi par La- 
treille nn . de la Soc. eut. de France, t. IV, 

p. 167) et adopté par M. de Castelnau ( Nisl . 
nat. des Insectes , Ruffon-Dnmênil , t. I , 
t. 111 . 



p. 2:6), qui en a mal à propos changé le nom 
en celui de Chamœrhipi». Lalreille le carac- 
térise ainsi : Point de palettes sous les tarses ; 
leur dessous simplement garni de duvet. 
Mandibules moyennes, débordant à peine le 
labre. Ce genre est fondé sur une seule es- 
pèce du Sénégal nommée, par l’auteur, 
Chamœrrhipes ophthalmicus , et qui parait 
être la même que le ('hamrtrrhipes seneya- 
lensis de M. de Castelnau. (D.) 

"CIIAMÆSAURA ( ^a^accraûpa, petit lé- 
zard). sept. — Schneider, dans le second 
volume de son histoire des Amphibies, avait 
réuni , sous la dénomination générique de 
Chamœsaura, huit espèces de Sauriens Chal- 
cidiéns et Scincolde* , dont les erpélologis- 
tes modernes ont fait autant de genres dis- 
tincts . et l’espèce à laquelle seule est resté 
ce nom, le Incerta anguina de Linné, a 
même servi à l’établissement de celui que 
Merrem appelle Monodactylus. C’est un ani- 
mal serpenliforme , propre à l'Afrique aus- 
trale. Toutes ses écailles , sauf celles de la 
tète, sont lamelleuses , minces , rhomboïda- 
les, très imbriquées et carénées à leur milieu. 
Les pattes , au nombre de quatre , res- 
semblent à de simples stylets , à l’extrémité 
desquels on voit un petit ongle pointu ; la 
langue est en fer de lance ; le corps manque 
du sillon bilatéral des autres Chalcidicns , 
famille d’animaux dans laquelle se place le 
Chamanaura. (P. G.) 

•CHAM.f’.SAL’RWA. sept. — M. Ch. 
Bonaparte, dans son tableau méthodique 
de la classe des Amphibia , distingue sous ce 
nom une tribu de la famille des Ophio- 
sauridœ , dont le caractère est d’avoir les 
squames étroites, aigues et égales sur le dos 
et sur l’abdomen. (P. G.) 

" CIIAM.ESCIADICM ( , à terre ; 

axiâ&ov , ombrelle), bot. ni. — Genre de la 
famille des Ombellifères , tribu des Ammi- 
nées, formé parC.-A. Meyer (Ferxcich. tauc. 
Pflanx . , 122 ) sur le Bunium a coule de Bie- 
berstein, et ne renfermant encore que cette 
espèce. C’est une plante basse, acaule, crois- 
sant sur le Caucase , à racine fusiforme, al- 
longée ; à feuilles radicales bipinnatiséquées, 
dont les segments multipartis , les lobes li- 
néaires-sétacés ; à involucre et involucelles 
polyphylles dont les folioles subtilées ; à 
fleurs jaunes. Elle est cultivée dans les jar- 
dins botaniques. (C. L.) 

24* 
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’CIIAM.'ËSPHACOS{xaf*af,â terré [nain',; 
ayâxo; , sauge ). bot. pu. — Schrenk a , dans 
ion Enameratio Planlarum novarum (28), éta- 
bli ce genre, appartenant à la famille des 
Labiacées, pour une petite plante annuelle , 
croissant dans la Soungarie. Elle est glabrius* 
cule ; les feuilles en sont ovales-oblongucs, 
aigues, bordées de dents rigides et séteuses ; 
les fleurs subsessiles, solitaires, axillaires et 
accompagnées de bractées courtes et séta- 
cées. (C. L.) 

CIIAM.ESTFPHANUM. Willd. bot. ru. 
— Syn. û’ sfehyropappus, H. -B. K. 

’CHAAIF'.Z A , Vig. (xocfial , à terre'; Ç*« , 
Je vis), ois. — (Jenre formé par Vigors, en 
1825, dans la famille des Fourmiliers /sur 
une espèce assez voisine des Grallaria de 
Vieillot, quoique en différant sous plusieurs 
rapports. Swainson la confondait avec eut ; 
et Ménétrier, dans sa Monographie des Mtjo- 
i heres , en a fait autant. Cependant l’espèce 
type ne présente pas, avec les Échassiers, 
dans l’ensemble de ses formes , cette simili- 
tude qu'offrent les Grallaria, et qui leur avait 
valu ce nom de la part de Vieillot. Les ca- 
ractères génériques sont , d’après Vigors : 

« Bec court, légèrement arqué, couvert, à sa 
base jusque sur les narines , par les plumes 
frontales. Ailes très courtes, arrondies. Tar- 
ses longs et grêles , à doigts assez allongés , 
l'externe réuni à sa base avec le médian ; 
pouce allongé , robuste , ainsi que son ongle 
qui est très comprimé. Queue courte, épaisse, 
arrondie. » L’espèce type, le Ch. meruloidcs 
Vîg., OU Foi’RMIl.lEB FLAMBÉ ( LeSS. , 7>. 
d'orn.), qui est brun-roux en dessus , blanc- 
roussalre en dessous, avec des mèches noires 
longitudinales , offre au premier abord l’as- 
pect d’une Grive, ce qui lui a valu son nom ; 
mais , par ses mœurs huinicolcs et sa nidifi- 
cation sur le sol, selon M. Ménétrier (Monoy. 
des Myoïhire i), il se rapproche entièrement 
nés Grallaries ; et peut-être, malgré quelques 
différences de forme , serait-il mieux de l’y 
réunir. L’espèce type n’est pas rare au Brésil. 
E oyez GRALLAKIB. (LAFR.) 

CHAMAGKOSTIS, Borkh. bot. ph. — 
Syn. de Mibora , Adans. 

CI1AMAI.IUM, Juss. bot. pii. — Syn. de 
Cardopatium du même auteur. 

CHAMAKEA. dot. pii. — Genre de la fa 
mille des Ombellifèrcs, tribu des Sésélinécs, 
établi par Fcklon et Zeyber (è'mim., 348), et 
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dont le type est Vsfncihum cape use de Thun- 
berg. Il ne contient encore que 2 espèces. Ce 
Sont des plantes herbacées bisannuelles , 
croissant nu Cap, à tige cylindrique très ra- 
mifiée, glabre. Toutes les feuilles sont radi- 
cales. tripinnatiséquées, à segments sétacés, 
fasligiés ; les fleurs blanches , disposées en 
ombelles quadri-quinquérodiées, et formées 
d’ombeilules 9-12-flores; les involucres et 
les involucellcs 4-5-phy Iles, à folioles ovales- 
aru minées, striées, décidues. (C. L.) 

CHAMEAU. CameluM , Linn. mam. — Les 
animaux que nous comprenons sous celle 
dénomination générale forment un de ces 
groupes qui, par l’espèce d'ambiguité de 
leurs caractères, embarrassent souvent les 
naturalistes classificateurs. Dans les mé- 
thodes le plus généralement adoptées au- 
jourd’hui, et dans lesquelles les Mammi- 
fères sont classés d’après des considéra- 
tions tirées des organes de là locomotion et 
de la mastication , il est assez difficile de 
déterminer le rang que doivent naturelle- 
ment occuper les Chameaux ; et, en les ratta- 
chant à l’ordre des Ruminants , on détruit 
évidemment ( harmonie d’un groupe d’ail- 
leurs très naturel. F.n effet, à l’exception 
de la fonction physiologique de la rumina- 
tion et de l’appareil organique nécessaire à 
son accomplissement , les Chameaux n’ont 
aucun des caractères assignés à cet ordre. 
Leurs pieds sont bifurques, il est vrai ; mais 
leurs doigts ne sont pas revêtus de ce sabot 
qui, dans les Humiliants à cornes, s'aplatit 
au côté interne , de manière à leur mériter 
le nom d'animaux à pieds fourchus. La den- 
tition présente des caractères eucore plus 
différentiels. Tous ont des canines aux deux 
mâchoires, et quelques uns des incisives à 
la mâchoire supérieure; enfin, l’appareil 
de la rumination présente lui-méme des 
dispositions organiques spéciales. Uni aux 
Chevrolains, le grand genre des Chameaux 
peut être considéré comme établissant, sous 
quelques rapports, un passage des Pachy- 
dermes aux Ruminants. Nous le diviserons 
en deux sous-genres, savoir : les Chameaux 
proprement dits et les l amas. 

A. CliaineiilIX proprement dits. 

Came lus. 

I.cs caractères de ce groupe peuvent se 
résumer ainsi : Mâchoires portant des ca- 
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nme« en haut cl en bas ; deux incisives a la 
mâchoire supérieure , six à l'inférieure ; 
douze mâchelières en haut, dix en bas. 
l'ieds bifurqué» , garnis en dessous d’une es* 
péce de semelle qui avance jusque vers 
l’extrémité des doigts. Des bosses ou loupes 
adipeuses sur le dos. 

Dans celte caractéristique , nous avons 
adopté , pour la détermination des dents, la 
manière de voir de Frédéric Cuvier. Nous 
croyons pourtant que la question aurait be- 
soin d’élre étudiée de nouveau. Ce natura- 
liste lui-méme semble avoir hésité. En effet, 
la dent qui, à la mâchoire inférieure, cor- 
respond à la canine supérieure , ressemble 
tout-à-fail à une canine. Elle est séparée 
des véritables molaires par un espace con- 
sidérable; mais elle est très petite, et, im- 
médiatement en avant, se trouve une grande 
dent, beaucoup plus longue et plus forte, 
ayant aussi tous les caractères d’une véri- 
table canine. Doit-on , à l’exemple de F. Cu- 
vier, dans son article Ciiamkau du Dictiot*- 
nairt d'histoire naturelle , considérer cette 
dernière comme dépendant des incisives, 
ou bien y faut-il voir une canine , comme il 
s’y est décidé dans son ouvrage sur les dents 
des Mammifères? Cette dernière manière de 
voir nous parait préférable; toutefois, la 
question ne sera complètement résolue que 
lorsque des recherches faites sur les jeunes 
animaux auront sûrement déterminé le lieu 
d’implantation de cette dent. Dans le cas où 
l'on reconnaîtrait qu'elle prend naissance 
dans l’os incisif inférieur, il faudrait bien y 
voir une incisive. Au reste, cette détermi- 
nation a sans doute ici une assez faible im- 
portance ; et si nous avons quelque peu in- 
sisté sur ce sujet, c’est seulement pour mon- 
trer, par un exemple de plus , combien ces 
dénominations d’inctsit/ct et de canine *, aux- 
quelles les classifications mammalogiques 
empruntent les caractères les plus essen- 
tiels , sont loin d'étre encore nettement défi- 
nies. Dans un grand nombre de cas , les 
vagues notions que nous possédons à cet 
égard sont à peu près suffisantes. Personne 
ne se trompera sur la valeur de ces termes 
quand il s’agira d’un Carnassier , d’un Ru- 
minant à cornes, etc. ; mais la difficulté se 
fait sentir aussitôt qu’on veut les appliquer 
à des groupes de transition. Nous nous con- 
tenterons de signaler à cet égard l’embarras 



CHA 

évident qu’a éprouvé F. Cuvier dans la dé- 
termination des dents des Insectivores, et 
les contradictions qu'il n’a pu éviter. 

Des pieds des Chameaux sont bifurqués 
comme ceux des autres Ruminants, c'est- 
à-dire qu’il ne reste que deux doigts à cha- 
cun d’eux ; mais ces doigts ne sont pas en- 
veloppés de corne, et portent seulement, sur 
la dernière phalange , un ongle assez court 
et crochu. Ce qui distingue surtout ces or- 
gaues de la locomotion , c'est une espèce de 
semelle de nature cornée qui, partant de la 
partie postérieure, protège les doigts dans 
presque toute leur étendue, en sorte que, 
vus eo dessous, ils n’ont l’air d’étre séparéa 
qu’à leur extrémité. 

L’appareil de la digestion ressemble, dans 
ses dispositions générales, à ce qu’on voit 
chez les autres Ruminants. On retrouve ici 
les quatre estomacs caractéristiques; mais la 
panse présente une particularité digue d’élre 
signalée : elle semble partagée en deux po- 
ches bien distinctes. L’une d’elles ne diffère 
eo rien de ce qu’on observe chez les ani- 
maux de ce groupe; l’autre, au contraire, 
présente des espèces de cellules cubiques 
disposées d’une manière assez régulière. 
C’est celte portion de la panse à laquelle 
quelques anatomistes ont donné le nom de 
réservoir ou de cinquième estomac. Nous re- 
viendrons plus loin sur les fonctions qu’on 
peut lui attribuer. 

Un autre caractère du genre qui nous oc- 
cupe consiste , comme chacun le sait, en 
des excroissances ou bosses placées sur le 
dos, et dont le nombre varie de une à deux, 
(^es bosses sont des espèces de loupes adi- 
peuses ; on ne trouve dans leur intérieur 
ni muscles ni os ,et la colonne vertébrale ne 
subit aucune déviation dans les endroits qui 
leur correspondent. 

A ces signes distinctifs s’en joignent d’au- 
tres d’une moindre importance, mais dont 
l’ensemble donne aux animaux qui nous oc- 
cupent un aspect général tout particulier, 
l-eur tète, petite et fortement arquée, semble 
terminée par une lèvre supérieure fendue 
dans son milieu, et dont les deux moitiés, 
susceptibles de mouvements très variés, peu- 
vent se mouvoir séparément. C’est dans cet 
organe que parait surtout résider le sens du 
loucher. Ils s’en servent évidemment pour 
palper les objets qu’on leur présente, et les 
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sensations qu'ils acquièrent par ce moyen 
semblent être assez délicates 

Les yeux des Charaeaui sont saillants et 
ternes , ce qui donne à leur physionomie 
quelque chose de stupide. Ces yeux sont 
d'ailleurs , comme ceui des autres Rumi- 
nants t protégés par une double paupière. 
L'ouverture de la pupille est oblongue et ho- 
rizontale. On ne trouve pas chez eux de lar- 
miers. Le sens de la vue parait, au reste , 
très développé chez ces aniinahi. 

Quoique les conques de l'oreille soient peu 
développées , l'ouie est très exercée dans le 
Chameau. Au moindre bruit il s’éveille , et 
a l'air d’écouter avec attention. 

Les narines sont percées assez loin de 
l’extrémité du museau. Elles forment, dans 
la peau , deux simples Tentes que l’animal 
ouvre et Terme à volonté. On ne trouve au- 
tour d’elles aucune trace de ce corps glan- 
duleux qui Tonne le mutile des autres Ru- 
minants, et qui acquiert dans le Ikeuf un 
développement si considérable. Nous man- 
quons de détails plus précis sur l’appareil 
olfactif ; mais les sensations dont il est le 
siège paraissent développées, car le Cha- 
meau leur doit de découvrir, à des distances 
souvent très considérables , les sources si 
rares dans les pays qu’il habite. 

La langue est, chez nos Ruminants, fort 
longue, molle, très mobile et recouverte 
d'une membrane muqueuse, lisse et très 
douce au toucher. Malgré la sobriété pro- 
verbiale du Chameau , le sens du goût est 
loin d'etre en lui aussi obtus qu’on pour- 
rait le croire. Si , dans scs longs et pénibles 
voyages au travers du désert, il sait se con- 
tenter des herbes grossières et desséchées 
qui se rencontrent dans ces lieux désolés , 
il sait aussi dans l’occasion choisir le meil- 
leur fourrage , cl , pour lui comme pour un 
grand nombre d'autres animaux , le sel est 
une friandise qu’il recherche avec avidité. 

Pour compléter ce que nous avons à dire 
sur les caractères extérieurs des Chameaux, 
nous ajouterons que la tête est placée sur 
un cou long cl grcle , partant d’un corps 
dont la masse disgracieuse semble beaucoup 
trop considérable pour les jambes qui la 
supportent. Ce défaut de proportions est 
surtout très marqué pour le train postérieur. 
Le pelage, dont l'épaisseur et la couleur va- 
rient au reste selon les races , se compose 



de poils laineux, mêlés de quelques soies. Il 
est toujours plus long et plus Tourni sur la 
tète , les bosses et les cuisses , circonstances 
qui ajoutent encore à l'élrange’é que les 
Chameaux présentent au premier aspect. 
Joignons à ce qui précède une allure embar- 
rassée, des mouvements qui semblent s'exé- 
cuter toujours avec maladresse, et nous 
aurons une idée du triste extérieur d’un des 
animaux les plus utiles, celui qui repré- 
sente à lui seul le Cheval , le Bœuf cl le 
Mouton. 

Les Chameaux ont la verge dirigée en ar- 
rière ; les mâles et les femelles urinent de la 
même manière. Mais, pendant l’érection, l’or- 
gane génital se redresse et sc porte en avant. 
L'accouplement ne sc fait qu’avec beaucoup 
de difficulté. D’après quelques auteurs an- 
ciens , ces animaux peuvent se reproduire 
à l'âge de trois ans ; niais celte opinion nous 
semble peu fondée, car ils n’ont alors qu'en- 
viron la moitié de leur croissance. La fe- 
melle porte douze mois, et le pelit telle 
pendant un an. Lorsqu'on veut obtenir des 
animaux vigoureux, on laisse le jeune 
Chameau téter et paître en liberté jusqu’à 
l’âge de quatre ans. Alors seulement ou 
commence à le charger cl à le faire travail- 
ler. En agissant autrement, on risque d’abâ- 
tardir l’espèce. Ce résultat est déjà très 
manifeste dans l’Inde , où les grandes expé- 
ditions des Anglais, nécessitant un nombre 
immense de ces animaux, les ont fait em- 
ployer trop jeunes. La plupart n’ont pu 
résister à la fatigue : et aujourd'hui , dans 
toute l’étendue des possessions britanni- 
ques, il est fort difficile de se procurer des 
Chameaux. 

L’or et la soie , a dit BufTon , ne sont pas 
les vraies richesses de l'Orient : c’est le 
Chameau qui est le trésor de l’Asie. Ces 
paroles de notre grand naturaliste sont par- 
faitement vraies. Le Chameau est, pour les 
habitants des contrées où il se multiplie, ce 
que le Benne est pour le Lapon. 11 les 
nourrit de son lait, plus abondant et du- 
rant plus long-temps que celui de la Va- 
che ; de sa chair, qui , chez les Jeunes , est , 
dit-on, aussi bonne que celle du Veau. Il les 
habille de son poil , plus long et plus moel- 
leux , dans quelques races , que nos laines 
les plus estimées. Dans scs longues courses 
au milieu des déserts , l’Arabe emploie la 
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fiente de se» Chameaux comme litière pour 
ses bêles de somme, comme combustible 
pour préparer ses aliments ; et retire de ses 
eicrémenls le sel ammoniac que , pendant 
des siècles, il a seul fourni à l’industrie. 

C’est surtout connue bête de somme que 
le Chameau est précieux à son propriétaire. 
Seul il a pu rendre habitables ces contrées 
arides où l’Arabe a , de tout temps , trouvé 
un asile pour sa farouche indépendance ; 
seul il a pu rapprocher par le commerce 
ces peuples que des océans de sable sépa- 
rent les uns des autres : aussi les Orien- 
taux i’onl-ils appelé, dans leur langage figu- 
ré, le Au tire du dé%ert. Il doit ses avantages 
à deux circonstances principales: la con- 
formation de ses pieds et l’extraordinaire 
sobriété a laquelle on l’accoutume. I^i se- 
melle large cl plate que la nature a éten- 
due sous ses doigts lui permet de marcher 
sans enfoncer dans des sables mouvants où 
l’Eléphant resterait comme enseveli, d'où le 
Cheval ne se tirerait pas sans des efforts 
continuels et au-dessus de ses forces. Cette 
conformation , d'ailleurs si bien appropriée 
à un service spécial , le rend peu propre à la 
marche sur les terrains glissants , dans les 
prairies ou sur les seutiers rocailleux. 

I*a sobriété du Chameau est proverbiale 
en Orient ; mais il faut ajouter que c'est, en 
grande partie, une qualité acquise. Sous ce 
rapport, les Chameaux élevés pour vivre 
dans les déserts de l'Arabie} et de l’Afrique 
sont bieu supérieurs à ceux qui habitent des 
contrées plus favorisées de la nature. Les 
éleveurs les dressent de bonhe heure. Dés 
que leur croissance est terminée , on com- 
mence à régler leurs repas , qu'on éloigne 
chaque jour davantage, en même temps 
qu’on diminue graduellement la quantité de 
leur nourriture. On les habitue surtout à se 
passer de boisson, et, par cette éducation, on 
les met à portée de supporter une absti- 
nence vraiment difficile à comprendre. Un 
Chameau chargé de-huit cents a mille livres, 
faisant dix à douze lieues sous un soleil brû- 
lant , n’a souvent pour tout aliment qu'une 
poignée de grains , quelques dattes ou une 
petite pelote de pète de mais. Il est souvent 
huit a dix jours sans boire ; mais , au bout 
de ce temps , s’il passe dans le voisinage 
d’une mare d'eau, il la sent, fût-elle à une 
demi-licue de distance; et , doublant aus- 
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sitôt le pas, il court se désaltérer pour la soif 
passée cl pour la soif à venir. 

Celle faculté du Chameau de së passer de 
boire pendant un temps considérable, bien 
que placé dans les conditions les plus pro- 
pres à développer en lui la soif, a été géné- 
ralement attribuée a ce qu’il déposait dans 
le réservoir une provision d’eau qui s’y con- 
servait sans subir d’altération. En effet , à 
quelque époque qu’on ouvre le corps d'un 
de ces animaux, on trouve, dans cette par- 
tie de la panse, une certaine quantité de ce 
liquide à peu près pur, accumulée dans les 
cellules dont nous avons parlé. Plus d’une 
fuis des voyageurs perdus dans les sables 
ont eu recours à ce moyen pour se procu- 
rer de l’eau , et ont conservé leur vie en sa- 
crifiant celle d’un certain nombre de leurs 
Chameaux ; mais il nous parait peu probable 
qu’il n’y ail là qu'une simple conservation. 
Il nous semble plus raisonnable et plus 
d’accord avec la généralité des faitsde regar- 
der la présence de l’eau daus ces réservoirs 
comme due à une véritable sécrétion. Ce 
phénomène n’aurait dès lors rien de plus 
extraordinaire que la sécrétion de l’air dans 
la vessie natatoire de quelques Poissons , ou 
mieux que celle de l’eau dans l’urne des 
ISepemhes. 

Ce n’est pas seulement d’eau que les Cha- 
meaux semblent faire provision pendant 
leurs heures d’abondance. On dirait que, 
destinés par la nature à traverser de longs 
jours de disette, ils ont également revu le 
don de mettre en réserve une certaine quan- 
tité d’aliments solides que l’organisme sait 
retrouver quand le besoin s’en fait sentir. 
Les loirpes graisseuses ou bosses qu’ils out 
sur le dos paraissent du moins jouer ce 
rôle important. Lorsque le Chameau est 
quelque temps privé de sa ration ordinaire, 
on voit ces éminences diminuer; et, après 
un long et pénible voyage, on ne trouve 
plus à leur place qu'une espèce de poche 
formée par la peau , et qui retombe le long 
du dos. Le corps tout entier maigrit en 
même temps et les forces diminuent bien- 
tôt avec rapidité. Pour que ces animaux 
puissent rendre tous les services qu’on en 
peut tirer, il leur faut un certain degré d 'em- 
bonpoint : aussi les marchands qui font le 
voyage de la Barbarie en Éthiopie partent- 
ils avec des Chameaux gras , et capables de 
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|H»rler de lourdes charges. A leur retour , | 
ces mémos Chameaux sont excessivement » 
amaigris et affaiblis. Ils les vendent alors à 
vil prix à des Arabes qui les engraissent, 
et la vigueur leur revient avec l'embon- 
point. Nous ne pouvons signaler ces phé- 
nomènes, sans faire remarquer combien ils 
semblent venir à l'appui des doctrines phy- 
siologiques que M. Dumas commence à in- 
troduire dans la science. 

Les Chameaux appartiennent à l'ancien 
continent, et se trouvent surtout en Afri- 
que et en Asie. Des deux espèces qu’on 
connaît, l’une parait préférer les climats 
tempérés, et se trouve, dit-on, jusque sur les 
bords du lac Baikal. L’autre s’acclimate au 
contraire dans tous les pays chauds. Cegenre 
occupe, dans la portion orientale de l’ancien 
continent , une zone de trois à quatre cents 
lieues de large, et qui s’étend de la barba- 
rie jusqu’en Chine. Au midi , ces animaux , 
qui semblent redouter la zone torride, s’ar- 
rêtent là où l’on commence À trouver l’Élé- 
, phant. Au reste, Ig mère-patrie des Cha- 
meaux , comme celle du Chien et du Che- 
val, est lout-à-fait inconnue. (Entièrement 
soumis à l’homme, ce genre semble ne sc 
multiplier qu’avec lui ; et les quelques Cha- 
meaux sauvages qu’on rencontre dans le 
midi de la Tarlarie doivent bien évidem- 
ment leur origine à des individus mis en 
liberté, par suite des opinions religieuses de 
quelques unes des hordes à demi-sauvages 
qui parcourent ces déserts. 

On comprend que des animaux aussi com- 
plètement domestiques doivent avoir été 
profondément modifiés: aussi existe-t-il un 
grand nombre de races qui varient’ de pe- 
lage, de taille, de proportion. Les Cha- 
meaux du Turquestan ont , dit-on , jusqu'à 
sept pieds et demi au garrot, et, selon le père 
du Halde , il s’en trouverait en Chine dont 
la taille n'excéderait pas celle de l’Ane. On 
est dès lors fort embarrassé pour recon- 
naître s’il faut rapporter toutes ces varié- 
tés à une seule souche primitive. Buf- 
fon , sc fondant sur ce que toutes ces races 
peuvent se croiser entre elles etdonner nais- 
sance à des produits féconds, n’admctqu’une 
seule espece ; mais nous devons dire que , 
dans l’histoire de cet animal , cet illustre na- 
turaliste a peut-être accordé trop à l’influence 
de la domestication. C’est ainsi qu*il attri- 



| bue uniquement à l’éducation la manière 
dont tous les ( .hameaux s’accroupissent pour 
se reposer , et même il regarde le dévelop- 
pement des callosités qu’ils portent aux ge- 
noux et au sternum, comme des stigmates 
de l’esclavage héréditaire auquel l’espère a 
été soumise de tout temps. Linné , au con- 
traire, et avec lui la plupart des natura- 
listes de no* Jours admettent deux espèces 
distinctes de Chameaux caractérisées par le 
nombre des bosses. Nous adopterons ici cette 
manière de voir. 

I. Il Chameau a deux bosses ou Chameau 
proprement dit ( Came tu s bacintmus l.inn.). 
— Celte espèce est la plus grande des deux, 
et parait avoir subi moins de variations que 
celle dont nous parlerons plus loin. Elle 
a de G à 7 pieds de hauteur au garrot , 
même davantage. En général, la couleur 
du pelage est d'un brun marron plus ou 
moins foncé, ta poil est ras sur pres- 
que tout le corps, mais il s’allonge et de- 
vient comme crépu sur les bosses et le dessus 
du cou. Au-dessous de la même partie , il 
forme de longues meches qui pendent comme 
autant de fanons , et entourent les jambes 
de devant d’épaisses manchettes. 

Nous avons peu de chose à ajouter à ce 
que nous avons dit en parlant des Cha- 
meaux en général. Cependant, on a fait au 
Jardin des riantes , sur deux individus mâ- 
les qui y ont vécu pendant plusieurs an- 
nées , quelques observations qui offrent de 
l’intérêt. Ces animaux entraient en rut à la 
fln de l’automne; et cet état s’annonçait 
par des sueurs d’une odeur très forte et très 
désagréable ; par un écoulement fétide que 
produisait un organe glanduleux placé der- 
rière la tête ; par la perle de l’appétit. Ils 
cessaient presque entièrement de manger ; 
et, comme le rut durait près de quatre mois, 
ils maigrissaient beaucoup. Leurs bosses se 
fondaient et se réduisaient à un morceau de 
peau affaissé sur lui-même. Après le rut ve- 
nait la mue qui faisait tomber tous les poils, 
et ceux-ci ne commençaient à rêpousser 
qu’au bout de deux mois. Ce n’était guère 
qu'au mois de juin que les poils avaient re- 
pris toute leur longueur , en sorte que ces 
animaux étaient en quelque sorte nus pen- 
dant l’hiver, et ne recouvraient leur toison 
que (tondant l’été. 

ta Chameau était connu des anciens, qoi. 
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déjà du temps d'Aristote» le nommaient Cha- 
meau de la ttaclriane. On l’élève principa- 
lement dans les climats tempérés , et c’est 
lui qui arrive jusqu’au lac Uaikal. Dans la 
Tartarie, le Thibet, les provinces septentrio- 
nales de la Perse, cette espèce est pour ainsi 
dire la seule employée. Elle supporte fort 
bien les hivers assez rigoureux. Les deux in- 
dividus mâles qui ont vécu à la ménagerie du 
Jardin des Plantes avaient été employés, en 
Hollande, éomme bétes de trait. On en a vu 
se reproduire Jusqu’en Pologne. Il n’y a pour 
ainsi dire pas.de doute que l’espèce ne s’ac- j 
clirnatât facilement en France, surtout dans 
nos provinces méridionales, et il est inutile 
d’insister sur les services qu'ou pourrait re- 
tirer de son introduction dans quelques unes 
de nos contrées , par exemple , dans les 
landes de la Gascogne, où elle trouverait un 
sol semblable à celui de sa propre patrie. 

Il serait digne de la compagnie qui se pro- 
pose d’exploiter ces plaines presque dé- 
sertes, de naturaliser chez nous un auimal 
aussi éminemment utile, et d'imiter en cela 
le grand-duc de Toscane. On sait que ce 
prince a introduit les Chameaux dans ses 
Etats, qu’ils s'y sont multipliés, et qu'aujour- 
d’hui ils servent comme bétes de somme é 
l’exploitation de ses propriétés. 

2. Le Chameau a une bosse ou Droma- 
daire (C. di orne du nus Linn.). — Celte espèce 
se distingue facilement de la précédente en 
ce qu’elle n’a qu’une seule bosse placée au 
milieu du dos. Ses formes sont d’ailleurs 
plus légères et moins massives que celles 
du Chameau. Répandue sur une plus grande 
surface du globe , et chez des nations dont 
les mœurs et le genre de vie diffèrent da- 
vantage, elle a subi de très nombreuses 
modifications , et nous sommes loin de con- 
naître exactement toutes ses variétés. Les 
diverses races dont parlent les voyageurs 
different considérablement pour la taille, les 
proportions , la couleur et la nature du pe- 
lage. Les unes sont presque nues , d’autres 
sont entièrement couvertes de poils longs et 
soyeux. Les teintes qu’ils présentent varient 
depuis le brun très foncé jusqu'au blanc. 
Pour les uns, la mue est complète comme 
pour le Chameau ; chez d’autres, elle ne se 
fait que peu à peu cl d'une manière par- 
tielle. Ce qu’il y a de plus remarquable, c'est 
que ces variations atteignent jusqu’aux fonc- 



tions qui d'ordinaire échappent le plus com- 
plètement à l'empire de l'homme. Ainsi, le 
rut s’est manifesté à des époques très diffé- 
rentes chez les individus appartenant à 
trois races distinctes, cl qui ont pu être ob- 
servés avec soin au Jardin des Plantes. 
Chez un Dromadaire venu d’Alger, cet état 
commençait en février. Il se manifesta ait 
mois de niai dans deux autres individus 
venus l’un d'Egypte et l’autre de la Turquie. 

L’espèce du Dromadaire habite le midi 
des contrées où l’on trouve le Chameau. 
Elle semble redouter davantage le froid, et 
mieux supporter la chaleur. C’est elle qu'on 
emploie exclusivement dans les voyages â 
travers le désert ; et, sous ce rapport, on dis- 
tingue deux races principales qui ne diffè- 
rent peut-être que par suite d'une éduca- 
tion qui a commencé de très bonne heure. 
Dans la première, destinée â porter des far- 
deaux, on recherche surtout la force, et cette 
qualité est sacrifiée é la légèreté. Dans la 
seconde, au contraire, eu a développé, au- 
tant que possible , cette dernière qualité. Les 
Dromadaires coureurs ont des formes plus 
sveltes ; leur taille est aussi un peu moindre 
que celle des Dromadaires porteurs ; mais la 
rapidité de leur marche au milieu des sables 
brûlants des déserts a quelque chose de 
merveilleux. On assure qu’ils franchissent , 
sans s’arrêter, un espace de 40 â 60 lieues en 
un jour. Pendant ces courses forcées , leurs 
conducteurs ne cessent de chanter. Ils pré- 
tendent que le Dromadaire aime la musi- 
que, et que c’est le meilleur moyen de sou- 
tenir son courage. 

R. limitant. Aut henia , lllig. 

Les Lamas sont, dans le Nouveau-Monde, 
les représentants des Chameaux, dont ils pos- 
sèdent tous les principaux caractères. On 
avait cru que leur panse ne présentait pas le 
renflement particulier désigné sous le uoni de 
réservoir ; mais M. Duvernoy a démontré le 
contraire, et, de plus, a reconnu que , même 
dès leur bas âge , la panse offrait déjà une 
étendue bien supérieure â celle des autres 
estomacs; ce qui, dans les Ruminants ordi- 
naires , ne sc manifeste que chez les adultes. 

Les Lamas se distinguent des Chameaux 
par l'absence de bosses sur le dos, et par la 
séparation complète des doigts. D’ailleurs, 
leurs formes sont plus sveltes , cl sc rap- 
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profitent davantage de ces Justes propor- 
tions , d'où résulte pour nous un ensemble 
gracieux. Leur taille est moindre que celle 
des ( .hameau 1 ; sous ce rapport, ils rentrent 
dans la loi générale proposée par notre il- 
lustre Ru don. 

Le nombre des espèces qui doivent être 
rapportées au genre Lama est loin d’élre fixé 
d’une manière certaine. Le désaccord que 
présentent là-dessus les naturalistes tient 
sans doute à la domestication subie par une 
ou plusieurs de ces espèces , et à la diversité 
des races qui en a été le résultat. Nous n ad- 
mettrons comme distinctes que les trois 
qui , ayant vécu au Jardin des Plantes , ont 
pu être assez étudiées pour qu’il ne reste 
que peu de doutes à leur égard. 

I. Le Goanaco ou Lama proprement dit 
[Camelui U arma Linn.). — Le l.ama était la 
seule bêle de somme employée parles habi- 
tants du Pérou , lors de la découverte de l’A- 
mérique, et cet animal, comme plusieurs au- 
tres, dont l’utilité pour l’homme est de tous 
les instants, n’y existait plus à l'étal sau- 
vage. Du moins M. de Humboldt pense que 
ceux qu’on rencontre libres et errants dans 
les gorges des Cordillères ne sont que les des- 
cendants d’individus domestiques. Par suite 
de cet asservissement de l’espèce entière, il 
s'était établi plusieurs races distinctes , dont 
on comprend qu’il devient difficile d’établir 
avec précision les caractères spécifiques. On 
peut pourtant dire, d'une manière générale, 
que la taille du Lama est à peu près celle 
d’un petit Cheval : il a quatre pieds de hau- 
teur au garrot, et cinq de longueur. Na télé 
est petite et bien placée. Il porte des callo- 
sités au sternum, aux genoux et aux carpes. 
Son poil varie de couleur, d’épaisseur et de 
longueur ; mais les teintes brunes paraissent 
y dominer, et il est toujours plus long et plus 
frisé sur le corps que sur la tête, le cou et 
les Jambes. 

L’emploi du Lama comme bête de somme 
est bien moins fréquent depuis l’introduction 
des Chevaux dans l’Amérique du Sud. Ce- 
pendant, il sert encore à transporter des far- 
deaux dans les sentiers escarpés des Cordi- 
llères , où la sûreté de son pied le rend très 
propre à cet usage. Il porte ISO livres envi- 
ron, mais sa marche est très lente ; et, lors- 
qu’on veut l’accélérer, il se couche à terre 
comme résolu à se laisser assommer sur 



place. Cette espèce est d’ailleurs précieuse à 
plus d’un titre. Iji chair des jeunes est un 
excellent manger. I.eur peau donne un cuir 
assez estimé, et leur poil sert à fabriquer des 
étoffes. 

2. L’A lp ac a (C. pacn F. Cuv.l. — Cette 
espèce , que les voyageurs n’ont indiquée 
que d’une manière assez vague , a été con- 
sidérée par quelques naturalistes comme 
une simple variété de la précédente ; mais , 
d’après les recherches et les observations de 
F. Cuvier, elle en parait être bien distincte. 
L’Alpaca n’a guère que 3 pieds de hauteur au 
garrot, sur 3 pieds fi pouces de longueur. Il 
manque de callosités ; mais un caractère 
qui le fait reconnaître au premier coup 
d’œil , c’est l’abondance et la longueur des 
poils laineux qui couvrent les côtés de son 
cou et tout son corps , tandis que la face 
n’est couverte que de poils ras et presque 
tous soyeux, et que l’intérieur des cuisses 
et le ventre sont presque nus. La laine de 
l’Alpaea joint à une finesse qui égale pres- 
que celle des tissus de Cachemire, une lon- 
gueur bien plus considérable ; et nul doute 
que, si l’on parvenait à naturaliser eet ani- 
mal , l’industrie ne trouvât dans sa toison 
une branche importante de commerce. ( Voy . 
l’atlas de ce Dictionnaire , Mammifères , 
pl. Il, fig. 1.) 

3. La Vigogne (é?. Picogna (îmel.). — C’est 
la plus petite espèce du genre qui nous oc- 
cupe ; mais peut-être serait-elle la plus utile 
si l’homme, au lieu de la chasser comme 
bêle fauve et de la détruire peu à peu, cher- 
chait à la soumettre à son empire , comme 
le Lama. Sa riche toison, qui, pour la 
finesse et le moelleux , surpasse toutes Ica 
laines connues , le récompenserait ample- 
ment de ses soins. Malheureusement, la cu- 
pidité et la paresse des habitants du Nou- 
veau-Monde ont opposé jusqu’à ce Jour, à la 
réalisation de ces projets, des obstacles in- 
surmontables. Pour s’emparer des peaux de 
cet animal précieux, qui fait l’objet d’un 
commerce assez considérable, ils le poursui- 
vent jusque sur les sommets les plus escar- 
pés des Andes, où il s’est réfugié, et le nom- 
bre en diminue de jour en jour. 

Ij» Vigogne ressemble beaucoup au Lama ; 
mais ses formes générales sont plus sveltes 
et plus élégantes; ses jambes plus longues 
et plus menues. Sa tête plus courte et 
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son front plus large, orné de deux grands 
yeux noirs, lui donnent un air d'intelligence 
et de vivacité remarquable. La plus grande 
partie du corps est d'un brun légèrement vi- 
neux ; le reste est de couleur isabellc. La 
gorge est jaunâtre ; la poitrineele dessous du 
ventre et le dedans des cuisses sont blancs. 
I-a laine qui pend sous la poitrine a jusqu'à 
3 pouces de longueur. Cet animal parait être 
moins sociable que le Lama. Cependant , 
habitué comme lui à vivre en troupes, ayant 
les mêmes besoins et les mêmes habitudes , 
il est bien certain qu'avec quelques efTorts 
on parviendrait à le rendre également do- 
mestique. (A. dk Quatre fa ce s.) 

* CHAMEAUX FOSSILES. PALBORT. — 
L’Europe n’a point encore fourni d’ossements 
fossiles du genre Chameau ; mais M. Bojanus 
a fait connaître (Curieux de la nat. , 1 . XII ) 
trois dents molaires supérieures qu’on lui a 
assuré avoir été trouvées en Sibérie.et qui ont 
une grande ressemblance avec celles du Cha- 
meau. Comme ce naturaliste y a observé 
quelquesdiflerences, il a créé, pour l’animal 
auquel ces dents ont appartenu , les noms 
générique et spécifique de Merycoiherium 
sibiricum ( de MtjpviaÇw, Je rumine, et 0jjpt«v, 
animal). Depuis, M. Hugh Falconerjc capi- 
taine Cautley, ainsi que le lieutenant du gé- 
nie Baker, ont trouvé, dans les collines sub- 
hymalayanes, des os fossiles d’une espèce de 
Chameau à laquelle ils ont donné le nom de 
Camelu s mtoUmis. Ces messieurs assurent 
n’avoir remarqué aucune différence entre 
les os de ce Chameau fossile et ceux du Cha- 
meau vivant, sans doute le Camelus bactria - 
nus, qui leur a servi de point de comparai- 
son. Si des observations ultérieures consta- 
tent celte identité, il en faudra conclure que 
les espèces de Chameaux sont fort ancien- 
nes , et qu’elles ont vécu longtemps à I état 
sauvage avant d’arriver à l’état domestique. 
Nous disons les espèces, parce qu’il est fort 
probable qu’on en trouvera du C. dromeda- 
rius aussi bien que du C. bactrianus. (L...D.) 

CH A ME \ IJ. moll. — Nom vulgaire du 
Strombe lucifcr. 

CHAMEAU LÉOPARD. mam — Syn. de 
Girafe. 

CHAMEAU OU PÉROU, nasi. — Syn. 
de Lama. 

Cil AMER. mam —Nom d’une espèce du 
genre Aléle. 

T. III. 



CHA 385 

OIAMÉLAUCE. sot. pu. — V oyei cha*- 

MÆLAtJC1U!U. 

CHAMELEA. bot. pu. — E'oy. camblée. 

CH AMELEAG1MUS. bot. ph. — Syn. de 

My rica gale. 

CHAMELEO. sept. — Nom latin du 
genre Caméléon. On en a dérivé plusieurs 
dénominations appliquées à la famille qui 
comprend ce genre : Chuméléonieut , Oia- 
méléonidies , Chumiléontidées, etc. (P. G.) 

CH AMELEOL1S ( Chumeleo, Caméléon ; 
olis, contraction & Anolis). rept. — Th. Coc- 
teau a créé, sous ce nom, un genre d’Igua- 
niens distinct de celui des Anolis par l’écail- 
lure de son ventre qui est granuleuse, tel 
est le Cham. fernandinu ( Cocteau in Ramon 
de la Sagra , Uixt. nat. de Cuba), appelé 
Anolis chameleonides , par MM. Duméril et 
Bibron (Erpétologie , IV, IC8). (P. G.) 

*CHAMELEOPSIS ( Chameleo , Camé- 
léon ; Sÿiç , apparence), rept. — Genre de 
Sauriens créé par M.M. Wiegminn et J.-E. 
Gray , dans la famille des Iguaniens, pour 
une espèce américaine dont la physionomie 
extérieure rappelle , jusqu’à un certain 
point , celle des Caméléons. MM. Duméril 
et Bibron ne le distinguent pas de celui de 
C orytophanes de Boié , à l’article duquel 
nous renvoyons. 

L’espèce type du genre Chatneleopsis est le 
Quutapalcalt d’Hernandez, Chameleo mexi- 
eanut de Wiegmann. (P. G.) 

‘CHAMEHANTIIEML M {^f, à terre ; 
Eranthemum , genre de plantes), bot. ph. 
— Genre de la famille des Acanlhacées t 
tribu des Ecmalacanthées , formé par Nees 
(in lindl. Introd. , ed. Il, 445), pour un 
sous-arbrisseau du Brésil , à feuilles oppo- 
sées, à fleurs en épis lâches, munies de 
bractées et de petites bracléoles. (C. L.) 

CHAMIHA (nom propre), bot.pii. — G enre 
de la famille des Crucifères, tribu des 116- 
liophilées. formé par Thunbcrg{iVcw. Gen. t 
II, 48), et ne contenant encore qu’une es- 
pèce, le C. cor nuta ( Runias paradoxa Bks. f 
herb. ). C’est une petite plante herbacée, 
grêle, annuelle, indigène du Cap, à feuilles 
pétiolées , cordiformes , grossièrement den- 
tées; à fleurs blanches, disposées en grappes 
lâches dont les pédicelles filiformes et ébrac- 
téés. Elle est cultivée dans quelques Jardins 
botaniques. (C. L ) 

CHAMISSOA (Chamisso, botaniste alle- 
25 
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mand). bot. ph. — Genre de la famille des 
A inaran tardes , tribu des Achyranlhées , 
formé par Smith (in tJumb. et Bonp., Nov. 
Gen., Il, 158, t. 12), et renfermant environ 
une douzaine d’espèces assez insignifiantes 
sous le rapport ornemental , et dont une 
seule jusqu’ici a été introduite dans les jar- 
dins botaniques [C. altisxima Kh.). Ce sont 
des plantes herbacées ou frutiqueuses, an- 
nuelles ou vivaces , glabres ou pubeseen- 
tes , croissant sous les tropiques des deux 
continents. Les feuilles en sont alternes ; les 
fleurs disposées en épis axillaires termi- 
naux , ou globuleuses capitécs , et dépour- 
vues de feuilles florales. (C. L.) 

XHAMISSONIA , Link. bot. pii. — Syn. 
de Sphœro.sligma , Sering. 

CIIAMITIS, Soland. bot. pii. — Syn. 
d ' Aiorella , Lam. 

CHAMLAGU. bot. ph. — Nom d’une 
esp- du g. Robinier. 

CHAMOIS, m am. — Nom d’un genre 
d’Antilopiens. f^oyet antilope. 

* CHAAIOISITE (d’un nom de lieu), an*. 
— Minerai ferrugineux, en masses coinpac- j 
tes ou oolilliiques. d’un gris-verdâtre, d’une , 
assez grande dureté, et doué de la propriété 
magnétique. Quelques minéralogistes en font 
une espèce , bien qu’il soit encore très im- 
parfaitement connu. Sa pesanteur spécifique 
est de 3,4 ; il donne de l’eau par calcination 
dans le tube fermé, devient alors noir et 
plus magnétique. Il est attaquable par les 
acides , en laissant de la Silice gélatineuse. 
D'après une analyse de M. Berthier, il se 
compose de : Silice, 14,3; Alumine, 7,8; 
Protoxyde de fer, 60,5 ; Eau , 18,4. — Il se 
trouve en couches peu étendues, mais nom- 
breuses, dans les dépôts calcaires de la mon 
lagne de Chamoison , arrondissement de 
Saint- Maurice, dans le Valais. On l’exploite 
ayec avantage comme minerai de Fer. (Del.) 

CIIAMOKCHIS, Rich. bot. ph. — Syn. 
de Chamœrepet , Spreng. 

‘CHAMOSTRÆA. moll. — Nom pro* 
pose par M. de Roissy pour le genre Cleido- 
thœrus de M. Slulch. Voy. ce mot. (Dksii.) 

CH AMP AC A 9 Rhced. bot. ph. — Syn. 
de Micht lia , L. 

CIIAMPIA (nom propre), bot. cr. — 
(Pbycées). L’Algue qui sert de type à ce g., 
originaire du cap de Ronnc-Espérancc , a 
porté successivement les noms A' U tin et de 



Mertemia, avant de recevoir celui de Cham- 
pia, qu’elle a définitivement conservé. Ce 
genre, de la tribu des Chondriées, fondé par 
l.amouroux [Essai, p. 61 ) , est dédié à 
Deschamps, botaniste et médecin , qui fai- 
sait partie dç l’expédition commandée par 
d’F.ntrecasteaux. On le caractérise de la ma- 
nière suivante : Frondes réunies en touffes 
cylindriques, de la grosseur d’une plume 
d’oie, cloisonnées à des distances rappro- 
chées et en apparence articulées , simples , 
puis dicholoincs ou rameuses , à rameaux 
souvent tournés du même côté. C’est dans 
l’aisselle de ceux-ci qu’on rencontre le plus 
ordinairement la fructification, qui est aussi 
quelquefois latérale. Celle-ci consiste en 
ramules fascieulés . claviformes ou cornus, 
dans l’épaisseur desquels sont nichés des 
aphérosporcs. Quelques uns de ces ramules 
se transforment en rameaux, mais restent 
stériles, nouvelle preuve que la fructifica- 
tion n’est qu’un arrêt de végétation. La cou- 
leur de celte Algue est d’abord d’un beau 
rose qui passe au jaune sale ou au vert-olive. 
Sa consistance est cornée. Dans le C. Tas- 
maniœ Harv., que nous devons à M. Hoaker, 
cette consistance est membraneuse. On con- 
naît 3 ou 4 especes de ce g. dont le centre 
géographique est le Cap. (C. M.) 

CHAMPIGNONS, bot. cr. — Eoyez my- 
cologie. 

CHAMPIGNON DE MALTE, bot. ph — 
Sjn. de Cyuomorium. 

CHAMPIGNONS DE MEK. zooi. — Ap- 
pellation vague donnée à des plantes ma- 
rines, â des Polypiers et à d’autres produc- 
tions pélagiennes qui ont une ressemblance 
plus ou moins parfaite avec les Champi- 
gnons. 

CHAMPSÈS ( xctfupcu ). rkpt. — A u rap- 
port d’Hérodote , les anciens Egyptiens ap- 
pelaient les Crocodiles xapfat ; actuelle- 
ment ils les nomment Temsach , ainsi que 
les voyageurs s’accordent généralement â 
le rapporter. 

Merrcina employé le mol Champsts, pour 
désigner le sous-genre des Crocodiles pro- 
prement dits. (P- G.) 

CHANGEANT. Trapehu. «kpt. — Sous- 
genre de Sauriens de la famillcdcs Agamcs, 
établi par G Cuvier ( Bègne anim., Il , 37), 
pour y placer Y/hjama muiubitis , cl qu’il 
dit être assez difficile à séparer licitement 
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de certains Agames trapus et épineux. En 
effet , ce sous-genre n’a pas été conservé ; 
mais plusieurs erpétologistes allemands en 
ont conservé le nom pour l'appliquer aux 
Agames proprement dits. MM. Duméril et 
Bibron préfèrent le mot Agama. Trapeluê 
vient du grec Tp«ir«loç, qui veut dire Chan- 
geant. Ces animaux offrent en effet la par- 
ticularité de changer de couleurs presque 
aussi rapidement que les Caméléons. M. Is. 
Geoffroy rapporte , d'après son père qui a , 
pendant son séjour en Egypte , observé des 
Changeants en vie, que souvent ils sont d’un 
bleu foncé, nuancé de violet, avec la queue 
annelée de noir et des taches rougeâtres 
peu distinctes , disposées sur le dos , de ma- 
nière à former quatre ou cinq petites ban- 
des transversales assez régulières. Dans 
d’autres instants , le bleu est remplacé par 
le lilas clair; alors la tète et les pattes sont 
ordinairement nuancées de verdâtre, et rien 
ne rappelle plus les premières couleurs, si 
ce n’est les petites taches rougeâtres du dos. 

(P. G.) 

CHANI. poiss. — Nom vulgaire appliqué 
par les éditeurs de Forskal à des Poissons de 
genres et de familles différents, et que M. La- 
cépède a introduit comme dénomination 
spécifique de. plusieurs espèces qui ont dû 
être réformées ; ainsi , le Sparus Chani n'est 
que le Serranus cahrilta ; le Mugil Chani est 
le iAitodeira , etc., etc. (Val.) 

CIIANON. moi.l. — Adanson ( Voy. au 
Sénégal) donne ce nom à une espèce du 
genre Avicule de Lamarck , Ai ncula atlan- 
tica. (Desii.) 

CHANOS. poiss. — Nom vulgaire appli- 
qué par Forskal à une espèce de poisson ab- 
dominal à une seule dorsale. Cet auteur l’a- 
vait probablement placé, pour s’en souvenir 
seulement, sous le nom de .Mugil Chanos t 
quoiqu’il n’ait aucun rapport avec les es- 
pèces de ce genre. Lncépède a désigné sous 
ce nom de Chanos le genre qu’il établis- 
sait pour placer l’espèce de Forskal , mais 
sans en saisir les vrais rapports, parce qu’il 
croyait que le Chanos devait être voisin des 
Muges. Les descriptions incomplètes de 
Forskal , rendues plus vagues par Lacé- 
pède, ont fait oublier ce poisson jusqu’au 
moment où les naturalistes l'ont retrouvé 
dans les mers de l’Inde , mais sans le re- 
connaître ; de sorte qu'il fut classé dans un 



genre particulier sous un nom nouveau , ce- 
lui de IjuoUeita. C’est M. Ehrenberg qui a, 
le premier, retrouvé le poisson de Forskal 
et nous l’a fait connaître. Voyez lutoueira. 

(Val.) 

CHANT, ois. — Voyez voix. 

CHANTERELLE, bot. cb. — Voyez 

CANTH ARHI.I.l S. 

CHANTEUR, ois. — Nom vulgaire d’une 
esp. d’Epcrvier , N nus canorus , appelé 
aussi Faucon chanteur, le seul de, tous les 
Bapaccs qui ailla voix harmonieuse. (G.) 

CHANTEURS. Canon, ois.— Dans la mé- 
thode de Vieillot , c'est la 20 r famille de sa 
tribu des Anisodaclyles , ordre des Syl- 
vains. Ce groupe est d’autant moins natu- 
rel qu’il renferme à la fois des Oiseaux 
véritablement chanteurs, d’autres qui sont 
privés des agréments de Ja voix, tandis 
qu’il en a exclu dont le chant est plein 
d’harmonie. Les genres qui composaient 
cette famille, qu’aucun ornithologiste n’a 
adoptée , sont distribués dans différentes 
sections fondées sur des caractères plus 
conformes à l'esprit de la méthode natu- 
relle. (G:) 

CH ANTRANSIE. Chantramia ( nom 
propre), bot. cr. — (P hycées). Deux genres 
différents ont été proposés sous ce nom: 
l’un par De Candolle ( Vlor. fr ., II, p. 49 ) , 
qui réunissait des l.emunca et des Confer- 
ves; l’autre par Fries (A yst. orb. veget. , 
p. 338 ) , qui est le môme que le Trente- 
pohlia d’Agardh. Or, ce dernier nom ayant 
la priorité , il doit être préféré. V oyez tren- 
TEPOH1.1A. (C. M.) 

CHANTRE, ois. — Un des noms vulg. 
du .Motacilla trochilus , esp. du g. Roitelet. 
Il doit cette dénomination à sou ramage, 
beaucoup plus agréable que celui du Roite- 
let commun. (G.) 

CHANVRE. Cannabis (*oor»«5tç, chanvre). 
bot. pn. — Genre formé par Tourneforl 
( 1308 ) , adopté ensuite par tous les 

botanistes postérieurs , et qui le plaçaient 
parmi les Urticacées , avec lesquelles , en 
effet , il présente beaucoup d’atllnilés, mais 
dont il s’éloigne principalement par son 
ovule pendant, campylotrope, son embryon 
hélérotrope etcxalbumineux. Aussi ces dif- 
férences essentielles , signalées par les au- 
teurs modernes, ont-elles engagé Endlicher 
à faire de ce genre le type d’une petite fa- 
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mille (les Cannabacées, Rob. ; Cannabinées, 
Endlich.), dans laquelle, outre le type, il 
comprend le genre Humulus. Celui dont il 
s’agit ne renferme qu’une espèce , le C. sa- 
liva. C’est uue plante annuelle, indigène 
de l’Asie médiane, et cultivée de temps 
immémorial en France et dans toute l’Eu- 
rope, où clic croit assez spontanément, et où 
elle est , dans ses divers produits , l'objet 
d’un commerce important. 

Le Chanvre est dioique, etl'on remarque 
une grande différence dans le port , et sur- 
tout dans la stature de l’individu femelle. 
Celui-ci est toujours plus grand, vit plus 
longtemps que le mâle, en raison de la 
mission qu’il a reçue , la maturation des 
graines destinées à propager l’espèce. Cette 
différence dans la nature et la grosseur 
des tiges est telle, que les habitants des cam- 
pagnes donnent le nom de Chanvre mâle 
à l'individu femelle, en raison du préjugé 
qui attribue au seie masculin la supério- 
rité et la force. 

La famille des Cannabinées (Cannabacées) 
n'ayant été considérée, dans ce Dictionnaire, 
que comme une section des Urticacées, nous 
donnerons ici les caractères différentiels du 
genre Canna bi s. 

Fleurs diolques. Fleurs mâles en grappe ; 
périgone pcntaphylle, dont les folioles sub- 
égales, à estivation imbriquée , étalées lors 
de l'anthèse. Étamines 5 , opposées aux fo- 
lioles du périgone; filaments filiformes, 
courts ; anthères terminales, grandes, oblon- 
gues, pendantes, à deux loges quadrisillon- 
néesopposées, s’ouvrant longitudinalement. 
Ovaire rudimentaire nul. Fleurs femelles 
réunies en épi, unibracléées ; périgone mo- 
nophyllc, urcéolé, très finement membra- 
nacé, recouvrant l'ovaire. Ovaire subglobu- 
leux, uniloculaire ; ovule unique, pendant, 
campylolrope. Style court, terminal ; stig- 
mates 2, allungés-filiformes, pubescents. Le 
fruit est unccariopsc uniloculaire-bivalve , 
indéhiscente, contenant une graine oncinée, 
à lest verdâtre, très finement membranacce 
et colorée à l’ombilic. Embryon «albumi- 
neux , hélérolrope , onciné ; cotylédons in- 
combants , convexes dorsalement ; radicule 
longue, supère, opposée à l’ombilic. Feuilles 
inférieures opposées ; les supérieures alter- 
nes , incisées, hispides. 

Les bornes de notre Dictionnaire ne nous 



permettant pas de donner à la partie écono- 
mique de cet article l’étendue qu’elle pour- 
rait comporter, nous ne parlerons que suc 
cinctement de la culture , de la prépara- 
tion et des usages du Chanvre. Nous com- 
mencerons par réfuter l'opinion professée 
par certains agronomes, contradictoirement 
à toutes les preuves, que le Chauvre n’est 
pas une plante de grande culture ; nous di- 
rons au contraire que ce végétal convient 
fort bien aux grandes exploitations rurales, 
et qu’il serait irrationnel de sc laisser dé- 
courager par les calculs défavorables que 
présentent les agronomes littérateurs; mais 
le succès dépend du choix du sol et du 
climat où cette culture réussit le mieux. 

Le Chanvre ne supporte ni excès de séche- 
resse , ni excès d’humidité : dans le pre- 
mier cas il reste bas , sa filasse est courte 
et dure ; dans le second , il s'étiole, et ne 
donne que de mauvais produits. Sans pou- 
voir déterminer d’une manière précise la na- 
ture des terres propres à la culture du Chan- 
vre, il est reconnu en principe général que 
celles qui , sans acception de composition , 
sont le plus riches en humus, lui convien- 
nent le mieux. 

En labour profond à l’automne et deux 
plus superficiels au printemps, sont les pré- 
parations indispensables du sol, qui doit cire 
fumé chaque année, à l’automne surtout, 
avec des engrais chàuds et bien consommés. 

L’époque du semis varie suivant les loca- 
lités, c’est-à-dire de mars ou juin ; mais cette 
opération doit toujours avoir lieu après que 
les gelées ne sont plus à craindre. On sème 
à la volée, dans les proportions de 2 à 4 hec- 
tolitres par hectare , suivant le degré de fi- 
nesse qu’on veut obtenir dans la filasse ; on 
recouvre légèrement la graine par un her- 
sage avec un fagot d’épines , cl l’on éloigne 
autant qu’on le peut de la chenevière,les Oi- 
seaux et les Mulots qui sont très friands de 
chènevis. Pendant tout le cours de sa végé- 
tation, un seul sarclage lui suffit ;au bout de 
trois ou quatre mois, c’est-à-dire de juillet 
en août, on arrache brin à brin le Chanvre 
mâle qui jaunit le premier, puis on le met 
sécher au soleil , en petites bottes verticales. 
Un ou deux mois après, on arrache le Chan- 
vre femelle cl on en récolte la graine, en la 
battant, ou en faisant passer la tète du Chan- 
vre à l’égrugcoir. Quand elle est ressuyée. 
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on la met dans des tonneaui ou des sacs. 

Lorsque le Chanvre est sec on le porte au 
vouloir, afin d'obtenir, par cette opération, j 
qui est une véritable fermentation , la sépa- 
ration des fibres ligneuses, unies entre elles 
par une matière gommo- résineuse. Nous 
n’entrerons dans aucun détail sur les divers 
systèmes de rouissage, qui tendent au même 
résultat; nous dirons seulement que le rouis- 
sage dans les eaux stagnantes présente de 
graves dangers a cause des exhalaisons mé- 
phitiques qui s’en dégagent , et nuisent à la 
santé des hommes et des animaux. Les eaux 
courantes sont préférables ; mais l’autorité a 
défendu, dans l’intérêt de la conservation 
du poisson, le rouissage dans les rivières. 

En effet, le principe narcotique contenu 
dans toutes les parties du Chanvre, lue le 
poisson aussi sûrement que la Coque du Le- 
vant; mais, sous le rapport de la salubrité, 
le rouissage dans les eaux courantes est 
incontestablement supérieur à la première 
méthode. Il est un troisième mode de rouis- 
sage plus long, il est vrai , que les deux pré- 
cédents, mais qui ne présente aucun incon- 
vénient, c’est le rouissage sur le pré. Il réunit 
toutes les conditions de salubrité désirable ; 
son emploi devrait être mis en pratique dans 
tous les pays où l’on cultive le Chanvre. Les 
mécaniques préconisées par les philanthro- 
pes pour remplacer le rouissage, n’ont Jus- 
qu’à ce Jour été que des déceptions. Il est 
beau d’élre philanthrope ; mais il est encore 
plus beau et surtout plus difficile de l’être 
avec intelligence ; et l’on aurait dû , avant 
de chercher de savantes machines , savoir 
si elles pouvaient remplir l’objet qu’on se 
proposait. 

Suivant la saison , la durée du rouissage 
dans les eaux stagnantes ou courantes est 
de 5 à 15 jours, celle sur pré est de près 
d’un mois. Dès que cette opération est ter- 
minée, on ramasse le Chanvre, on le fait 
rapidement sécher , et l’on sépare la filasse 
delà chénevolteaumoyende trois manipula- 
tions qui tendent au même but: le teillage, 
qui, avant lieuà la main, occasionne une plus 
grande perle de temps, il est vrai , mais 
donne une filasse plus longue cl plus belle, 
cl occupe, pendant les loisirs forcés de l’hi- 
ver, les ouvriers des fermes ; le broyage et 
Te nbuge , qui se font au moyen de machines, 
et n’ont d’autre avantage que plus de rapi- 



dité. Le sérançage destiné à affiner la filasse, 
termine la série des opérations qui doivent 
en précéder la mise en vente. On teille sur- 
tout en Champagne et en Bourgogne, et l’on 
broie en’ Picardie, en Alsace et en Anjou. 

Les ouvriers occupés à la préparation du 
Chanvre sont gravement incommodés parla 
poussière qui s’en dégage; et ce métier long- 
temps prolongé abrège leur vie. Ils pour- 
raient en atténuer les effets délétères en tra- 
vaillant soit en plein champ, soit dans des 
ateliers où l’on aurait établi un système 
raisonné de ventilation. 

Un fait acquis à la science , c’est qu’U 
n’existe qu’une seule espèce de Chanvre 
(C. sativa) ; si celui de notre pays ne s’é- 
lève pas à plus d'un mètre et demi, tandis 
que celui de Piémont , par exemple , atteint 
de 3 à 4 mètres, c’est qu’il se trouve dans 
des conditions moins favorables de végéta- 
tion , et qu’on ne peut obtenir de résultats * 
plus avantageux qu’en choisissant pour sa 
culture le sol et le climat qui lui convien- 
nent le mieux ; toutes les variétés de Stras- 
bourg, de Bourgogne (entre autres celle 
cultivée a Châlons-sur-Saùnc , et qui a jus- 
qu’à 3 mètres 1/2 ), d'Italie , etc., ne sont 
que le résultat d’influences locales. Sous le 
climat de Paris, ces variétés gigantesques dé- 
génèrent si rapidement, qu’en deux ou trois 
ans au plus elles sont revenues au type pri- 
mitif; cependant on a toujours un avantage 
à tirer des graines de Chanvre du Nord. 

La quantité de filasse produite par un 
hectare planté en Chanvre , peut être ap- 
proximativement évaluée à 050 ou 700 ki- 
logrammes, et celle de Chènevis à environ 
trois fois la semence, à cause du mode de cul- 
ture qui a plutôt en vue la production de la 
filasse que celle de la graine. Dans la Cham- 
pagne, la Picardie, la Bourgogne, l’Anjou , 
la Touraine, l’Alsace, la Bretagne, la culture 
du Chanvre est fort étendue ; mais pas au- 
tant encore qu’il le faudrait, et nous som- 
mes, à cet égard, tributaires de la Russie, 
de l’Allemagne, de l’Italie et de l’Amérique 
pour des sommes considérables; néanmoins, 
celte branche importante de production 
mériterait un encouragement spécial de la 
partdu gouvernement, et notre marine aiusi 
que notre industrie devraient se voir af- 
franchies d’un tribut, qui, en sage écono- 
mie politique, ne peut se justifier que par 
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l'impuissance du climat à produire la den- 
rée qui en est l’objet. I)e tous nos Chanvres, 
ceux de Champagne sont les plus recher- 
chés, à cause de leur excellente qualité ; ce- 
pendant; depuis quelques années, ils com- 
mencent à dégénérer. 

L’Espagne , le Portugal, l’Angleterre, sont 
dans une pénurie complète sous le rapport 
de la production du Chanvre ; ils sont obli- 
gés d'eu tirer du dehors pour leur approvi- 
sionnement. L'Angleterre seule en importe 
pour prés de 13 millions par an. 

Après la production de la filasse , la lige 
du Chanvre est à peu prés sans usage ; c’est 
un chaufTage très insignifiant à cause de son 
peu de durée; et le seul parti qu’on en puisse 
tirer esld’en faire des allumettes. On peut en- 
core employer le charbou léger qui en pro- 
vient, à faire delà poudre à tirer; mais la pré- 
paration en est difficile, par suite de la rapidité 
de son incinération. Ses graines, converties 
en excellente huile à brûler, bonne pour 
la peinture grossière et la Imbrication «lu sa- 
von noir, sont l'objet d’un commerce assez 
étendu. Les fermières mêlent en hiver ees 
graines a la nourriture de leurs Poules pour 
les échauffer et les faire pondre , et tous les 
Oiseaux de la famille des Fringilles en sont 
très friands. Le marc qui reste après l’ex- 
traction de l’huile sert à engraisser les Porcs, 
et se mêle à la chair hachée qu'on donne aux 
IVecs-Fins élevés en cage. Dans le Nord , le 
Chèncvis mondé est mêlé à certains ali- 
ments. 

Dans les Indes , en Chine , à Madagascar , 
et dans tout l'Orient, on fume les feuilles de 
Chanvre, en les mêlant à celles du tabac, pour 
se procurer une ivresse semblable à celle de 
l'opium, et dont les effets sont plus dange- 
reux sans doute encore , puisqu’ils plongent 
dans un état complet d'insensibilité. C'est au 
moyen de cette plante, appelée Uochih en 
Syrie , que le Vieux de la Montagne , si cé- 
lèbre dans l'histoire de uos croisades, s’était 
rendu maître de l'imagination des fanati- 
ques appelés par les croisés attastim (de Ha- 
chichin , qui veut dire ceux qui mangent du 
hachih ). Dans une grande partie de l’Asie, 
on ne fait aucun usage de la filasse. 

Le Chanvre , jadis employé en médecine 
comme résolutif, a été complètement banni 
de la thérapeutique. 

Aucun insecte, dit-on, n'attaque le Chan- 



vre , si ce n'est la larve du Sphinx Téte-de- 
Mort , sans doute à cause de sa mauvaise 
odeur, ce qui expliquerait la répugnance des 
bestiaux a s’approcher des Chènevières. 

Employé dès la plus haute antiquité à la 
confection de toutes sortes de cordes, le 
Chanvre n’a pu être obtenu que dans les 
temps modernes en assez belle qualité pour 
fairede la toile. Du temps d'OIivierde Serres, 
la filasse qu’on en tirait était encore très 
grossière , cl l’histoire cite comme une rareté 
les deux chemises de toile de Chanvre que 
possédait Catherine de Médicis. 

On a encore donné ce nom à certai- 
nes plantes appartenant pour la plupart à 
des familles differentes. Ainsi l’on a appelé : 

Cil an vue AQUATIQUE, le H idem triparti la. 

Ch. dk Canada, VApocynum canna b/- 
num. 

Ch. dk Crkte , le Dait.ica cannabina. 

Cii. de la Nouvelle-Zélande , le Phor- 
mium lenax. 

Ch. des Américains, VAyave américain/ . 

Ch. du Japon , le Spirea japonica. 

Cn. piquant, VUrüca cannabina. (C. L.) 

CIIAODINÉES. Ckaodinœ. bot.cr. — (Fby- 
cées). Famille établie par M. Bory de Sainl- 
Vincept pour un grand nombre de végétaux 
d’ordre inférieur dont la nature et le dévelop- 
pement étaient peu connus, mais que ce phy- 
siologiste avait rapprochés à cause de l’enve- 
loppe muqueuse propre à tous les in- 
dividus de celle famille ambiguë. «On dirait 
une création provisoire qui se forme comme 
pour attendre une organisation , et qui en 
reçoit de différentes selon la nature des cor- 
puscules qui la pénètrent ou qui s'y dévelop- 
pent. On dirait encore l’origine de deux exi- 
stences bien distinctes , l’une certainement 
animale , l’autre purement végétale. C’est de 
celle sorte de création rudimentaire que 
nous formerons le genre Chaos , genre dont 
nous n’oserions assigner la place dans la na- 
ture, mais que nous signalerons à l'atten- 
tion des naturalistes. Il deviendra le type 
de la famille naturelledont nous proposerons 
rétablissement sous le nom de Chaodiniex. » 
( Bory, Diet. Clam. ). Ces opinions , qui ont 
été l’objet de vives discussions de la part de 
critiques qui ne se sont pas rendus ou n’ont 
pas voulu sc rendre compte de la vraie ma- 
nière de voir du savant naturaliste qui les 
émettait, nous paraissent accorder une trop 
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grande importance caractéristique à la cou- 
che muqueuse qui entoure les productions 
diverses et très hétérogènes rapportées à 
cette famille. Nous voyons dans ces plantes, 
non un mucus constitutif, modifié par des 
corpuscules de diverses formes , mais bien 
des plantes que les dispositions de leurs or- 
ganes rapportent à des familles ou à des tri- 
bus différentes et qui peuvent être entourées 
d'une enveloppe muqueuse plus ou moins 
déterminée. 

Ainsi , pour nous , les Chaodiniea propre- 
ment dites , consistant en une couche mu- 
queuse qui ne limite ou ne contient aucune 
membrane, et que remplissent , sans ordre, 
en nombre plus ou moins considérable, des 
corpusculesde formes diverses, renferment 
des genres appartenant au* Protococcoidées 
et surtout aux Desmidiées. 

Les Chaodinées Trémellaire* , dont le mu- 
cus est déterminé, globuleux ou en expan- 
sions plus ou moins divisées , rentrent dans 
les tribus des Noslocinées et des Rivula- 
riées. — Enfin les Chaodinie * diphytet , qui 
présentent des filaments confervoïdes , ap- 
partiennent à la tribu des Balrachospermées. 

(Biéb.) 

* CHAOMA (nom d’uhe contrée de l’an- 
cienne Épire). ins. — Genre de Lépidoptères 
nocturnes, famille des Nolodontides , fondé 
par M. Stephens (Jllust. of brit. ent., vol. II , 
pag. 27 ), et auquel il donne pour type la 
A'octna rotons de Fabricius. Cette espèce 
appartient au g. IVotodonta des auteurs alle- 
mands. (I>.) 

CHAOS (*aoç, chaos), bot. cb.— (P hycécs). 
Ce genre a été proposé par M. Bory de Saint- 
Vincent pour des végétaux amorphes des 
plus simples et principalement remarqua- 
bles par un enduit rnuqueux qui recouvre 
des corpuscules de formes diverses. Nous 
avons déjà dit, à l’article chaodinkks, notre 
manière d'envisager ces productions, que 
nous rapportons, pour la plupart, aux 
Pleurococcoldées ou aux Protococcoidées. 
Le C. primordiali* Bor. est un Protoeoccus ou 
un Pleurococcu* , et les autres espèces pa- 
raissent devoir être rapportées aux genres 
Phytoconi* et Hœmatococeu*. (Bréb.) 

CHAPEAU ou CnAPrrEAU.Pi/eiM.BOT. 
cr. — Nom du renflement delà partie supé- 
rieure du champignon qui porte l’hyme- 
nium. Voyez agaric. 
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1 CHAPEAU CAKKELLE. bot. cb — \um 
vulgaire donné par l’aulel à Vsfgaricui 

| castaueus. 

CHAPEAU D'ÉVÊQUE, bot. rn. — Nom 
vulgaire de l’Épimède des Alpes. 

CHAPELET.rept. — N om vulgaire d'une 
espece du g. Couleuvre, que Cuvier regarde 
comme identique au Colubcr sibilant de 
Seba. 

CHAPELIERIA (Chapelier, voyageur 
français), bot. pii. — Genre de la famille 
des Rubiacées, tribu des Gardéniécs-Eugar- 
déniées, formé par Acb. Richard (Mém. toc. 
hist. nat. Par., V, 252) pour un arbrisseau 
découvert dans nie de. Madagascar. Les feuil- 
les en sont opposées, coriaces, elliptiques— ai- 
guës, très glabres, munies de stipules ïnler- 
pétiolaires, entières, caduques ; les fleurs, 
courlcmenl pédicellées, sont rassemblées 
dans les aisselle^ foliaires. (C. L.) 

XII APELLIEKA , Nees ( nom propre ). 
bot. pii. — Synonyme et section du genre 
Elynanthus , Pal. (C. L.) 

CHAPERON. Clypeus. ins; — Celle ex- 
pression a plusieurs acceptions : Latreille 
appelle ainsi la partie du front des Coléop- 
tères la plus voisine de la lèvre supérieure ; 
suivant Fabricius, c’est le labre des Orthop- 
tères, des Névropléres et des Hyménoptères; 
d’après M. Strauss, c’est une des six pièces du 
crâne, placée au-devant de l'épicràne et re- 
couvrant la bouche en entier. 

CHAPERON DE MOINE. BOT. PH. — Un 
des noms vulgaires de l’Aconit napel. 

CHAPITEAU, bot. ch. — f ’ oy . cuapeau. 

XHAPMANNIA (Ühapruann, naturaliste 
voyageur allemand], bot. ph. — Genre de 
la famille des Papilionacécs , tribu des llé- 
dysarées, établi par Torrey et A. Gray sur 
une plante herbacée, subdressée, velue, vis- 
queuse, découverte dans l’Amérique bo- 
réale. Les feuilles en sont irrégulièrement 
imparipennées , accompagnées de stipules 
libres, membranacées , décidues; les fleurs, 
polygames et scssiles dans l’axe d'une brac- 
tée ovale, sont bibracléolées et disposées en 
grappes terminales, lâches, subcomposées, 
à pédoncules l-3-flores. (C. L.) 

CHAPON. OIS. — V oyez coq. 

CHA PT A LIA (dédié au célèbre Chaplal). 
bot. ph. — Ce genre, qui fait partie de» Com- 
posées, tribu des Mulisiacécs, a pour carac- 
tères : Capitule multiflorc , hélérogamc , 
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paraissant muni de rayons ; involucre eam- 
panulé, formé d’érailles imbriquées, linéai- 
res-lanréolées, aigues. Fleurs du disque init- 
ies, stériles, renfermant un style court, sim- 
ple ; relies du disque plarées sur drui rangs 
et fertiles ; corolles du disque tubuleuses, 
bilabiées; la lèvre eilérieure 3-denléc , l'in- 
térieure 2-dentée; les (leurs femelles du rang 
intérieur à peine ligulées ou munies de très 
petites lèvres ; celles du rang cstérieur, au 
contraire, manifestement ligulées et à lan- 
guettes blanches, plus longues que le style. 
Stylr des fleur» femelles bilobé au sommet. 
Fruit rylindracé, atténué aui dent bouts , 
glabre, pourvu au sommet d un disque as- 
sez dilaté à l’intérieur duquel naît une ai- 
grette composée de plusieurs rangées de pail- 
lettes très ténues et scabres.— Les Oiapialia 
aonl des herbes vivaces, indigènes de l'Amé- 
rique. (J. D.) 

’CHAPTIA. tus. — Genre formé par Hodg- 
son, en 1837, présumé par Gray ( Ijat oj 
yenera 1 devoir faire partie de la famille des 
lirongos , et ayant pourtype le Chaplin mus- 
cipcioides Hodg., que Gray soupçonne être le 
même que le Dicrurut icncus de Vieillot. 

(Ur«.) 

CHAR. moll. — Bruguière avait adopté 
sans examen un genre établi, par Giœni, sur 
l’estomac d’une Bulle , erreur signalée par 
Draparnaud , ce qui a fait rayer ce g. des 
catalogues. 

CIIAR DE NEPTUNE, polyp.— Nom vul- 
gaire donné par les marchands au Madré- 
pore palmette. variété du M. muriqué. 

CIIAIt A. bot. ci. — Nom latin de la 
Charagne. Voye\ ce mot. (Ad. B.) 

Cil \R ACCES. Characcœ. bot. cb.— Cette 
famille, établie par L.-C. Richard, ne com- 
prend que le seul genre Chara de Linné , 
que quelques auteurs , et particuliérement 
Agardh , ont divisé en deux : Chara et Ni - 
iclla. Ce genre a occupé les places les plus 
diverses dans la classification ; rangé par 
Linné, parmi les Phanérogames, dans la Mo- 
noécic-Monandrie.de Jussieu le classa parmi 
les Noyades, place que lui conserva L)e Can- 
dolle, tout en restreignant la famille à un 
nombre de genres beaucoup plus limité. B. 
Brown l'a aussi mis au nombre des Phané- 
rogames monocoty lédoncs à la suite des Hy- 
drocharidées ; quelques auteurs l’ont même 
classé parmi les Dicotylédones à la suite des 



Êlodées ou Haloragées, avec les Myriophyl\ 
/um et Ceratnphyllum , dont il a un peu le 
port et partage l’habitai Se formant, à son 
égard, une opinion tout opposée , plusieurs 
auteurs modernes l’ont rapproché des famil- 
les les plus simples du régne végétal, et 
Pont placé auprès des Conferves dans la 
grande classe des Algues. Cette opinion t 
émise par Wallroth et Martiut, adoptée par 
Agardh, a été partagée dans ces derniers 
temps par Endlicher, qui, dans son Généra 
Plantarum , ouvrage recommandable sous 
tant de rapports, a placé les Characées entre 
les Conferves et les Ulvacées , cl a tracé 
une description très inexacte de ses carac- 
tères, et qui n’est nullement en rapport 
avec les observations publiées sur ce genre 
depuis vingt ans. 

Ces observations, sur lesquelles nous re- 
viendrons à l'article ciiabacne, nous parais- 
sent classer ce genre parmi les Cryptogames 
les plus élevées , prés des Fougères et des 
Marsiléacées, ou loutau moins entre celles-ci 
et les Mousses et les Hépatiques , dont elles 
se rapprochent par la structure de leurs or- 
gaues mâles. La principale différence entre 
ces familles et celle des Characées consiste 
dans la simplicité d'organisation de leurs 
tiges, des ramulesel des parties qu’on pour- 
rait appeler des feuilles ou des bractéoles ; 
mais on sait combien, dans les plantes pha- 
nérogames elles-mêmes, ces parties* offrent 
une structure moins complexe dans les plan- 
tes aquatiques complètement submergées t 
comparées aux plantes des mêmes familles 
qui vivent hors de l’eau. Ainsi la structure, 
qu’on peut appeler confervolde , de la tige 
et des rameaux du Chara, ne doit pas déter- 
miner leur classification ; mais c’est plutôt 
la nature de leurs organes reproducteurs 
qui doit nous diriger dans ce cas ; or celle-ci 
les range évidemment parmi les Cryptogames 
les plus élevées. (Ad. B.) 

CHARACIIERA , Forsk. bot. ph. — Sy- 
nonyme de Ijiniana , L. 

CH ARACINS. Characini. poiss.— Groupe 
établi par Artédi dans le grand genre Sau- 
mon pour les Saumons n’ayant pas plus de 
4 ou 5 rayons aux ouïes. Ils ont les nom- 
breux cæcums des Saumons, et la vessie di- 
visée par un étranglement comme les Cy- 
prins, mais pas de dents sur la langue comme 
les Truites. La forme de leur corps et leurs 
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dents varient asseï pour avoir déterminé Cu- 
vier à 1rs div iscr clans les sous-genres suivants: 
Curimatcs, Anoslomes, Serpes, Piahuques, 
Serrasalmes , Tétragonoplères , Chalceus , 
Raiis, Ilydrocins, Citharines, Sauras, Sco- 
pélcs et Aulopes. F'oy. saumons. 

'CIIARACTUS, DeJ. ins. — Syn. du g. 
Calopieron de M. de Castelnau. (D.) 

. * CIIARADIUÊES. Charadrieœ. ois. — 
M. Lesson a formé sous ce nom une famille 
de l’ordre des Echassiers, dont le genre Plu- 
vier (Charadriwt) est le type, et il y comprend 
les g. Glaréolc, Vanneau, Pluvier, OEdicnème 
et lluitrier. M. Swainson adopte ce groupe 
sous le nom de Charadriadées ; mais il en 
sépare les llultriers, qu’il met parmi les Ar- 
déadées , et y introduit les Court-Vite. Les 
ornithologistes systématiques ont modifié 
ce nom à l’infini ; il est devenu des Chara- 
dridèes pour M. Ch. Bonaparte (qui a donné 
le nom de Charadrinies à une division de ce 
groupe) ;M. Gray en a fait ses Charadrianie *, 
M. Kaup ses Charadrii , etc. Nous ne citerons 
pas les modifications apportées par ces di- 
vers auteurs au groupe des Pluviers; nous 
dirons seulement que celle famille est encore 
bien arbitrairement définie, et nous croyons 
plus naturel le petit groupe des Pluviers tel 
qu’il a été établi par Cuvier , qui n’y com- 
prend que les deux sous-genres OEdicnème 
et Pluvier. Voyex ce dernier mot. (G.) 

CIIARADRICS. ois. — Nom latin du g. 
Pluvier. 

* CIIARÆAS (nom propre), ins. — Genre 
de Lépidoptères nocturnes fondé parM. Ste- 
phens ( Illustrations of finit xh entomology , 
vol. Il, pag. 108), qui le range dans 6a fa- 
mille des Nocluides. Ce g. se compose de 
6 espèces , dont 3 sont propres à l’Angle- 
terre , cl ne nous sont pas connues ; les 2 
autres sont la Noct. cespitis Fab. {Ijipe- 
rina id. Boisd. ), et la Noct, graminis Einn. 
(Hcliophotnis id. Boisd.). Ces deux espèces 
sc trouvent en France , mais rarement. 
M. Guénéc, en adoptant le g. de M. Stephens 
[Ann. de la Soc. ent. de France , t. X,p. 24 1), 
le réduit à la seule Noct. graminis. (D.) 

CIIARAGIVE. Chara. bot. ce. — Les 
plantes qui constituent ce genre , connues 
sous les noms vulgaires de Charogne ou 
fjntrc d'eau , sont extrêmement communes 
dans les eaux douces de toute l’Europe , et 
même, à ce qu’il parait, répandues sur 
t. m. 



presque toute la surface du globe. Vaillant, 
en 1719 , les réunit sous le nom générique 
de Chara , et en donna un caractère qui , 
ainsi qu’on le verra, était, h plusieurs égards, 
plus exact que celui admis par beaucoup 
d’auteurs modernes. 

Adopté par tous les botanistes subséquents, 
ce genre fut placé dans les classes les plus 
diverses des différents systèmes, tantôt au- 
près des plantes les plus parfaites par leur 
organisation, tantôt auprès des végétaux les 
plus simples, et occupant, dans le régne vé- 
gétal, les derniers degrés de l’échelle. Il en fut 
de même de la famille des Characées, que 
L.-C. Richard a établie pour ce genre que 
l’isolement dans lequel le placent ses carac- 
tères insolites ne permet pas de rattacher 
immédiatement à aucune autre famille natu- 
relle. Elle fut rangée soit parmi les Phané- 
rogames , soit parmi les Agames prés des 
Conferves, soit parmi les Cryptogames au- 
près des Marsiléacées. 

Cette variation dans la classification de ce 
genre tient à l’inexactitude du caractère qui 
en a été tracé par plusieurs de ces auteurs. 

L’existence très apparente de deux systè- 
mes d’organes concourant à la reproduction, 
tous deux extérieurs et bien distincts l’un de 
l’autre, l’un renfermant le germe de la re- 
production, l’autre l’accompagnant, mais ne 
devenant jamais un vrai corps reproducteur, 
engagea Linné , de Jussieu , R. Brown , De 
Candoile, à placer les Chara parmi les Pha- 
nérogames , et généralement auprès des 
Nayades, si singulières elles-mêmes par plu- 
sieurs points de leur organisation. La nature 
de ces organes, ainsi qu’on va le voir, ne 
permet cependant aucune comparaison en- 
tre ces plantes et les Chara. 

Les observations incomplètes de Schmidel 
et d’IIedwig, acceptées sans contrôle par 
plusieurs auteurs contemporains, leur ayant 
fait considérer les fruits du Chara comme 
un conceptaclc rempli d'un grand nombre 
de graines ou de spores très fines , les con- 
duisirent à placer ce genre auprès des Con- 
ferves ou des Céramiaires, opinion encore 
admise aujourd'hui par Endlicher, dans son 
Généra Plantarum. Cependant, dés 1823, Je 
faisais remarquer ( Dict . class. Uni. nat. t III, 
p. 476) que les observations de Vauchcr sur 
la germination des Chura prouvaient, comme 
Vaillant l’avait établi dans son caractère 
26* 
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du genre Chara, que les fruits de ces plantes 
étaient monospermes. Gc caractère et la place 
qui en résulte pour les Characées ont été 
admis par Lindley dans son IVaiurul System 
of Botantt. 

Les observations plus récentes faites sur la 
structure de ces organes, sur leur germina- 
tion , sur la texture remarquable de l’autre 
système d’organes qui l’accompagne, me pa- 
raissent ne laisser aucun doute sur l’organi- 
sation, beaucoup plus parfaite qu’on ne le 
pense assez généralement, des plantes de 
cette famille. 

On peut caractériser ainsi les Chara cl la 
famille des Characées : Végétaux aquatiques 
submergés, à tiges articulées, cloisonnées, 
simples ou composées de plusieurs cellules 
tuberculeuses parallèles. Rameaux verticil- 
lés. Organes reproducteurs de deux sortes, 
portés sur le côté supérieur ou à l’extrémité 
de ces rameaux, et souvent accompagnés de 
ramuscules ou bractéoles. Organes mâles ; 
Vésicules sphériques, transparentes, recou- 
vrant une seconde enveloppe colorée, formée 
de plusieurs pièces portant dans leur centre 
des vésicules oblongues, d'où naissent, vers le 
centre, des tubes nombreux, vermicutés, cloi- 
sonnés, renfermant des filaments très déliés, 
repliés, doués de motilité, sortant de ces tu- 
bes lors de leur immersion dans l’eau. Or- 
ganes femelles : Oblongs ou ovoïdes , formés 
de deux enveloppes : l’externe molle, formée 
de cinq tubes membraneux contournés en 
spirale, et formant au sommet une couronne 
à cinq dents ; l’interne crustacée, également 
formée de cinq lames spirales colorées ; em- 
bryon unique, contenu sous ces enveloppes 
et en remplissant entièrement la cavité, 
formé d’une seule cellule remplie de fécule. 

Ce sont ces graines de fécule, s’échappant 
de la vésicule qui constitue l’embryon , que 
plusieurs observateurs ont prises pour autant 
de spores libres ; mais un examen plus at- 
tentif suffit pour démontrer qu’ils ont tous 
les caractères de la fécule, et leur irrégula- 
rité ne permettrait même pas de supposer 
que ce fussent des spores de nature amylacée. 

Vaillant et Linné , d’après lui , avaient 
donc raison de donner pour caractère aux 
Chara une capsule monosperme. Le mode 
de germination, observé par Vaucher ( Mèm . 
Soc ■ hist. vau de Genève , tom. I ), prouve 
d’une manière positive cette unité d’em- 
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bryon ; car il a fait voir que, laissées dans l’eau 
après leur parfaite maturité à l'automne, 
les petites graines ou capsules des Chara 
germaient au printemps, en produisant cha- 
cune une seule tigrlle, qui sort du milieu des 
cinq dents, et forme une espèce de couronne 
au sommet de chacune de ces prétendues 
capsules. Ce fait, observé par Vaucher, suf- 
firait pourdistinguer complètement ce genre 
des Conferves et autres Agames. Mais si, en 
examinant ces mêmes graines en germina- 
tion, on brise leur enveloppe, on voit que la 
base de cette tigellc n’est autre chose que la 
vésicule encore en partie remplie de fécule , 
qui , occupant tout l’intérieur de la graine 
avant la germination , s’est allongée à son 
sommet pour former le premier article de 
la lige de Chara. 

Le fruit des Chara ne contient donc qu’un 
seul embryon ; mais, si ce n’est pas une cap- 
sule polysperme, peut-on même dire que ce 
soit un fruit monosperme, une sorte d’akène 
comme celui de beaucoup de Phanérogames? 
je ne le pense pas. Il n’y a rien dans tout 
cet organe reproducteur qu’on puisse com- 
parer à un vrai pistil : pesde stigmate , pas 
de véritable ovule fixé dans la cavité de l’o- 
vaire ; et, si l’on voulait assimiler cet organe 
à quelque chose de mieux connu dans les 
végétaux phanérogames, il faudrait le com- 
parer aux graines nues des Conifères pour 
la disposition générale des téguments de 
l’ovule, qu’on retrouverait, ainsi que le mi- 
cropyle,dans les deux téguments des graines 
de Chara , et dans l’ouverture qu’entoure la 
couronne terminale, et , à ce que je pense, à 
certaines parasites pour la formation de l’em- 
bryon aux dépens des cellules mêmes qui 
constituent le nucelle. Mais si l’on cherche 
des analogies parmi les plantes plus voisines 
par le reste de leur organisation, on verra 
que, par leur double tégument , leur em- 
bryon formé d’une vésicule remplie de fé- 
cule et de murilage, leur mode de germi- 
nation, les graines des Marsiléacées ont une 
extrême ressemblance, dans tous leurs ca- 
ractères essentiels, avec celles des Chara t 
seulement, elles se développent dans l’inté- 
rieur de conceplacles , mêlées avec les or- 
ganes fécondateurs , tandis que, dans les 
Chara , ces deux sortes d’organes sont in- 
séré* extérieurement sur les rameaux. 

Le* organe* mâles ou fécondateurs des 
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Charu ne sont pas moins remarquables que 
leurs graines, et leur structure est même 
bien plus compliquée, quoique très bien 
connue , grâce aux nombreuses recherches 
dont ils ont été l'objet depuis une vingtaine 
d'années, t e soin des globules parfaitement 
sphériques, rouges ou orangés, placés en gé- 
néral immédiatement au-dessous des grai- 
nes. Beaucoup plus gros que ces graines 
dans leur jeunesse , ils cessent bientôt de 
s'accroître, tandis que les graines augmen- 
tent, et deviennent bientôt égales ou plus 
grosses qu'eus. A une certaine époque, ils 
se déchirent , s'ouvrent même assez régu- 
lièrement, et finissent par disparaître avant 
la maturité complète des graines qu'ils ac- 
compagnent. Ils sont composés d'un tégu- 
ment eitérieur lisse, incolore, transparent, 
assez épais ; au-dessous se trouve un se- 
cond tégument plus solide, coloré en rouge , 
formé desii â huit plaques triangulaires à 
bords crénelés, appliqués les uns contre les 
autres , composés de cellules oblongues cu- 
néiformes, partant, en rayonnant, du centre 
de chaque plaque , et remplis de granules 
rouges. Du milieu de la face interne de cha- 
cune de ces plaques ou valves, qui se sépa- 
rent lorsque le globule se détache et se dé- 
chire, part une vésicule oblongue, transpa- 
rente, dirigée vers le centre du globule , où 
ce» cellules sont réunies entre elles par l’in- 
termédiaire d'une petite masse cellulaire. 
Ces vésicules contiennent aussi un assez 
grand nombre de granules rouges ; de l'ei- 
trémité centrale de chacune d'elles ou de la 
masse celluleuse qui les réunit, naissent une 
infinité de filaments ou tubes sinueuv ver- 
miculés, simples, cloisonnés, qui remplissent 
toute la cavité du globule. Chacun des arti- 
cles de ces filaments contient, lorsqu'ils sont 
parvenus à leur état adulte , un petit corps 
filiforme replié en spirale dans cette petite 
cavité ; lorsque les filaments sont plongés 
dans l'eau, ces sortes de petits filets se met- 
tent bientôt en mouvement, s'agitent, et 
semblent chercher â s'échapper de leur 
étroite prison. Ils T parviennent bientôt, au 
moins dans la plupart des cas , sans qu’on 
distingue l'ouverture par laquelle ils sont 
sortis, et continuent à se mouvoir dans l'eau 
avec plus ou moins de rapidité , suivant la 
température de la saison. 

Ces faits , d'abord aperçus par BischolT , 



mieui observés par Meyer , ont été l'objet 
de recherches très étendues de la part de 
M. Thuret , qui a fait connaître le mode de 
formation et la forme remarquable de ces 
petits animalcules végétaui (voyez Ann.de* 
sciences naturelles , 1840, t. \IV, p; (iô, pl. 6, 

6, 7 et 8). Kn effet, un ezamen très attentif, 
avec un eicellent microscope et un éclairage 
convenable (car la ténuité de ces animalcules 
filiformes exige la réunion de tous les moyens 
propres à rendre la vision plus nette), mon- 
tre que ces animalcules ne sont pas d’une 
structure aussi simple qu’on l'avait cru. Leur 
corps est filiforme , grêle, (diversement con- 
tourné en spirale , formant en général de 
trois à cinq tours de spire ; près d’une de ^ 
leurs extrémités naissent deux filets d’une 
ténuité extrême , fixés au même point de 
l'animalcule , en égalant ou en dépassant 
le corps en longueur , et s'agitant dans 
l'eau avec une telle rapidité qu'on ne peut ^ 
les observer parfaitement que lorsque leurs 
mouvements se ralentissent, soit par l'éva- 
poration du liquide, soit par quelque au- 
tre circonstance, ou lorsqu’ils cessent com- 
plètement par l’addition , dans ce liquide . 
d'un peu d'iode. L'extrémité près de la- 
quelle ils sont fixés est toujours celle qui 
se dirige en avant dans le mouvement des 
animalcules, et ils s’agitent alors comme 
les tentacules d’animaux plus parfaits. L'ob- 
servation de ces tentacules , due à M. Thu- 
ret, en montrant dans ces corps une orga- 
nisation .beaucoup plus complexe qu'on ne 
l'avait pensé, jointe à l'irrégularité, à l'é 
tendue et à la persistance de leurs mouve- 
ments, prouve la spontanéité de ces mouve- 
ments , et les rend tout-à-fait comparables 
à ceux des animalcules spermatiques. Ou 
sait , du reste , que l’existence de ces ani- 
malcules filiformes , dans les organes fécon- 
dateurs, n'est pas bornée aux Char U, el que 
les anthéridies de toutes les Mousses et Hé- 
patiques en présentent de fort analogues 
(Ann. se. nul., 2’ série, t. X, 1838, p. 319). 

On ne saurait donc douter que les globules 
rouges des Chara ne soient des organes ana- 
logues à ces anthéridies , et destinés ainsi 
qu'elles à concourir à la reproduction des 
plantes qui le» portent. 

Us Chara, si remarquables par la struc- 
ture de leur» organes reproducteurs . n’of- 
frent pas moins d’intérêt gu physiologiste 
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par leurs organes de la végétation. En effet, 
c’est sur cette plante que Corti a observé, en 
premier lieu, la circulation intra-cellulaire, si- 
gnalée depuis dans les cellules de beaucoup 
d’organes différents des végétaux , mais tou- 
jours étudiée de préférence sur les Chara , 
où elle se montre avec une constance et sur 
une échelle qui en rendent l’observation plus 
facile. 

Quoique nous ne puissions pas , à l’occa- 
sion de ces plantes , étudier ce phénomène 
d’une manière générale, nous allons expo- 
ser la manière dont il se passe dans les tiges 
de ces végétaux. 

Les tiges des Chara offrent deux structures 
différentes. Dans les unes, qui appartien- 
nent aux espèces composant le genre ou le 
sous-genre Nitella , la tige et les rameaux 
sont formés d’un seul tube cylindrique à 
parois assez épaisses, mais simple et tapissé 
intérieurement de granules verts; dans les 
autres, constituant le vrai genreCWa, la tige 
est formée d’un tube central entouré d’une 
sorte d’étui ou d’écorce composé de tubes 
plus petits réunis entre eux , et qui détermi- 
nent des stries ou cannelures longitudinales 
sur la surface externe, tandis que celte sur- 
face est lisse dans les Niiellu ; en outre , la 
tige doit à celte différence de structure beau- 
coup plus de fermeté dans les Chara propre- 
ment dits , plus de flexibilité et de mollesse 
dans les Nitella. Du reste , chacun de ces 
tubes, soit dans les tiges des Chara , soit dans 
celles des Nitella , a la même organisation. 

C’est un cylindre dont la paroi est formée 
d’une membrane simple, incolore, et dout 
la cavité ne présente ni cloison ni diaphragme, 
soit longitudinal , soit transversal , quoique 
quelques auteurs lui en aient attribué ; celle 
cavité est remplie d’un liquide aqueux inco- 
lore, dans lequel flottent des granules ou des 
vésicules incolores ou d’un vert pâle. La sur- 
face interne de ces tubes est tapissée de gra- 
nules verts d’une grosseur très uniforme, dis- 
posés en séries longitudinales, très réguliè- 
res et plus ou moins serrées entre elles ; les 
granules qui les composent sont toujours 
contigus dans une même série. Ces séries , 
parfaitement parallèles entre elles, sont plus 
ou moins obliques par rapport à l'axe du 
tube ; mais c’est le résultat d’une sorte de 
torsion qui fait varier les degrés de cette 
obliquité. 



Le fait le plus essentiel à noter, c’est que 
ces séries de granules verts couvrent toute la 
surface interne du tube , à l’exception de 
deux bandes parallèles à ces memes séries 
et opposées entre elles, qui en sont complè- 
tement dépourvues. 

Cette disposition des granules verts, adhé- 
rents aux parois internes des tubes, s’observe 
également sur le tube simple des tiges et des 
rameaux des Niiella , et sur le tube central 
et les tubes périphériques des tiges et des 
rameaux composés des Chara ; mais l’inten- 
sité de la coloration et le rapprochement de 
ces globules verts , sur les parois des tubes 
qui sont en rapport avec la lumière, rendent 
les phénomènes de circulation plus difficiles â 
observer dans ces tubes que dans le tube 
central dépouillé de son enveloppe de tubes 
corticaux des vrais C’Aura,tels que les Chara 
hupida et tomemosa ; et c’est sur ces tubes 
ainsi isolés que les phénomènes ont été sur- 
tout étudiés. On a pu constater alors parfai- 
tement qu’il y avait un courant continu des- 
cendant, par exemple, le long d’une des pa- 
rois couvertes de séries de granules , et re- 
montant eu sens inverse le long de la paroi 
opposée , après avoir passé d’une paroi à 
l’autre le long des bouts de ces tubes qui 
correspondent aux articulations de la tige. 

Jamais le mouvement n’a lieu ni dans un 
sens ni dans l'autre, pour la partie qui cor- 
respond aux deux bandes dépourvues de 
granules. Quand un des granules flottants 
qui font apercevoir le mouvement du fluide 
y est porté accidentellement, il reste sta- 
tionnaire, ou, se rapprochant insensible- 
ment de l’un ou de l’autre des courants , il 
est bientôt entraîné par lui. Ce fait , qui 
s’observe assez souvent, prouve positive- 
ment qu’il u’y a pas, chez les vrais Chara , 
de cloison longitudinale ou de double paroi 
interne entre les deux courants, comme 
Slack l’avait pensé , en appliquant à ces 
plantes ses observations sur les Nitella , et 
comme il arrive peut-être aui autres végé- 
taux. Les courants ayant toujours lieu pa- 
rallèlement aux séries de globules, sont plus 
ou moins obliques par rapport à l'axe du 
tube, suivant que ces séries elles-mêmes 
sont plus ou moins inclinées par rapport a 
cet axe. Tous ces faits, ainsi que plusieurs 
autres signalés par les divers auteurs qui 
ont étudié ce phénomène remarquable, et 
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particulièrement par M. Dulrocbel, prou- 
vent évidemment., comme l’avait déjà pensé 
M. Amici , et comme l’a bien établi M. Du- 
lrocbet, que ces courants ont lieu sous l’in- 
fluence de ces séries de globules fixés aux 
parois du tube, et sont déterminés par une 
action de ces globules sur le fluide. 

M. Amici l'avait attribué à uneacticn élec- 
trique, comparant ces séries de globules à des 
sortes de petites piles. 1) croyait même avoir 
reconnu, dans chaque globule, deux glo- 
bules de nature et de couleur différentes ; 
mais ce fait n’a été revu, depuis lui , par 
aucun observateur. 

Des expériences spéciales fa i les par M M . Bec- 
querel et Dutrochet , pour déterminer si le 
mouvement interne du Chara avait lieu sous 
l’influence d’une action électrique , les ont , 
au contraire , conduits à celte conclusion 
• que les forces qui produisent le mouvement 
rotatoire, dans les Chara, ne peuvent , sui- 
vant toutes les apparences , être rapportées 
à l’électricité. » 

Enfin , M. Donné a ajouté un nouveau 
fait qui conduirait à une autre explication 
du phénomène de la circulation intra-cellu- 
laire : il a vu que les globules en séries de 
la paroi interne du tube des Chara , déta- 
chés de ce tube par une pression graduelle 
et maintenus dans le liquide qui remplit ce 
tube , soit dans le tube même , soit hors du 
tube , présentaient un mouvement rotatoire 
très vif, sans translation, s’ils se trouvent en 
dehors des courants , Joint à un mouve- 
ment de translation, s’ils sont places dans 
les courants. Le même genre de mouve- 
ment se présente dans des séries détachées 
de ces mêmes globules , qui généralement 
se recourbent en forme de cercle, et tour- 
nent autour du centre de ce cercle comme 
une roue. Ainsi la surface de chacun de 
ces globules doit avoir une action sur ce li- 
quide environnant qui , lorsque les globules 
sont fixés , fait mouvoir ce liquide , qui , au 
contraire , lorsque les globules sont libres , 
détermine leur mouvement ; phénomène 
qu’on a déjà observé sur les membranes 
animales pourvues de cils vibratilcs, lesquels 
déterminent aussi des courants dans le li- 
quide qui les baigne, et dont les fragments 
isolés s’y meuvent par suite du mouve- 
ment de ces mêmes cils. Mais , dans les 
globules mobiles des Chara , les observa- 



tions les plus attentives n’ont Jamais pu 
faire découvrir de traces de ces cils ; et, si 
l’on compare ces globules aux spores égale- 
ment douées des mouvements spontanés des 
Conferves, on sera porté à penser que c’est 
plutôt par une contraction successive des di- 
verses parties de ces globules, par un chan- 
gement de forme, analogue à une sorte de 
mouvement péristaltique , que le fluide am- 
biant , ou le globule lui-même, est mis en 
mouvement. 

Nous avons insisté sur les phénomènes 
physiologiques ri curieux que présentent les 
tiges de toule^|cs cellules tubuleuses des 
Chara , non que ce phénomène soit unique- 
ment propre à celte plante , mais parce que 
nulle part il n'est plus prononcé et plus fa- 
cile é étudier , et qu’il fait ainsi partie de 
1’hisloire complète de ce genre. 

Si nous jetons maintenant un coup d’œil 
sur la classification des nombreuses espèces 
de ce genre, sur leur manière de vivre et 
leur distribution géographique , nous ver- 
rons que ces plantes, croissant toutes dans 
les eaux douces ou quelquefois dans les 
eaux saumâtres des mers intérieures, telles 
que la Baltique , paraissent répandues sur 
presque tous les points du globe, niais n’ont 
été cherchées et étudiées avec soin qu’en 
Europe.— On les a retrouvées à la Nouvelle- 
Hollande , au Chili , dans l’Inde , au Séné- 
gal , etc. 

M. Alex. Braun , qui s'est livré avec un 
soin particulier a l'étude de ces plantes, 
les considère comme ne formant qu’un seul 
genre divisé en plusieurs sections , et com- 
prenant seulement 23 espèces à l'époque où 
il a présenté un premier tableau de ces re- 
cherches en 1834 ; mais un grand nombre 
de variétés , qui , pour plusieurs auteurs , 
sont de véritables espèces, feraient plus que 
doubler le nombre de ces dernières. 

D’autres auteurs, en premier M. Agardh, 
et depuis lui M. Endlicher, ont divisé le 
genre Chara en deux , lea Chara et les Ni- 
telfa ; les premiers offrant une tige composée 
de plusieurs tubes et des antbéridies placés 
immédiatement au-dessous des graines; les 
autres ayant la tige formée d’un seul tube 
sans tubes corticaux, et les anlhéridics sépa- 
rés des graines ou sur des pieds distincts, ou 
sur les sommets des rameaux. Mais ccs deux 
caractères ne sont pas toujours réunis , et 
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M. Braun cite des espèces ayant la fructifi- 
cation des Chara et la lige des JVuella , et 
qui paraissent s’opposer à celle division, sur 
laquelle on ne pourra avoird'opinion bien éta- 
blie que lorsque toutes les espèces auront 
été étudiées dans les diverses phases de leur 
fructification. (Ad. Brongniart. ) 

* CH Alt AMUS ( ? *«{>« jxôç , trou, cavité), 
iss. — Genre de Coléoptères télraméres, fa- 
mille des Curculioniles, créé par M. Sleven 
{Mm. Moiq , t. 2, p. 92) , mais non,adopté 
par Schœnherr, qui en comprend l’unique 
espèce (le Ch. l.nmu DeJ -Slev.) dans le genre 
Hyptonouii. Elle avait été jjybhée antérieu- 
rement par Germar, sous le nom de //. c/a- 
vulns. (C.) 

CHARANÇON. Curculio. ins. — Genre 
de (Coléoptères télraméres, établi par Linné, 
et qui, d’après les caractères qu’il lui donne 
(antennes presque en massue insérées sur 
un rostre avancé) , renfermerait aujour- 
d’hui plus de 3,000 espèces au lieu de 95 
qu’il y rapporte, d’après la 12* édition de 
son Sysiema wa lune. Aussi les entomolo- 
gistes qui sont venus depuis, l’ont-ils sub- 
divisé en un graud nombre de coupes gé- 
nériques , dont la réunion forme une des 
principales divisions ou tribus de la grande 
famille des Rhynchopbores de Lalreille, la 
même que celle des Curculioniles deM. De- 
jean , ou Curculionides de M. Schœnherr. 
Cette tribu ou division porte , dans la mé- 
thode de Lalreille, le nom deCharançonites, 
et répond en partie à celle des Gonalocères 
de Schœnherr. 

Il résulte de là que le g. Charançon {Cur- 
culio) t tel qu’il existe aujourd’hui, n'a de 
commun que le nom avec celui de Linné , 
et qu’il se réduit à un petit nombre d’espèces, 
qui, d’après Lalreille, se distinguent généri- 
quement des autres Curculionides par les 
caractères suivants : Antennes de onze ar- 
ticles , dont le premier fort long et les trois 
derniers réunis en une massue , insérées à 
l’eitrémilé du museau-trompe , lequel est 
toujours court, épais, non appliqué contre 
la poitrine , et offre de chaque côté une rai- 
nure oblique où se loge la partie inférieure 
du premier article des antennes; pénul- 
tième article des tarses toujours bilobé. Ce 
g. ainsi caractérisé répond à celui d’Enltmus 
de Germar, Schœnherr et Dejean, qui, dans 
leur nomenclature, n’ont pas jugé à propos 



de conserver le nom de Curculio; il ne com- 
prend que des espèces d’Amérique , toutes 
de graiule taille et , comme l’attestent les 
noms qui leur ont été donnés, revêtues des 
couleurs les plus riches. Nous citerons comme 
type le Curculio tplcndidus Fab. {C. faslnosus 
Oliv.), qui se trouve au Brésil, et dont voici 
un courte description : longueur, 12 à 14 li- 
gnes ; corps noir en partie, recouvert de pe- 
tites écaillesd’un vert doré des plus éclatants; 
corselet ayant une ligne enfoncée d’un vert 
doré, et les côtés de cette dernière couleur 
avec de petits tubercules noirs jélylresayant 
des stries couvertes de gros points, avec des 
taches dorées assez grandes, placées irrégu- 
lièrement; pattes noires, couverte# de poils 
d’un gris bleuâtre. 

Lalreille rapporte au même genre une 
jolie petite espèce très brillante qu’on trouve 
communément , dans le midi de la France, 
sur le Tamarisc ( Curculio l'amansd Fab.), 
mais elle appartient au g. Comatus de 
Germar. 

L’ancien g. Charançon renferme plusieurs 
espèces intéressantes à connaître , soit par 
leurs mœurs, soit à cause des dégâts qu’elles 
nous causent : on en trouvera l’histoire à 
chacun des g. auxquels elles appartiennent 
aujourd’hui. Ainsi , pour les Charançons du 
Blé, du Riz, du Palmier, voy. calandrk; 
pour celui des Noisettes, voy. balaninus; 
pour celui de la Vigne, voy. rhynciiitks; 
pour celui de la Livéche , voy. otiobhyn- 
ciius, et pour le Charançon parapleclique , 
toy. lixus. (D.) 

CHARAIVÇONITES. Curculioniles. ins. — 
Làlreille avait d’abord désigné ainsi une fa- 
mille de Coléoptères télraméres composée des 
g. Curculio et Miclubus de Linné ; mais, ayant 
appelé depuis celte famille les Hhyncho- 
p/iorc*, en y réunissant les Bruches du même 
auteur, il n’a plus appliqué le nom de Charan- 
çoniles qu’à une tribu de celte même famille, 
laquelle tribu se divise en deux sections : les 
Brivirosire* , c’est-à-dire ceux dont le mu- 
seau-trompe est court et épais , avec les an- 
tennes insérées à son extrémité, et les Lon - 
girosircs , ceux dont le museau-trompe est 
plus ou moins long, avec les antennes insé- 
rées le plus souvent vers son milieu, et 
quelquefois entre les yeux. La première sec- 
tion se compose de 31 g. et la seconde de 43, 
en tout 74 g. dont nous nous dispenserons de 
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donner iri la nomenclature, attendu qu'elle 
formerait double emploi avec celle de» g. 
compris dans la division des (ionatoeèrer de 
Schrenherr , dont nous avons suivi jusqu’à 
présent la méthode comme la plus récente 
et la plus complète pour la famille des Cur- 
culionides. l'oyez ce mol et celui de coba- 
tocÈbks. (|>.) 

CHARANSON. moll. — Synonyme vul- 
gaire de Cùne pavé. 

CHARANTIA. bot. ph. — Synonyme de 
Moinnrdique. 

CIIARAX ( xapxl , pieu), poiss. — Its au- 
teurs anciens qui ont écrit sur l'ichthyoln- 
gie ont désigné, sous ce nom , des Poissons trop 
incomplètement décrits pour qu'on puisse 
déterminer avec précision à quel genre ils 
appartiennent. Cependant, le poisson cité 
par Elien parait être un Holocentre. Plus ré- 
cemment , Gronovius a employé ce nom 
pour désigner des Poissons de la famille des 
Saumons, distribués par Cuvier dans ses 
Piabuques , ses Chaleeus, etc., etc. M. Kisso 
l'a reproduit à son tour pour 'l'appliquer 
au Puntaizn, espèce de Sparnlde, séparé 
des Sargues par Cuvier, et érigé par lui en 
un genre distinct. Il a conservé le nom de 
Chnrax , comme nom scientifique du Pun- 
lazzu. l'oyez ce mol. 

CIIARAXES nom mythologique), ivs. — 
Genre de Lépidoptères diurnes, de la tribu 
des Nymphalides de Lalreille, fondé par 
Ochsenhcimer, sur une seule espèce 
p ha lis jaùui Lalr.t, qui s’est propagée sur 
tout le littoral de la Méditerranée où croit 
l'Arbousier (Arboras unrilo ) , sur lequel vit 
sa t .henille , et qui se trouve par conséquent 
à la fois en Afrique, en Asie et dans la par- 
tie méridionale de l’Europe. Mais celte es- 
pèce a un grand nombre decongènères parmi 
les erotiques, la plupart d’Afrique, et les 
autres des Indes orientales. 

Les Charaxes , à l'état parfait, se rappro- 
chent beaucoup des Apuinra. et n'en dif- 
fèrent guère que par leurs ailes inférieures 
terminées par deuv queues avant l’angle 
anal. — Mais il n’en est pas de même 
de leurs premiers étals : les Chenilles des 
jtpaiara ont la tète surmontée de deui cor- 
nes seulement, et le dernier segment terminé 
en queue bifide ; la tète de celles des Cha- 
raves est armée de quatre cornes , et leur 
extrémité postérieure est aplatie en forme de 
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queue de poisson. — l,eurs Chrysalides dif- 
férent encore davantage : celle des Apaiura 
est fortement comprimée sur les cùlés , et 
carénée sur le dos -, celle des Charases est 
presque ovoide , avec la partie abdominale 
de forme conique. 

l-e Ch. jasias se trouve en France depuis 
Perpignan jusqu'à Antibes , mais principale- 
ment aui environs de Toulon et dans les Iles 
d'Hyères, où abonde l’Arbousier. Ce Papil- 
lon, comme tous ses congénères, a le vol 
extrêmement rapide, et ne se laisse pas ap- 
procher facilement lorsqu'il est en repos. 
Aussi , pour se le procurer , surtout en bon 
état, faut-il se donner la peine d'élever sa 
Chenille, dont l'éducation, heureusement 
pour les amateurs , ne présente aucune dif- 
ficulté , et réussit presque toujours. — C’est 
un des plus grands et des plus beaui Lépi- 
doptères diurnes de l’Europe ; il est figuré 
avec sa chenille et sa chrysalide dans plu- 
sieurs ouvrages iconographiques. (D.) 

CHARBON. Carho. chim. et Mis. — l'ope t 
CABBOU Ct COBISÜSTIBI.tS CHABBOSSBOX. 

tnat.) 

CHARRON. BOT. CR. — f^Oy. UREDO. 

CHARBONNIER, zool. — Nom d’une 
variété et , suivant quelques auteurs , d’une 
espère du sous-genre Renard. Voy. chien. 
— En erpétologie , ce nom s’applique à une 
espèce d 'Anolis. Les pécheurs désignent 

aussi sous ce nom le Merlan noir, Gadus 
carbonarins. 

CHARBONNIÈRE, ois. — Nom vulgaire 
du Parus major L. , espèce du g. Mésange. 
Le P . Oter, esp. du même genre, porte aussi 
vulgairement le nom de Petite charbon- 
nière. (G.) 

CHARDINIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Cynarées , établi par 
Desfontaines aux dépens du genre Xeran - 
themum , et auquel il donne pour type le X. 
orientale. 

CH ARDON poiss. — .Nom vulgaire d’une 
espèce du genre Raie , Haia fultonu u. 

CHARDON. Carduus. bot. ph. — Genre 
de la famille des Composées-Cynarées , éta- 
bli par Gærtner, et ayant pour caractères : 
Capitule à fleurs égales; involucre composé 
d’écaiUes imbriquées, lancéolées ou linéaires, 
non scarieuses en leurs bords, à sommet le 
plus souvent pointu ou aminci. Réceptacle 
fimbrillifère ; tube de la corolle court, oblong 
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à la gorge , à limbe quinquéflde, en gueule 
renversée. Filets des étamines libres et ve- 
lus. Anthères appendiculées, linéaires, al- 
longées ; prolongement nul ; stigmates réu- 
nis. Fruits oblongs, comprimés, glabres; 
aréole apicilairc presque charnue , basilaire, 
un peu oblique. Aigrettes plurisériécs, réu- 
nies à leur base en anneau par des poils fili- 
formes se détachant du fruit. Ce sont des 
herbes droites, simples, monocéphales ou 
divisées en rameaux monocéphales, à feuilles 
cauliuaircs décurrenles.pinnalilobéesou en- 
tières , à capitules subglobuleux ou oblongs, 
droits et s'inclinant le plus souvent après la 
floraison , à fleurs pourpres ou quelquefois 
blanches. 

Il n’y a plus qu’une cinquantaine d’es- 
pèces de,Chardons , depuis la réforme du 
genre qui a vu disparaître successivement les 
plantes qu’on y avait momentanément réu- 
nies, et qui ont été distribuées dans des gen- 
res voisins. Ils sont propres à presque tou- 
tes les parties de l’Europe, de l'Asie-Mi- 
neure, de l’Asie centrale, de l’Afrique 
septentrionale , et paraissent surtout aimer 
les lieux montueux. Ce sont des plantes 
épineuses très abondantes , dont les fleurs 
sont recherchées des Abeilles. — Elles ne 
sont d’aucun usage , ni en économie do- 
mestique , ni en médecine ; l’aspect désa- 
gréable de leur lige épineuse n’a pas empê- 
ché qu’on n’en introduisit quelques espèces 
dans les Jardins , comme plantes d’orne- 
ment ; tels sont les Cardutu acanlhoides , al- 
petlris (variété du C. déflorants ), argemone, 
crispas et perso notas ; mais ils sont en gé- 
néral peu recherchés ; il en croit spontané- 
ment 4 ou 5 espèces dans nos environs. 

Certaines plantes munies d’épines ont en- 
core été vulgairement appelées Chardons; 
quelques uncsseulemcnlappartiennentà la 
famille des Composées. Ainsi l’on a appelé : 

Chardon bénit , le Centaurea benedicta et 
le Carthamns lanntus. 

Ch. a foulon , Ch. bonnetier , le Dipsa- 
cus fullonum. 

Cn. ÉTOILÉ, le Calcitrapa lanala. 

Ch. hémohahoIoal, le Serratula arvemis. 

Ch. des prés , Cnicus nier ac eus. 

Ch. rolland , ou roulant , le Panicaut 
commun , Eryngiitm campestre. (C. d’O.) 

CHARDON (petit), moi.l. — Synonyme 
vulgaire de Murex senticosus. 



CHARDON DE MER. fchin. — Nom 
vulgaire des Oursins. 

CHARDONNERET. FringiUa carduelis. 
ois. — Nom vulgaire d’une esp. du g. Moi- 
neau . dont on s’accorde à faire un groupe 
distinct auquel on réunit les Linottes et les 
Tarins ou Serins , et qni en difTére surtout 
par un bec très effilé. Croisé avec le Serin , 
il donne naissance à des métis connus sous 
le nom de Mulets à cause de leur stérilité 
cl qui ont perdu une partie de la brillante 
livrée du Chardonneret, un des plus Jo- 
lis oiseaux de nos pays. On appelle aussi 
Cn. du Canada le Fr. tristis , espèce de Li- 
notte de la Louisiane. (G.) 

CHARÉE. ins. — Foyez charréi. 

CIIARIANTIIÉES. Charianthet r. bot. 
ph. — Tribu ou plutôt sous-famille, formée 
par Seringe (in ÜC. Prodr. % III, f 9G) dans 
la famille des Mélastomacêes, et se distin- 
guant surtout par des anthères, dont la dé- 
hiscence a lieu au moyen de fentes longitudi- 
nales. Elle comprend les genres Charianthus , 
Don; Chœnopleura , Rich.; Kibessia, Blum.; 
Euyckia , Blum.; Astronia , Blum., et pro- 
bablement le Spathaadra de Guillemin et 
Perrolet. (C. L. ) 

' CHARIANTHUS ( x*pf«ç , gracieux ; 
5v0oç , fleur), bot. ph. — Genre de la famille 
des Mélastomacêes (Charianthées ?) , formé 
par Don ( in Mon. fFern. roc., IV, 327 ), et 
renfermant 5 ou 6 espèces » croissant dans 
l’Amérique tropicale, et principalement dans 
les Antilles. Ce sont des arbrisseaux dressés, 
à feuilles opposées, pétiolées, 5-nervées, 
très entières ou rarement ealleuses-den- 
lées ; à belles fleurs pourpres, disposées en 
une cymecorymbeuse, trichotome. (C. L.) 

CIIARIBDE. Charybs. moll. — Mauvais 
genre établi par Montfort pour un Spirorbc 
copié dans Soldani , et qu’il a donné comme 
une coquille de Céphalopode cloisonnée. 
Foyez spirorbe. (Desh.) 

"CHARICLEA (nom mythologique), ins. 
— Genre de Lépidoptères nocturnes établi par 
M. Stephens ( Illustr. of Brit. entom ., vol. II, 
pag. 92) , qui le range dans la famille des 
Nocluides. Ce g. a été adopté par MM. Bois- 
duval et Guénée, qui le placent tous deux 
dans la tribu des Xylinides ; il est fondé sur 
une seule espece extrêmement Jolie ( Noct. 
Delphinii Lion., etc.), dont la chenille parait 
vivre exclusivement sur le Delphinium aja~ 
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cil, cultivé dan:» les Jardins ; du moins je ne 
l'ai jamais rencontrée sur celui des champs. 
Delphinium consolida. Kde se nourrit des 
graines encore vertes de la première de ces 
deux plantes , et se trouve quelquefois 
abondamment dans les Jardins de Paris ou 
celle plante est cultivée. Parvenue à toute sa 
taille en juillet , elle s'enfonce dans la terre 
pour sc changer en chrysalide , et son pa- 
pillon n'éclùl qu'en mai ou juin de l'année 
suivante. 

Celle espèce est figurée, sous ses trois 
états, dans liubner, ainsi que dans notre 
Histoire naturelle des Lépidoptères de 1*' rance. 

m 

* CHARIËIA élégant), ms. — 

Genre de Coléoptères tétrauières , famille 
des Longicornes , tribu des Prioniens, créé 
par M. Serville ( Ann. de la Soc. eniom. de 
Fr., I. 1, p. 107). Ses principaux caractères 
sont: Antennes de il articles ; élytres allant 
en s’élargissant des angles huméraux à l'ex- 
trémité. L’espèce que cet auteur y rapporte 
est de Cayenne; il l'a nommée C. cyunea. 
C'est la plus petite de celte famille; la fe- 
melle seule est connue. (C.) 

* CHARIEIS (x*p*««ï, gracieux), bot. pii. 

— Genre de la famille des Composées Eu pa- 
toriacées, établi par H. Cassini, pour une 
plante herbacée du cap de Bonne-Espérance, 
annuelle, à tige dressée, rameuse, striée et 
poilue; à feuilles inférieures opposées, ses- 
siles , à feuilles supérieures alternes , ses- 
siles , oblougues , lancéolées ou linéaires; 
à capitules terminaux , solitaires ; à fleurs du 
disque jaunes , et de la couronne violettes. 
L’unique espèce de ce g. a reçu de Cassini 
le nom de Ch. heterophylla. (C. d’O.) 

*CIIARIENTOPTENUS , Chevr. lois. — 
Synonyme du genre Sphenothecus de M. De- 
jean, dont les caractères ont été publiés par 
M. Dupont. (C.) 

’CIIARIESS.A (x«fi ’t<T9<x, gracieux), ms. 

— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Térédiles , tribu des Clérones , créé par 
M. Perty ( Delectus aiiim. an., p. 109, t. 22, 
fig. 3 , qui le classe parmi les Chrysomélines 
et dans la tribu des Gallérucites ; l’espèce 
qu’il y rapporte est du Brésil : il la nomme 
Ch. ramicomis. Ce genre est le même que 
celui de brachymorphus ( voyez ce mol ). 
M. Klug, dans sa Monographie des Clcrones 
qui vient de paraître , a classé les 2 espèces 

T. III. 



décrites sous l'un et l'autre de ces genres 
parmi les Enoplinm. iC.) 

' CH.IRIESTÈRE. Chariesterus (x*~ 
puVrcpev, gracieux), ims. — G enre de l'ordre 
des Hémiptères, familledes Coréens, établi par 
M. Delaporte aux dépens du %.Coren», et ayant 
pour type le C. antennaior. L’auteur lui— 
même en a fait une simple division des 
Coreus. (C. o’O.) 

‘CIJARINOTES x*p { 4. grâce ; »ùto;, dos), 
ms. — Genre de Coléoptères télramères, fa- 
mille des longicornes, tribu des Céramhy- 
cins, division des Trachydérides, établi par 
MM. Serville et Dupont ( Ann. soc. eut. de 
Frunce , t. III , p. 39 ; 3Jag. zool. Guérin , 
1839, pag. 20, pl. 150). Caractères : Antennes 
de 12 art. ; 5* et C* presque égaux , graduel- 
lement dilatés ; préslernum renflé , muni 
d'une pointe peu visible ; mésosternum ren- 
flé. Le Ch. f asc tutus est l'espèce type ; elle a 
été trouvée dans la province de Miuas Ge- 
raés , au Brésil , par M. Auguste Saint-Hi- 
laire. (C.) 

’CflARIPTERA (x*P‘«. grâce, beauté; 
wTip'J» , aile ). ims. — Genre de Lépidoptères 
nocturnes, établi par M. Guénéc , dans la 
tribu des Hadénides [Ann. de la Soc. eutom. 
de France , t. X , p. 243), et qu’il compose 
de 4 especes remarquables par le dessin élé- 
gant qui orne leurs premières ailes , savoir : 
JVocl. apnlina Liun., ÎS'oct. culta la b., Mi- 
se lia gemmea Treils., et JVuci. adjunctana 
Boisd. La première appartient au g. Ayho- 
piide M. Boisduval. L'oyez ce mot. (D.) 

"CIIAR1S (x*pn . grâce), ms. — Genre de 
Coléoptères télramères , famille des Longi- 
cornes, tribu des Cérambycins , établi par 
M. Newman ( The entomologiste 1840, part. Il, 
pag. 21 ), pour y placer trois espèces du Bré- 
sil , qu’il nomme C. Eupltrosyne , Erato et 
Aylaia. Ce genre est voisin de celui que 
M. Serville a fondé suus le nom de Tomop - 
ter us. (D.) 

•COARISSA ( x4f *«» grâce, agrément), 
ms. — Genre de lépidoptères nocturnes, 
tribu des Phalénitcs de Mireille, établi par 
M. Curtis et adopté par M. Stephens ( Illus- 
trations of Britisli entumoloyy , vol. III , 
pag. 267), qui le place dans sa tribu des 
Gcometridœ. Ce g. répond à celui de Gno- 
phos, créé antérieurement par M. TreiUchlte. 
L'oyez ce mot. (D.) 

CIIARLOT. ois.— Un des noms vulgaires 
26 
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du Cnnrli» commun , JYumeniui amianti. 

(G.) 

•CHARLWOODIA , Sweet. bot. pn. — 
Synonyme de Cordyline , Comm. 

Cil Ail AIE. Carpinui. bot. ph. — (ienre 
de la famille de» Cupulifères, formé par 
Linné , el renfermant 5 ou fi espèces habi- 
tant les parties tempérées et même froides 
de l'Europe et de l’Amérique boréale, dont 
deui croissent aussi dans l’Inde orientale.Ce 
sont des arbres à feuilles alternes, ovales 
on oblongues, très entières, annuellement 
caduques , plissées avant la vernation dans 
des gemmes pérulées , cl dont l’inflores- 
cence en chatons se développe en même 
temps que les feuilles. L’espèce la plus com- 
mune el la plus importante sous le rap- 
port économique est le Carpinut bciulus 
L. C’est un arbre indigène, formant en 
grande partie l’essence de nos forêts, ou 
il atteint une hauteur d’environ dix à quinze 
mètres. Son port est élégant , élancé, bien 
ramifié, et forme une belle et large cime; 
le» feuilles en sont légères , glabres , ovales, 
aigués , finement plissées et dentées, d'un 
vert agréable. Il se plaît surtout dans les 
terrains calcaires. 

Cet arbre est non seulement un bel or- 
nement de nos forêts el de nos parcs , 
mais il est surtout précieux par la qualité 
de son bois , qui est blanc , dur, pesant , 
d’un grain fin et serré. Les charrons et 
les mécaniciens en font un grand usage. 
On en fabrique des roues de moulins, des 
pressoirs, des vis, des manches d’outils, 
des leviers, des maillets, etc. , etc. C’est 
aussi un très bon bois de chauffage ; il pro- 
duit en brûlant une flaintne vive et claire , 
dure long temps , donne beaucoup de cha- 
leur et un excellent charbon. Blessé au 
moment où la sève se remet en mouve- 
ment, il en perd par la plaie une énorme 
quantité; et quelquefois d’entre les gerces 
de l’écorce suinte une substance gommeuse, 
rougeâtre , soluble dans l’alcool , assez ana- 
logue à la gomme de certaines Pomacées. 

Transporté dans nos jardins , où il est 
connu sous le nom de Charmille, on le tient 
par la taille à l’état nain, en le recépant 
sans cesse; il pousse alors de nombreux 
ramules fort effilés, très flexibles, et se 
prête par lâ à toutes les formes que le caprice 
ou la mode suggère au jardinier. Un des mé- 



rites de cet arbre est encore de végéter de 
bonne heure au printemps , et de conser- 
ver fort tard ses feuilles en automne. Voici 
les caractères distinctifs du genre Carpiuus : 

Fleurs monoïques . Fleurs mâles: Chatons 
cylindriques latéraux. Périgonemonophylle, 
à squames simples, ébracléées, imbriquées. 
Étamines 12 [ou plus nombreuses), insérées 
a la base d’une squame périgoniale; à fila- 
ments simples ; à anthères ovales, unilocu- 
laires , velues au sommet. Fleurs femelles .- 
Chatons terminaux, lâches, à bractées peti- 
tes, décidues ; involucre biflore, dont les fo- 
lioles géminées, pétiolées, trilobées-, périgone 
é limbe supère, cupuliforrae, denticulé. 
Ovaire infère , biloculaire ; ovules solitaires 
dans les loges , analropes , appendus au 
sommet de la cloison. Style court ; stigmates 
deux , allongés , filiformes. Orappc fructi- 
fère, lèche; noix solitaires, monospermes 
entre les involucres, ovales-comprimécs, 
coslées, apiculées par le limbe périgouial. 
Graine pendante , à test très finement mern- 
branacé. Embryon exalbumineux , ortho- 
trope ; cotylédons obovés , charnus ; radi- 
cule supère, immergée. (C. L.) 

‘ CHARMOSYIliA (x«ppoowoç, agréable), 
ois. — Genre établi par Wagler aux dépens 
du g. Perroquet, et ayant pour type le Put- 
tacus papuensis. (G.) 

CHARNIÈRE MOLL. — P < t>yCS MOLLUS- 
QUES. 

’CIIARNIJ. Car nos us. bot. — On appli- 
que celte épithète aux parties des végétaux 
dont le tissu épais et succulent offre 
une consistance analogue à celle de la 
chair. 

• CIIAROI’US (x«p3*é; , agréable é voir). 
ims. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Malacodermes, tribu des Malachi- 
des, créé par M. Erichson ( Emomographien, 
p. 119). Caractères : Antennes de 1 1 articles; 
palpes maxillaires, filiformes, à 4' article acu* 
miné ; chaperon très court , membraneux ; 
labre transverse ; tarses antérieurs des mâles 
de 5 articles simples. 5 espèces européennes 
composent ce genre. 

Le Matachius pallipes d’Olivier , commun 
aux environs de Paris, en est le type. I^*s 
mâles de ce genre sont ailés et les femelles 
aptères. (C.) 

CHAROSUFRME. Oiurosptrmum [Chura, 
nom d’un genre de plantes ; amp a*, se- 
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mence). bot. c». — (Phycées). Genre établi 
par Link pour plusieurs Algues qui appar- 
tiennent aui genres Üraparnuldia et Bu- 
iruchotpcrmum. (Bkkb.) 

CHARPÈNE. bot. pm. — Synonyme vul- 
gaire de Charme. 

CHARPENTIER, ois. — Traduction fran- 
çaise du mol espagnol Carpenieras , nom 
sous lequel Axara a décrit les Pics ( JJist. 
des Ois. du Paraguay ). P'oy. pic. (Lafr.) 

'CHARPENTIER A , Gaud. bot. m. — 
Synonyme de Chamisxoa , H. B. k. 

CHARPENTIER ES. ms.— Nom vulgaire 
de certaines femelles d’ Hyménoptères de la 
famille des Apiaires, qui percent le bois pour 
y déposer leurs œufs. 

CHARRÉE ou CHARÉE. ins. -Nom sous 
lequel les pécheurs désignent toutes sortes de 
larves, particuliérement celles des Friganes. 

*Clf ARTERCL'S { x*prnç, papier ; tpjrov, 
travail ). ins. — Genre de la tribu des Ves- 
piens.de l’ordre des Hyménoptères, établi par 
M. Lepeletier de Sainl-Fargcau sur quelques 
petites espèces de Guêpes américaines, très 
remarquables par le genre de construction 
de leurs nids. Le type du|genre est le Ch. 
niduiuns Fab., très répandu à Cayenne, d'où 
les voyageurs nous rapportent fréquemment 
leurs nids , qui sont ordinairement très 
grands, en forme de cône renversé, cl plus 
ou moins évasés par le bas. C^s habitations 
sont composées d’une sorte de carton très fin 
et très lisse, et si semblable à du carton de 
pèle que les fabricants les plus eiercés ne 
sauraient reconnaître s’il n’est pas sorti d'une 
fabrique spéciale. 

Au premier abord, la demeure de nos Char- 
lergus parait fermée de toutes parts par une 
enveloppe générale ; mais on ne tarde pas à 
reconnaître qu’il eiiste, a la partie inférieure, 
une petite ouverture arrondie, ayant tout 
au plus 10 à 12 millimétrés de diamélre.Les 
gâteaux sont à l'intérieur disposés par étages 
et font corps avec l'enveloppe même, I^es 
loges , toujours hexagonales, sont placées 
seulement à la partie inférieure desgâleaux. 
On sait, en effet, que, dans tous les guêpiers, 
•I n’existe qu’un seul rang de cellules, comme 
cela se remarque dans les ruches d’Abeilles. 

Les nids de Chariergus sont en outre sus- 
ceptibles de s'agrandir considérablement. Ils 
sont d’abord courts et ne renferment qu’un 
ou deux gâteaux; mais, quand le nombre 



des individus augmente, les petits Vcspiens 
agrandissent leur dornaine.cn établissant des 
loges sur la partie inférieure de l’enveloppe, 
qui devient alors un gâteau. liés ce moment, 
les ouvrières prolongent les parois exté- 
rieures de l'enveloppe et entourent le nou- 
veau gâteau. Jusqu'à ce qu’un semblahle 
travail recommence. 

La collection du Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris renferme plusieurs de ces nids 
qui contiennent une nombreuse série de gâ- 
teaux et ont atteint un grand développement 
en longueur. 

Il est encore une autre espèce appartenant 
à ce genre et construisant un nid très analo- 
gue, que nous ne devons pas oublier de 
mentionner ici, à raison de la célébrité 
qu’elle a acquise. 

Cet insecte est connu au Brésil sous la dé- 
nomination de Guipe Le< heguana. Il a sou- 
vent été cité par divers naturalistes, entre 
autres par M. de Saint-Hilaire, qui a failli 
être empoisonné par le miel de cette petite 
Guêpe. Voici ce qu'on rapporte à ce 
sujet. 

M. Auguste de Saint-Hilaire , dans une 
excursion, s’était arrêté quelque temps sur 
les bords du flio de Santa -Anna. Il vit un 
guêpier suspendu à un arbre. Deux hom- 
mes qui raccompagnaient , un soldat et un 
chasseur, détruisirent le guêpier et en tirè- 
rent le miel. M. de Saint-Hilaire en mangea 
un peu, ainsi que ses deux hommes. Ils le 
trouvèrent tous agréable au goût; mais 
bientôt ils tombèrent dans un état de fai- 
blesse indéfinissable, et bientôt le vertige 
s'empara de leur tète. Le chasseur, assis dans 
une charrette à côté de son maltrc.se leva tout 
a coup, déchirant scs vêtements et les jetant 
loin de lui. Il prit un fusil, le fil partir et 
se mit à courir dans la campagne , criant 
que tout était en feu autour de lui. De son 
côté, le soldat, qui avait cepcudaut déjà 
éprouvé des vomissements, monta à cheval 
courant la campagne ; mais bientôt il tomba, 
et quelques heures plus lard on le trouvait 
profondément endormi dans l’endroit même 
où il s'était laissé tomber. 

M. de Saint-Hilaire et ses gens avaient hu 
de l'eau tiède en quantité ; les vomissements 
qu’ils avaient eus les avaient soulagé.- : ils 
commencèrent à reprendre leur élal normal. 
Ia lendemain M. de Sainl-llilairc était cn- 
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corc faible ; scs deux hommes n'avaient pas 
non plus repris toutes leurs forces. 

D’après les renseignements que prit le sa- 
vant botaniste, tous, Portugais, (espagnols, 
Guaranis, etc., s’accordèrent à lui dire que 
le miel de la Guêpe Lecheguana n’était pas 
toujours dangereux ; mais que parfois il oc- 
casionnait une sorte d'ivresse et de délire 
dont on ne se délivrait que par des vomisse- 
ments , et qui allaient quelquefois jusqu'à 
la mort. Les indigènes assurèrent connaître 
parfaitement la plante sur laquelle la Guêpe 
Lecheguana va souvent sucer le miel empoi- 
sonné; mais comme on ne put la lui représen- 
ter, il en fut réduit à des conjectures. (Di..) 

* CH ARTOPTERYX carte; wvr- 

pv£, aile), ims. — Genre de Coléoptères hé- 
téromcrcs, établi par M. Ilope pour y placer 
une espèce de l’Australie, figurée et décrite 
par M. Weslwood ( / Ircana enlomolm/ica , 
n° 3 , p. 43, pi. 12, fig. 2), sous le nom 
spécifique de hildrenii. Son nom générique, 
dit l’auteur, fait allusion aux lignes dont la 
partie inférieure de ses ély très est marquée 
comme une carte géographique. M. Wesl- 
wood pas plus que M. Ilope n’indique la fa- 
mille ou la tribu à laquelle ce nouveau g. 
appartient; mais, d’après la figure que le 
premier en donne , il nous a paru pouvoir 
être rangé parmi les Hélopiens. (D.) 

CHARTREUSE. moi.l. — Nom vulgaire 
d’une espèce du genre Hélice. 

CHARTREUX, mam. — Nom d’une variété 
du Chat domestique. 

‘CHARYBDIS (nom mythologique), trust. 
— M. Dchaan ( Farina japonica) désigne 
sous ce nom un genre de Crustacés qui, 
par la forme de sa carapace et celle de ses 
organes de la manducation et de la locomo- 
tion, vient sc ranger dans l’ordre des Dcca- 
podes-Ilrachyures , cl dans la famille des 
Porluniensde M. Milnc-Fdwards. ('«elle nou- 
velle coupe générique , qui n’est qu’un dé- 
membrement de celle de Thnlamita , I«atr. , 
renferme sept espèces : les T. G-deniaia t 7\ 
variegntn , f. an nu Iota Fflbr. , T. enjihro- 
daclyla I.amk. , T. natator llerbst. , ap- 
partiennent au genre CharybJit. M. !>ehaan, 
dans l’ouvrage ci-dessus cité , en décrit et 
figure deux espèces nouvelles, dont l’une est 
appelée C. miles, cl l’autre C. variegaïus ; ces 
deux espèces ont été rencontrées dans les 
mers du Japon. (H. L.) 



CHARYBS. MOI.L. — y og. THARIBDE. 

* CH ARYTOMA. i*s.— Genre de Coléop- 

tères pentamères, famille des Serricornes , 
section des Sternoxes, Iribu des Hoprcslides, 
établi par M. Gistl, et qui ré|»ond à celui de 
•V/erm/ccro, créé antérieurement par M. F.sch- 
chollz. royet ce mot. (D.) 

Cl! ASA LIA ( nom propre ). bot. pu. — 
Genre de la famille des Bubiarécs, tribu des 
Psyrhotriées-Cofréées, établi parCommerson 
[exJuu.,in Mrm. mu*., VI, 329), et contenant 
environ une dizaine d’espèces, croissant dans 
les Iles de France et de Bourbon. Ce sont des 
arbrisseaux glabres , à feuilles opposées ou 
ternées-vertici liées, munies de stipules ova- 
les , indivises ou soudées en une gaine qua- 
drilide ; à fleurs sessiles, groupées au som- 
met des rameaux, ou disposées en panicules 
corymbeuses. Ce genre est particulièrement 
remarquable , en ce que scs anthères sont 
sessiles et insérées en forme de buuclier au 
milieu ou sur le sommet du tube de la co- 
rolle. (C. L.) 

CH ASC A1MUM (x* ff ** v °*. nom d’une plante 
aujourd’hui inconnue , et qui est peut-être 
YAniirrhmummajn s des modernes), bot. pu. 
— Genre de la famille des Verbénacérs, tribu 
des Lippiées , formé par E. Meyer ( Comm. 
PL Afr. aust . , 275), et dont le type est le 
Ruchncra nnnua de Linné. Il renferme 5 es- 
pèces environ , toutes appartenant au Cap. 
Ce sont des plantes herbacées , vivaces par 
leurs liges et sufiTrulesrentcs à la base ; à 
feuilles opposées , dentées ou incisées ; à 
fleurs en épis. (C. L.) 

* CIIASCOLYTRUM je bâille ; 

flvTpo», glumc). bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Graminées, Iribu des Feslucacées, 
établi par M. Desvaux [Joum. l>ot. ,111,71) 
pour une plante herbacée des parties chau- 
des et tempérées de l’Amérique méridionale, 
ayant pour caractères : Feuilles planes ; pa- 
nicules simples ou rameuses, à rameaux so- 
litaires , géminés ou semi-verticillés ; épil- 
Icls pédieellés presque elliptiques ; rachis 
articulé. L'espèce type de ce genre est le 
Chascohiirum elegani,que Palisot de Beauvois 
écrit Cascolytrum , et à laquelle il donne 
pour synonyme le Rriza eretia Lam. 

(C. d’O.) 

* CHASMAGNATIIUS ( hiatus; 

yvâôoç, mâchoire), trust. — C'est dans l’or- 
dre des Décapodes-Brachyures , et dans la 
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tribu dcsGunoplaciens, que nous rangeons 
celte nouvelle coupe générique établie par 
M. Dchaan (Fanna jnponica). la' Crustacé 
sur lequel ce nouveau genre a été créé a 
beaucoup d'analogie avec les Cltiuosioma ; 
c'est donc prés de ces derniers que nous 
croyons devoir le placer. L'espèce type de ce 
genre est le C". convcxn I >ch ; elle habite les 
mers du Japon. (H. L.) 

' CHASMAIVTILM , Link. dot. ru. — 
Synonyme d’Uniota, L. 

CH VSVT VItin .VCIIOS OIS. — f'oy. CAS- 
AI AR IM \CIIOS. 

'CHASMATOPTEIUIS { ato; , OU* 

verlure ; «ripe* , aile ). i.ns. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes , tribu des Scarabéides , division des 
Anlhobies, crée par M. Dcjean dans son Ca- 
taloguent adopté par MM.Saint-Fargeau et 
Serville [Encycl. miih. t t. X , p. 337) qui lui 
donnent pour caractères : Mâchoires termi- 
nées par un lobe membraneux et soyeux ; 
chaperon arrondi; pattes antérieures biden- 
tées ; crochets des tarses petits, égaux, bifi- 
des. I.es Ch. viltosulus , pi Insulta et hiriulu s 
d’Illiger se trouvent en Espagne, et le C. hir - 
K/xSlurm, en Barbarie. C’est sur la première 
de tes espèces que ce g. a été fondé. (C.) 

"CHASIHE, Sniisb. bot. ph. — Synonyme 
de Leucodendron t Herm. 

# CHAS.ME hiatus), ins. — Genre 

de Coléoptères pentamères , famille des La- 
mellicornes, tribu des Scarabéides, division 
des 4nthobicsdcf.atreille, fondé par MM. Ser- 
ville et Lepelelier de Sainl-Fargeau ( Ency- 
clopédie, lom. X, 2* part., pag. 378) sur une 
seule espèce du cap de Bonne-Espérance , 
nommée par eux C. décora. Ce g. a été adopté 
par Lalreille ainsi que par M. Dcjean , qui , 
dans son Catalogue, en désigne une seconde 
espece du même pays sous le nom de C. inor - 
nota. Les Chasmes sont très voisins des Chas- 
maloplcrcs, mais s’en distinguent suffisam- 
ment par les écailles dont leur corps est en 
partie couvert , et par la forme inégale des 
crochets de leurs tarses. Leur nom générique 
fait allusion à leurs élytres béantes. (I>.) 

ClIASMIl , Scholt. bot. rn. — Syn. de 
Zeyheria , Mari. 

* CIIASMODI A ( xaoptoila , bâillement), 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères, fa 
mille des lamellicornes , tribu des Scara- 
béides, division des Xylophiles de Latrcillc, 



établi par Mac-I.eay ( /donc entomoloyicœ , 
édit. Lequicn, pag. 91), qui le place dans sa 
famille des Ruielida , à côté des Macraspis. 
Il en diffère principalement par l’échancrure 
du labre et du chaperon, qui sont entierschez 
ces derniers. Ce g. a été adopté par Latreille 
et par les autres entomologistes. .M. Dcjean, 
dans son dernier Catalogue, y rapporte 5 es- 
pèces , dont 4 du Brésil et 1 de Cayenne. 
Nous citeront comme type la Chasm. viridi » 
de Mac-Leay , que M. Dejean rapporte avec 
doute à Vemarginata de Schœnherr; elle est 
d’un vert foncé très brillant , avec les ély- 
tres à peine striées , l’anus et les côtés du 
corps ridés , les cuisses et le dessous du cor- 
selet très velus. Du Brésil. (D.) 

*Cn ASMODON OfMptâi;, bâillant , cn- 
tr’ouvert). iss. — Genre de la tribu des Ichneu- 
moniens , de l'ordre des Hyménoptères , fa- 
mille des Braconides, établi par M. Haliday 
aux dépens du genre Alysia. Les Chasmo- 
dons en différent par un étranglement du 
thorax et par l’absence d’ailes. On ne connaît 
encore qu’une seule espèce de ce genre : c’est 
le Ch. apierum ( Alysia optera Nees von 
Esenb.), qui a été trouvé en France, en Aile 
magne et en Angleterre. (Bl.) 

• CÜASMONE , E. Mey. bot. ph. — Syn. 
à'Aryy rolobiitm, Eckl. et Zeyh. 

‘ CHASOLIUM (nom propre), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Brachélytres , tribu des Oxytélides , éta- 
bli par M. le comte de Castelnau dans scs 
Études entomologiquei (2* li vr. , pag. 132), et 
reproduit dans son Histoire des Coléoptères 
faisant suite au Buffon-Duménil , t. I, p. 190), 
pour y placer une seule espèce de Madagas- 
car, qu’il nomme C. Ernestini. M. Erieh- 
son , dans sa Monographie, n’a pas admis ce 
genre, et pense que l’espèce qui la constitue 
est la môme que son Isomalus complanalus. 
flottez le g. isomalus. (D.) 

CH ASSE-BOSSE, bot. ph. — Nom vul- 
gaire de la Lysimaque commune. 

CHASSE-CRAPAUD, ois.— Un des noms 
vulgaires de l’Engoulevent d’Europe. (G.) 

CHASSE-FIENTE, ois. — Un des noms 
vulgaires sous lequel Kolbcel Levailiant ont 
désigné le Vautour fauve ou V. griffon, E nl- 
tur fulvus , qui ne mérite pas plus que scs 
congénères celle dénomination, puisque tous 
les Oiseaux appartenant â ce groupe ont un 
genre de vie identique. (G*) 
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chasselas. bot. hii. — Nom vulgaire 
d une variété de Raisin, Foy, vignr. 

CHASSE-PUNAISE, bot. hh. — N om vul- 
gaire de la Cimicaire. 

CHASSER AGE. bot. ph. — Synonyme 
de Passerage. 

'CHASSEUSES, Fenatoriœ. abach. — 
Celle épilhèle a élé donnée par Lister aux 
Araignées qui ne filenl pas de loiles pour 
attraper leur proie , et qui la prennent soit 
à la course , soit en la guettant. (H. L.) 

'CHASTENÆA (nom propre), bot. ph.— 
Genre de la famille des .Mélastomarées, tribu 
des Lavcisiérées , établi par De Candollc 
(Prodr., III, 102) pour un arbrisseau de l’A- 
mérique australe dont le port est celui d’un 
Menania. Il ne renferme qu’une espèce. Les 
feuilles en sont opposées , pétiolées, ovales, 
trinervcs, très entières, coriaces ; les fleurs 
amples, pédicellécs, cbractéées, et disposées 
en forme d’ombelles , au sommet des divi- 
sions raméaires. (C. L.) 

ClfAT. F dit. mam. — Les Chats doivent 
former, non pas un genre, mais, comme l'a dit 
M. Is. Geoffroy ( Leçons de li/amm. des cours 
scient ., p. 40), une section à laquelle il donne 
le nom de Félicns. C’est , dans la classifica- 
tion de ce savant naturaliste, la 0 e de son 
sous-ordre des Carnivores, ordre des Car- 
nassiers, série des Mammifères quadrupèdes. 
Celle famille, très naturelle et fort aisée à 
caractériser, vient après les Hyènes et se lie 
aux Chiens par le Guépard : elle termine la 
grande série des Carnassiers digitigrades. Ces 
animaux ont le museau arrondi , formé de 
deux mâchoires courtes, cl par conséquent 
très fortes, armées de 28 à 30 dents, savoir : 
G incisives en haut et autant en bas ; 2 ca- 
nines supérieures et 2 inférieures ; 8 molai- 
res à la mâchoire supérieure, et seulement 
G à la mâchoire inférieure dans le plus grand 
nombre. Quelques uns, les Lynx , n’ont que 
28 dents, parce que, au moins à l’état adulte, 
il leur manque la petite molaire antérieure. 
Leur langue eL leur verge sont hérissées de 
petits aiguillons cornés, très rudes et recour- 
bés en arrière ; ils ont 5 doigts aux pieds de 
devant , 4 à ceux de derrière , tous armés 
d’ongles puissants, crochus, tranchants, ré- 
tractiles , se dressant vers le ciel à la volon- 
té de l’animal, lui permettant de saisir cl de 
déchirer sa proie, en se recourbant ensuite ; 
puis, lorsqu’il est en repos, se logeant entre 



les doigls.de manière à n’user par le frollc- 
meul ni leur pointe aigue, ni leur tranchant 
inférieur. Un seul , le Guépard, n'a pas ces 
armes terribles. L)u reste, leurs yeux jaunes, 
le plus ordinairement nocturnes, farouches, 
leur tête ronde , leurs oreilles courtes, leur 
dos arqué, leurs jambes courtes et robustes, 
donnent à tous un air de famille qui les fait 
aisément reconnaître. Je crois devoir les di- 
viser en trois genres, sur des considérations 
que j'exposerai à leur article respectif. 

1 er Genre. 

(iiut-pnrilM. Cyiiuiturus , W«gl.; G ne- 
purdus, Duvern. 

Déjà , Frédéric Cuvier, dans son Histoire 
des Mammifères , avait indiqué la nécessité do 
créer au moins un sous-genre pour ces ani- 
maux, lorsque M. 1s. Geoffroy Saint-Hilaire 
confirma définit! vemenl ce genre qui doit être 
nécessairement adopté. Ces animaux diffèrent 
des Chats proprement dits et des Lynx par 
leurs ongles faibles, usés à la pointe, non ré- 
tractiles, comme ceux des Chiens, et n’étant 
propres ni à retenir, ni à déchirer une proie. 
Leurs doigjs sont plus allongés que dans les 
vrais Chats , d'où il résulte qu’ils ont le pied 
ovale en avant et non pas rond. Ils ont, 
comme les Chats, 32 dents ; mais les sillons 
des canines sont presque efTacés , les molai- 
res tranchantes ont leur lobule plus pro- 
noncé; les 2 premières d'en bas ont quatre 
lobes au lieu de trois ; la dernière molaire , 
ou carnassière d’en bas, préseule, au lieu 
d’un talon effacé à peine sensible, un petit lo- 
bule pointu et très distinct, ce qui rapproche 
les Guépards des Hyènes. La seconde mo- 
laire d’en haut a également son quatrième 
lobe plus marqué que dans les Chats; mais, 
en revanche, son tubercule interne est entiè- 
rement cfl'acé. Leur queue est plus longue 
que celle de tous les grands Felis, leur taille 
plus élancée, leur colonne vertébrale plus 
droite , leurs jambes sont plus hautes, leur 
tète est plus courte, plus petite, plus ronde. 
Enfin, leurs formes générales, la facililéqu’ils 
ont de courir, leur extrême douceur, leur 
attachement et leur obéissance à leur maî- 
tre , leur courage, les rapprochent beaucoup 
plus des Chiens que des Chats. Ce genre ne 
renferme qu'une espèce , savoir : 

Le Guépahd ou Fadii, Guepardut jubatus 
Duv., Felis jubatu Schr. et Lin . t Felis ijuitala 
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Ilerm., \eFadh ou FedhAcs Arabes, le Fart 
des Persans , le Part des Russes , le Joz ou 
Jouzze des Turcs , le Tigre chasseur des 
Indiens, le Léopard à crinière, YOnça des Ita- 
liens et des Portugais, selon G. Cuvier, etc. — 
Ce charmant animal habite l’Asie méridio- 
nale et plusieurs contrées de l’Afrique. Ses 
formes sont gracieuses , légères et élancées ; 
sa taille est celle d'un Mâtin : il a I"\137 
(3 pieds i/2) de longueur, non compris la 
queue, et 0 ra ,fi. r >0 {2 pieds ) de hauteur. Son 
pelage est d’un beau fauve clair en dessus et 
d’un blanc pur en dessous ; de petites taches 
noires, rondes et pleines, également semées, 
garnissent toute la partie fauve ; celles de la 
partie blanche sont plus larges et plus la- 
vées ; sur la dernière moitié de sa queue 
se trouvent douze anneaui alternativement 
blancs et noirs ; enfin les poils de ses Joues, 
du derrière de la tête et du cou, sont plus 
longs, plus laineux que les autres, ce qui lui 
forme comme une espèce de petite crinière. 
Il a surtout une physionomie particulière 
qui suffirait pour le faire reconnaître :une 
ligne noire part de l’angle antérieur de l’œil, 
et descend en traversant la Joue et en s’é- 
largissant Jusqu'à la lèvre supérieure, vers 
la commissure ; une autre plus courte part 
de l’angle postérieur, et se rend vers la tempe. 

A celte jolie robe, le Guépard ^>int la lé- 
gèreté et la grâce des mouvements. Ayant les 
doigts longs , les ongles libres et posant sur 
la terre par leur eitrémité très peu pointue, 
il court avec beaucoup plus d’agilité que les 
Chats, et peut aisément atteindre le gibier 
qu’il poursuit; mais il ne peut grimper sur 
les arbres , toutes choses qui le rapprochent 
des Chiens, quant aux habitudes. Aussi de- 
puis fort long-temps s’en est -on servi pour 
la chasse ; et , suivant les Turcs et les Per- 
sans, c’est un de leurs premiers rois qui sut 
dresser cet animal à cet usage ; mais les 
Arabes, Rasis dans le 10* siècle, Avicenne 
au commencement du 11 % et Eldcmiridans 
le f 4*, en ont parlé les premiers. Selon Elde- 
miri, Chaleb , fils de VValid, eut l’idée de le 
substituer, pour cet usage, au Lion et au 
Tigre qu’on y employait dans les Indes de- 
puis la plus haute antiquité, si l’on s’en rap- 
porte à Elien. Quoi qu’il en soit, je répéterai 
ce que j’ai dit à ce sujet dans mon Histoire 
des Mammifère» du Jardin des Plantes. 

• A Surate, au iMalabar, dans la Perse, et 
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dans quelques autres parties de l’Asie , on 
élève ces animaux pour s’en servir à cet exer- 
cice. Les chasseurs sont ordinairement à che- 
val, et portent le Guépard en croupe derrière 
eux ; quelquefois ils en ont plusieurs, et alors 
ils les placent sur une petite charrette fort 
légère et faite exprès. Dans les deux cas l’a- 
nimal est enchaîné, et a sur les yeux un ban- 
deau qui l’empèche de voir. Ils parlent ainsi 
pour parcourir la campagne, et lâcher de dé- 
couvrir des Gazelles dans les vallées sauva- 
ges où elles aiment à venir paître. Aussitôt 
qu’ils en aperçoivent une, ils s'arrêtent, dé- 
chaînent le Guépard, et lui tournant la tète 
du coté du timide ruminant, après lui avoir 
ôté son bandeau , ils le lui montrent du 
doigt. Le Guépard descend, se glisse douce- 
ment derrière les buissons, rampe dans les 
hautes herbes, s’approche en louvoyant et 
sans bruit, toujours se masquant derrière 
les inégalités du terrain, les rochers et au- 
tres objets, s’arrêtant subitement, et se 
couchant à plat ventre quand il craint d’élre 
aperçu , puis reprenant sa marche lente et 
insidieuse. Enfin , quand il se croit assez 
près de sa victime , il calcule sa distance , 
s’élance tout-à-coup, et en cinq ou six bonds 
prodigieux et d’une vitesse incroyable , il 
l’atteint, la saisit, l’étrangle, et se met aus- 
sitôt à lui sucer le sang. Le chasseur arrive 
alors , lui parle avec amitié , lui Jette un 
morceau de viande, le flatte, le caresse, lui 
remet le bandeau , et le replace en croupe 
ou sur la charrette , tandis que les domes- 
tiques enlèvent la Gazelle. INéanmoins , il 
arrive quelquefois que le Guépard manque 
son coup, malgré ses ruses cl son adresse. 
Alors il reste tout saisi et comme honteux 
de sa mésaventure, et ne cherche jamais à 
poursuivre le gibier. Son maître le console, 
l’encourage par des caresses, et les chas- 
seurs se remettent en quête avec l’espoir 
qu’il sera plus heureux une autre fois. Dans 
le Mog il, cette chasse est pour les riches un 
plaisir si vif, qu’un Guépard bien dressé el 
qui a la réputation de manquer rarement 
sa proie , se vend des sommes exorbitan- 
tes. » En Perse , cette chasse se fait à peu 
prés de la même manière, à celte différence 
près que le chasseur, qui porte le Guépard 
en croupe , se place au passage du gibier 
que des hommes cl des Chiens vont relan- 
cer dans les bois. L’empereur Léopold l rr 
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avait deui Guépards aussi privés que des 
Chiens. Quand il allait é la chasse , un de 
ces animaui sautait sur la croupe de son 
Cheval , cl l'autre derrière un de ses cour- 
tisans. Aussitôt qu'une pièce de gibier pa- 
raissait, les deux Guépards s’élançaient , la 
surprenaient, l’étranglaient, et revenaient 
tranquillement, sans être rappelés, repren- 
dre leur place sur le cheval de l'empereur 
et sur celui de son courtisan. 

Comme on le voit par ces faits, il s’en faut 
de beaucoup que le Guépard ait le caractère 
perfide et féroce de la plupart des grands 
Chats, avec lesquels les naturalistes l'ont 
classé. Quoique habitant des forêts et vi- 
vant de proie, il est peu farouche et s’appri- 
voise fort aisément. Alors, il s’attache à son 
maître, répond à sa voix, le suit, le caresse, 
se laisse dresser à chasser pour lui, et mon- 
tre autant d'intelligence que de douceur. Ce- 
lui qui vivait, il y a peu d’années, à la ména- 
gerie, venait du Sénégal. Il était si familier 
qu'on l'avait placé dans un parc, où il vivait 
librement, cl dont jamais il n’a cherché à 
sortir. Il obéissait au commandement du gar- 
dien de la ménagerie, et il aimait surtout les 
Chiens, avec lesquels il jouait toute la jour- 
née, sans jamais chercher à leur faire aucun 
mal. Un jour, il reconnut, parmi les curieux 
qui visitaient la ménagerie , un petit nègre 
qui avait fait la traversée du Sénégal sur le 
même vaisseau que lui , et il lui fil autant 
de caresses qu’un Chien en ferait à son maître 
qu'il retrouverait après une longue absence. 

2* Gïxrk. 

C II lltt* proprement dits. Felis. 

Ces animaux ont 30 dents, comme le g. pré- 
cédent; leur carnassière supérieure a trois 
lobes, et un talon mousse en dedans ; l'infé- 
rieure a deux lobes pointus et tranchants , 
sans aucun talon ; enfin, ils n’ont qu'une très 
petite tuberculeuse supérieure, sans rien qui 
lui corresponde en bas. Il résulte du nom- 
bre, de la forme et de la disposition des 
dents, que les mâchoires sont très cour- 
tes, et que les dents, étant peu éloignées 
des puissances qui meuvent les mâchoires, 
peuvent agir avec d’autant plus de force , 
que le point d'articulation des mâchoi- 
res, le condyle, est sur la ligne des dents. 
La langue des Chats est hérissée de papil- 
les cornées tellement dures, qu’elles dé- 



chirent la peau, même quand ces animaux se 
bornent à lécher leur proie. Leurs doigts sont 
armés d’ongles rétractiles; la phalange on- 
guéale plus courte que haute, à bord posté- 
rieur profondément échancré, tourne sur la 
tète plus étendue en haut de la phalange 
précédente-, celle-ci est, en ce sens, creusée 
d'une gorge pour recevoir le talon corres- 
pondant de la phalange onguéale. De cette 
gorge part un ligament très fort, qui, par 
son élasticité, lient la phalange et l’ongle re- 
dressés, sans aucun effort musculaire de la 
part de l'animal. Un effort des muscles flé- 
chisseurs n’est nécessaire que pour la flexion. 
Il résulte de toute cette organisation que les 
Chats doivent être, et sont en effet, des ani- 
maux éminemment carnivores , ne se nour- 
rissant absolument que de chair, et autant 
qu’ils le peuvent de chair encore palpitante 
de vie. Leur système dentaire a beaucoup 
d’analogie avec celui des Hyènes, mais ils 
n’ont pas, comme ces dernières, une poche 
glanduleuse sous l’anus. 

Le genre des Chats renferme des espèces 
très nombreuses, et qui ne diffèrent guère 
entre elles que par la grandeur et la cou- 
leur : aussi leur histoire est-elle fort em- 
brouillée. I)e celle ressemblance de formes 
devait nécessairement résulter une ressem- 
blance de mœurs , et c’est ce qui arrive. 
Si on les étudie en anatomiste , ces ani- 
maux sont incontestablement organisés pour 
être les plus féroces et les plus forts de tous 
les carnassiers ; et leur structure est admira- 
blement en harmonie avec leurs habitudes. 
Ils ne peuvent courir comme le Chien, parce 
que leurs membres et leur colonne verté- 
brale ont une flexibilité d'articulation qui les 
rend incapables de conserver, sans de péni- 
bles efforts, la rigidité nécessaire à la course; 
mais ils grimpent avec la plus grande faci- 
lité, se plient, se courbent, s'allongent avec 
une extrême souplesse, et bondissent à une 
très grande distance Leur intelligence est 
généralement moins développée que ceiledes 
Mammifères qui les précèdent dans la clas- 
sification de Cuvier; ce qui vient probable- 
ment du peu de place que l’énorme déve- 
loppement de leurs mâchoires et des mus- 
cles de leur tète a laissé à la boite cérébrale. 
De là, leur peu de courage ; car, quoi qu’on 
en puisse dire, le courage est un pur efTel 
de l’intelligence qui domine l’instinct inné 
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de la conservation, l/homme , par cette rai- 
son , devait être le plus courageux des ani 
maux , et il l’est en effet, comme il en est le 
plus intelligent ; mais la stupidité peut quel- 
quefois tenir lieu de courage, soit en em- 
pêchant de voir le danger, comme dans 
l’Ours blanc et le Glouton , soit en l’exagé- 
rant , comme chez les animaux lâches , qui r 
croyant leur vie menacée, combattent avec 
désespoir, avec fureur ; c’est ce qu’on appelle 
le courage de la peur, et celui-ci est terrible. 
Ces animaux lâches n’attaqueront leur proie 
que lorsqu'ils y seront poussés par la plus 
cruelle des nécessités, la faim ; ils ne l'atta- 
queront jamais de face, dans la crainte d’une 
résistance , mais ils se glisseront dans l’om- 
bre de la nuit , se placeront en embuscade , 
l’attendront en silence et avec une patience 
que rien ne lassera , s’élanceront sur elle à 
('improviste, la surprendront et la tueront 
sans combat , sans la moindre lutte. Alors 
même que leur faible victime succombera 
sans essayer de se défendre, ils ne commet- 
tront pas le meurtre sans colère ; et, s’ils ren- 
contrent la moindre résistance, la crainte les 
poussera â une fuite honteuse ou à la fu- 
reur : dans ce dernier cas, le combat sera 
terrible et désespéré. Tels sont les Chats. 
Deux bawers hollandais chassaient aux en- 
virons du Cap, et l’un d’eux s’approcha 
d’une mare. Un Lion était caché dans les 
hautes herbes et ne pouvait voir le chas- 
seur ; trompé sans doute par le bruit de ses 
pas qu’il prenait pour ceux d’un animal ru 
minant, d’un bond prodigieux il s’élança sur 
lui, et par hasard le saisit au bras. Mais il 
avait reconnu son adversaire ; et , surpris 
de la hardiesse de sa propre attaque, il resta 
immobile pendant plus de trois minutes , 
toujours tenant le chasseur, sans oser ni le 
lâcher pour fuir, ni l’attaquer pour le dé- 
vorer, et fermant les yeux , afin de ne pas 
rencontrer le regard effrayant de sa victime. 
Celle terrible situ lion ne cessa qu'au mo- 
ment où le chasseur eut frappé le monstre 
d’un coup de couteau. Alors commença une 
lutte atroce qui ne finit que parla mort de 
l'un eide l'autre. Dans les rarapoks de Java, 
on faisait combattre des Tigres et des Pan 
théres contre des hommes. On amenait dans 
l’arène ces animaux renfermés dans des 
cages de bois, et ils étaient tellement ef- 
frayés à la vue des hommes qui les entou- 

T. III. 



' raient, qu'il fallait mettre te feu a leur 
cage pour les obliger d’en sortir, et les at- 
taquer à coups de dards pour les détermi- 
ner à combattre. 

Du reste, les Chats ont les sens excellents. 
Leur odorat, quoique moins parfait que celui 
des Chiens, a cependant le degré de finesse, 
nécessaire pour leur faire découvrir d’assez 
loin un ennemi ; leur ouïe, perfectionnée par 
leurs habitudes nocturnes, est encore favori- 
sée par le développement de leurs oreilles; 
leurs yeux sont parfaitement organisés ; la di- 
latabilité et la contractilité de l'iris leur per- 
met de voir également bien le jour et la nuit. 

1 Le goût seul paraîtrait, chez eux , manquer 
d’une certaine délicatesse , aussi avalent-ils 
leur proie par lambeaux plutôt qu’ils ne la 
mâchent. Ayant peu d'intelligence, les Chats 
sont peu susceptibles d’éducation ; et, quoi 
qu’on fasse, on ne peut exciter chez eux des 
facultés dont ils n’ont pas les organes. C’est 
à cela qu’on doit attribuer les habitudes fa- 
rouches, le caractère indépendant et sauvage 
que le Chat domestique a conservés, malgré 
l’ancienneté de sa servitude. Aucune espèce 
connue ne vit en société, et l’arnour même 
ne parvient à réunir le mâle et la femelle 
que pendant le court instant du dérirel de 
l'accouplement. Du reste, cette vie solitaire, 
celle antipathie pour la société, s’expliquent 
assez bien par les besoins individuels. Les 
Chats ne se nourrissent que de proie vi- 
vante; il faut â chacun d'eux un espace assez 
grand de pays pour le nourrir, et tout être 
qui doit lui disputer son gibier, partager ou 
plutôt diminuer ses moyens d’existence , lui 
est nécessairement hostile. I.’instincl de la 
solitude, naissant de ccttc cause, est indélé- 
bile chez ces animaux : aussi tiennent-ils 
au pays, à la localité où, dès leur enfance, ils 
ont trouvé une nourriture suffisante. Ils s'y 
affectionnent au point que le Chat domesti- 
que le plus doux, le plus caressant , tient 
plus à la maison qu’à son maître ; il ne la 
quitte jamais pour le suivre, et y revient 
quand on l'a transporté dans une nouvelle 
demeure. 

Tous les Chats, pour exprimer leur satis- 
faction, même dans les plus grandes espèces, 
font entendre ce rourou qu’à Paris l’on ap- 
pelle filer dans le Chat domestique. Tous feu- 
lent en soufflant et en montrant leurs dents 
lorsqu’ils menacent, et cependant leur voix 
26 * 
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varie beaucoup d’une espèce à une aulre : 
par eiemple le Uon rugit d’une vois creuse 
et presque semblable à celle d’un Taureau ; 
le Jaguar aboie comme un Chien; le Chat 
miaule; le cri de la Panthère ressemble au 
bruit d’une scie, etc. 

Si le l.ion et le Tigre ont été vantés pour 
leur courage, ils ne l’ont pas moins été, 
linsi que toutes les grandes espèces du 
genre, pour leur cruauté et leur férocité pré- 
tendue indomptable, et l’un n’est pas plus 
Yrai que l’autre. I,es Chat» sont beaucoup 
moins cruels que la plupart des petits Car- 
nassiers auxquels nous ne faisons pas ces 
reproches. La Fouine, la belette , le Re- 
nard , par exemple , semblent donner la 
mort pour le plaisir de tuer, et s'ils pénètrent 
dans un poulailler, une basse-cour, une 
bergerie, ils n’en sortent plus tant qu’il y 
reste un être vivant. I.es Chats, au contraire, 
n’atlaquenl que quand ils? ont faim, et se 
contentent, pour l’ordinaire, d’une seule 
victime. Au milieu d’un troupeau nombreux 
et sans défense , ils saisissent leur proie, la 
dévorent, et se retirent sans faire attention 
aux autres , Jusqu’à ce que la faim les 
y ramène; ils ne tuent Jamais sans néces- 
sité. Quant à leur prétendue férocité, elle 
n’existe pas plus chez eux que chez les au- 
tres Carnassiers. Quoi qu’on en ail dit, tou- 
tes les espèces s’apprivoisent fort bien et 
sont susceptibles d’affeclion pour ’leur 
maître. 

Pour mettre le moins de confusion possi- 
ble dans l’histoire difficile des espèces, je les 
diviserai en trois sections. 

section l r *. Chais de l’ancien continent. 

Le Lion , Felis f.eo de tous les naturalis- 
tes, VAxad des Arabes, le Cehad des Persans. 
— C’est le plus célèbre de tous les Chats, et le 
plus grand concurremment avec le Tigre. Son 
pelage est communément d’un fauve assez 
uniforme ; le dessus de la tète et le cou du 
mâle adulte portent une épaisse crinière, tan- 
dis que le reste du corps est couvert de poils 
ras ; sa queue est terminée par un gros flo- 
con de poils. La femelle ressemble au mâle, 
avec celte différence qu’elle a la tête plus 
petite et qu’elle manque de crinière. Les na- 
turalistes ont signalé plusieurs variétés de 
Lion, qui sont : 

l/C Ziion jaune du Cap, peu dangereux , 



] mais se glissant quelquefois la nuit dans les 
basses-cours pour s’emparer des Chiens, des 
1 Moulons, et, quand il le peut, du gros 
bétail. A leur défaut, il se contente de dévo- 
rer les immondices qu’il rencontre. 

Le I*»on brun du Cap , le plus féroce et le 
plus redouté de tous, mais devenu fort rare 
j'I se retirant dans l’intérieur, à mesure que 
la civilisation s’avance vers le centre de 
l’Afrique. 

Le linon de Perse et d’Arabie, à crinière 
épaisscet pelage d’une couleur Isabelle pâle. 
Il paraît que c’est à celte variété, devenue 
fort rare, qu’on doit rapporter les Lions qui 
vivaient autrefois en Grèce. 

Le Ziion sans crinière, variété dont l’exis- 
lence douteuse ne repose que sur la foi d’un 
voyageur ( Olivier, Foy. en Syrie , etc., t. Il, 
p. 427 ). Il habiterait les confins de l’Ara- 
bie. Le professeur Krelschmer avait annoncé, 
en 1827, au rnajor Smith , qu'il attendait de 
Nubie la peau et les mâchoires de ce Lion , 
que le major suppose être plus grand que 
l’espèce ordinaire, à pelage brunâtre et sans 
crinière. Serail-ce le Lion qu’on voit sou- 
vent figuré sur les anciens monuments 
égyptiens? 

I.e Ziion du Sénégal , à crinière peu 
épaisse et pelage un peu jaunâtre. 

Le Ziion de Barbarie, à pelage brunâtre, 
avec une grande crinière dans le mAle.Celle 
variété est commune dans la province de 
Constantine , en Algérie, et c’est elle que 
nous voyons le plus communément dans 
nos ménageries. 

Toutes ces variétés paraissent également 
différer par la grandeur, car on trouve des 
Lions adultes qui ont Jusqu’à huit à neuf 
pieds (2*", 699 à 2 ,n ,924) de longueur, depuis le 
bout du museau jusqu’à la naissance delà 
queue, mais seulement dans les déserts où 
ils vivent sans inquiétude de proies abon- 
dantes; d’autres, et ce sont les plus ordi- 
naires, ne dépassent pas cinq pieds et demi 
( l r ",78G ) de longueur, sur trois et demi 
(1 n \ 1 37) de hauteur. Les femelles sont généra- 
lement d’un quart plus petites que les mâles. 

Si l’on s’en rapportait aux anciens auteurs, 
il faudrait ajouter à ces variétés, le Ziion à 
crinière crépue , tel que le représentent les 
anciens monuments, sur la foi d’Aristote 
(lib. IX, c. G9) ; et, sur la foi d’Elien ( lib. 
XVII, c. 2f»), le Ziion des Zndes , noir et 
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hén>sé, qu’on dressait à la chasse; peut- | 
être encore une variété noire , que , selon i 
Pline (lib. VIII, c. I? ), on trouvait en Syrie. | 
Atirun voyageur moderne ne fait mention 
de ces trois derniers ; mais ce n'est pas une 
raison suffisante pour nier leur ancienne 
existence, surtout quand on réfléchit aui 
ossements fossiles de grands Chats qui se 
trouvent si communément partout, même 
en France, et dont les analogues vivants 
sont entièrement perdus de nos jours. Pour- 
quoi ces Lions noirs et crépus n’auraient- 
ils pas disparu de l'Arabie et de la Sy- 
rie , comme les Lions fossiles ont disparu 
de l’Auvcr ne et des environs de Paris? Il 
y a plus: l'espèce elle-même est tout en- 
tière menacée d’une destruction complète, 
et cela bientôt , avant un siècle peut-être. 
En effet , Hérodote , Aristote, Pausanias, 
affirment que, de leur temps , les Lions 
étaient très communs en Macédoine, en 
Tlirace, en Acarnanie, en Thessalie, où 
maintenant il n’en existe plus. L’Ecriture- 
Sainte , Oppien, Apollonius de Tyane, Elien, 
et autres , disent qu’il y en avait beaucoup 
en Asie, et particulièrement en Syrie , en 
Arménie , aux environs de liabylone, entre 
l’Hyphasis cl le Gange, etc. Aujourd’hui 
l’on n'en trouve plus guère en Asie qu’entre 
l’Inde cl la Perse, et dans quelques rares 
cantons de l’Arabie. 

Dans les lieux où l’espèce existe en plus 
grand nombre à notre époque, c’esl-à-dirc 
en Afrique , elle est devenue tellement rare, 
qu’on se demande comment les anciens Ro- 
mains en ont pu rassembler une si grande 
quantité dans leurs cirques. Pline { lib. VIII, 
c. 10 ) dit : « Quinlus Scévola fut le premier 
qui en montra plusieurs à la fois dans le cir- 
que , lors de son édilité. Sylla , pendant sa 
prélure, fil combattre cent mâles à la fois; 
Pompée six cents , dont trois cent quinze 
mâles, et César quatre cents. • Peut-être 
l'Afrique entière n’en contient-elle pas un 
pareil nombre aujourd'hui. 

Iæs Grecs, ne connaissant pas d’animal 
plus terrible et plus fort que le Lion , en ont 
fait le roi des animaux, et l’ont orné de ver- 
tus qu’ils croyaient royales, telles que la 
noblesse de caractère, la supériorité du cou- 
rage, la fierté, la générosité, etc. Duflon , 
en sa qualité d’écrivain plus qu’en celle de 
naturaliste, a fait comme tous ses devan- 
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ciers, e’est-à-dire que, sans trop s’inquiéter 
de la vérité de ccs faits, il nous les a trans- 
mis dans son sly le séduisant. Il est fâcheux 
que toutes ces belles qualités du Lion s’éva- 
nouissent devant la réalité toujours peu poé- 
tique et encore moins flatteuse. Ce roi des 
animaux ressemble â tous ses congénères, 
ou, s'il se distingue du Tigre, du Jaguar, etc., 
c’esl par sa poltronnerie. Quoique n’ayant 
pas la pupille nocturne , il ne sort de sa re- 
traite que la nuit et seulement quand il est 
poussé par la faim. Alors , soit qu’il se glisse 
dans les ténèbres a travers les buissons, 
soit qu’il se mette en embuscade dans les 
roseaux, sur les bords d'une mare où les 
animaux viennent boire , par un bond 
énorme il s’élance sur sa victime, qui est 
toujours un animal faible et innocent, ne 
pouvaul lui opposer aucune résistance lors 
même que, dans >011 attaque, il n’emploierait 
pas la surprise, la ruse ou la perfidie. Ce 
n’est que poussé par une faim extrême qu’il 
ose assaillir un bœuf ou un Cheval , ou tout 
autre animal capable de lui résister. Dans 
tous les cas, s'il manque son coup, il ne 
cherche pas à poursuivre sa proie parce qu'il 
ne peut courir, et l’on a appelé cela de la 
générosité , comme on a décoré du nom de 
gravité la lenteur forcée de sa marche. Sa 
nourriture ordinaire consiste en Gazelles, et 
en Singes quand il peut les surprendre â 
terre, car il ne grimpe pas aux arbres. Dans 
l’ombre, il parcourt la campagne ; et , s’il 
ose alors s'approcher en silence des habita- 
tions , c’esl pour chercher à s’emparer des 
pièces de menu bétail échappées de la ber- 
gerie ; il ne dédaigne pas même de prendre 
des Oies cl autres volailles quand il en 
trouve l'occasion. Enfin, faute de mieux, il 
se jette sur les charognes et les voiries, mal- 
gré celle noblesse cl cette délicatesse de goût 
qu’on lui suppose. Il est arrivé assez souvent 
â nos sentinelles, â Gonslantine, de tirer et 
tuer des Lions qui venaient la nuit rôder 
autour de la ville afin de manger les immon- 
dices Jetées hors des murs. Si, pendant le 
jour, un Lion a la hardiesse de s’approcher 
en tapinois d’un troupeau pour saisir un 
mouton, les bergers crient aussitôt haro sur 
le voleur, le poursuivent â coups de bâton, 
lui arrachent sa proie de vive force, met- 
tent leurs Chiens à ses trousses, et le forcent 
â une fuite honteuse et précipitée. Il en ar- 
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rive souvent autant au cap de Bonne-Espé- 
rance, quand des bawers hollandais le sur- 
prennent rôdant autour de leurs écurie» ; 
ils en ont même tué quelquefois à coups de 
fourche. 

C'est dans les vastes solitudes où il domine 
en maître, parce qu'il domine seul . que le 
Lion déploie toutes les facultés qui assurent 
sa puissance. Lé, sûr de la supériorité de ses 
forces, n’ayant jamais attaqué un être qui 
ail pu lui résister, et surtout n’ayant jamais 
lui-méme été attaqué , comptant sur une 
agilité qui n’est comparable qu’à sa vigueur, 
il ne craint jamais de manquer de proie, 
et se contente alors d’une seule victime à 
d’assez longs intervalles; mais il la loi faut 
vivante. Sa figure est imposante et mobile 
comme celle de l’homme, et ses passions se 
peigneo non seulement dans ses yeui (tou- 
jours un peu louches), mais encore dans les 
rides de »on~fronL Sa démarche est légère , 
quoique lente et oblique -, sa vois est terri- 
ble , et tous les animaux tremblent à une 
demi-lieue à la ronde quand son rugisse- 
ment fait retentir les forêts pendant la nuit; 
c’est un cri prolongé , d’un ton grave , mêlé 
d’un frémissement plus aigu. Lorsqu'il me- 
nace, son front se ride et se plisse; il relève 
les lèvres, montre ses énormes dents, et 
souille comme le Chat domestique. Dans la 
colère, ses yeux deviennent flamboyants et 
brillent sous deux épais sourcils qui s’élè- 
vent et s’abaissent comme par un mouve- 
ment convulsif ; sa crinière se redresse et 
s'agite ; de sa queue, il se bat les flancs. 
Tout à coup il fléchit sur ses pattes de de- 
vant, scs yeux se ferment à demi, sa mous- 
tache se hérisse , son agitation cesse , il reste 
immobile, cl le bout de sa queue raide et 
tendue fait seul un petit mouvement lent de 
droite à gauche. Malheur à l’être vivant 
qu’il regarde dans celte attitude; car il va 
s’élancer et déchirer une victime. 

Quelque terrible que soit le Lion dans sa 
colère , il fuit devant l’homme , et ne l’atta- 
que que s’il en est attaqué lui-méme. On le 
chasse avec des Chiens appuyés de piqueurs 
à cheval ; on le relance dans son fourré , on 
l’en déloge, on le poursuit, jusqu’à ce qu’on 
soit parvenu à le tuer. Son prétendu courage 
ne tient pas contre l’adresse d’un Nègre ou 
d’un Hottentot , qui souvent l’attaquent tète 
à tête avec des armes assez légères. Ils le 
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prennent quelquefois vivant dans des fosses 
creusées sur son passage et couvertes de ga- 
zon ; cl, dès qu’il est prisonnier, il devient, 
au dire de Buiïon, d’une lâcheté telle, qu’on 
peut l’attacher, le museler et le conduire ou 
l’on veut. Pris jeune, il s'apprivoise fort 
bien , est doux et caressant non seulement 
avec son maître , mais encore avec les ani- 
maux domestiques élevés avec lui. Cepen- 
dant il serait dangereux de trop s’y fier ; car 
il est capricieux comme tous les animaux , 
et le moindre de ses caprices peut donner 
la mort. Soit que Buflbn ait cru aux contes 
que nos pères ont débités sur le Lion de Flo- 
rence, sur celui d’Androclès, etc. , soit que 
son amour pour les contrastes l’ail porté à 
ennoblir le Lion pour l’opposer au Tigre , 
ainsi qu'il a fait du Chien pour le faire con- 
traster avec le Chat , toujours est-il qu’il 
nous parle de cet animal d'une manière très 
propre à nous en donner une fausse idée , et 
qui touche parfois de bien près au ridicule. 
Par exemple, après nous avoir dit qu’il con- 
serve la mémoire et la reconnaissance des 
bienfaits, il ajoute que : « Sa colère est no- 
ble , son courage magnanime, et son naturel 
sensible. * J’avoue que pour moi , la sensi- 
bilité du Lion est une chose excessivement 
curieuse. Au reste, celte sensibilité ne l’em- 
péche pas de dévorer ses propres petits, ainsi 
que font presque tous les Chats , toutes les 
fois qu’il peut découvrir la retraite où sa fe- 
melle les a cachés. 

Comme tous les animaux de son genre, la 
Lionne a quatre mamelles. Elle porte cent 
huit jours, fait de deux à cinq petits, et les 
allaite ordinairement six mois. Quoique 
moins forte que le Lion , pour les défendre 
elle combat jusqu’à la dernière extrémité , 
même contre les mâles de son espèce. Elle 
cherche toujours , pour mettre bas, un lieu 
très écarté et d’un difficile accès. Lorsqu'elle 
craint la découverte de l’endroit où elle a 
caché ses petits, elle embrouille sa trace en 
retournant plusieurs fois sur ses pas, et finit 
par les emporter dans une autre cachette , 
quelquefois très éloignée , où elle les croit 
plus en sûreté. Elle chasse pour eux, et leur 
apporte du gibier, qu’elle leur apprend à dé* 
chirer, dès qu’ils sont assez forts pour cela ; 
et elle ne les abandonne que quand ils sont 
capables de se défendre contre le danger et 
de saisir leur proie. Tous le» petits se ressetn- 
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blenl en naissant ; leur pelage est laineux 
pondant leur jeunesse, plus foncé que celui 
de leur mère, avec de petites raies brunes , 
transversales, sur les flancs et à l'origine de 
la queue. Ce n’est qu’à cinq ou six ans, lors- 
qu'ils deviennent complètement adultes , 
qu'il ne reste plus aucune trace de cette li- 
vrée; mais, dès l’Age de trois ans, la crinière 
commence a pousser aux mâles. Si l'on en 
Juge par l’analogie et par la règle générale 
que BulTon a posée , le l.ion doit vivre de 
trente à trente-cinq ans. [Foyei l'atlas de ce 
Dictionnaire , Mammifères , pl. 8. A.) 

En I8J4 , il est né, à la ménagerie de 
Windsor, d'une Tigresse qa’on avait ac- 
couplée avec un l.ion , deux petits que Fr. 
Cuvier a fait représenter dans son Histoire 
naturelle de s Mammifères ( pl. 106, 17* liv. ). 
Ils étaient fort doux l’un et l’autre , ne res- 
semblaient ni à leur père ni à leur mère, et 
ne se ressemblaient pas même entre eux. 
Ce fait du croisement de deux espèces si dif- 
férentes , ne pourrait-il pas expliquer la 
grande confusion qui existe dans l’histoire 
et la synonymie des Chats ? 

I«e Tigre, Felit tigrit Lin., le Tigre royal 
Buff.-Cuv., le Puleug des Persans, le Radia - 
Houtan ou /Irimaou-Ressar des Malais , le 
Madjan-Gtdi des Javanais, le Lau-Hu dei 
Chinois. — Cet animal est le plus grand et le 
plus terrible des Chats. 8a taille égale et sur- 
passe même celle du Lion ; mais il est plus 
grêle, plus svelte ; sa tète est plus arrondie, et 
ses jambes sont proportionnellement plus 
longues. Son pelage est d’un fauve vif en des- 
sus. d’un blanc pur en dessous, partout irré- 
gulièrement rayé de noir en travers, ce qui le 
distingue très bien de toutes les grandes espè- 
ces de son genre. Sa queue, noire au bout, est 
alternativement annelée de cette couleur et 
de blanc ; enfin , c’est un des plus beaux et 
des plus élégants animaux qu’on connaisse. 
Si l’on s’en rapportait aux voyageurs, il ha- 
biterait toutes les parties de la terre , erreur 
qui résulte de ce qu’ils ont donné le nom de 
Tigre à presque tous les grands Carnassiers 
à pelage tigré et moucheté. Quant au véri- 
table Tigre, il habite les Indes orientales et 
leur archipel , les déserts qui séparent la 
Chine de la Sibérie orientale , jusque entre 
les rivières d’Irlisch et d’Ischim , et même , 
quoique rarement, jusqu’à l’Obi. Il est com- 
mun dans le Bengale ; mais Jamais on ne l’a 
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trou\é en-deçà de l’Indus, de l’Oxus et de la 
mer Caspienne. 

BufTon.s’ila paré le Lion des qualités qu’il 
n’a pas, s’est plu, par compensation et pour 
faire ombre au tableau, à nous peindre le 
Tigre avec les couleurs les plus noires ; il le 
représente comme ayant une férocité inouïe, 
une cruauté indomptable, et une soifde sang 
qui le dévore constamment. Le fait est que 
le Tigre n’est pas plus cruel que le Lion ; mais 
il est plus rusé pour approcher sa proie, plus 
audacieux pour l’attaquer, et plus courageux 
pour la combattre. Poussé par la faim , il se 
Jette indifféremment sur tous les animaux, 
même sur l’homme, et dans ce cas aucun 
danger ne l’intimide. On en a vu sortir de la 
forêt , s’élancer avec la rapidité de l’éclair , 
saisir un cavalier au milieu d’un bataillon , 
d’une armée, l’emporter dans les bois et dis- 
paraître avant même qu’on ail eu le temps 
de le poursuivre. Ce qui sans doute n’a pas 
peu contribué à la réputation de cruauté 
qu’on lui a faite, c’est celte audace indomp- 
table qui lui fait braver les armes de l’hom- 
me , et le rend , pour notre espèce , le plus 
terrible des animaux et le fléau des In- 
des orientales. Pour épier plus aisément sa 
proie, il habite de préférence les roseaux qui 
croissent sur les bords des fleuves et des 
grandes rivières ; et , comme il nage fort 
bien, il aime à gagner les Ilots afin d’y établir 
son domicile temporaire. De là, il observe ce 
qui se passe sur le fleuve , et va chercher , 
pour s’en nourrir, les cadavres d’hommes et 
d’animaux qui flottent sur les ondes. Quand 
sa faim est assouvie, il cesse de devenir dan- 
gereux , et son caractère méfiant et timide 
reprend le dessus ; il se cache dans les four- 
rés et fuit la présence de l’homme, à moins 
qu’il n’en soit attaqué. Ses habitudes sont, 
dans les circonstances ordinaires, absolument 
semblables à celles du Lion et des autres 
grands Chats. La femelle met bas de trois à 
cinq petits , qu’elle cache de la même ma- 
nière que la Lionne, pour empêcher le mâle 
de les dévorer. Il arrive, mais très rarement, 
qu’un des petits est Albinos -, en grandissant 
il devient entièrement blanc, et l’on ne re- 
connaît ses bandes qu’à une certaine inci- 
dence de lumière qui les fait paraître plus 
opaques. Un de ces Albinos a vécu à la mé- 
nagerie d’Exetcr-Change, et a été figuré par 
Crifllth dans son Règne animal, p. 444. 
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Pris cd bas âge et élevé en domesticité, le 
Tigre ne se montre ni plus féroce ni plus fa- 
rouche que le Lion. Il s’apprivoise parfaite- 
ment , reconnaît son maître , le caresse, s’y 
attache autant qu'aucun autre animal , ex- 
cepté le Chien , et il est même susceptible 
d’une certaine éducation. On sait que l'em- 
pereur Héliogabale se montra dans home 
sur un char traîné par deux de ces animaux, 
et les anciens savaient le dresser a la chasse. 
On a vu , à Francfort, un Tigre d’une rare 
beauté, que son maître avait habitué à faire 
divers exercices; et tout Paris sait que le 
sieur Martin entrait dans la cage d'un de ces 
animaux qu’il montrait en public, le cares- 
sait, le contrariait même, sans qu’il en soit 
jamais résulté le moindre accident. Le Tigre 
qui vivait dans la ménagerie de Paris , en 
1835 , se promenait librement sur le pont 
du vaisseau qui l’amenait en France, et les 
mousses du bâtiment dormaient entre ses 
Jambes, la tête appuyée sur ses flancs, qui 
leur servaient de tra\ ersins. Il parait que ce 
fut Auguste qui fit venir à Home les pre- 
miers Tigres qui parurent en Europe (Pline, 
lib. VIII, cap. 17). 

Le Tigre ondulé ou F élis ncbulota de Fr. 
Cuv., n’est, selon ce naturaliste, qu’une va- 
riété du Tigre ordinaire , dont les taches 
uoircs , au lieu de former des lignes trans- 
versales , se recourbent pour en ceindre de 
grandes taches d’une couleur plus claire. Il 
a vécu pendant trois ans à Londres , où il 
avait été amené de Canton. Quant à moi , 
Je pense qu’on doit le rapporter â l’espèce 
de l'Arimnou-Dahan , ou Fetis mucroceliê 
de Temminck. 

La Panthkre, Fetis par du» Lin.,Temm., 
ttou Cuvier ni la plupart des autres natura- 
listes français , le Nemr des Arabes, le léo- 
pard de BulTon qui la croyait d'Afrique , fi- 
gurée pl. 101 de Schreber. — Cet animal 
n'ayant jamais été ni vu ni dessiné par les 
naturalistes français , qui ont constamment 
fait leur Panthère d'une variété du Léopard, 
nous devons comparer ces deux animaux 
pour en donner une idée précise. I.a Panthère 
est beaucoup plus petite que le Léopard ; son 
pelage est d’un fauve jaunâtre foncé, et non 
d’un fauveelair, a\ec de nombreuses taches 
en rose, très rapprochées, ayant au plus 12 à 
14 lignes (0“* ,027 à O 81 ,032) de diamètre, avec 
le centre de la même couleur que celle du 



fond du pelage, taudis que dans le Léopard 
les taches sont assez distantes , de 18 ligne» 
(0 m ,04l) de diamètre, avec le centre toujours 
plus foncé. La télé de la Panthère a le crâne 
plus allongé , sa queue , composée de dix- 
huit vertèbres au lieu de vingt-deux, est 
aussi longue que le corps et la tète pris en- 
semble, tandis que celle du Léopard est de la 
longueur du corps seulement. EnÛu.la Pan- 
thère ne se trouve pas en Afrique, mais seu- 
lement dans l'Inde. Elle est particulièrement 
commune au Bengale, dans les Iles de la 
Sonde, probablement à Java, à Sumatra, etc. 

Telle est l’opinion de Temminck et la * 
mienne. Cràcc aux relations faciles qui exis- 
tent entre la Hollande elJ’lude, ce natura- 
liste a été à portée d’appuyer son opinion 
sur des faits et des échantillons incontes- 
tables. 

La Panthère n'habite que les forêts ; elle 
monte sur les arbres avec une extrême agi- 
lité , ce que ne font ni le Lion ni , Je crois , 
le Tigre, afin de poursuivre les Singes et 
les autres animaux grimpeurs dont elle se 
nourrit. Ses yeux sont vifs, dans un mou- 
vement continuel ; son regard est cruel, ef- 
frayant, et ses mœurs sont d’une atroce fé- 
rocité. Elle n'attaque pas l’homme quand 
elle n'en est pas insultée ; mais, à la moindre 
provocation, elle entre en fureur, se préci- 
pite sur lui avec la rapidité de la foudre , 
et le déchire avant qu’il ail eu le temps de 
pensera la possibilité d’une lutte. I.a nuit, 
elle vient rôder autour des habitations iso- 
lées pour surprendre les animaux domesti- 
ques, les Chiens surtout ; et, faute de proie 
vivante , elle se nourrit de cadavres. Du 
reste, ses habitudes ne diffèrent en rien de 
celles des autres Chats. 

Le Léopard, Fetis fcopardus Lin. et Teram., 
Fetis pardus et Fetis Leopardus (j. Cuv., Fe- 
lis varia Schrvb., YF.ngoi du Congo. — Cet 
animai varie pour la taille, depuis trois 
pieds onze pouces jusqu’à quatre pieds et 
plus , non compris la queue, c’est-à-dire 
qu’il égale presque la stature d’une Lionne. 
Son pelage est d’un fauve clair , avec six à 
dix rangées de taches noires , en forme de 
rose, c’est-à-dire formées de l’assemblage 
de trois à quatre petites taches simples sur 
chaque flanc. Quant au reste , il diffère 
de la Panthère par les caractère que j’ai 
énoncés à l’article de cette dernière. 
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Plusieurs fois, j’ai voulu décrire el dessi- 
ner les Panthères et les Léopards , ou du 
moins les animaux qui portent ces noms 
sur les étiquettes, soit à la ménagerie, soit 
au Cabinet d’histoire naturelle, a Paris, sans 
jamais réussir à découvrir en eux le moindre 
caractère spécifique qui pût me les faire 
distinguer , même ayant à la main le Règne 
animal de Cuvier. J’eus recours à ses Re- 
cherche i sur les ossements fossiles , et j’y lus: 
S'il existe un Léopard distinct spécifique- 
ment de la Panthère , je pense que ce doit 
être un animal dont nous avons reçu des 
peaux des Iles de la Sonde , peau d’un plus 
beau fauve, à taches un peu plus petites, 
plus annelées que celles de la Panthère, etc.» 
Or, cette description parait convenir tout- 
é-fail à la Panthère de Temminck. ïl en ré- 
sulte : I® que , dans son Régné animal , Cu- 
vier donne les noms de Panthère el de Léo- 
pard à deux variétés très fugitives de ce 
dernier; 2o que, dans ses Recherches sur les 
ossements fossiles (tome VII , p. <00 ) , il re- 
vient sur son erreur , mais pour nommer 
Léopard l’animal des Iles de la Sonde que je 
crois, avec Temminck, être une Panthère, et 
pour donner le nom de Panthère à des ani- 
maux d’Afrique qui sont, à mon avis, des 
Léopards. Du reste, cette inversion de nom n'a 
aucune importance scientifique , tant qu’on 
ne saura pas positivement quels sont les 
animaux que les anciens nommaient Léo- 
pards et Panthères ; ce qui me parait extrê- 
mement difficile , pour ne pas dire impos- 
sible à établir. 

Quoi qu’il en soit , le Léopard d’Afrique , 
qui existe aussi aux Indes , est célèbre par 
sa férocité. Fischer (Zoognos . , t. III), qui lui 
donne le nom de Panthère, dit qu’il sc 
trouve aussi en Perse, dans la Soungaric et 
la Mongolie Jusqu’aux monts Altaï. Comme 
la Panthère , dont il a les mœurs , il grimpe 
sur les arbres avec une grande agilité. Les 
Nègres le craignent beaucoup, et cependant 
ils lui font une chasse active pour s'empa- 
rer de sa fourrure, qui est très belle. Les 
Négresses du Congo recherchent beaucoup 
ses dents pour s’en faire des colliers. 

L'Once de BufTon , F ehs nncia Schreb., 
Felis panthrra F.rxlcb. (Figurée par Griffith, 
p. 469 ) , non le Felis onça de Linné. — Ce 
Chat est plus petit que le Léopard, n’ayant 
que trois pieds et demi , non compris la 
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queue qui est de la longueur du corps, 
moins la tète. Son pclageest plus long, d’un 
gris blanchâtre sur le dos el sur les crtlés, et 
d’un gris encore plus blanc sous le ventre ; 
comme celui du Léopard, Il est moucheté 
de taches en rose , à peu près de la même 
grandeur el de la même forme, mais plus 
irrégulières. La plupart des naturalistes (et 
nioi-méme pendant long- temps) ont cru que 
l’Once de Buffon devait être le Felis onça de 
Linné, et par conséquent le Jaguar, d'où 
il est résulté que cet animal a été rayé des 
Catalogues comme faisant double emploi. 
Cependant, j’avais pris note, dans ma jeu- 
nesse, d’une fourrure que le hasard avait 
fait tomber entre mes mains , et cette note, 
que j’ai actuellement sous les yeux, ren- 
ferme une description qui convient par- 
faitement à l’Once. A peu près vers le 
même temps , G. Cuvier, dans une addition 
qu’il plaça 4 la fin du IV* vol. de l’édition 
in-4° de ses Recherches sur les ossements 
fossiles ( tom. VII , p. 404 de la dernière 
édition io-8 ), publia cette note que je rap- 
porte textuellement: • L’Once de Buffon, qui 
n’avait pas été vue depuis ce grand natura- 
liste, parait s’être retrouvée. M. le major 
Charles Hamilton Smith, l'an des natura- 
listes qui connaissent le mieux les Quadru- 
pèdes, m’a fait voir le dessin d’un animal 
que le roi de Perse avait envoy é au roi d’An- 
gleterre , et qu’on nourrissait à la tour de 
Londres. Il venait des hautes montagnes du 
nord de la Perse , et il offre tous les carac- 
tères qu’on observe dans la figure de Buf- 
fon , etc. Il est probable que cet animal , 
qui paraît destiné à vivre dans des pays 
assez froids , est celui qui sc porte au midi 
de la Sibérie et dans le nord de la Chine, etc. • 

Sur le témoignage de G. Cuvier, d’Hamil- 
ton Smith, de Buffon , de Schreber, de 
Shaw, et sur celui de mes propres yeux, 
j'ai cru devoir rétablir ici , ne fût-ce que 
pour mémoire, un animal qui avait été 
rayé du tableau des Mammifères. Quant à 
ses mœurs, Buffon a tellement confondu 
son histoire avec celle d’autres grands Chats, 
qu’il m’est impossible d’en rien démêler de 
certain. 

Le Skeval oü Tiger-Boschkat , Felis ser- 
val Lin. et Temm. , Felis Galeopardus , Ca- 
pensis el Serval Ocsm. , le Chat-tigre des 
fourreurs , le Chut du Cap de Forstcr , le 
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Chat-pard de Perrault , le Serval de Ruffon. 
— Cet animal atteint jusqu'à 28 pouces 
(O" 1 ,758} de longueur, non compris la queue 
qui en a huit ou neuf (O m ,217 ou 0 m , 241); ses 
oreilles sont grandes , rayées de noir et de 
blanc; son pelage est d'un fauve clair, tirant 
quelquefois sur le gris ou sur le Jaune ; il a 
le tour des lèvres, la gorge, le dessous du 
cou cl le haut de l’intérieur des cuisses blan- 
châtres ; des mouchetures noires sur le front 
et les joues; un rang de ces mouchetures 
vers le pli de la gorge; le long du cou. qua- 
tre raies noires, dont les extrêmes, interrom- 
pues sur l'épaule, reprennent pour finir plus 
loin ; les intermédiaires, vers le même point, 
s’écartent, et, entre elles, naissent deux autres 
raies qui vont se terminer au tiers antérieur 
du dos ; il a deux bandes noires à la face in- 
terne du bras ; tout le reste de son pelage a 
des taches isolées , et sa queue, de moitié 
moins longue que son corps, estanneléc de 
noir. Du reste, toutes ces taches sont pleines. 

Cet animal habite les forêts du cap de 
Bonne-Espérance et de toute la partie mé- 
ridionale de l’Afrique. Selon le voyageur 
Bruce , il se trouverait aussi en Abyssinie. 
Il grimpe sur les arbres avec beaucoup d’a- 
gilité pour donner la chasse aux Oiseaux et 
aux Singes, aux Rats et aux autres petits ani- 
maux. Son caractère reste farouche dans la 
captivité, et il est impossible de l'apprivoi- 
ser, parce qu’il est insensible aux bons trai- 
tements, et qu’il entre en fureur à la moin- 
dre contrariété. Sa fourrure chaude, douce 
et fort belle, est d’une assez grande valeur. 

Le Chat mcripkde, /•’ e/i» mgripes de Bur- 
chell et GrifTith. — Ce Chat parait avoir beau- 
coup de rapports avec le Serval, et habile les 
mêmes contrées. Il a la taille de notre Chat 
domestique. Il est d’un roux approchant de 
la couleur du tan, plus pâle en dessous entiè- 
rement couvert de taches noires plutôt lon- 
gues que rondes. Celles du dos et du cou 
forment quelquefois des bandes ; celles des 
épaules et des jambes sont transversales et 
d’un noir plus profond. Dans les vieux indi- 
vidus , les taches supérieures passent au 
brun , et les autres, au contraire , devien- 
nent d’un noir plus intense. Le dessous des 
pieds est très noir, d’où lui est venu son nom. 
Ses oreilles sont ovales, obtuses, d’un brun 
mêlé uniforme, avec leur bord antérieur 
garni de poils aussi longs qu'elles. La queue 



j est de même couleur que le dos , sans an- 
I iicaux, mais confusément tachetée jusqu'à 
| quatre pouces de sa base. Il a probablement 
i les mêmes habitudes que le Serval. 

Le Chat doré , /"'élit chrysothrix t et F élis 
onra/adeTemm. — lia environ deux pieds et 
demi de longueur, non compris la queue; 
celle-ci est moitié de la longueur du corps 
seulement , avec une bande brune tout le 
long de sa ligne médiane, et le bout noir; 
les oreilles sont courtes, arrondies, noires 
en dehors, roussàtres en dedans ; le pelage 
est très court, luisant, d’un rouge bai très 
vif, sans taches sur les parties supérieures, 
avec quelques petites taches brunes sur les 
flancs et le ventre; ce dernier est d’un blanc 
roussâtre, et les quatre pattes sont d’un 
roux doré. Sa patrie et ses mœurs me sont 
inconnues. Je soupçonne que cette espèce 
doit être reportée aux Lynx. 

Le Ch at obscur, t'elie obscur a Desm.,CAat 
noir du Cap de Fr. Cuv., a été apporté du 
Cap par Péron. — Son pelage est d’un noir 
un peu roussâtre, avec des bandes transver- 
sales d’un noir foncé et très nombreuses; 
il a sept anneaux à la queue, et il est un peu 
plus petit que le Chat du Cap ou Serval. 
Son naturel est fort doux , et un individu 
qui a vécu à la ménagerie était libre et fort 
privé. 

Le Chat ni la Cafrerib, Fêla cafra 
Des tu., est d'un tiers plus grand que notre 
Chat sauvage. — Il est d’un gris fauve en 
dessus, et blanchâtre en dessous ; les pau- 
pières supérieures sont blanchâtres ; sa gorge 
est entourée de trois colliers ; il a vingt ban- 
des brunes transversales sur les flancs; huit 
bandes noires lui traversent les pattes de de- 
vant, et douze celles de derrière. Sa queue 
est longue, à quatre anneaux bien marqués, 
et terminée de noir. Il est de la Cafrerie , 
d’où il a été rapporté par M. Lalande. 

Le Chat gkstr, F elis maniculuta Rupp. cl 
Temm., est à peu près de la taille du Chat 
domestique. — Il est d’un gris fauve, avec la 
plante des pieds noire ; il a, sur la tête, sept 
ou huit bandes noires, arquées, étroites; sa 
queue est longue, noire au bout, avec deux 
anneaux rapprochés de celle couleur; la li- 
gne de son dos est noire ; Les parties infé- 
rieures sont blanches, nuancées de fauve sur 
la poitrine; la face externe des pieds de de- 
vant a quatre ou cinq petites bandes trans- 



Digitized by Google 




CHA 



vendes brunes , el la face interne deux 
grandes taches noires ; il porte cinq ou sis 
petites bandes sur les cuisses. Cette espèce 
habite l'Égypte, et probablement toute la 
partie septentrionale de l'Afrique. 

Le Chat ou Bevgau , Felit bengulenstt 
I)esm., Felit torquala Fr. Cuv., le Chili du 
■/Vèpaidduménie.— Il est de la taille du Chat 
ordinaire ; son pelage est d'un gris fauve 
en dessus , blanc en dessous ; son front est 
marqué de quatre lignes longitudinales bru- 
nes, el les joueade doua ; Il a un collier sous 
le cou et un autre sous la gorge; des taches 
brunes el allongées s'étendent sur son dos; 
ses pieds et son ventre sont mouchetés de 
brun, et sa queue est brunâtre, avec des an- 
neaux peu apparents. On le trouve au Ben- 
gale. Peut-être faudra-t-il réunir à cette 
espèce ; , . i, , 

Le Chat a taches ni aouiui) Felit rubi- 
ginota de M. Isidore Geoffroy. — Sa taille est 
un peu moindre que celle de notre Chat 
domestique, et sa queue forme environ le 
tiers de sa longueur totale- Son pelage est 
d’un gris roussâtre en dessus e> sur les 
flânes, blanc.cn dessous; il a sur le dos trois 
lignes longitudinales; les taches des flancs, 
de couleur de rouille , sont disposées en sé- 
ries également longitudinales. Les taches 
ventrales sont noirâtres , disposées en ban- 
des transverses , irrégulières. La queue est 
de même couleur que le fond du pelage, 
mais sans taches. Ce Chat a été trouvé par 
Bélanger, dans les bois de Lataniers des en- 
virons de Pondichéry. 

Le Chat domestique, Felit caim Linn.— 
Cet animal est trop connu pour qu’il soit né- 
cessaire d’en faire la description ; mais il n'en 
est pas de même de son type. Le Chat sauvage 
a le pelage d'un gris brun, un peu jaunâtre 
en dessus, d’un gris Jaune-pAle en dessous; 
il a sur la tète quatre bandes noirâtres qui 
s'unissent en une seule plus large, régnant 
sur le dns ; des bandes transverses très la- 
vées snr les flancs et les cuisse}; du blanc 
autour des lèvres et sur la mâchoire infé- 
rieure ; le museau d’un fauve clair ; deux 
anneaux noirs près du bout de la queue qui 
est également noir , ainsi que la plante des 
pieds. Il a 32 pouces ( 0”,59C ) de longueur , 
non compris la queue, c'esl-à-diré qu'il est 
un peu plus grand que la variété domes- 
tique. 
t. ut 



CHA 417 

Malgré sa petite taille, on retrouve, dans le 
Chat sauvage, toutes les habitudes des gran- 
des espèces. Il vit, isolé dans 1rs bois, de la 
chaste active qu'il fait aux Perdrix, aux Liè- 
vres , ela tous les autres animaux faibles; 
il grimpe sur les arbres avec agilité et dépose 
ses petits dans leur tronc caverneux. Chassé 
par les Chiens courants , il se Tait battre et 
rebattre dans les fourrés, absolument comme 
le Renard; puis, lorsqu'il est fatigué,' il s'é- 
lance sur un arbre, se couche sur une grosse 
branche basse, et, de là, il regarde fort tran- 
quillement passer la meule, sans s’en met- 
tre autrement en peine. Autrefois, il était 
commun dans toute la France; mais, depuis 
une cinquantaine d'années, il y devient fort 
rare, et l’on ne le trouve plus guère que dans 
les grandes forêts. v 

De cette espèce, et peut-être de son croi- 
sement avec lè Chat ganté, sont provenues 
les nombreuses variétés de Chais domesti- 
qués qu'on peut, à l'imitation de Linné, 
elasser en plusieurs races, savoir : l» Le Chat 
domestique tigré , F élit ( a lui dometliciu - 
Linn. , 2° le Chat des Chartreux , F. C. 
cœruteui Linn,-, 3° le Chat d'Espagne , 
F. C. Iiitpamcut Linn. , â° le Chat d' An- 
gora, P. C. angoremit Linn. , 5" le Chat 
rouge de Tobolsls de Gmelin, 6° le Chat de 
Chine à oreilles pendantes, 7e le Chat ma- 
lais de Raffles , sans queue ou avec une 
queue noueuse: Une singularité inexplica- 
ble , c’est que tous les Cbals marqués dé 
trois couleurs, Jaune, noir et blanc, sont 
des femelles. 

Buffon a évidemment chargé de sombres 
couleurs le portrait du Chat, pour faire va- 
loir celui du Chien. Cet animal est d’un ca- 
ractère timide ; il devient sauvage par pol- 
tronnerie, défiant par faiblesse, rusé par né- 
cessité, et voleur par besoin. Il n'csl jamais 
méchant que lorsqu’il est en colère, et ja- 
mais en colère que lorsqu'il croit' sa vie me- 
nacée; mais alors il devient dangereux, 
parce que sa fureur est celle du désespoir , 
el qn'alers il combat avec tout le courage 
des lâches poussés à bout. Forcé, dans la 
domesticité; dé vivre continuellement en 
société du Cbien , son plus crncl ennemi, sa 
méGance naturelle a dû augmenter, et e'est 
probablement à cola qu’il faut attribuer ce 
que Buffon appelle sa fausseté, sa marche in- 
sidieuse, etc. Il a conservé de son indépen- 
27 
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dance tout co qu’il lui en fallait pour assu- 
rer son existence dans la position que nous 
lui avons faite, et si l’on rend cette position 
meilleure, comme à Paris, par exemple, oà 
le peuple aime les animaux , il abandon- 
nera aussi une partie de son indépendance 
en proportion de ce qu’on lui donnera en 
affection. La Chatte , plus ardente que le 
mâle, entre communément en chaleur deux 
fois par an , en automne cl au printemps ; 
elle porte 55 à 5G jours, et ses portées ordi- 
naires sont de 4 à r» petits. Ces animaux vi- 
vent ordinairement de 10 à 15 ans. 

Section II. ChaU d'Amérique. 

Iæ Jaguar, l'elis onça Lin. j le Tigris 
Miuericauii r Boliv. , k'Onza des Portugais , 
le TlaïUitfqui - occloil d'Ilernandès , le J'<i- 
guarilé d’Azara , la grande Panthère des 
fourreurs. Après le Tigre el le Lion , cet 
animal est le plus grand de son genre. D’Azara 
dit en avoir mesuré un qui avait six pieds 
0*\949}'dc longueur, non compris la queue, 
qui elle-même était longue de Yingl-dcui 
pouces (Otn.SJHî). Son pelage esl d’un fauve 
vif en dessus, semé de lâches plus ou moins 
noires,' ocellées, c’est-à-dire formant un 
anneau plus ou moins complet, avec un 
point noir au milieu. Ces taches sont au 
nombre de quatre oir cinq par lignes trans- 
versales sur ebaque flanc; quelquefois ce 
sont de simples roses ; elles n’ont jamais une 
régularité parfaite . mais sont constamment 
pleines sur la télé, les jambes, les cuisses 
et le dos, où elles s’allongent tantôt sur deux 
rangs . .tantôt sur un seul.. Le dessous du 
corps est blanc , avec de grande» taches ir- 
régulières, pleines cl noires ; le dernier tiers 
de la queue est noir en dessus , annelé de 
blanc el de noir en dessous. {P'oyei l'atlas de 
ce Dictionnaire, Mammifères , pl. R. ) lien 
existe une espèce plus petite > figurée par 
Smith. Sa couleur est plus pâle el plus cen- 
drée , et ses mœurs paraissent plus féroces.- 

Le Jaguar est répandu depuis le Mexique 
exclusivement, jusque dans le sud des Pam- 
pas de lUienos-Ayrcs , el nulle part il n’est 
plus commun cl plus dangereux que dans ce 
pays. Malgré le climat presque tempéré et 
la nourriture abondante que lui fournit la 
grande quantité de bétail qui poil en liber lé 
dans les plaines, H y attaque très souvent 
l’homme ; tandis que ceux du Brésil, de la 
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Guianc el des parties les plus chaudes de 
l’Amérique fuient devant lui , a moiosqu’ils 
n’en aient été attaqués. Les bois marécageux 
du Parana.du Paraguay et des pays voisins, 
sont peut-être les endroits où ils sont le plus 
multipliés., et où les accidents sont le plus 
fréquents; ils étaient encore si nombreux au 
Paraguay , après l’expulsion des Jésuites , 
qu’on y en tuait deux mille par an , selon 
d’Azara. Aujourd'hui le nombre en est con- 
sidérablement diminué. Cependant , au Bré- 
sil et dans laGuiane, presque régulièrement 
au lever el au coucher du soleil , on entend 
leur cri retentir â une très grande distance ; 
il consiste en un son flûté, avec une très forte 
aspiration pectorale, ou bien, quand l'animal 
est irrité , en un râlement profond qni sé.ter- 
mine par Un éclat de, voit terrible, le Jaguar 
se plaît particulièrement dans les esters et 
les grandes forêts traversées par des fleuves, 
dont il no s’éloigne pas plus que le Tigre, 
parce qu’il s’y occupe sans cesse de la chasse 
des Loutres et des Paras. Comme le Tigre, il 
nage avec beaucoup de facilité, et va dormir, 
pendant le Jolir, sur les 1161s , au milieu des 
touffes de Joncs et detoseaux. Il pêche,' dit- 
on ,.le poisson, qu’il enlève très adroitement 
avec sa patte. Il ne quitte sa retraite que fa 
nuit, s’embusque dans les buissons , attend 
sa proie, se lance sur son dos en poussant, tin 
grand cri , lui pose une patte sur la télé, de 
l’autre lui relève le menton, et lui brise ainsi 
le crâne sans avoir besoin d’y mettre la dent. 
Il est d’une force si extraordinaire, qu’il 
traîne aisément dans un bois un Cheval ou 
un Bœuf qu’il vient d’immoler. Il attaque 
les plus grands Caïmans ; et s’il est saisi par 
eux , il a l’intelligence de leur Crever les^ 
yeux pour leur faire lâcher prise. 

En plame, le Jaguar fuit presque toujours 
devant l'homme, et ne fait volte-fàcè que 
lorsqu’il rencontre un buisson ou des herbes 
hautes dahs lesquels il puisse' se cacher. 
On prétend qu’il vit en société avec sa fe- 
melle, ce qui ferait exception parmi les ani- 
maux de son genre. Quoique grand , il 
grimpé «ur les arbres avec autant d’agilité 
que IcChaLsauvage , et. fait aux Singes une 
guerre cruelle. La nuit , rien n’égale son 
audace ; et, sur six hommes dévorés par les 
Jaguars, â la connaissance de d’Azara, deux 
furent enlevés devant un grand feu de bi- 
vouac. 
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Le Jaguar noir, Jaguarétéde Marrgrave, 

JFelu uigrn Erxl., n’est qu'une variété acci- 
dentelle et fort rare du Jaguar ordinaire, 
dont .ellfe ne difTére absolument qde par la 
couleur. On trouve aussi une variété Albi- 
nos mentionnée par d’Azara. 

Le Couguar ou Guazouàjia , Fetis puma 
Traill., Feliicnncolor Lin., le ÏÀon puma des 
col-mies espagnoles, le Tigre rouge de Cayen- 
ne, le l/itzcli du Meiique,leCu;/M«rw-<ïra«<ïde 
Maregraaf, le Pagi du Chili, a, selon Griffith, 
la pupille constamment ronde. — Il atteint 
quatre pieds (l«*,29ü de longueur, et quel- 
quefois davantage, non compris la queue, 
qui a vingt-six pouée9 (0n>, 704). Son. pelage 
est d'un fauve agréable et uniforme, sans 
aucune fâche ; sa queue est noire à l’exlré 
mité, el «es oreilles sont aussi de cette cou- 
pleur. Il ressemble un peu au Lion, mais 
n’a ni crinière ni flocon .de poils au bout 
de là queue. Son corps est plu- allongé ; seç 
Jambes sont plus courtes ; sa tête est- plu* 
ronde ^t proportionnellement mpins grosse; 
sa pupille rqnde. Qn le trouve au Paraguay, 
au Brésil, au Mexique, à la Guiaue et aux 
États-Unis. I.e Couguar de Pensylvanic de 
BufTon, en est une très légère variété. » 

Dans ses mœurs, cet animai semble avoir 
plus d’analogie avec le Loup qu’avec les 
Cbals. Comme lui, il égorge tout an trou- 
peau de brebis, s’il en a le temps, avant d’en 
manger une ; comme lui , apYès avoir satis- 
fait sa voracité, il cache le reste de sa proie. 
Sa vie est solitaire el vagabonde, el il pré- 
féré le séjour des Pampas ou prajries her- 
beuses à celüi des forêts. La nuit , il vient 
rôder autour des habitations , tâche de se 
glisser dans les basses-cours, s’empare des 
Chiens, des Moulons, des Cochoris , et de 
tous les autres animaux incapables de lu 
résister. Naturellement fort lâche * il n’at- 
taque jamais l’homme, et très rarement le 
gros bétail. Le fhajor Smith raconte un fait 
singulier d’un de ces animaux. On l’avait 
enfermé dans une cage, et, Comme on 
▼oulàit s’en défaire, on lui tira un coup de 
fusil dont la balte lui perça le corps. I/ani- 
maL était occupé à manger lorsqu’il reçut 
le coup , et le seul signe de douleur qu’il 
donna fut de redoubler subitement de vo- 
racité ; il se Jeta sur sa nourriture avec une 
nouvelle avidité, et la dévora en buvant 
son propre Sang , jusqu’au moment ou il 



tomba mort. Il monte aussi sur les arbres , 

(dais en s'élançant d'un seul bond et non en 
grimpant â la manière, des Chats. Il s’ap- 
privoise très aisément, devient fort doux , 
s’attache à son maître et lui rend scs ca- 
resses. ^ 

Je regarde le Couguar noir de BulTon , " 

Fetis diicolor de Schreber , comme une 
simple variété dp Couguar ordinaire, à 
pelage un peu plus brun et légèrement ' 
plus long. On le trouve à Cayenne. 

Le Chat unicqlork, Felts unicolor Traill., 
est de moitié plus petit que IçCouguar.— Son 
pelage est en entier d'un fauve brun-rouge 
sans taches ; sa queue est longue ; ses, 
oreilles n'ont point de noir; sa tête est 
beaucoup plus pointue, et ses petits ne por- 
tent point de livrée , tandis 'que ceux du 
Couguar en portent une comme les Lion- 
ceaux. II habite les profondes forêts de 
Démérary eLde la Guiane hollandaise/ 

Le VAcouARorM»! , Felii yagguaronndi 
Desm. , est de la taille d’un Chat domesti- 
que.— En petit , il ressemble assez au Coti- 
guar par ses formes allongées; mais son 
pelage est d’un brun noirâtre , tiqueté de 
blanc sale; les polUde la queue sont plus 
longs que ceux Hu corps, et ceux de sa 
moustache sont à longs anneaux alterna- 
tivement noirs et gris. Il habite le Paraguay, 
et probablement aussi le Chili. « L’Yagoua- 
roundi , raconte d’Azara, qui l’a découvert 
le premier , habite seul , ou avec sa fe- 
melle, les bords des forêts , les buissons , 
les ronces et les fossés. Sans s’exposer dans 
des Heux découverts. Il grimpe avec faci- 
lité aux arbres pour y prendre des Oiseaux, 
des Bals , de» Micourés , desinsectes , etc. , 
et il attaque aussi les volailles, s’il en trouve 
une occasion favorable pendant la nuit; 
car cet animal est nocturne (sa pupille est 
ronde). Enfin , c’est un Chat sauvage, sans 
qu’on puisse en donner une meilleure idée 
que par cette dénomination. Je ne doute 
pas qu’on puisse Jp priver, parce que }*en 
ai vu un pris adulte , qui se laissait lou- 
cher vingt-huit Jours après. » 

.Le Giialybé, FelisChalgbeata Herm. ( Ob- 
servation, zoolog ., pag. 36; Smith, et Griff., . 
I(ègn. ànim . , pag.,474). — Cette espèce a 2 
pieds 6 pouces de longueur, non compris là 
queue, qui a près de 14 pouce*. Son pelage 
est grisâtre ou chocolat , avec du blanc sur 
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chaque poil, marqué de taches rondes, 
pleines , opaques , d'un brun foncé ; l’exté- 
rieur de l'oreille est noir, avec une lâche 
blanche au milieu , l’intérieur blanchâtre ; 
sa queue, d'une couleur plus ropcée, porte 
domc anneaux obscurs, et a l'extrémité 
noire. Smith a ru et dessiné cet animal 
dans la ménagerie de Belloclc , et Griffith 
en donne la figure, à la page 473 de son 
Htr/nc animal ; mais ni l'un ni l'autre ne 
parlent de sa patrie. Cependant , Hamilton 
Smith le compare au Yagouaroundi , et 
pense qu’il pourrait bien n’en être qu'une 
variété tachetée, d'où je conclus qu'il le 
croyait d'Amérique. Si l'on rapproche la 
mauvaise figure qu'en a donnée Griflilh de 
celle du Chat de Java de Fr. Cuvier , on est 
tenté de ne le regarder que comme une très 
légère variété du Kuwuc , /''c/n miaula de 
Temminck, et alors il habiterait Java et 
Sumatra. D’un autre côté , Hermann croit 
qu'il est d'Amérique , mais la description 
de Smith ne s'accorde pas parfaitement avec 
relie d'Hermahn. Ce dernier dit que son 
Càalfbea la a deux pieds de longueur , non 
compris la queue, qui en a un , d'où il ré- 
sulte qu’il serait plu» petit. Il est fauve en 
dessus , blanc en dessous; ses taches sont 
d'un noir bleuâtre, les antérieures et celles 
d’entre les épaules,' simples , celles dés cér 
tés presque binées, et les postérieures en 
anneau, presque comme dans la Panthère; 
tout le reste s’accorde assex bien. J'en con- 
clus que s’il y a véritablement une espèce 
de Chalybé, ce doit être celle d'Hermann. 

I je Chat a vs.vtIi taciié , Fetii ceiiilo- 
qasler Temm., non le Citai à venir c uxchtU 
de Geoffroy , qu'il faut reporter, selon 
Temminck , au I.ynx bai. — Il est, de la 
grandeur de notre Renard. Son pelage .est 
doux, lisse, court, d’un gris de Souris, 
marqué de taches pleines d'un brun fauve ; 
les taches du dos sont oblongues et les au- 
tres rondes ; il a cinq ou six bandes brunes, 
demi-circulaires , sur la poitrine ; le ventre 
est blanc, marqué de tacbes brunes; il a 
deux bandes brunes sur la face interne des 
pieds de devant , et quatre sur les pieds de 
derrière ; sa queue est un peu plus courte 
que la moitié totale de son corps , brune , 
tachée de brun foncé ; ses oreilles sont mé- 
diocres , noires à l'cxférieur ; scs mousta- 
ches sont noires et termiuées de blanc. Il 



CHA 

/ 

habite le Chili ou le Pérou , et ses mœurs 
sont inconnues. 

L’Ocelot, Maracaya , ou Macaraga , 
A élit pardaKs Lin», le Chibigouaton d’A- 
zara, Y Ocelot n° 1 d’Ilamillon Smith, t- 
Il a environ 3~pieds (0 m ,975) de longueur, 
non compris la queue, qui a quinze pouces 
(0 m ,40C); quelquefois on en trouve d'un peu 
plus grands. I»e fond de son pelage est d’un 
gris fauve ; il a sur les flancs et sur la croupe 
cinq bandes obliques d'un fauve plus foncé 
que celui du fond , bordées de noir ou de 
brun; une ligue noire s'étend du sourcil au 
vertes ; deux autres yonl obliquement de 
l’œil sous l’oreille, d’où part une bande 
transverse noire , interrompue sous le mi- 
lieu du cou , et suivie de deux autres pa- 
rallèles; on lui voit quatre lignes noires 
sous la nuque, deux sur les côtés du cou , 
trois plus ou moins interrompues le long de 
l’épine du dos ; le dessous de sou corps et 
l'intérieur de ses cuisses sont blanchâtres , 
semés de taches noires isolées. C'est un 
très joli animal, absolument nocturne, 
dormant t^oui le jour dans les fourrés qu’il 
habite, et .n’en sortant que la nuit pour se 
livrera la chasse îles Oiseaux, des Singes 
et autres -petits Mammifères. Je . peindrai 
ses mœurs d'un seul trait , en disant qu'il 
a tout è. la fois les habitudes des Chats et 
celles des Fouines, fl parait, scion d’Azara, 
qu'il vit cantonné avec $a femelle, et qu’ïf 
ne quitte guère la forêt qui l’a vu naître. Il 
habite l’Amérique méridionale, et particu- 
liérement le Paraguay. r - 

Le Chat knchaIhé . Fcli < catenaia de 
Smith, cité et figuré par Griffith page 478), 
nie parait être une variété de l'Ocelot , quoi 
qu’en dise M. Lichtenstein. — 11 est de la 
grandeur de notre Chat sauvage, et ses 
jambes sopt proportionnellement plus polîtes 
que celles de l’Ocelot ; il a aussi la tète plus 
grosse et le corps plus massif; le nez, le 
dessous des yeux et tout le dessus du corps 
sont d'un jaune rougeâtre -, et les tempes 
d’un jaune d’ocrç; les joues sont blanches, 
ainsi que tout le dessous du corps et l’inté- 
rieur des jambes; plusieurs rangées de ta- 
ches noires parlant de» oreilles convergent 
sur le front; une seule raie s'étend de l'angle 
cilérieur des yeqx au-dessous des oreilles ; 
les épaules , le dos , les flancs , la croupe et 
les cuisses portent de longues bandes aller- 
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nativement noires et brun-rouge , le rentre 
et la gorge ont des raies noires , el la queue 
porte des anneau» incomplets de cette 
Uerniere couleur. Il habile le Brésil. 

L * Tmtco "OC«coti ou Ocaurn m Mu,. 

é./,. peamlapardali , , probablement 
Vcloi n» 2 d'Hamillnn Smith. -.Ce chat 
Ml mi peu plus petit que le précédent, lia 
«I apres liaubentoh, 2 pieds 6 pouces de lon- 
gueur sans la queue, sur seize pouces de 
hauteur au garrot. Il différé de l'Ocelot par 
ses taches , qui , bien que bordées, ne fer- 
ment pas des bandes continues, mais sont 
•wlées le. une.de, autres ; par sa queue 
plu. courte, el par ses Jambe, plus hautes II 
miaule comme un Chat . préfère le poisson 
a I. Mande, habite la baie de Campéche . 
c e est . peu pré, tout ce qu oi, sait de son 
histoire. Buffou (tom. 8, pl. Ig) |- a (j g , m . 
•ou» le num de Jaguar. 

U Cuir i Coll,,,. f c r„ armillam Fr. Cu v 
li a i beaucoup d'analogie avec le, quatre 
précédents , et particulièrement avec l'Oce- 
* d ««milton S ni il h ; mais il est plus 
petit que I Ocelot ordinaire , et sa queue est 

wmanT' 4, *°“- 6S0( « longueur "noii 
'P* 1 » la queue. quieua0"\3<x),elsa hau- 
teur moyenne est de ,0™,. 120. Son pelage est 
“n gris jaunélrc en dessus , et blanc en 
dessous. Ou reste, se. taches sont comme 
celles de I Ocelot, dont il n'est peut-être 

ZZr Ul '' ,r,i,C " ^ mêmes 

Je crois que quand on comparera avec al- 
len , on , dan, leur, forme. , leur, couleurs 
e curs habitudes , le, Chat, à collier, 
Tlatco-occloll , enchaîné et Ocelot, on arri- 
vera a penser que ce sont autan! de varié- 
té, d une espèce unique. Quant à moi , telle 
e$i mon opinion. 

fat Chat ocxloIdr; wi( , d 

lemm.— Il ressemble également à l'Ocelot ! 
mai, son pelage es. plu, clair, faiblement 
teinté d ocre qui s'éclaircit sur le, flanc» • 

« queue notablement plu, longue el moins’ 
mince ver, I extrémité; sa taille est plus 
Pe -le. mn corps plu, allongé, Jambe, 

•ont plu, basses, et le, taches de ses flanc, 
moins étendues. IL habile le Brésil. 

U Cuti , Feb. moi, Fr. tc , h 

z'"f" schml1 " » vingt - deux p„uee, et 
•terni (0-,fl|0) de longueur, non compris 
queue, qui en a dis (0“,27 1) ; c’ct-é-dirc qu 'rt 
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est un peu moins grand que notre Chat sau- 
vage. Son pelage est fauve, ou d'un gris 
brunâtre pâlissant sur les flancs, blanc aus 
Joues et sous le corps : les taches blanches 
ou noire, de sa tète el de son oreille sont 
le, même, que dan, l'Ocelot; son museau 
est couleur de chair ; il a trois série, déta- 
chés noires le long dudos : celle, des flancs, 
des épaules et de la croupe sont d'un fauve 
foncé, bordées de noir tout autour, esccplé 
«u bord antérieur. Il y en a sept ou huit au- 
dessus l’une de l'autre. Quelques unes de 
celles de l'épaule s'unissent en une bande 
Oblique. Sur le. Jambes , ce sont des tache, 
pleines, un peu en forme de bandes ; elle, 
•ont plus petite, sur les pied, , et il n'v ena 
point sur les doigts , celle, du ventre sont 
P eincs aussi , mais nuageuses ; la queue a 
dis ou douze anneau» noirs. Cette espèce Se 
prive aisément , a beaucoup de douceur, et 
contracte promptement toutes les habitudes 
de noire Chat domestique. Son miaulement 
est plus grave et moins étendu que celui de 
ce dernier. . .. , 

lÆCuiosa, Felm guigna d c Molina.— Selon 
I opinion de G. Cuvier, celte espèce pourrait 

bien n'élre qu'une variété du Margay. Il est 

de la grandeur de notre Chat sauvage, el en a 
les formes générale». Son pelage est fauve, 
marquéde taches noire». rondes, larges d'en- 
viron cinq lignes (0~,0ll), «étendant sur 
le do. Jusqu'à la queue. Il habile l'Améri- 
que méridionale, et particuliérement le 
Chili. 

U Coiocollo ou Calo-Col* , Fetie colo- 
eolla de Molina. - Il est de la grandeur 
de I Ocelot ; son pelage est blanc, plu» ou 
moins grisâtre, avec des bandes longitudi- 
nales flesucuses, noires et bordées de fauve. 

\A queue est scrai-annrléejusqu'à sa pointe. ~ 
de cercles noirs. Ses Jambes, jusqu’au» ge- 
nou», sont d'un gris foncé. Il se trouve au 
Chili et à Cayenne, Selon Molina . il habite 
les forêts, ainsi que le précédent, et loua 
deux sc rapprochent des habitations pen- 
dant la nuit, pour faire visite au» poulaillers 
et enlever la volaille. Ils se nourrissent ha- 
bituellement dé Souris et d'Oiseau». 

!.e M.vrcav; PMU tigrma Linn., le Chai 
delà Caroline dcCollinson, el le Margay de 
lluffon. Il a plus de 21 pouces (0“,'489) de 
longueur, non compris sa queue, qui en a 
' I <0“,288 ; son pelage est d'un fauve grisâ- 
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Ire en dessus, blanc en dessous; il a quatre 
lignes noirâtres entre le verte* et les épau- 
les, se prolongeant sor le dos en séries de 
taches longues ; les taches des flancs sont 
longues, obliques, plus pâles à leur centre 
qu’à leurs bords; il y en a une verticale sur 
l’épaule, -et d'autres ovales et éparses sur la 
croupe, les bras et [es jambes ; (es pieds sont 
gris , sans taches , et la queue porte douze 
ou quinze anneau* irréguliers. Cet animal 
a les mœurs de notre Chat sauvage et vit de 
petiUgibier, de volaille, etc.; mais il est d*un 
naturel plus farouche , plus indomptable, 
et par là même très diflicile de pliera la ser- 
vitude. Il habite le brésil, le Paraguay cl la 
Guiane. Dans ce dernier pays, on le mange 
et on trouve sa chair très délicate. 

Le Chat ai. écart, P élis elegam l.ess. 
(Cent., pl. 21). — Il a le pelage épais, court, 
très fourni , d'un roui vif et doré en dessus, 
avec des taches d’un noir intense, tandis que 
les flancs et le dessous du corps sont d’un 
blanc tacheté de brun foncé ; les membres, 
roui en dehors, blancs en dedans, sont mou- 
chetés de brun , et la queue est annelée de 
btun-surun fond rou* en dessus et blan- 
châtre en dessous. Il a un cercle noir au- 
tour des ycu* ; dey* raies partant du mi- 
lieu -de la paupière montent parallèlement 
sur le crâne , et se prolongent sur le cou , 
avec plusieurs taches plus ou moins allon- 
géescl brunes sur l’occiput. Son dos est cou- 
vert de nombreuses raies interrompues de 
taches rondes, très noires et pleines ; sur les 
côtés ces taches sont aurore , à centre d’un 
fauve vif. Cette espèce a un pied et demi de 
longueur, non compris la queue, qui a en- 
viron un jiied. On trouve ce Chat dans les 
forêts du brésjl, où, selon Lesson , il serait 
assez commun. • 

I/Kyra ,/'* élis eyra Desm., r/iyrod’Azara. 
•■*-11 a 20 pouces (O m ,542) de longueur, non 
compris la queue, qui en ail (0«,29») ;^on 
pelage est d’un rou* clair ; il a une lâche blan- 
chede chaque côté du nei, a ses moustaches 
sont également blanches ; sa queue est plus 
touffue que celle du Chat domestique. Sa 
pupille est ronde. G. Cuvier {Hecherches sur 
les ossements fossile*, t. VII, p. 420 ) dit qu’il 
a Ig mâchoire inférieure blanche ; mais 
c’est peiit-élrc une erreur, car d’Azara dit 
positivement le contraire. Quoi qu’il eu soit, 
l’Eyra est très dout, d’un caractère gai, et il 
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s’apprivoise très facilement. Il vil dans les 
forêts du Paraguay et du brésil.' 

I.e (‘.hat régir , Petit nigrltia. — Je ne 
connais cette espèce que par une note de G. 
Cuvier {Ossem. foss. % t. Vit, pag. 20), note 
copiée par A. Desmoulins , insérée par lui 
dans le Dictibnuaire classique d' Histoire natu- 
relle; par l,esson.dans son Manuel de mammu- 
togic ; par Griflilh, dans son tièqne animai, et 
dont voici le leite: Ia* Nègre sérail un peu 
plus grand que notre Chat sauvage , et tout 
noir. Sa longùeur serait de 23 pouces, et sa 
queue ep aurait 16. Il est de l’Amérique 
méridionale. 

Le Chat de la Nouvelle-Espagne, Pelis 
mexicatia Desm., le Chat sauvage de la Nou- 
velle-Espagne de bulf. — Espèce douteu se ad- 
mise par Desmarest. Son pelage est d’un 
gris bleuâtre uniforme, moucheté de noir. 
Il habile les forêts de 1a Nouvelle Espagne. 
Serait-ce le Chat d’Hufljnansegg cité par 
Griflilh.? .'*• 1 • ■ ' * • . - 

Section 111. Citais des lies asiatiques 
de Curçhti cl des lu des. 

L Arimaoü ou Mtlas , Pelis mêlas Pér., la 
Panthère notre t le quelques naturalistes. — 
0. Cuvier et Temminck regardent' tous deux 
cet animal comme une variété du léopard ; 
mais Pérou , et surtout Lesson, qui l’ont vu 
dans son pays, le considèrent comme une es- 
pèce distincte „el je partage d’autant plus 
leur opinion, qqè j’ai pu en voir un vivant 
à In ménagerie. Il est de la grandeur d’une 
Panthère , et il en a les (ormes générales. 
Son pelage est d’un noir vif, sur lequel se 
dessinent des zones de la même couleur , 
qui semblant plus lustrées. Sur la plupart 
des ligures enluminées qu’on a donnéesde cet 
animal, on voit des taches d’un noir plus 
foncé, disposées comme celles «Lu léopard; Je 
ne doute pas que ce ne soit purement par 
un caprice des dessinateurs, car je n*ai rien 
pu apercevoir de' semblable sur celui dont 
je viens de parler, et que j’ai fait dessiner. 
Il n’habite que les districts les plus isolés 
de nie de Java, ou on le dit assez commun. 
Les Javanais l’emploient dans les combats 
du rampok. I/Arimaou est un animal fa- 
rouche, indomptable , qui n’habite que les 
forêts sauvages. AU moyen de ses ongles 
puissants et crochus, il grimpe arec agilité 
sur les arbre», poursuivant de branche en 
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branche, Jusqu'à leur sommet, le» Wouwotl» 
et autres Singes dont il ie nourrit. Ses yeu»„ 
sonfvifs, Inquiets, liant un mon ventent éon- 
linuel ; son regard es! îruel . effrayant, cl ses 
impurs sont d'une atroce férocité. Cepen- 
dant il D'attaque pas l'homme s'il n'en est 
lui-mêinc attaqué; mois à la moindre pro- 
vocation il entre en fureur, se précipite 
sur lui avec la rapidité de la foudre, et le 
déchire avant qu'il ait eu le temps de penser 
à In possibilité d'une-lutte. rendant le jour, 
il reste et dort dans ses ballier» ; ruais la 
buH. il devient un sujet d’effroi pour tous 
les êtres vivants. Il rôde silencieusement 
autour des habitations isolées, pour surpren- 
dre le» animau» domestiques, les Chiens sur- 
tout, pour lesquels il a un goût de prédi- 
lection. 

Le lime , Félix minuta Te ni ni., Fr lit 
jaiianensis et F dit uniiuUt Desm., t’dit m- 
vutirtîua et F dis javanentis Korsf,, le Cita 
de Java de Cuvier , I c A'enahn et le Chai de 
iVinBoiradesauteur}.— il a la taille fl un peu 
les forme» de> notre Chat domestique , mais 
sa queue est plus eourle et plus grêle, et ses 
oreilles sont ’ plus petites. Sun pelage est 
d’un fauve brun clair en dessus , moins 
foncé siir les flancs ; le dessous est blanc ; 
des bandes et de* taches noire» s’étendent 
parallèlement du front aux épaules , et d’au- 
tres occupent tes partie* supérieures du 
corps- Sous cette rôtie,’ c'est le Servalin ou 
Felit minuta de Tcmminck, et ses variété» 
•ont : - • - . 

le Felit javetnensis de Detraaresl ét Hors- 
fleld, à pelage d'nn gris brun clair en dessus 
et blanchâtre en dessous, avec quatre lignes 
de taches brunes allongées sué le dos, et des 
taches rondes, épaisses sur les flancs; une 
bande transversale sou» la gdrge, et don e ou 
trois autres sons le cou; 

la 1 Fth . initiait i .de Iicsmarcsl. à pelage 
d'un gris sale, tirant plus ou moins sur le 
fauve ; sa face est grisâtre, tachcléc de troir, 
avec trois bandes transversales de ectle cou- 
leur sur les joues, cl dem bandes blanches 
bordées de noir , partant du coin de l’œil 
vers le ne», et s'étendant sur le frout eu pas- 
sant prés des oreilles. Son corps est par- 
semé de petites taches noirâtres, un peu al- 
longées , lui formant 1 a8 séries le long du 
dos cl des flancs. Ce Chat a vécu quelque 
temps à la ménagerie, en 1812, él m’a offert 
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un caractère de» plus extraordinaires et que 
je crois presque unique dans le genre de» 
Chais : Il a les pieds palmés, et la membrane 
qui réunit les doigts s'étend Jusqu'à l'extré- 
mité des phalanges onguéales. Si relie par- 
ticularité n'eiiste pas dans les deux précé- 
dents, il faudra regarder ce Chat comme 
formant une espèce distincte, propre a l'Ile 
rie Sumalra. On doit aussi eu déduire, par 
analogie, qu'il habite le bord dés éau» ou 
les marais, et que ses habitudes le rappro- 
chent du Lynx des marais. Je ne connais 
que l'Ocelot qui offre une particularité ana- 
logue à celle-ci ; mais les membranes de ses 
doigts sont bien moins grandes, bien moins 
remarquables que dan» celui-ci. 

Le Chat ns IVjabd, Felit Diardii G, Cuv. 
—Il a S pieds de longneur(0-,9J4)i nourom- 
pris la queue,quia2picds4poueeS (0 o, ,Ti8). 
Le fond du pelage est d'un gris Jaunâtre ; 
le dos et le cou sont sémfs de taches nuire» 
formant des bandes longitudinale» ; d'autres 
taches descendent de l’épaule en lignes per- 
pendiculaires aux précédentes, sur tes cuis- 
ses et une partie de» flanc», et leurs anneau» 
sont noirs, à centre gris ; tl a des taches noi- 
res cl pleines sur les jambes; les anneau» 
de sa queue sorti nuageut. Il habité Java. 

lœ II I WAÜU-llAlt a v ou CllAT 'LONUIBAND» , 
Felit mucroeeltt deTemminck, /' eh s nebulma 
liriff., I e Tigre ondulé de Fr. Cuvier, lo Ti- 
gre à queue de Jteuard du docteur Horstield. 
—Cet 'animal a ? pieds {8», 9!i)de longueur, 
non compris la queue , qui a 2 pieds 8 pou-' 
ce» (0”,801)T It est d’un gris jaunâtre, avec 
des taebes noires, transversales- et trée- 
grandes sur les épaules , obliques et plus 
étroites sur les flancs, où elles sont sépa- 
rées par des lâches anguleuses , rarement 
ocellées ; ses pieds sont forts cl munis de 
doigts lybn-U’s . »a queue est grosse et lai- 
neuse. Celle es|rèec se trouve à ltornéo et 
à Sumatra, Sir T. -S. itaflles nous donne 
des renseignements assez détaillé» sur cét 
animal. Selon ee voyageur, il est rare à Su- 
matra. quoiqu'on l'y trouve à peu près 
partout. C'est dan» l'intérieur de Bencoo- 
letv qu'il parait y en avoir le plu»; il ha- 
bile de préférence a proximité des habita- 
tions. pour s'en approcher la nuit et sai- 
sir quand il lé peut les petits animaux do- 
mestiques et même ta volaille', mai» les ha- 
bitants ne le redoutent que pour cela, car 
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il n'attaque jamais l'homme. Il ce nourrit, 
a défaut de volaille, d'oiseaux qu’il va saisir 
sur les arbres, de petits Mammifères, cl 
quelquefois de jeunes faons. Presque tou- 
jours on le rencontre sur les arbres, où il 
passe, dit-oa, une partie de sa vie ; il y dort 
dans l'enfourrhure des branches , cl c'est en 
raison de cette habitude que lesgcnsdu pays 
l'ont nommé /^ahaHHenfourchure). En capti- 
vité, il est fort doux , très gai , et recherche 
beaucoup les caresses de sou maître, qu'H re- 
çoit en se couchant sur le dos et remuant la 
queue à la manière des Chiens. Il s'affec- 
tionne même aux autres animaux domesti- 
ques , et sir Rallies dit en avoir vu deux qui 
ne pouvaient plus se priver de la société 
d'un jeune Chien qu'ils avaient l’habitude 
de voir passer devant leur prison. 

3' Gavai. 

Lynx. Lynx. 

Os animaux ont été regardés jusqu’ici 
comme devant former une simple division 
dans le genre des Chats , parce qu'on ne leur 
avait pas trouvé un caractère assez tranché 
pour en faire un genre ; cependant ce carac- 
tère existe , au moins dans la plupart , et 
peut être dans tous. Il consiste à n'avoir pas 
de petite fausse molaire antérieure, c’est-à- 
dire celte petite denlplacée ronlrecl derrière 
la canine de la mâchoire supérieure chez 
les vrais Chats , ce qui réduit le nombre de 
leurs dents é vingt-huit au lieu de trente. 
Je suis certain que ce caractère existe dans 
les Lynx d'Europe et d'Amérique , dans le 
Chat manoul , dans le Chat pampa d’A- 
zara, dans le Chat de montagne, et dans trois 
ou quatre autres espèces. On pourra regar- 
der comme earactéres moins importants, 
ou peut-être quelquefois comme supplé- 
mentaires. la queue moins longue que dans 
les autres Chats, les oreilles terminées par 
un pinceau de poils . et la fourrure généra- 
lement plus longue que dans le genre pré- 
cédent. 

Section 1. Lynx de l'aucien continent. 

Le Lo'lir-Cx»vlzi, Lynx volgarie.— petit 
lynx Lin., le IV ar geint ou le Ln des Sué- 
dois , le Los des Danois , le Gonpe des Nor- 
végiens , le Hyt ourowidt des Polonais, le 
Rys des Russes , le Sylausin des Tartares, 
le Ponction des Géorgiens , cl enfin le Lynx 
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ordinaire desauteurs. — Cet animal est long 
de 2 pieds 4 pouces à 2 pieds 10 pouces 
(®“,~ b* à U-, #21 ), c'est-à-dire que sa taii le est 
presque le double de celle du Chat sau- 
vage. La queue ne dépasse pas 4 pouces 
(0™,I08|. I,c dos el les membres sont d'un 
roux clair, avec des mouchetures d'un brun 
noirâtre; le tour de l’œil , la gorge , te des- 
sous du corps et le dedans des jambes sont 
blanchâtres ; trois lignes de taches noires 
sur la Joue joignent une' bande oblique, 
large et nuire, placée sous l'oreille de chaque 
côté du cou , où 1rs poils , plus longs qu'ail- 
leurs , forment une sorte de collerette ; il a 
quatre lignes noires prolongées de la nuque 
au garrot, et au uùlieud'elles une cinquième 
interrompue ; des bandes mouchetées obli- 
ques sur l’épaule , transversales sur let 
jambes ; les pieds d'un fauve pur, excepté 
le tarse rayé d’un fauve brun en arrière ; 
enfin la queue est fauve, avec du blanc 
errdessous el des mouchetures noires. 

On trouve des variété; de celte espèce qui 
ont les taches et bandes moins foncée* , la 
queue rousse avec le bout noir, tout le des- 
sous du corps blanchâtre , el la taille plus 
petite. Fischer en cite une variété blan- 
châtre. » 

Comme le loup , le Lynx pousse une 
sorte de hurlement pendant la nuit ; il at- 
taque de préférence les Taons , et ceâ deux 
habitudes lui ont probablement valu des 
chasseurs son nom vulgaire de Loup-Cer- 
vier. Autrefois, il y en avait en France et en 
Allemagne ; mais , depuis une soixantaine 
d'années, ils en ont disparu, si ce n'est peut- 
clre dans quelques grandes forèts'des Alpes 
cl des Pyrénées. Il parait qu’on en trouve 
encore assez fréquemment en Espagne , et 
qu'ils sont très communs dans les forêts du 
nord de l’Europe , de l’Asie et du Caucase. 
Aussi agile que fort, le Lpup-Cervier grimpe 
sur les arbres avec beaucoup de facilité 
pour surprendre les Oiseaux dans leurs nids, 
el poursuivre les Écureuils, les Martes el 
même tes Chats sauvages, qui ne peuvent 
lui échapper. Quelquefois il se place eu rat- - 
buscade sur une des bâsscs branches pour 
s'élancer de là sur un Faon de Renne, de 
Cerf, de Daim ou de Chevreuil; il lui saute 
sur le coq , s'y cramponne avec scs ongles , 
et ne lâché prise que lorsqu’il a abattu sa 
proie, en lui brisant la première vertèbre du 
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cou . Il lai Tait alors un Lrutt derrière le crâne 
et lui auee la cervelle par celte ouverture. 
Rarement il attaque une autre partie du ca- 
davre des grands animaux , à moins qu’il 
n'j soit poussé par une faim excessive. Pris 
jeune et élevé en captivité , il s'apprivoise 
assez bien et devient même caressant, ce 
qui ne l’empéche pas de reprendre sa liberté 
dés qu’il en trouve la plus légère occasion. 
Quoique scs formes soient assez épaisses , il 
est plein de grice cl de légèreté ; son oeil est 
brillant, mais cependant doux et expressif. 
Comme le Chat, il est d’une propreté re- 
cherchée, et passe beaucoup de temps A se 
nettoyer et A lisser sa Jolie robe, qui fournit 
une fourrure assez estimée. C’est un grand 
destructeur d’Hermines, de Lièvres, de La- 
pins, de Perdrix et d’autre gibier. 

Le Pabde , Lynx pardina. — Felit par- 
dina Oken et Temm., le Chat-purd des voya- 
geurs, le Loup- Cervicr des académiciens de 
Paris.— Il est de la taille de notre Blaireau; 
sa queue est plUs longue que celle du Loup- 
Cervier ; il porte aux joues de grands favoris; 
son pelage est court, d'un roux vif et lustré, 
parsemé de mèches ou taches longitudinales 
d’un noir profond , avec de semblables ta- 
ches sur la queue. Il habite les contrées les 
plus chaudes de l’Europe, telles que le Por- 
tugal , l’Espagne , la Sicile , la Turquie et 
la Sardaigne. 

Le Ch blason ou Ch ri. on , Lynx cervaria. 
— Félix cervaria Temm., le Kat-lo des Sué- 
dois. — Sa taille est à peu prés celle d’un 
Loup. Sa queue est conique, plus longue que 
la télé, à extrémité noire; ses moustaches sont 
blanches ; les pinceaux de ses oreilles sont 
toujours courts et manquent quelquefois ; 
son pelage est d’un cendré grisAtre, brunis- 
sant sur le dos ; sa fourrure est fine , douce, 
longue et touffue , surtout aux pattes , avec 
des taches noires dans l'adulte, brunes 
dans le jeune Age. On le trouve dans le nord 
de l’Asie , et il a les mêmes moeurs que les 
précédents ; mais sa grande taille et sa force 
le rendent plus redoutable pour le gros gi- 
bier , et il attaque les Chevreuils adultes , 
les jeunes Cerfs et autres animaux rumi- 
nants de cette grandeur. 

Le Manocl ou Maniil , Lynx manpl.— Fé- 
lix manul Pall., le Siepnaja-Koschka des Rus- 
ses.— Il est de la taille d’un Renard ; sa 
queue touffue, louchant à terre , est mar- 
T. III. 
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quée de six a neuf anneaux noirs ; son pe- 
lage est d’un fauve roussAtre uniforme , très 
touffu et très long; il a deux points noirs 
sur le sommet de la tète, et deux bandes 
noires parallèles sur les Joues ; son museau 
est très court. 

Temminck n’a point admis cette espèce ; 
mais la figure bien caractérisée que Pallas 
en a donnée, figure que G. Cuvier parait 
n’avoir pas vue (Ottem. fou., tom. VII, pag. 
426), ne laisse aucun doute sur son exis- 
tence. Ce Lynx habite les steppes nus , dé- 
serts et rocheux qui s’étendent entre la Si- 
bérie et la Chine. Il parait qu'il ne se plaît 
pas dans les bois, où il n’entre Jamais , et 
qu’il préfère les pays stériles et hérissés de 
rochers ; aussi n'est-il pas rare dans la Daou- 
rie et dans toutes les contrées comprises 
entre la mer Caspienne et l’Océan, au suddu 
A2* degré de longitude. C’est un animal noc- 
turne qui ne sort que la nuit du trou de ro- 
cher où il dort pendant le Jour, pour aller 
faire la chasse aux Oiseaux et aux petits 
Mammifères dont il se nourrit. C’cstsurtout 
à la timide famille des Lièvres qu'il fait une 
guerre aussi acharnée que cruelle. 

Le Cabacal, ou Lïnx bïs anciens. Lynx 
caracal . — Félix caracal Lin. , le Siayauxh 
des Persans , Ysinak-cl-eLrcd des Arabes , 
le Kara-Kalach des Turcs , le Lynx africain 
d Aldrovande , le Lynx de Barbarie et du 
Levant des voyageurs. — Il a 2 pieds A pouces 
(0">,78S) delongueur, non compris la queue, 
quia iû pouces (0",27l);il est par consé- 
quent de la taille d’un de nos plus grands 
Barbets. Son pelage est d’un roux uniforme 
et vineux en dessus, blanc en dessous ; ses 
oreilles sont noires en dehors, blanches en 
dedans ; sa queue lui atteint les talons; il a 
du blanc au-dessus et au-dessous de l'œil , 
autour des lèvres , tout le long du corps et 
en dedans des cuisses ; sa poitrine est fauve, 
avec des taches brunes ; une ligne noire 
part de l’œil et se rend aux narines ; il a une 
tache de la meme couleur à la naissance des 
moustaches. On en connaît plusieurs varié- 
tés , savoir : 

Le Caracal d'Alger, qui est roussAtre, 
avec des raies longitudinales ; il a une bande 
de poils rudes aux quatre jambes , et ses 
oreilles manquent quelquefois de pinceaux. 

Le Caracal de Xfubie, dont la tète est plus 
ronde, qui n'a point de croix sur le pelage. 
If 
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mais qui polie de» taches fauses sur les 
parties internet et sur le ventre. 

Le Caracal du Bengale, dont la queue et 
les jambes sont plus longues que dans les 
prfcédents. 

Cette espèce habile l'Afrique, la Perse cl 
l'Arabie ; elle a les moeurs et les habitudes 
du Loup-Cervier ; elle attaque d'asses grands 
aiiimaui, tels que Gazelles , Antilopes, etc. 
On dit que le Caracal suit le Lion pour re- 
cueillir les débris de sa proie, mais ceci me 
parait un fait hasardé. Lorsqu'il s’empare 
d'une Garelle, il la saisit à la gorge, l’étran- 
gle , lui suce le sang , et lui ouvre le crâne 
pour lui manger la cervelle; après quoi il l’a- 
bandonne pour en chercher une autre. Du 
reste , il parait avoir les mêmes habitudes 
que notre Loup-Cervier, et, pria jeune, 
il s’apprivoise assez bien , sans néanmoins 
perdre son goût pour la liberté. Les Grecs 
avaient consacré cet animal à Bacchus , et 
très souvent ils le représentaient attelé au 
char de ce dieu. Pline en raconte les choses 
les plus merveilleuses. Selon lui, il avait la 
vue si perçante qu'il voyait très bien à tra- 
vers les murailles ; son urine se pétrifiait 
en une pierre précieuse nommée Lapis lyn- 
cariui , qui guérissait une foule de mala- 
dies , etc. 

LeCiuus ou Lvxx dks «mais, Lgnxchaus. 
— Félix chaut Guldcnsl., le Dikaja kotchka 
des Russes, le Kir myschak des Tartares , le 
Moes-gedu des Tcherkasses. — Il est long de 
2 pieds {O* ,650), non compris la queue, qui a 
8 à 8 pouces (0",2 17 à 0">,244) de longueur. Ses 
jambes sont longues; son museau est obtus; 
ses oreilles sont pourvues de pinceaus très 
courts; ilaune bande noiredepuis lebord an- 
térieures yeux jusqu'au museau ; son pelage 
est d'un gris clair jaunâtre ; le bout de sa 
queue est noir, avec deux anneaux de la 
même couleur qui en sont rapprochés, fl 
habite l'Égypte , la Nubie et le Caucase. Il 
est surtout commun sur les bords du Kur et 
du Terek. Il présente une particularité assez 
rare parmi les animaux de la famille des 
Chats ; c'est d'ètrc un excellent nageur , et 
de se plaire dans l'eau , où sans cesse il est 
occupé à faire la chasse aux Canards et au- 
tres Oiseaux aquatiques, et aux Reptiles. Il 
vient aussi à bout de s'emparer des Poissons 
en plongeant. 

le Chat à oreilles rousses de Fr. Cuvier 



n'est qu'une variété du Chaus, à pelage plus 
pâle, à bandes moins apparentes sur le corps 
et sur les jambes , et â queue plus annelée. 
On ne compte que deux ou trois anneaux 
noirs au plus a la queue du Chaus , tandis 
qu'on peut en compter au moins cinq com- 
plets à celle du Chat â oreilles rousses. Fr. 
Cuvier pense que si ce Chat n'est pas une 
espère distincte, on doit le rapporter au Fé- 
lix cahgaia qui suit ici ; mais il nous est im- 
possible de partager celte opinion, ne fût-ce 
que par la seule considération de la couleur 
des pal tes, etc. 

Le l.v SX botté, Lynx caligata . — Félix ca- 
ligaia ItruceetTemm . , Félix libyens Oliv. — Il 
a 22 pouces de longueur (0“, 623) , non compris 
la queue, qui en a près de 14 (0“,579),el qui 
est grêle. Scs oreilles sont grandes , rousses 
en dehors , à pinceaux bruns très courts ; la 
plante des pieds et le derrière des pattes sont 
d’un noir profond ; le milieu du ventre et la 
ligne moyenne de la poitrine et du cou sont 
d'un roussâtre clair ; les parties supérieures 
du pelage d'un fauve nuancé de gris et par- 
semé de poils noirs ; les cuisses sont mar- 
quées de bandes peu distinctes , d'un brun 
clair ; il a deux bandes d'un roux clair sur 
les joues ; la queue est de la couleur du dos 
à sa base , terminée de noir, avec trois nu 
quatre demi-anneaux vers le bout , séparés 
par des intervalles d’un blanc plus ou moins 
pur. Il habite l’Afrique , depuis l'Égypte 
jusqu’au cap de Bonne-Espérance et le midi 
de l’Asie. • Cet animal , dit le voyageur 
Bruce, habite le Ras-el-Féel (en Abyssinie), 
et, tout petit qu’il est, vit fièrement parmi 
ces énormes dévastateurs des forêts, le Rhi- 
nocéros et l'Éléphant , et dévore les débris 
de leur carcasse quand les chasseurs ont pris 
une partie de la chair ; mais sa principale 
nourriture consiste en Pintades dont ce pays 
est rempli. Il se met en embuscade dans les 
endroits où. elles vont boire , et c'est là que 
je le tuai. L’on dit que cet animal est assez 
hardi pour se jeter sur l'homme , s’il se 
trouve pressé par la faim. Quelquefois il 
monte sur les gros arbres , quelquefois il se 
cache sous les buissons ; mais, à l'époque où 
les Mouches deviennent très incommodes par 
leurs piqûres, il s’enfonce dans les cavernes 
ou bien il se terre. • 

Section IL Les Lynx d'Amérique. 

I je. Lvxx eu Canada, Lynx canadenxis.—Pe- 
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lit canadentit Geoff ..Felit borealit Temm., 
selon Godman , le Lynx du Canada elle Lynx 
du Ji/ittittipi doBufTon. — Il est plus petit que 
le Caracal, et sa queue est obluse, tronquée, 
avec très peu de uoir au bout , plus courte 
que la tète; ses moustaches sont noires et 
blanches ; il a de très longs pinceaui de poils 
aus oreilles; sa fourrure est fauve, à pointe 
des poils blanche, ce qui rend le fond géné- 
ral d'un cendré grisâtre , ou ondé de gris 
et de brun ; elle est estrémement longue , 
surtout aus pattes; et, pendant l’été seule- 
ment, après la mue, on lui voit des li- 
gnes plus foncées aux joues, quelques mou- 
chetures aui Jambes, et même quelques ta- 
ches sur le corps. Selon Ed. Griffith ( An. 
Kiny., vol. 2, pag. 424), il aurait l'œildiurne, 
tandis que le Chat-Ccrvier ou I.)ni bai a la 
pupille nocturne. Il habite le nord de l’A- 
mérique, et peut-être aussi de l’Asie. 

Le Lv.vx bai, ou Crat-Cibvikh des four- 
reurs, Lynx rufa.— Felit rufa Guld. elTemm. , 
Pinuum dasyput Mieremb., VOcoiochtl d'Iler- 
nandés, le flay-ear des Anglo-Américains, 
le Chai à ventre lacheit de Geoffroy , le Felit 
dutfia ? Fr. Cuv., le Lynx du Mittittipi, et le 
Lynx iT Amérique des voyageurs. — Cet ani- 
mal est de la taille de notre Renard. Les 
pinceaux de scs oreilles sont petits ; sa queue 
est courte, très grêle , avec quatre anneaux 
gris et quatre noirs; ses favoris sont courts ; 
son pelage, roussâtre en été, d'un brun 
cendré en hiver , est toujours ondé et rayé. 
Du reste , il a les formes et les habitudes 
de notre Lynx d'Europe. Il habite les Etats- 
Unis. 

LePAJXaos, Lynx page rot. — Felitpagerot 
Desm., le Chai pampa d’Aiara. — Il est long de 
29 pouces (0»,758) non compris la queue, qui 
en a 10 (O™, 271). Son pelage est long, doux, 
d’un brun clair en dessus, montrant, sous 
une certaine incidence de lumière, une raie 
sur l’échine, cl d’autres parallèles sur les 
flancs; la gorge et tout le dessous du corps 
sont blanchâtres, avec de larges bandes fau- 
ves en travers ; les membres sont fauves à 
l'extérieur , annelés de zones obscures ; les 
oreilles ont les pinceaui blancs, formés par 
des poils de l'intérieur de l’oreille ; les mous- 
taches sont annelées de noir et de blanc, et 
se terminent par celle dernière couleur. Ce 
Lynx habite les pampas au sud de Buénos- 
Ayres. Il se nourrit de Perdrix el autre menu 
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gibier, et attaque les Chevreuils ou Goua- 
zoutis. 

Le Lvsx de la Floxide , Lynx fîorida- 
na. — Felit floridana Desm. — Espèce dou- 
teuse de Raflnesque, qui, selon l’opinion de 
j G. Cuvier , pourrait bien n'èlrc qu'une va- 
riété du Lynx bai , dont elle a le port. Sa 
taille est un peu moindre ; son pelage est 
grisâtre ; il n'a pas de pinceaux aux oreilles ; 
ses flancs sont variés de taches d’un brun 
Jaunâlrc , el de raies onduleuses noires. Il 
habite non seulement la Floride , mais en- 
core la Géorgie et la Louisiane. 

Le Lrax doué , Lynx aurea. — Felit aurea 
Desm. — Espèce encore douteuse de Ra- 
flnesque , que G Cuvier soupçonne n'étre 
qu’une variété du Lynx bai. Ses oreilles 
sont dépourvues de pinceaux. Il est de moi- 
tié plus grand que, notre Chat sauvage ; sa 
queue est très courte, son pelage est d'un 
Jaune clair brillant, parsemé de taches noi- 
res el blanches ; son ventre est d’un jaune 
pâle sans taches. On ne l'a trouvé en Amé- 
rique que sur les bords de la rivière Yellow- 
stone, vers le 44' parallèle. 

Le Lvsx de montache , Lynx moniana. 
— Felit moniana Desm. — G. Cuvier pensait 
qu’il pourrait bien n’étre qu’une variété du 
Lynx de Canada; mais, depuis, il a été mieux 
connu , et on l’a .même eu vivant à la mé- 
nagerie, où l’on a pu s’assurer qu’il forme 
une espèce .distincte. Son pelage est grisâ- 
tre el sans taches en dessus , blanchâtre 
avec des taches brunes en dessous; ses 
oreilles sont dépourvues de pinceaux, gar- 
nies de poils noirs en dehors , avec des ta- 
ches blanchâtres et fauves en dedans ; sa 
queue est courte , grisâtre. Il habite les 
monls Allcganys, les montagnes du Pérou 
et les Étals de New- York. 

Le Lvsx a c a s des , Lynx fateiata . — Felit 
fateiata Desm. — 11 n’est peut-être, selon G. 
Cuvier, qu’une variété du Lynx du Canada, 
auquel il ressemble beaucoup. Sa taille est 
courte ; les pinceaux des oreilles sont noirs 
au-dehors ; sa queue est courte, blanche, 
avec l’extrémité noire ; son pelage est très 
épais , d’un brun roussâlrc , avec des ban- 
des et des points noirâtres en dessous. Il a 
élé trouvé par Clarke et Lewis à la côte 
nord-ouest de l’Amérique septentrionale. 

Le Lvsx de la Caroube , Lynx earoli- 
uientit. — Felit carolinicnsii Desm , pe at êlrc 
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le CAoi- Tigre de Colltnson ? — On.n'a que des 
renseignements fort incomplets sur celle es- 
pèce. Son pelage est d'un brun clair, rayé 
de noir depuis la tête jusqu’à la queue; son 
ventre est pâle , avec des taches noires ; ses 
moustaches sont noires et raides ; il a dcui 
taches noires sous les yeux , et ses oreilles 
sont garnies de poils fins ; ses Jambes sont 
minces, tachées de noir. La femelle a les 
formes plus légères que le mâle; elle est 
d'un grrs roussâtre, sans aucune tache sur 
le dos; son ventre est d’un blanc sale, avec 
une seule tache noire. Cette espèce habite 
la Caroline. 

Temminck, dans sa quatrième Monogra- 
phie, n’admet pas autant d’espèces que j’en 
signale dans cet article, et Temminck a rai- 
son , au moins dans le plus grand nombre 
de cas. Cependant, J’ai cru devoir ne pas 
heurter ici les naturalistes qui pensent que 
la quantité des noms et des descriptions fait 
la richesse de la science , et d’ailleurs , tant 
qu'on n'attachera pas au mot espèce un 
sens rigoureusement défini , et accepté par 
tous , ceci n’aura pas une grande impor- 
tance. Voici la liste des Chats admis par 
Temminck, liste qu’il faudrait probablement 
encore réduire si l’on admettait en principe 
que l’espccc sc constitue seulement par l’im- 
puissance des métis ou mulets à produire 
entre eux. 

Section I. Chats de CaneiêH monde. 

Les Petit Léo , le Lion; Tigris, le Tigre; 
Jubata , le Guépard ; Leopardu t , Léopard; 
Pardus, la Panthère ; Macrocelis , le Longi- 
bandc; Sénat, le Serval ; Cervaria, le Che- 
iason ; Porealis, Lynx du Canada-, Lynx , le 
Loup-cervier ; Pardina , le Lynx pardc ; Ca- 
raco/, le Caracal ; Aurata , le Chat doré ; 
Chaus, le Lynx des marais ; Caligalo, le 
Lynx botté; Calas, le Chat domestique ; Ma - 
niculata , le Chat ganté ; Minuta , le Kuwuc 
ou Servalin. 

Section II. Chais d'Amérique. 

Les Felis concolor et discolor. Couguar ou 
Puma; Onça , le Jaguar; Jagouaroundi, le 
Yagouaroundi ; Celidogaster, Chat à ventre 
tacheté ; Fufa , Chat bai ; Pardalis , l’Oce- 
lot ; Ma croîtra , l’Océlolde ; Milis , le Chati ; 
Tigrina, le Margay. (Boitard.) 

Quelques autres Mammifères ont encore 
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reçu le nom vulgaire de Chat ; ainsi Ton 
a appelé : 

Chat bizaam, Ch. civette, C n. musqué, 
la Civette; Ch. de Constantinople, Ch. ci- 
nette , la Genette commune; Ch. épineux , 
le Colndou ; Ch. volant, les Galéopithèquet 
et \tPieromys la guan; Ch. sauvage a ban- 
des noires des Indes, la Genette rayée. 

CHATS FOSSILES, paléont. — Des os- 
sements de plusieurs espèces de Chats ont été 
recueillis dans les cavernes, les brèches os- 
seuses , les couches meubles et les terrains 
tertiaires supérieurs. Cuvier en a fait con- 
naître deux espèces, dont l’une, le Petit spe- 
lœa , diffère de tous les Felis vivants par une 
crête sagittale courte, par une plus grande 
largeur du crâne, près des apophyses post- 
orbitaires, et une moins grande largeur près 
des temporaux, en se rapprochant cependant 
de la Panthère par l’uniformité de la cour- 
bure de son profil supérieur; mais le crâne 
fossile surpassant celui du Lion en grandeur, 
il est impossible de le rapporter à une Pan- 
thère. L’autre, le Felis antigua, est à peu prés 
de la grandeur de la Panthère, mars on n’en a 
pas trouvé jusqu'ici de tète assez complète 
pour en faire une comparaison exacte. Ces 
deux espèces se rencontrent dans plusieurs 
cavernes de Hongrie, d'Allemagne, d’Angle- 
terre et de France; elles se sont trouvées 
aussi dans les brèches osseuses de Nice, en 
Italie dans les environs de Viterbe, et dans 
les alluvions de nos fleuves. Il est difficile, 
vu les différences que présente la tête du 
Felis spetœa, comparée à celle de nos grands 
Chats (différences déjà signalées par M. Gold- 
fuss dans le lom. X des Nouveaux mémoires 
des Carieux de ta nature , et confirmées par 
Cuvier dans le tom. IV de scs Ossemems fos- 
siles), d’admettre que les ossements de cette 
espèce soient les restes de ces Lions que les 
anciens assurent avoir habité quelques con- 
trées du midi de l'Europe. Il est plus proba- 
ble que ce grand Chat, contemporain de l’É- 
léphant à longues alvéoles et du Rhinocé- 
ros à narines cloisonnées, était comme ceux- 
ci une espèce distincte. MM. Marcel de Ser- 
res, Dubrcuil et Jean Jean signalent cinq 
espèces de Chats de la caverne de Lunel- 
Vieil, réunies à trois espèces d’IIycnes. Le 
Felis spelcea , d’un siiième plus grand que 
le Lion ; le Felis leo, de la taille du Lion ac- 
tuel ; le Felis leopardus, le Felis serrai et le 
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Felis férus. Ces messieurs pensent que, dans 
ces cinq espèces, il n’y a que le Felis spetœa 
qui soit une espèce perdue , et ils supposent 
que celles des quatre autres qui ne se trou- 
vent plus en Européen ont été chassées par 
l'homme. 

MM. l’abbé Croizet et Jobert aîné, dans 
leurs Becherchrs sur les Ossements fos- 
siles du Puy-de-Dôme , ont décrit cinq es- 
pèces de Chats fossiles provenant des al- 
luvions tertiaires sous-volcaniques d’Au- 
vergne. Ces espèces sont le Felis arvernen- 
sis, qui égalait en grandeur le Jaguar ; le 
Felis par dinensis , de la taille du Couguar; 
le Felis megantereon, plus haut d’un tiers 
que le précédent ; le Felis issiodorensis , 
de la grandeur du Lynx du Canada; enfin 
le Felis brevirosiris , de la taille du Lynx 
d’Europe. Le Felis megantereon se distingue 
tellement de toutes les especes vivantes , 
que déjà M. Bravard a proposé d’en faire un 
nouveau genre sous le nom de Stenodon. La 
partie antérieure de la mâchoire inférieure, 
celle qui porte les canines et les incisives, 
est très haute, et l’angle antérieur de son 
bord inférieur est très prolongé et recourbé 
en bas. Ses canines supérieures sont très 
longues , aplaties et semblables à celles qui 
avaient été données à Cuvier, comme appar- 
tenant â un Ours fossile du val d’Arno, au- 
quel ce savant avait donné le nom d'L/rsus 
cultridens. On recueille aussi en Auvergne 
des dents canines également aplaties , mais 
beaucoup plus grandes que celles qui se 
sont trouvées fixées aux mâchoires du Felis 
megantereon , et pour lesquelles M. Bravard 
a établi une espèce , sous le nom de Felis ou 
Slenodon cultridens. 

M. kaup a décrit, dans les Ossements 
fossiles du cabinet de Darmstadt, quatre 
espèces de Chats provenant des sables ter- 
tiaires des bords du Bhin : le Felis apha - 
nista, de la grandeur du F. spelœa; le Fe- 
lis prisca , de la taille du Lion, c’est-à-dire 
un peu moindre que le précédent ; le Felis 
ogyyia, d'une taille un peu au-dessous de la 
Panthère , et le Felis antediluviana , un 
peu moindre que le précédent. Outre cela, 
M. Kaup a créé pour des dents canines apla- 
ties et dentelées, fort semblables à celles du 
Felis megantereon ou du F. cultridens, un g. 
sous le nom de Machairodus. M. Larlet a 
ttouvé, dans les terrains tertiaires du dépar- 
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tement du Gers , deux espèces de Chats , 
qu’on trouvera décrites dans Y OstiograpUie 
de M. de Blainville, au chapitre Ciiat, ac- 
tuellement sous presse. 

M. Lund, dans sa Faune fossile du Brésil, 
parle de trois espèces de Chats , l’un plus 
grand que le Jaguar , l’autre un peu moin- 
dre que le Couguar, et le troisième de la 
taille du Chat à longue queue. Enfin, 
MM. Hugh et Falconer citent deui Chats 
parmi les Fossiles des montagnes sub-hi- 
malayanes. Tels sont jusqu’à présent les re- 
présentants du genre Chat parmi les Faunes 
précédentes. On voit qu’ici, comme dans 
presque tous les genres, s’il y a des espèces 
dont l’extinction soit incertaine , il s’en 
trouve pour lesquelles on ne peut conserver 
le plus léger doute; tel est, pour n’en citer 
qu’une , ce Felis megantereon auquel un 
menton extrêmement allongé devait donner 
une physionomie bien particulière. (L...D.) 

CHAT-HUANT. ois. — F oyez chouette. 

CHAT MARIN, poiss. — Nom vulgaire 
de Y sdnarr lâchas lupus , d’une espèce du g. 
Pimélodc , le Silurus catus , et du Squale 
roussette. 

CIIAT ROCIIIER. poiss. — Nom vul- 
gaire du Squalus catulus. 

CHATAIGNE, mam. — Nom donné à une 
partie cornée qui se voit souvent soit à la 
partie inférieure , soit à la partie supérieure 
de la jambe de devant du Cheval. 

CHATAIGNE, bot. ph. — Fruit du Châ- 
taignier. F’oye z ce mot. — Ce nom a encore 
été donné à d'autres fruits; ainsi l’on a ap- 
pelé : Cil. d’Amérique , le fruit du Sloanea 
dentata ; Cil. nu Brésil , le fruit de la Ber- 
tholétie ; Ch. d’eau , le fruit de la Macre ; 
Ch. de cheval , celui du Marronnier d’Inde ; 
Cn. du Malabar , le fruit du Jacquier; Ch. 
de mer, la graine du Mimosa scandens ; Ch. 
sauvage, le fruit du Brabeia stellata; Ch. de 
terre, la racine du Bunium bulbocastanum , 
Ch. de la Trinité , le fruit du Pachirier à 
grandes fleurs. 

CHATAIGNE A BANDES, moll. — Nom 
\ ulgaire du Murex nodosus. 

CHATAIGNE NOIRE, ins. — Nom vul- 
gaire donné par Geoffroy à Ytiispa atra. 
F oyez iiispE. 

CHATAIGNIER. Castanea (xaVravov, châ- 
taigne). bot. ph. — Genre de la famille des 
Cupulifères, formé par Tourneforl ( / nsi. ,352} , 
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réuni ensuite à tort par Linné au g Fagut dunt 
il est très voisin, il est vrai, mais dont il dif- 
fère surtout par son mode d’inflorescence et 
la nature de son fruit. Il est adopté aujour- 
d’hui par tous les botanistes , cl renferme 
douze ou quinze espèces , toutes d’un port 
élégant, et croissant dans les parties tempé- 
rées et e&tratropicalcs de l’Europe, de l’Asie, 
de l'Amérique boréale, dans Vile de Java, les 
Moluques , etc. Ce sont des arbres ou de 
grands arbrisseaux à feuilles alternes , très 
entières ou dentées , quelquefois comme in- 
cisées, et dont les fleurs paraissent en même 
temps que les feuilles. Les caractères généri- 
ques du Castauea sont : Des fleurs monoï- 
ques ou très rarement hermaphrodites. /‘7euri 
mâles agglomérées en nombre indéfini , en- 
tourant des rachis axillaires , plus rarement 
solitaires, bractéolées; périgonecalicinal pro- 
fondément 5-G-parti. Étamines 8-16 , insé- 
rées à la base du périgone, autour d’un dis- 
que glanduleux , à filaments filiformes, al- 
longes , simples, à anthères biloculaires , 
incombantes , dont les loges opposées. 
Fleur» femelle* et hermaphrodites : gemmes 
axillaires, subsolilaires , formées de nom- 
breuses bractées linéaires , inégales , con- 
nécs, avec un involucre campanulé, i-3-flore; 
limbe périgonial supére, 6-8-fide. Étamines 
6-12 , très petites et fort souvent abortives. 
Ovaire infère, 3-G-loculaire ; ovules analrn- 
pes, solitaires dans les loges, et appendus au 
sommet de l’angle central. Style très court , 
épais ; stigmates sétiformes, étalés, en nom- 
bre égal à celui des loges. Le fruit est une 
sorte de capsule formée d’un involucre co- 
riace, hérissé, et renfermant trois , deux , 
ou même une seule nucule ; celles-ci ova- 
les-trigones ou subanguleuses , monosper- 
mes , à épicarpe coriace , à endocarpe fi- 
breux. Graine pendante, à lest rnembra- 
nacé , pénétrant par de nombreux replis 
dans les fentes du nucléus. Embryon ex- 
albumtncux, ortholrope, à cotylédons très 
grands, épais, farinacés, souvent inégaux, 
plissés et étroitement cohérents , à radi- 
cule supére, immergée. 

L'espèce la plus commune , et en même 
temps la plus importante sous le rapport 
économique, est le Châtaignier proprement 
dit, le C. vesca Gærtn. ( C. saliva Mill. , 
t ulgaris Lmk, Fagus castauea L.). C’est un 
grand et bel arbre, commun dans les forets 



! de l’Europe, où il est connu de toute an- 
I liquité comme indigène, se plaisant sur les 
I parties déclives des montagnes, dans un sol 
I sablonneux , profond , et réussissant moins 
I bien dans les plaines et dans un sol cal- 
caire ou gras ou aquatique. Il abonde sur- 
tout sur les bords du Rhin , dans le Jura , 
les Pyrénées, le Périgord, le Limousin , les 
Alpes, les Cévennes , la Corse , etc. Ses 
branches sont longues et étalées ; son écorce 
lisse, grisâtre ; ses feuilles lancéolées-oblon- 
gues, pointues, glabres, fortement plissées- 
nervées, et bordées de dents aigues. Au 
temps de l’imprégnation (avril -mai), les 
chatons mâles exhalent une odeur sperma- 
tique qui se répand au loin. 

Cet arbre acquiert quelquefois une gros- 
seur prodigieuse, et plusieurs sont célèbres 
dans l’histoire par leur énormité. On cite 
entre autres le Châtaignier dit du mont 
Etna, auquel les voyageurs donnent une 
circonférence de plus de 60 mètres. Le tronc 
en est creux; et, dans son intérieur, on a 
pratiqué une retraite capable d’abriter tout 
un troupeau et son berger. Une chronique 
locale rapporte que ce fameux Châtaignier 
abrita pendant un orage, sous son vaste feuil- 
lage , dans son voyage d’Espagne à Naples , 
Jeanne d’Aragon et toute sa suite, composée 
de plus de cent cavaliers ; de là, le nom de 
Châtaignier aux cent chevaux. D’autres au- 
teurs prétendent qu’on y a même établi une 
maisonnette avec un four ou l’on fait cuire 
ses propres fruits , en chauffant ce four aux 
dépens de l’arbre lui-même, au moyen des 
fragments que les habitants lui enlèvent à 
coups de hache ; acte de vandalisme qui 
doit nécessairement en amener bientôt la 
disparition complète. Outre ce géant végétal, 
qui aujourd’hui n’existe plus ou à peu prés 
(il a été, dit-on, frappé par la foudre), on en 
trouve dans le même lieu quelques autres, 
tous également d’une grosseur extraordi- 
naire. On cite en France plusieurs gros Châ- 
taigniers , dont un des plus remarquables 
existe près de Sancerre. Il a, dit-on, plus de 
10 mètres de circonférence ; on le croit âgé 
d’au moins raille ans, ce qui ne l’empéche 
pas de produire chaque année d’abondantes 
récoltes de fruits. Toutefois il n’est rien qui, 
dans ces monstres gigantesques , puisse sur- 
prendre l’imagination ; car il est probable , 
comme le pensent les bolanislcs modernes , 
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que ces troncs énormes résultent <le la sou- 
dure de troncs partiels qui se seraient natu- 
rellement greffés par approche, en raison de 
leur voisinage immédiat et de leur crois- 
sance intime. 

Le bois du Châtaignier est pesant , élasti- 
que , d’une gronde ténacité ; son grain est 
ttn , serré , et peut recevoir un assez beau 
poli. Il pourrit difficilement à l’air, dans la 
terre et dans l'eau , et est rarement attaqué 
par les insectes. Toutefois son emploi , 
comme bois de construction , a peut-être 
été trop vanté ; car il a été reconnu que 
d’antiques constructions réputées faites de 
ce bois l'avaient été de chêne. Comme bois 
de chauffage il donne assez de chaleur, 
flambe bien, produit un assez bon charbon ; 
mais son emploi sous ce rapport est dange- 
reux, en raison des nombreuses étincelles 
qu'il lance incessamment en pétillant. Ses 
Jeunes branches servent avec succès à faire 
des cerceaux, des treillages, des échalas, etc. 
Son bois sert encore a confectionner des cu- 
viers , des baquets , etc. 

Dans nos forêts, comme dans celles de l'A- 
mérique septentrionale, où il croit égale- 
ment, le Châtaignier a produit de nom- 
breuses variétés qu’il serait trop long d'é- 
numérer ici ; elles se distinguent surtout par 
le feuillage , la grosseur et la saveur des 
fruits, le nombre de ceux-ci dans la co- 
que , etc. Ces variétés reçoivent d’ailleurs 
des noms vernaculaires en patois , dans cha- 
que pays où elles se sont produites ; et le lec- 
teur curieux d’en connaître les principales 
peut à cet égard consulter la nouvelle édi- 
tion des Arbres et arbustes de Duhamel , le 
Traité de la châtaigne de Parmentier, et les 
Mémoires publiés par Desmarest (Journal de 
physique, 1171-1772, etc.). 

Le fruit du Châtaignier est on aliment 
sain et assez abondant ; il est composé d'une 
grande quantité d’amidon, d'une partie plus 
ou moins considérable , selon les localités , 
de matière sucrée , et d’une très minime 
portion de gluten. Dans les Cévennes , le 
Limousin, la Corse, etc., les Châtaignes en- 
trent pour la plus grande part dans la nour- 
riture des pauvres paysans, qui les font rè- 
lir ou bouillir, ou en composent même une 
sorte de pain. Ce pain, toutefois, est pesant, 
d'une digestion difficile , en raison de la 
grande quantité d'amidon qu'il renferme, et 
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que n'allège pas, comme dans le froment.une 
assez grande partie de gluten; défaut, du 
reste, auquel il serait facile de remédier, si 
l’on ne possédait pas d'autres végétaux plus 
abondants en matières nutritives. Dans cer- 
tains cantons, le Limousin , par exemple, 
à l’aide de quelques préparations indus- 
trieuses , on parvient à enlever l’enveloppe 
immédiate du fruit, laquelle, en cuisant avec 
lui , lui communique nécessairement une 
partie de son astringence et de son amer- 
tume. Dans le Gard , prés d’Alais , on des- 
sèche les Châtaignes de manière à pouvoir 
les conserver pendant plusieurs années. On 
en obtient la dessiccation complète en les 
étalant sur des claies au-dessous desquelles 
on entretient continuellement un feud’abord 
modéré et dont on augmente progressive- 
ment l’intensité, jusqu'à ce que les Châtai- 
gnes aient atteint un certain degré de dureté 
qui en indique l’état désiré. On les jette en- 
suite dans des sacs mouillés, qu'on roule et 
qu'on frappe doucement en tous sens pour 
en détacher l’écorce. On vanne ensuite, et 
l'opération est terminée. 

Les grosses Châtaignes, connues sous le 
nom de Marrons, viennent des environs de 
Lyon et de Saint-Tropez ( Var). La Sardaigne 
nous en envoie également d'immenses quan- 
tités , et ce fruit est l'objet d'un commerce 
d'importation et d’exportation qui n’est pas 
sans importance. 

La Châtaigne, conservée naturellement, est 
sujette à se gâter, cl les piqûres de certains 
insectes lui communiquent de l'amertume. 

Nous avons dit que le Châtaignier se plaît 
sur les montagnes et dans un sol léger et 
profond. Sa culture, dés le principe, de- 
mande quelques soins. On ne le multiplie 
que de graines , qu'on sème en place ou en 
pépinières abritées des vents par des arbres 
ou des haies vives. On pourrait également 
le multiplier par le bouturage et la greffe ; 
mais le premier procédé est trop long , trop 
dispendieux, et l’on emploie généralement le 
second pour conserver quelques variétés pré- 
cieuses que les graines ne reproduiraient 
probablement pas. PourlcsCbâtaigniers des- 
tinés à la haute futaie, le terrain doit avoir 
préalablement été préparé par plusieurs la- 
bours successifs. Les Châtaignes sont plan- 
tées une a une en quinconce et dans des ri- 
goles tracées parallèlement avec le soc de la 
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charrue ou la pioche du cultivateur. On les 
place à un décimètre les unes des autres , et 
on les recouvre de 8 à 10 çentimètres de 
terre. Deux ou trois ans après, on les dis- 
tance à un mètre et demi ; ilsdoivent rester 
quatre ou cinq ans dans cet état. A celle 
époque, le plant a atteint 2 ou 3 mètres de 
hauteur sur un diamètre à la base de G cen- 
timètres. On les relève alors pour les mettre 
définitivement en place, dans un terrain dé- 
friché et préparé à l’avance. 1/annéc sui- 
vante, et après leur bonne reprise, on les 
greffe en flûte , et on a soin de choisir pour 
greffes les meilleures variétés sous le rap- 
port alimentaire. Quatre, cinq ou six ans au 
plus après celte opération , les jeunes Châ- 
taigniers commencent à rapporter ; chaque 
année voit s’augmenter leurs produits , qui 
ne cessent guère que par une cause acciden- 
telle , telle que la carie, par exemple, mala- 
die à laquelle ces arbres sont très sujets. 

Quant aux Châtaigniers destinés aux bos- 
quets ou aux taillis, on peut les semer plus 
drus , ou même jeter deux ou trois graines 
dans chaque trou. On sarcle la première an- 
née, et, dès la seconde, on bine deux fois par 
an , au printemps et en automne. On butte 
le jeune plant vers la troisième année. 

Iæs fruits destinés aux semis doivent con- 
server leur enveloppe, et l’on peut les con- 
fier â la terre dès le mois d’octobre, si le 
temps est favorable. Dans le cas contraire, 
on les met stratifier pendant l’hiver, et l’on 
sème en février ou en mars , en ayant soin 
de ne point rompre la radicule ; puis on les 
couvre de terre au moyen d’une herse sans 
dents. (C. L.) 

CHATAIRE. bot. pii. — Syn. vulgaire 
du g. A epeia. 

CHATELANIA, Ncck. bot. pii. — Syn. 
de Tolpis , Adans. 

CHATI mam. — Nom d’une esp. du g. 
Chat, Felis Chati. 

CHATI LLON poiss. — Foy. chatouille. 

'CHATOESSUS- poiss. — Syn. de Caillcu 

Tassa rt. 

* CHATOIE MEAT. min. — Celte expres- 
sion, qui fait allusion à l’éclat changeant des 
yeux du Chat dans l’obscurité , a été em- 
ployée, en minéralogie, pourdésigner les re- 
flets variés produits par certaines pierres , 
lorsqu’on change l’angle sous lequel on les 
regarde. 



CUATOIM. Catulus , Amenium t Juins . 
bot. — Mode d'inflorescence propre à certains 
arbres , surtout â ceux de la famille des 
Amentacécs et des Conifères , résultant de 
la réunion de fleurs uniscxuelles , disposées 
en épi autour d’un axe commun, au moyen 
de bractées faisant l'office de pédoncules. 

Il tombe de lui-méme après la floraison ; 
caractère qui le distingue de l’épi. 

CHATOUILLE, poiss. — Nom vulgaire 
d’une esp. du g. Aramocèle, le Pctromyzou 
branchialis. 

CHATTE, mam.— Nom vulgaire de la fe- 
melle du Chat. 

CHATTE PELEUSE , CH. PELUE. ins. 
— Synonyme de Calandre du blé. 

'CIIAULELASMUS, Gr. ois. —Syn.dc 
Chauliodus , Sw. (G.) 

CIIAL'I.IODE. Chauliodus (x*v>«oJovç, à 
dents saillantes), poiss. — Genre de la fa- 
mille des Lucioïdes , comprenant des Pois- 
sons remarquables par la longueur des dents 
de la mâchoire supérieure qui croisent les 
branchcsde l’inférieure, quand la gueule est 
fermée. Ce sont de petits Poissons de la Mé- 
diterranée, qui ont beaucoup de rapports 
avec les Stomécs. Foy. ce mot. (Val.) 

CUAULIODES ( x«v)to<?ov(, à dents sail- 
lantes). i as. — Genre de la tribu des Hé- 
mérobiens , groupe des Sialites , de l’ordre 
des Névroptères, établi par Latreille, et 
adopté par tous les entomologistes. On re- 
connaît les Chauliodes à leurs mandibules 
courtes et dentées , à leurs antennes pecti- 
nées et assez courtes, ainsi qu’à leurs ailes 
larges, pourvues de nervures saillantes. Ces 
Insectes sont exotiques. Le type du genre est 
le Ch. pectinicornis ( Hcmcrobius pectini - 
comis L. ), habitant la Pensylvanie et la 
Géorgie (Ainér. sept.), (Bl.) 

'CHAULIODUS. ois. — Genre établi par 
Swainson ( Aat . hist. of Birds , t. II , 306), et 
ayant pour type notre Chipeau , Anas «tre- 
pera , esp. du g. Canard. (G.) 

' CUAULIODUS (xavXiêJ 0 vç , dont les 
dents avancent hors de la bouche), ins. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Tinéiles, établi par 
M. Treitschke, et adopté par nous ( Hit. 
liai, des Lépidoptères de France, t. XI, p. 202). 
Ce genre se distingue de ceux de la même 
tribu par scs palpes courts , peu garnis d’é- 
caillcs, légèrement renflés au milieu, et par 
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tes ailei antérieures , falquée* , garnies de 
deux dents au bord interne. Il ne renferme 
que deui espèces ( les Tinta illigerella cl 
pontiflcella Hubn.Jdont les Chenilles rer- 
ruqueuses vivent sur les plantes basses, en- 
tre des feuilles réunies en paquet, et se mé- 
tamorphosent dans un léger réseau , entre- 
mêlé de grains de terre et de mousse. Leurs 
Papillons éclosent dans le courant de Juil- 
let. H. Blanchard , en adoptant le g. dont il 
s'agit (Buffon-Duménil , Int., I. III, p. &Si) , 
a cru devoir en changer le nom en celui de 
Chauliomoiyha , attendu la trop grande res- 
semblance de Chauliodus avec Chauliodes , 
nom d'un g. de Névroplères créé antérieu- 
rement par Latreille. (D.) 

'CIIAULIOGNATHUS ( X >uL'op«8oç, mâ- 
choire saillante). iss. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Malacodermes , 
tribu des Lampyrides de tatreillc , établi par 
M. Henli ( Transacl. de la Sociilt cCHitt. 
nal.de Philadelphie , t. III, 3 e série). Ce g., 
créé aux dépens du genre Telephorut, s’en 
distingue par le développement tout parti- 
culier des mâchoires qui se prolongent en 
forme de lanières. Il a pour tjpc le Tele- 
phonu pensyteaniau de Degeer. (D.) 

"CHAULIOMORPHA , Blanch. tas. - 
Synonyme de Chauliodus , Traits. P oyez ce 
mol. (D.) 

"CHAl'LMOOGn.A , Roxb. sot. rn. — 
Synonyme d’tiydnocarput , Gsert. 

CHAUME. Cutmus. bot. — Tige simple , 
Ostulcuse , entrecoupée de nœuds d'où nais- 
sent les feuilles, comme dans les Graminées. 

CHtl.VA ( x aûvo<, vain , superbe), ois. 
— Illiger a donné ce nom à un Échassier du 
Brésil et du Paraguay déjà désigné, par d’A- 
zara, sous le nom de Chaia , que Linné avait 
placé dans le groupe des Jacanas , dont Vieil- 
lot avait fait un g. particulier, sous le nom 
d' Opittolophut, et que les auteurs modernes 
rapportent au g. Kamicbi , sous le nom de 
Palamedea chavaria. (G.) 

CHALAGOLY ois. — Nom de pays de- 
venu spécifique d’une esp. du g. Vautour, 
le P uliur indiens. (G.) 

'CHAlVOUiOTL'S'xavoç. léger, superbe ; 
«Stoç , dos), ois. — Genre formé par G.-R. 
Gray , en 1 837 , et démembré de celui de Ma- 
taconoius, .lard, et Selb. , pour quelques es- 
pèces de Pies-Grièches d’Afrique, à plumes 
cocrygiennes longues et toulfues, et dont le 

T. m. 
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type est le Ch.Sabinei (Jard et Selby's, Ht. 
om., pt. 27). P oyez malacosoti. (I.afi.) 

■CIIAUAORMS (jfsmt , lâche ; Sp,, t , oi- 
seau). ois. — Genre proposé par M. G.-R. 
Gray, en 184 1 , et indiqué [Lin. of ihe généra ) 
comme faisant partie du groupe des Tarna- 
tias, et ayant pour type le Ch. Tamaim 
(Bueco Tamalia Cm., fui., 746, I). (Lavs.) 

’CHAURiUS ( x «ï»o{, gonflé), aarr. — 
Genre de Batraciens Bufoniformes établi par 
AVagler, et réuni à celui qu'il nommait 
Palmlieola, par M. Tschudi. Voici les carac- 
tères que lui assigne ce naturaliste : Tète 
petite , anguleuse ; museau tronqué ; nari- 
nes supérieures ; langue oblongue, entière, 
libre en arrière ; point de dents ; tympan 
caché. Doigts libres ; orteils réunis par une 
membrane à leur base ; métacarpe fort 
grand ; deui gros tubercules au métatarse ; 
parotides à peine distinctes. Corps ovale , 
épais. — Les Chaumit sont de l'Amérique 
méridionale. (P. G.) 

CIIAUS. mam. — Nom d'une espèce du g. 
Chat , Petit Chaut. 

CnAUSSE-TRAPPE. MOLt. — Nom vul- 
gaire d'une esp. du g. Rocher. 

CHAUSSE-TRAPPE. bot. ru. — Nom 
vulgaire d’uue espèce de Centaurée, C. Cal- 
cilrapa. 

CHAUVE-SOURIS, mam. — Nom vul- 
gaire sous lequel on comprend tous les Chéi- 
roptères, à l'exception du Galéopithèque. 
y oyet cniisopTÈBis. (A. de Q.) 

CHAUX. Calx. mi». — Protoxyde de 
Calcium ; une des anciennes terres alcali- 
nes , connue de toute antiquité, à raison de 
l'abondance avec laquelle elle est répandue, 
dans la masse de notre planète. Elle ne se 
rencontre Jamais pure, mais toujours com- 
binée avec des acides , savoir, avec l’acide 
carbonique dans les coquilles des Mollus- 
ques et le test des Zoophytes , avec l'acide 
oxalique dans certains végétaux , avec l'a- 
cide phosphorique dans les os des animaux 
vertébrés , enfin avec les acides carbonique, 
sulfurique, phosphorique, arsénique, silici- 
que, borique, litanique, tungstique, dans un 
grand nombre d'espèces minérales. Dans les 
classifications qui procèdent par les bases ou 
principes électro-positifs comme celle d’Haily , 
la Chaux constitue un grand genre minéra- 
logique, dans lequel toutes ces espères vien- 
nent se ranger sous les noms de Chaux car- 
28 
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bonatée, Chaut sulfatée, Chaut phospha- 
tée, etc.; niais, dans les méthodes modernes, 
où le groupement des espèces se fait d'après 
les principes électro-négatifs, le genre Chaux 
ne peut plus etister ; et toutes les espèces 
qu’on y rapportait anciennement sont dis- 
persées dans les genres Carbonates, Sulfates, 
Phosphates, Silicates, etc., et c’est la qu’il 
faudra les chercher dans ce Dictionnaire. 

I.a Chaut pure est blanche, infusible, 
d’une saveur Acre, caustique, alcaline. Elle 
a beaucoup d'affinité pour l’eau ; quand on 
l’arrose avec ce liquide, elle s’échauffe, siffle, 
et se réduit en une poudre blanche et volu- 
mineuse qui est de l'hydrate de Chaut. On 
donne à l'hydrate le nom de Chaux éteinte, 
pour le distinguer de la Chaux vive , terme 
par lequel on désigne, dans le langage ordi- 
naire, la Chaut caustique et anhydre. \x dis- 
solution de l'hydrate calcique dans l'eau 
porte le nom d 'Eau de Chaux. M. Gay-I.ussac 
a trouvé que, quand on évapore l’Eau de 
( haut sous le récipient de la machine pneu- 
matique , l’hydrate cristallise en prismes 
hexaèdres réguliers. Un caractère qui dis- 
tingue la Chaut des autres terres , c’est 
qu'elle produitavec l’acide chlorhydrique un 
sel très déliquescent (le Chlorure de cal- 
cium), et avec l’acide sulfurique un sel vo- 
lumincut , très peu soluble dans l’eau { le 
Gypse. Ci Chaut a beaucoup d’afflnité pour 
la Silice , et la précipite de sa dissolution 
dans la Potasse caustique. Son hydrate se 
combine même avec le sable quarlzeut, 
quand on mêle celui-ci avec la Chaut vive, 
et qu’on gAche le tout avec, de l'eau. Iaî mé- 
lange tend à se convertir en une masse dure 
et pierreuse qu’on nomme Mortier. 

La Chaut sert à une multitude d'usages 
dans la vie commune , les arts et les manu- 
factures. Les plus fréquentes applications 
qu’on en fasse sont pour i'dmeiidemenl des 
terres cl la confection des mortiers. I.a 
Chaut ne se retire en abondance que des cal- 
caires ou carbonates de Chaut naturels. 
On choisit de préférence les variétés les plus 
compactes , et on les calcine dans des fours 
construits exprès pour cette opération ,“et 
auxquels on donne la forme la plus avan- 
tageuse , pour que la pierre à Chaut ne re- 
çoive que la quantité de chaleur suffisante. 
Selon la nature des pierres qu'on emploie, 
ou obtient des qualités de Chaut très diffé- 



rentes. Les Calcaires purs produisent ce 
qu’on appelle la Chaux gra.ne, qui foisonne 
beaucoup, c’est-à-dire prend beaucoup d’eau 
à l’extinction , supporte une forte dose de 
sable, et fournit une grande quantité de 
mortier. Elle est économique, mais c’est une 
Chaux de mauvaise qualité ; car elle est 
longtemps à se durcir à l’air, n’y prend Ja- 
mais une parfaite consistance, et ne durcit 
pas dans les endroits humides. Les Cataires 
mélangés de Silicates alumineux , donnent 
naissance à la Chaux maigre et A la Chaux 
hydraulique. La Chaux maigre, qui est moins 
productive que la Chaux grasse, en ce qu’elle 
absorbe beaucoup moins d’eau, et supporte 
peu de sable , a sur elle l’avanlage de dur- 
cir promptement et fortement à l’air, et 
même dans les endroits humides ; on doit 
donc la préférer A la Chaut grasse , lors- 
qu’on tient à la solidité des construc- 
tions. I.a Chaux hydraulique durcit non 
seulement dans les endroits humides , mais 
même très promptement sous l’eau , ce qui 
la rend indispensable dans les constructions 
qui doivent être submergées. 

On fait artificiellement de bonnes Chaut 
maigres et hydrauliques, avec les pierres 
calcaires susceptibles de se délayer, comme 
la Craie et les Marnes. On les réduit en 
bouillie épaisse , qu'on mélange avec des 
Silicates alumineux réduits en poudre , 
comme certaines scories de forge ou de vol- 
can, de la brique pilée , etc.; on en fait des 
pains, qu’on laisse sécher au soleil, cl qu’on 
cuit ensuite , comme des Calcaires ordinai- 
res. On pourrait aussi se servir de Chaut 
éteinte, au lieu de Calcaire délayable. (Dkl.) 

CI1AVANCELLK. bot. ph. — Nom vul- 
gaire du lioletus solouiensi*. 

CIIAY'AIUA. ois. — Nom vulgaire d’une 
esp. du g. Kamichi. Cogez chaula. (G.) 

CIIAVAYEIt. bot. ph. — Syn. û'Oldete 
latulia umbetlala. 

Cil A VOTA , Jacq. bot. pii. — Syn. de 
iSechium , P. Lrown. 

CIII ILAMUI S (xtttofc lèvre; «6 oç , 
Heur ; forme des indusics ). bot. ph. — Genre 
de la famille des Fougères établi par Svartz, 
et conservé depuis presque sans modification. 
Ce sont de petites Fougères A frondes très 
subdivisées, très délicates ; A pinnules pe- 
tites, plus ou moins arrondies , entières ou 
crénelées , portées sur des rachis et pétioles 
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grêles et ferme* comme ceux des .Uni- | 
non , dont ce g. est très voisin. I.cs pintiu- I 
les ont des nervures pinnées , simples ou | 
bifurquées, terminées par un groupe de I 
capsules marginal , arrondi , très petit , re- 
couvert par le bord recourbé de» crénelurc* 
de la fronde , et par un tégument membra- 
neux, scarieux , souvent très étroit, qui fait 
suite à ce bord de la fronde. Ce sont cet en- 
roulement du bord des frondes, ce tégument 
étroit et indépendant des capsules, qui dis- 
tinguent immédiatement ce g. des Adian- 
tum, qui offrent aussi un port assez différent. 
Ce caractère les rapproche davantage des 
Allotmm, parmi lesquels Presl a placé plu- 
sieurs Cluilamktt des autres auteurs, et des 
NatMœna, qui se distinguent par l'absence 
complète du tégument marginal.— Les C’àei- 
l'tinlu « sont des Fougères fort élégantes, 
souvent remarquables par la petitesse et le 
nombre de leurs pinnules, quelquefois re- 
couvertes d'un duvet fin et serré, assez rare 
chez les Fougères. On en connaît environ 
lit) espèces , croissant dans des contrées très 
diverses ; le C. odora seul croit dans le midi 
de l'Europe. (Ad. B.) 

’ CIIEII.AATHITES sor. ross. — les 
Fougères fossiles, si fréquentes dans les ter- 
rains houiilers, mais si rarement en fructi- 
fication, ont étédiviséesgénériquement, tan- 
tôt d’après les caractères seuls que présentent 
leurs frondes stériles, c'est-à-dire d’après la 
forme des folioles et la distribution des ner- 
vures , tantôt d’après l’analogie plus ou 
moins prononcée qu’on reconnaissait entre 
ees fossiles et les genres artuellement ad- 
mis dans cette famille. C'est ce principe 
que M. Gœpperl a admis et d'après lequel 
il a divisé , par ezemple , les Fougères que 
nous avions réunies sous le nom de d'pàe- 
nopteris en AdiantHet , Chttlanthitet , liy- 
menophyiiitet et 7'richomanittti. S'il y avait 
des caractères positifs pour distinguer, d'a- 
près des empreintes de frondes stériles , les 
genres Adiantum , Cheilanthet , Uijmtno- 
pkylltm et Trichomaua, cette division serait 
excellente ; mais , dans l’état actuel de nos 
connaissances sur la famille des Fougères , 
elle ne pourrait être admise que pour le 
petit nombre d'espèces qu'on trouverait 
en fructification. Pour celles, au contraire, 
qu'on ne connaît qu'à l'état stérile . el donl 
les frondes , dans eel état , n'offrent que des 
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caractères ambigus entre ees divers genres 
actuellement distants, et plusieurs autres 
qu'on pourrait énumérer, tels que les g. 
IAndtaa , Davallia , Dicktonia , AtpUnium , 
Darea, etc., il me parait valoir mieuz de les 
réunir sous le nom générique de Spkenopte- 
nt, que de les distribuer presque au hasard 
dans les genres Cheilanihiiet, Aditmiiies, Uy- 
menaphyUttes, Trichomanilet . Ce sera, si t'on 
veut, un genre provisoire , niais qui subsis- 
tera longtemps encore si l'on veut attendre 
qu'on puisse le remplacer par une classifica- 
tion précise et assurée. 

Quoi qu'il en soit , M. Gœpperl a rapporté 
À son genre Cheilanihitet 21 espèces , dont 
23 se sont trouvée* dans les terrains houil- 
lère de la France, de l'Angleterre et de l'Al- 
lemagne, et 4 dans les formations jurassi- 
ques de l’Angleterre. Parmi ces plantes , 
quelques unes ont en effet beaucoup d ana- 
logie avec les Chcilanlht* ; d'autres davan- 
tage avec les Davallia, ete. (Ad. ti.) 

CIIKII.INE. Cheiltitus ( guSes . lèvre). 
poiss. — Genre de Poissons de la famille des 
Labrofdes, établi par Lacépéde, avec une dé 
nomination empruntée à Commcrson. Tel 
qu'il est caractérisé aujourd'hui, legenreau- 
quel nous avons conserve ee nom ne cor- 
respond plus a celui de latcépède. tics carac- 
tères consisteut dans l'épaisseur des lèvres, 
dans la grosseur des dents coniques sur un 
seul rang, dans la présence de larges écail- 
les sur les joues, el enfin dans l'interruption 
de la ligne latérale. Ees écailles du corps sont 
larges, minces, peu adhérentes. Elle* avan- 
cent presque sur la eaudaic ; mais la dorsale 
et l'anale sont nues , comme dans les La- 
bres. Ce sont de beaux Poissons, originaires 
des mers de l’Inde ; Je n’en connais aucun 
de la Méditerranée ou de l’Allanlique équa- 
toriale. Plusieurs de ces anilines ont les os 
verts comme VEtox helone Lin. Les vertè- 
bres sont plus foncées que les autres os ; il 
semble qu'on les ait plongées dans une solu- 
tion de cuivre. Laeépéde rapportait à ee g. 
la Cheiline tcare. Poisson qui n’a été vu par 
aucun naturaliste depuis Belon, et dont l'es- 
pèce repose sur les documents laissés par ro 
savant voyageur. Si le < Statut de Belon 
existe , ce ne serait pas dans le genre de» 
üheilines qu'il prendrait place. A cette es- 
pèce hypothétique . I.acépèdc ajoutait la 
Cheiline trilobée , dont Commcrson avau 
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laissé une description très détaillée , et liés 
«acte. Il n'y avait pas fait entrer d'autres 
espèces qu’il aurait pu cependant trouver 
dans Forskal. Je compte aujourd'hui plus 
de vingt especes dans ce genre. (Val.) 

CIIEH.IO.V Chcilio (xiflos, lèvre), roiss. 
— Genre de la famille des Labroldes , éta- 
bli sous ce nom par Commerson , quoiqu'il 
ne l'ail pas suffisamment caractérisé. Se fon- 
dant sur les caractères de la méthode lin- 
néenne, ce naturaliste, compagnon de Itou- 
gainville, le distinguait des Labres par l'ab- 
sence des prolongements cutanés des rayons 
épineui de la dorsale. Il en avait d’ailleurs 
observé, sur les marchés de l’Ile de France, 
deus espèces, dont il a laissé la description 
dans ses manuscrits. Ces matériaui ont servi 
à Lacépéde pour introduire ce genre dans sa 
méthode ; mais , comme ce naturaliste ne 
recourait pas à la nature , il l’a placé , contre 
toutes ses affinités , auprès des Pomatomes , 
des Harpés, des Piméloptércs, genres appar- 
tenant cui-mèmes à des familles toutes dif- 
férentes et éloignées les unes des autres. 

Cuvier reconnut le genre de Commer- 
son ; mais il ne crut pas devoir le distinguer 
■les l.abres , parce qu’il pensait que la mol- 
lesse des rayons ne donnait pas un caractère 
assez tranché. Cuvier aurait eu raison si 
ces Poissons n’avaient pas, avec cette mol- 
lesse des rayons, d'autres dispositions par- 
ticulières de dentition qui ne laissent aucun 
doute sur la valeur générique de ce petit 
groupe intermédiaire entre les la lires et les 
Girelles. Les caractères du genre, tels que Je 
les ai donnés dans notre Histoire naturelle 
■ Us Poissons , consistent en des intermaxil- 
laires élargis et couverts en dedans de gra- 
nulations qu'on n’observe dans aucun au- 
tre Labrolde. les dents de la rangée eiterne 
■ont comprimées, triangulaires et tranchan- 
tes. les deus mitoyennes seules sont en cro- 
chets ; tous les rayons sont mous et flexi- 
tiles, quoique les neuf premiers de la dorsale 
et les deux de l'anale soient simples et sans 
articulations ou bifurcations. La membrane 
branchiostégc a su rayons ; la ligne latérale 
n'est pas interrompue. Il y a sur l'opercule 
un petit nombre d’écailies. 

Les deus premières espèces ont été obser- 
vées , à Plie de France , par Commerson , et 
retrouvées sur les marchés de cette Ile par 
lorsque tous les voyageurs qui y onl fait des 
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collections de Poissons , quoiqu’ils ne soient 
pas très abondants, leur chair est blanche et 
de bon goût. 

Nous avons reconnu une troisième espèce 
de ce genre dans les Poissons rapportés aussi 
de l'Ile de France par M. Dussumier. On l’y 
nomme Tassard marron; et comme, dans 
Imites nos colonies , on donne le nom de 
l'as tard ans Poissons à dents tranchantes , 
comme les Cybiums ou les Sphyrènes , il est 
assez curieux de reconnaître que les pécheurs 
ont aussi saisi et exprimé la ressemblance 
que les Cbeilions ont avec ces Poissons. 
Commerson n'est pas le premier naturaliste 
qui ait observé des Poissons de ce genre ; 
car Forskal en a fait connaître une espèce 
qu’il a publiée sous le nom de Labru s iner- 
mit. On en connaît encore 3 ou 4 antres es- 
pères du grand Océan indien. (Val.) 

CIIEILOCOCCA, Salisb. bot. ru.— Syn. 
de Plaiylabium , Sm. 

CIIEII.ODACTYLE. Chtthdaciylu* ( x «r- 
>o(, lèvre ; Jixruloç , doigt), roiss. — Genre 
de Poissons de la famille des Scicnoüdcs , à 
une seule dorsale armée de nombreuses 
épines ; à corps ovale, comprimé ; à bouche 
peu fendue, cachée sous l’avance du museau; 
à dents en velours ou en cènes peu aigus sur 
les mâchoires seulement ; à palais lisse ; à 
pectorales composées de deux sortes de 
rayons : les supéiieurs étant divisés et arti- 
culés comme ceux de tous les autres Pois- 
sons , et les inférieurs simples , gros , réunis 
par une membrane qu'ils dépassent quelque- 
fois dans une partie de leur longueur. Cette 
conformation rappelle celle qu'on observe 
dans les Cirrhites parmi les Percoides , au 
dans les Scorpènes parmi les Perches à joues 
cuirassées. 

Lacépéde , auteur de ce genre , a cru que 
le poisson sur lequel il observait ces carac- 
tères avait des rapports avec les Labres , et , 
pour rendre ce rapprochement, il composa le 
nom de Cheilodactyle. Il le plaça dans l’or- 
dre des Abdominaux à cause de l’insertion 
des ventrales, qui lui a paru plus reculée 
que celles des autres thoraciques. Il s'est 
trompé sur cette double affinité , car les os 
qui portent la ventrale sont attachés à la 
ceinture humérale, et ne restent pas li- 
bres dans les muscles abdominaux ; puis 
le poisson est évidemment un Sciénolde 
et non un Labroide. L'espèce décrite par 
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Lacépède n'était pas non plus nouvelle J 
comme il le pensait ; Gronovius l'avait men- 
tionnée, et très probablement sur le même in- 
dividu qui avait ensuite passé sous les jeux 
du célèbre naturaliste français. Nous avons 
ajouté d'autres espèces i ce genre , toutes 
originaires du grand Océan austral. Une au- 
tre espèce se rencontre aussi sur les côtes du 
Japon. (Val.) 

CnEII-ODIPTÈnB. Cheilodipterua ( X «T- 
leç, lèvre ; Ji'jvvipoç, à deus ailes), poiss. — 
Genre de Poissons de la famille des Per- 
eoldes , voisin des Apogons, et caractérisé 
par des dents en fin velours aui deus mâ- 
choires parmi lesquelles on voit saillir quel- 
ques longs crochets pointus. Des dents en 
velours eiistent au voraer et aui palatins ; le 
limbe du préopercule a un double rebord, et 
chaque bord est finement dentelé. L’oper- 
cule entier manette d’aiguillons. Les deui 
dorsales sont bie;. garées ; la membrane 
branchioslége a sept rayons. Les écailles 
sont grandes, caduques, et couvrent la tète 
aussi bien que le tronc. Les nageoires n'en 
ont aucune. Tels sont les caractères généri- 
ques du groupe que nous avons conservé 
dans notre Ichthyologie, et qui difTère beau- 
coup de celui que Lacépède avait formé sous 
cette dénomination. C’est d'après l’inspection 
du dessin de Commerson, fort mal gravé dans 
Lacépède (t. III, pl. 34, fig. I), que ce dernier, 
comparant le poisson représenté à un I -abre , 
mais à deui dorsales , a formé le mot im- 
propre de Cheihdiptire. Ce nom , en effet , 
donne une idée fausse du poisson repré- 
senté par Commerson; ce poisson n'ayant 
rien des lèvres épaissesd'un Labre. D'ailleurs, 
le genre Cheilodiptère de Lacépède comprend 
les espèces les plus éloignées les unes des 
autres : ainsi le Ch. heptacanthr est du g. 
Temnodon , le Ch. chbysoptère du g. Per- 
che, le Ch. crANorrisEestdug. Ombrinc.ct 
même l’Ombrine commune , le Cn. a coupa 
rst un autre Sciénolde du g. Corb , les Ch. 

MAURICR, Cn. IIACSOlÉPI HOTE , Ctl. TACHETE 

sont du g. des Éléolris , voisins par consé- 
quent des Gobies. La seule espèce qu'on 
puisse rapporter au g. tel que nous l’avons 
caractérisé, est le Ch. rayé , espèce que La- 
cépède a reproduite cn double emploi , d’a- 
près la description de Commerson , sous le 
nom de Centropome macrodonle. Nous avons 
donné la description du Ch. rave d'après 
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nature , et nous y avons aussi Joint la des- 
cription de deui autres, conservés dans le 
Cabinet du roi. Il ne nous est pas venu de- 
puis d'antres espèces. (Val.1 

’ CHEILODROMUS (*irto 5 , plage ; Jpo- 
fMiîf, coureur), ois.— Genre institué par Rilp- 
pel , qui a pris pour type le Churadrius 
agyptiacue, esp. du g. Pluvier. (G.) 

CIIEILOMENES ' xiTÂs; , lèvre ; pué o) , 
lune), ins. — G enre de Coléoptères trimères, 
famille des Coccinellides , créé par moi et 
adopté par M. Dejean , dans son Catalogue. 
Des huit espèces qu’il y rapporte, quatre sont 
originaires des Indes orientales , une de la 
Nouvelle-Hollande , une du Sénégal , et 
deui du cap de Bonne-Espérance. Beaucoup 
d'espèces de ce genre, encore inédites, pro- 
viennent de cette partie de l’Afrique méri- 
dionale. On doit regarder comme types de 
ce genre les Coccinella 6- macttlata , inler- 
rupta et lunata Fabr. ( la C. vulpina Fabr. . 
sitlphurea Oliv. , est regardée comme for- 
mant une variété de cette dernière). On ne 
sait rien encore sur leurs mœurs. (C.) 

" CIIEILONVCHA ! x itto ç , lèvre; J.vf, 
"*•! , ongle), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques , tribu 
desCicindélêles, fondé tout récemment par 
M. Lacordaire ( Mém. de ta Soc. roy. des 
eeienc. de Liige, 1. 1, p. 63 et suivantes, an- 
née 1842 ) sur la Ctcindela chalybea DeJ. , du 
Brésil. Celle espèce se distingue des autres 
Cicindèles par un corps assez épais, et par 
des élytres courtes et subcyiindriques. Son 
nom générique fait allusion â la forme avan- 
cée du labre, dont la dent médiane est très 
saillante, surtout chez la femelle. (D.) 

‘CHEILOPSIS, Mocq. bot. pb. — Syn. 
présumé de Dtlivaria, Juss. 

* CHEII.OSA ( x iUio 5 , bord d'une coupe). 
bot. pr. — Genre établi par M. Blume dans 
la famille des Eupborbiacées, d'après un 
grand arbre de Java , qui offre les caractè- 
res suivants ; Fleurs diolques. Calice ouvert 
à & divisions inégales; pas de corolle. Fleure 
mdlee : 8-10 étamines à filets libres, sail- 
lants, autour d’un rudiment central de pis- 
til qui ceint un anneau glanduleui, court. 
Fleure femelles : Ovaire entouré inférieure- 
ment d'un urcéole (dont la forme donne sans 
doute son nom au genre ), à 3 loges l-ovu- 
lées. Style persistant , profondément divisé 
en 3 branches, chacune bifide et réfléchie. 
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Capsule globuleuse , tomenleusc , marquée 
de 6 sillons el se séparant en 3 coques. Grai- 
nes à enveloppe presque charnue. Feuilles 
alternes, oblongues, bordées vers le sommet 
de dents écartées , coriaces , glabres. Fleurs 
disposées en grappes axillaires et rameuses. 

(Ad. J.) 

’CIIEILOSIE. Cheilotia oç , lèvre), 
•ss. — Genre de Diptères, division des Bra- 
chocéres , famille des Brachystomes, tribu 
des Syrphides, établi par Mégerle, et adopté 
par M. Mat-quart, qui lui donne pour carac- 
tères : Face concave en dessus , à proémi- 
nence au milieu ; bord de la bouche saillant. 
Antennes presque contiguës; 3 # art. orbicu- 
laire; style légèrement velu. Il en décrit 21 
espèces, toutes d’Europe, et la plupart assez 
rares, à l’exception de la Cheilosia vidua 
(Syrpkut id. Meig.), commune dans les prés 
au mois de mai. (D.) 

CIIEILOTOMA ( oç , lèvre ; ro/ni , 
coupure ). iss. — Genre de Coléoptères lé- 
traméres, famille des Chrysomélines , tribu 
des Clythraires, établi par moi et adopté par 
M. Dejean, qui, dans son Catalogue, n’y rap- 
porte que 2 espèces : la Clythra buccphaln 
Fab. , et la- Cheilotoma eryihrosioma de Fal- 
dermann. La I" se trouve aux environs 
de Paris pendant le mois de Juin , sur les 
fleurs des prairie»; et la 2*. dans les pro- 
vinces méridionales de la Russie el dans la 
Perse ocridentale. (C.) 

’ C1ILIL4 CTIS , Raf. bot. pu. — Syno- 
nyme de Monarda , L. 

CIIEIM ATOBIA (xitjma, aroç , hiver; 

Je vis), iss. — Genre de Lépidoptères, 
de la famille des Nocturnes, tribu des Pha- 
lénites de Lalreille, fondé par M. Stephens 
(Illusi. of brins h emomology , vol. III, p. 274), 
sur la Geom . phal. brumaia de Linné, et la 
Genm. rupicupraria des auteurs allemands. 
Dans notre Hist. natur. det Lépidoptères de 
/•rance, nous plaçons la première dans le 
g. Laremia de Treitschkc, et la seconde dans 
le g. Hibemia de Latreille. (D.) 

* CIIEIM ATOPffILA aroç, hiver; 

fpiXx'w , J’aime ). ins. —Genre de Lépidoptè- 
res, de la famille des Nocturnes, établi par 
M. Stephens, qui le place dans sa tribu des 
'Jortricidœ , et auquel il doune pour type 
une cs|ièce nommée, par M. Ilaworlli , C. 
c<i3taneana, et qui nous est inconnue. (D.) 

* CIIEIMONEA (gitpety , hiver), ois — 



Genre établi par kaup (SAiss. Entu.-Gcsck., 
I , A4 } dans la 17 e classe de sa Méthode , et 
ayant pour type le Larus tridactylus. (G.) 

• CIIEIMONOPII1LA U«.,A«v , «ivoç , hi- 
ver ; , j’aime ). ins. — Genre de Lépi- 

doptères, de la famille des Nocturnes , tribu 
des Tinéiles , établi par nous [htst. nat. des 
Léptd. de France , t. XI, p. 63, pi. 287, tig. 
A et 9) sur une seule espèce ( Ttnea getalella 
Linn.) que nous avons retranchée du g. Lem 
maiophilu deTreitschke. — M.Weslwood ( S y - 
nops. of the généra of british insects) appli- 
que le nom générique de Cheimophila , qui 
ne diffère du nùtreque par le retranchement 
d’une syllabe, â la 7i nea phryganeUa de 
Schrank , qu’il place parmi les Yponomeu- 
lides de M. Stephens, el qui appartient pour 
nous au g. Lrinmatoplnla deTreitschke. (D.) 

’CIIEIH ACANTIllS ( x «i> , main ; £««»- 
Oa , épine). hei.m. — Genre de Vers in- 
testinaux nématoidex établi par M. Diesing 
(/#«». mus. /ferlin, 1839), pour deux espèces 
de Vers, dont l’une est parasite de l’estomac 
de plusieurs espèces de Felis , el l’autre du 
canal intestinal du Sudisgigas. Il a des rap- 
ports avec les Echinorhynqucs el les Stron- 
gles ; mais il se rapporte plutôt â la famille 
de ceux-ci. En voici les caractères : Corps 
grêle, élastique, atténué en arrière; des 
épines palmées, 2-6-denlées sur la partie an- 
térieure du corps , simples ensuite, et dis- 
paraissant un peu plus loin. Tête subglo- 
buleuse, un peu déprimée, entourée d’épi- 
nes simples; bouche terminale, bivalve, 
nue. Queue du mâle spirale , excavée à son 
extrémité, el présentant de chaque côté trois 
petites saillies obtuses ; pénis conique, al- 
longé, simple. — M. Nordmann croit que 
ce genre pourrait bien être le même que le 
Gnatliostoma de M. R. Owen. F oyt\ ce mol. 

(P. G.) 

CIIEIHANTIIÉES. Ckeiraniheœ. bot. ph. 
— Tribu de la famille des Crucifères , ayant 
pour type le g. Cheiranlhus. 

* CIIEIHANTIIEHA (*•*>, main ; a vQnpa . 
anthère, en botanique, d av6r,po<, fleuri), bot. 
ph. — Genre de la famille des Pillosporacéca, 
formé par Alt. Cunningham (ex Bot. tieg., 
1719) pour un sous-arbrisseau croissant 
dans l’est et le sud-ouest de la Nouvelle- 
Hollande, c\ ne contenant que cette espèce. 
Les rameaux en sont dressés, étalés, roides . 
les feuilles alternes, linéaires, assez aigues, 
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1res entières, subincisées au sommet, les 
plus jeunes fascicule es dans les aisselles ; 
les fleurs, d’un beau bleu, sont groupées en 
corymbes lerminaus, dont les pédicetles roi- 
des. Le nom générique Tait allusion à la dis- 
position des étamines, lesquelles, au nombre 
de 5, sont comme unilatérales. (C. L.) 

CHEIRAMÏIODENRUON, Lavrag. bot. 
ph. — Synou. de Cheiranthera , Humb. et 
Bonpl. 

CHEIRARTIIL'S- bot. pii. — Syn. latin 
de Giroflée. 

CIIEIIU. bot. pii. — Nom d'une csp. du 
g. Giroflée. 

' CI1EIRIMA, Link. bot. pu. — Syn. d ' E - 
ryximum , Ga*rt. 

CI1EIRODES (gifj» * » main ; Jicrtç f 

lien?), ins. — Genre de Coléoptères bétéro- 
méres , famille des Taxicornes, proposé par 
M. Rejean dans son dernier Catalogue, et 
dont M. de Castelnau a publié les caractères 
en changeant son nom en celui d ’ Anémia, 
y oy. ce mol. M. Rejean y rapporte les 3 es- 
pèces suivantes qu'il a nommées ainsi 
scarabœoidts {A. granulala Relap.), 2" C. 
tmarginatut , 3° C. opairoidcs.VA l r< se trouve 
au Sénégal , la 2* en Égypte , et la 3* en 
Espagne. M. Gêné {De quib. Ins. notas j a fait 
connaître une 4 e espèce de Sardaigne, ap- 
pelée par lui Cheirodet tardons. (C.) 

CHI-.IItOG ALE. Cheirogaleus (gnp, main ; 
yain, chat), mam. — Gommcrson, naturaliste 
de l'expédition française commandée par 
Bougainville, avait rassemblé de nombreu- 
ses collections qui furent envoyées après sa 
mort au Muséum de Paris, ainsi que scs 
manuscrits et ses dessins. C’est d’après l’ins- 
pection de trois de ces dessins faits à Mada- 
gascar, mais dont l’authenticité ne reposait 
ni sur une. description ni sur des pièces con- 
servées, que M. Étienne Geoffroy établit en 
1812, dans les shmales du Muséum, le genre 
Cheirogale. Voici un passage de ia note pu- 
bliée par lui en même temps qu’une copie 
des trois dessins de Commcrson : 

• lais animaux que ces dessins nous fout 
connaître ont, comme les Chats, la tète ronde, 
le nez cl le museau courts , les lèvres gar- 
nies de moustaches, les jeu» grands, sail- 
lants et rapprochés , les oreilles courtes et 
ovales. Leur queue est longue, toulTuc, ré- 
gulièrement cylindrique, se ramenant natu- 
rellement en avant , ou s'enroulant tantôt 
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sur elle-même et tantôt autour du tronc. Jus- 
que là ce ne sont que des traits empruntés 
en quelque sorte à la ramille des Felis ; mais 
ces traits sont combinés dans les animaux de 
Commerson à des doigts aussi profondément 
divisés et aussi propres à la préhension que 
le sont ceux des Makis. On trouve également 
dans ce» deux genres d'animaux un pouce à 
chaque main aussi écarté , aussi distinct et 
aussi susceptible de mouvements propres. 
Ces nouveaux animaux n'ont d’ailleurs d'on- 
gle large, courte! aplati qu'aux pouces ; les 
ongles des autres doigts sont étroits , grêles , 
aigus , et dépassent de beaucoup la dernière 
phalange. Toutefois cette disposition des an- 
gles n'en fait pas des griffes comme celles 
des Arclopilbcques, des Ours ou des Chats ; 
leur forme et leur position les font plus res- 
sembler à ces ongles subulés qui , dans les 
Makis , ne garnissent que le seul deuxième 
doigt des pieds de derrière. • 

Les dimensions respectives des trois ani- 
maux figurés par Commerson ont fait ad- 
mettre à M. Él. Geoffroy trois espèces de 
Cheirogales , sous les noms spécifiques de 
major, médius et miilor. 

Le Cheirogaleus mittor est sans doute , 
comme l'admettait M. Ét. GeolTroy, le laulc 
maucauco de Brown et de Pennant, que Buf- 
fon nommait liai de Madagascar. C'est donc 
le t.emur murinus des nomenclatcurs , c’est- 
à-dire un animal de la famille des lému- 
riens , etlrès voisin de» Makis proprement 
dits. M. Et. Geoffroy a proposé depuis de le 
distinguer génériquement sous le nom de 
Mtcrocebus. Ctsl un Lémuricn à trois paires 
de mamelles. 

Quant aux Cheirogaleus médius et major, 
il est plus difficile d'établir leur synonymie 
par rapport aux autres Lémuriens rapportés 
par les voyageurs qui ont , depuis Commcr- 
son, visité Madagascar. Aussi M. Él. Geoffroy, 
dans ses Leçons sur 1‘ Histoire des Mammi- 
fères, a-t-il appelé CneiaocAex os Milios 
( Cheirogaleus Milii) une espèce de ce genre 
plus nouvellement observée, et qu'on a pos- 
sédée vivante au Muséum de Paris. 

F. Cuvier, qui avait d'abord parlé du Oie i- 
rogaleus Miln de M. Ét. Geoffroy sous le nom 
de Maki nam , dans le t. Il de son Histoire 
naturelle des Mammifères (édition in-folio), 
en a fait dans la réimpression in-4 n du même 
ouvrage un genre distinct , et il en a rem- 
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placé le nom par celui de .ttgspiihecus lypus. 
Il y décrit avec soin la dentition de ce 
quadrumane , qui présente avec un même 
nombre de dents, c'est-à-dire 3(1, la même 
formule que les Makis. Il donne aussi en 
détail les caractères extérieurs , auxquels 
il reconnaît avec raison une rertaine analo- 
gie avec ceux des Galagos, sauf pour la lon- 
gueur des tarses et l'ampleur des oreilles, 
le crâne, décrit et figuré par M. de Blainville 
(Osiéographie des Liintirs, p. 35, pl. T), est 
plus court et un peu plus large que celui 
des Makis, ce qui le fait ressembler à ceux 
du Galago, du Loris paresseux et du l.emur 
grisent. Ce dernier difTérc en effet des autres 
Makis par plus de brièveté dans le crâne ; 
mais, par ses mamelles pectorales ainsi que 
par l’ensemble de son squelette , il ap- 
partient bien au genre Lémur. Le Chei- 
rogale de Milius a les côtes assez larges , en 
treize paires au lieu de douze comme cel- 
les des Makis ; il a par conséquent treize ver- 
tèbres dorsales , nombre que M. de Blain- 
ville a déjà reconnu au Maki nain , et qui 
parait devoir être considéré comme un des 
caractères génériques des Cheirogales. Les 
vertèbres lombaires du Ch. Milii sont au 
nombre de sept, comme celles du Maki nain 
et des vrais Makis ; il y a vingt-sept vertèbres 
coccygiennes, sept slcrnébres, et un trou au 
condyle interne de l'humérus pour le pas- 
sage du nerf médian. Le pénis est soutenu 
par un petit os bifurqué à l’une de ses ex- 
trémités. Les intestins ont un ccecum d’un 
diamètre plus considérable que le colon, et 
dont la longueur égale 0,03. Les yeux du 
Cheirogale de Milius sont très grands et à pu- 
pille ronde ; tout son corps, excepté son mu- 
seau et l’extrémité de ses membres, est cou- 
vert d'un pelage épais , mais très doux au 
toucher. Le front, la partie postérieure de la 
tète, le dessus du cou, les épaules et le des- 
sus des bras , le dos , les côtés du corps, la 
croupe, les cuisses , les Jambes et toute la 
queue sont d’un gris fauve uniforme. le 
dessous de la mâchoire inférieure, la gorge, 
le dessous et les côtés du cou, la poitrine, la 
face interne des bras, le ventre et la face ex- 
terne des cuisses sont blancs. les mains et 
la face sont de couleur de chair pendant la 
vie. 

Comme on devait s’y attendre , les ha- 
bitudes du Cheirogale qu'on a possédé vi- 



vant étaient celles d'un animal nocturne. 
Au rapport de F. Cuvier, il passait tout le 
Jour caché dans un nid de foin où il était 
roulé en boule , dormant assez profondé- 
ment ; mais il sortait de sa retraite aussitôt 
que la nuit commençait , et il était en mou- 
vement jusqu'au Jour. Sa vivacité et son 
agilité étaient extrêmes; on le nourrissait 
de fruits, de pain et de biscuits. 

F. Cuvier parle d'une femelle qui a vécu 
en même temps que le mâle , dont les dé- 
pouilles et le squelette sont encore au Mu- 
séum ; mais il ne dit pas quelle était la dis- 
position de ses mamelles. Il importerait ce- 
pendant que ce caractère fût connu, puisque 
le Maki nain , qui est aussi un Cheirogale, 
a , comme les Galagos et les Tarsiers , trois 
paires de mamelles : une abdominale , une 
aux hypochondres, et la troisième pectorale. 

Un autre Lémurien, découvert à Madagas- 
car par âl. Jules Goudot, et dont les formes 
sont un peu plus élancées que celles du pré- 
cédent , a été considéré comme appartenant 
aussi au genre Cheirogale. M. de Blainville 
en a fait figurer le crâne tout le nom de />- 
mnr fureifer lOstéographie des Lémurs t p. 35, 
pl. 7). La première avant-molaire supérieure 
de cette espèce est caniniforme ; son crâne 
est plus allongé dans sa partie faciale que 
celui du Cheirogale de Milius , et il a les os 
du nez un peu busqués. 

Le f.emur furci/er se distingue du Maki 
par sa queue plus longue et aussi par sa co- 
loration. Le pelage est laineux et doux, gris 
cendré avec quelques nuances fauves ; le 
dessous du corps est plus clair ; les pattes 
sont d'un roux noirâtre , et une bande noi- 
râtre veloutée commence au sacrum . s'é- 
largit un peu au dos, et va Jusqu'à l'occiput 
où elle se bifurque , se dirige sur chaque 
œil, passe dessus, et se termine près du mu- 
seau. le reste de la face est clair, le queue 
a la couleur générale du corps dans sa pre- 
mière moitié ; elle devient noire dans la se- 
conde. 

M. J.-E. Gray vient d’indiquer une autre 
espèce de Cheirogale sous le nom de Cli. 
Smithii [Ann. and mag. of nal. hisi. , 1843), 
et il cite dans sa description le C'A. lypieus 
de M. Andrew Smith, dont nous ne connais- 
sons pas les caractères. 

Le genre Cheirogale est donc encore assez 
peu connu ; mais les nouvelles observations 



Digitized by Google 




CIIE 

auxquelles il a donné lieu, permettent de le 
considérer comme une réunion de plusieurs 
espèces de Lémuriens de moyenne ou de pe- 
tite taille, et plus Intimement liés aux Ga- 
lagos et aux Tarsiers, que ne le sont les au- 
tres lémuriens madécasses. Ils manquent 
des moustaches qu’on leur avait attribuées. 
Leurs tarses sont assez allongés, et leurs 
ongles différent peu de ceui-dcs Makis; ils 
n’ont donc rien des Chats. 

Il nous reste , pour terminer cet article, 
à parler du genre Cheirogale, sous le point 
de vue synonymique. 

Ajnsi que nous l'avons dit plus haut , 
le Myspiihecm de F. Cuvier n’est qu’un 
Cheirogale mieux observé que ne le permet- 
taient les figures laissées par Commerson ; 
le prétendu CheirogaleuM Commersonii dé- N 
critpar MM. Vigors et HorsGeld est, d'après 
M. J.-E. Gray, un Aoiha ( Voy. ce mol) , 
qu’il a rapporté au Dï yclip'uhecus felitius de 
Spix;sa patrie est par conséquent le Brésil, cl 
non Madagascar. Quant aux quatre genres 
(Cibugale , âfyscebut , Gliscebut cl Myoxi- 
cebus), établis par M. Lesson dans son In- 
dex mammalogique, et dans chacun desquels 
est une des espèces citées plus haut, ils 
doivent être considérés comme non avenus, 
puisqu’ils font tous double emploi. (P. G.) 

* OIE (ROM Fa LES ( X*‘P» main; mc/et, 
blaireau ). mam. — Nom d'un sous-genre de 
Chéiroptères, du groupe des Molosses, établi 
par le docteur IIorsGeld ( Zoological reiear- 
ches in Java ) pour une espèce de l’Inde. 
M. Tcmminck ( Monogr. de mâmmal. ) s’est 
aussi occupé de celte espèce. Poy. molossr. 

(P. G.). 

* CIIEIROMYENS. mam. — Famille de 
«Mammifères établie pour le genre Chciro- 
mys. Ôn dit aussi Chiiornyen». Voy . ce mot. 

(P. G.) 

OIEIROAH 8 (^n'p , main ; rat). 
mam.— -Ce nom, que l'usage a consacré, n’est 
pas le plus ancien de ceux qu’on a donnés 
au Mammifère qui le porte ; il n’est pas non 
plus le meilleur, puisque la prétention que 
semble avoir eue son auteur de lui faire 
exprimer les affinités naturelles du Cheiro- 
mys n’a pas été justiüée par un examen 
approfondi de l'animal. 

I«e voyageur français Sonnerai découvrit, 
sur lacôtedc Madagascar, le Mammifère dont 
H est ici question , et le nom d 'Ayc-Aye, 

T. III. 
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qu'il lui imposa , rappelle l'exclamation 
que les habitants d'un autre point de l’ilc 
firent entendre à la vue de cet être si bizarre 
ei assez rare pour leur être resté jusqu’alors 
inconnu. L’Aye-Aye présente en effet un ex- 
térieur fort étrange ; mais l'examen attenlir 
de sesraractércslc rend bien pluscurioui en- 
core. Duffon, qui compare avec assczdc raison 
les dents de l’Ayc-Ayc à celles des Écureuils, 
ruais qui en assimile à tort la tête à celle de 
ces animaut , lui consacra une note des- 
criptive trouvée à sa mort dans ses papiers. 
Éclle note futpublléc par I-acépcdc.avcc dos 
observations relatives à de véritables Écu- 
reuils, bien que Guffon dise expressément, 
en terminant son histoire de l'Ayc-Aye, que 
cet animal a des rapports avec les Tarsiers 
par l'aplatissement du pouce de ses pieds de 
derrière , ainsi que par sa queue longue el 
touffue , ses oreilles droites , nues jet trans- 
parentes , la nature laineuse de scs poils el 
la longueur de ses doigts. Gmelin, néanmoins, 
inscrivit l'Aye-Ayc parmi les Écureuils, sous 
le nom de Sciurus mad/tpascaricntii ; mais 
Schrcber en fit un Maki, el l'appela I.emyr 
pdtodactylus. M, E. Geoffroy le considéra le 
premier comme devant former un genre à 
part, qu'il dédia à Ifaubenlon.c. Cuvier rem- 
plaça par la dénomination de Chciromys 
celle de Daubentonia de Geoffroy ; el M. de 
Blainville proposa , mais sans en faire réel- 
lement usage, le nom de Myspithectu ou de 
Mytltmur, comme plusen harmonie avec les 
principes d'une nomenclature méthodique 

Sonnerai s’était procuré deux Cheiromyt , 
et l’un de ces animaux, qu'il conserva en' 
captivité pendant deux mors, fut nourri de 
riz cuit. Au rapport de ce voyageur, le ré- 
gime habituel des Ayc-Ayes consiste en lar- 
ves d'insectes, et il parait que les longs 
doigts de leurs membres antérieurs leur ser- 
vent également i fouiller sous les écorces 
des arbres, et i pousser, jusque dans leur 
gosier, leur proie que sans doute ils mangent 
vivante. 

Celui des deux Aye-Ayes qui fut plus par- 
ticuliercmcnt observé par Sonnerai paraît 
être le même qu’on voit encore dans les 
galeries du Muséum de Paris, f, 'autre a sans 
doute été détruit avant d'avoir profilé à la 
science; et comme, depuis lors, aucun exem- 
plaire de celle cnriéuse espère n'est venu à 
la connaissance des naturalistes , il s’en es 
28 ' . 
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suivi bien de» lacunes dans leurs notion» | 
sur le l’Aei romps; aussi, grâce à la singularité 
descscaracléres.ladiversiléd’opinionquis’é- 1 
lait élevée entreCmeliii et Schreber s'est-elle 
continuée chez leurs successeurs. MM. E. 
Geoffroy et Cuvier d’une part, dcRIain- : 
ville et Is. Geoffroy de l’autre , ont sur- 
tout pris part à ce débat , les deui premiers 
continuant à rapporter l’Aye-Aye à l’ordre 
îles Rongeurs , et les drus autres au con- 
traire les rapprochant des Lémuriens dans 
l’ordre des Quadrumanes ou Primates ; ce 
qui nous oblige à développer scs princi- 
pales particularités caractéristiques , un peu 
plus que s’il s'agissait de l’un de ces genres 
nombreux dont tout le monde interprète uni- 
formément les traits organiques. 

La peau bourrée d'un Chciromi/t , la tête 
osseuse cl quelques os des membres, tout 
du même sujet , sont les seules parties 
connues , et au moyen desquelles a dû être 
établie l'histoire zoologique de cette singu- 
lier» espèce. Nous avons déjà indiqué la phy- 
sionomie de quelques unes de ces parties. Il 
'importe de signaler aussi la grosseur de la tête, 
dont la forme arrondie , surtout dans sa par- 
lie crânienne, dénote un cerveau considéra- 
ble; la position terminale des narines ; l’ab- 
sence de Assure verticale au milieu de la 
lèvre supérieure ; l’ampleur des conques au- 
ditives fort minces et ouvertes en avant; deux 
mamelles seulement, placées à la région in- 
guinale ; la nature du pelage composé de 
deux sortes de poils, les uns soyeux, 
quoique rudes , longs cl lisses, les autres lai- 
neux et composant une . sorte de bourre à la 
base des premiers ; enfin la queue longue, et 
que les poils, fort longs eui-mcmes , ren- 
dent touffue , niait tion distique. Quant aux 
membres . au crâne' et hui dénis , • ils méri- 
tent que nous noury arrêtions davantage. 

Les hiembres antérieurs ont cinq doigts 
comme les postérieurs,' mais la forme en est 
assez différente, Le radius et leeubitus sont 
distincts dans toute leur longueur , et leur 
forme rappelle celle des mêmes os chez les 
Quadrumanes. Le carpe montre aussi, entre 
ses deux rangées, l’os intermédiaire que pré- 
sentent un grand nombre d'animaux du 
même ordre , cl qu'eux seuls ont offert 
jusqu’ici. Les doigts sont allongés, principa- 
lement l’annulaire ; le médius, après lui le 
plus long , esl remarquable par son extrême 



gracilité; l'annillaire dépasse un peu l’index, 
cl le pouce , quoique écarté, n’est pas réel- 
lement opposable. Au contraire, celui des 
membres postérieurs l’est complètement, et, 
comme chez les Lémuriens, le second' orteil 
a son ongle plus effilé que celui des autres 
doigls. Le tarse est un peu allongé. 

t~n des principaux caractères du crâne 
consiste dans l’étal complet du cercle orbi- 
taire , et ce caractère, Joint à plusieurs de 
ceux que présente la même partie du sque- 
lette, eût été plus que suffisant pour faire 
ranger l’Aye-Aye parmi les Quadrumanes. 
La considération des membres ne laissaitnon 
plus aucun doute a cet égard ; mais un autre 
caractère dont nous n’avons point encore 
parlé , At négliger à quelques naturalistes 
toute la valeur de ceux-ci ; noüa voulons 
parler du système dentaire. Ou verra, à l’ar- 
ticle MAMUALoGii de ce Dictionnaire , totale 
l’influence , tantôt Juste , tantôt exagérée , 
qu’a eue, sur la science, l’emploi carac- 
téristique des dents; et l’Aye-Ayc est un 
des exemples les plus remarquables de cette 
influence. • ’ • 

Il esl dépourvu de canines, et, semblable 
aux Rongeurs, il présente en atanl, supé- 
rieurement et inférieurement , une paire de 
fortes incisives séparées des molaires par un 
espace vide comme celui qu’on nomme la 
barre chez ces animaux. Les molaireselles- 
mêmes ont quelque chose de celles des Ron- 
geurs ; on en compte quatre paires en haut 
cl trois en bas , toutes à couronnes mousses 
et comparables, jusqu’à un certain point, à 
celles des Écureuils. M. de Rlainville (Ox- 
tieijrûphie des fémurs ) et G. Cuvier [Hèguc 
animal) onl fait connaître les caractères os- 
téologiques des Cheiromijr , et l’on sait, par 
ce que nous avons dit plus haut, comment 
chacun d’eux à cru devoir les interpréter. 

Lacépède, Illiger, Ogilby, etc., onl regardé 
le Cheiramijt. comme un lien entre les Qua- 
drumanes et les Didelphespédimancs; mais 
c’est exclusivement sur l’analogie entre 
quelques uns des caractères harmoniques 
de ces animaux que repose toute cette ana- 
logie ; et les véritables différences classiques 
qu’on leur reconnaît doivent, aucontraire, 
les en faire séparer. Tout juslifledonc le rap- 
prochement fait par Srhreber, et accepté par 
MM. de Ulainville , Is. Geoffroy et quelques 
autres naturalistes, entre {tChnromyr et les 
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lémuriens. Toutefois 11 valeur du groupe 
qu'il constitue parmi ces animaux est bien 
moins arrêtée ; et si tout le monde admet 
que l’Aye-Aye forme un genre distinct de 
celui des vrais Makis , quelques personnes 
refusent encore d’accepter pour ce genre 
la distinction d’une famille particulière, 
adoptée par MM. Illiger et Isid. Geoffroy, 
qui l'ont nommée f-epiodactyles (Illiger),. 
et t'àiramgens I Is. Geoffroy ). (P. G.) 

CIIEIHOXECTE. siam. — Payes cuiao- 

MCTE. 

* CIIEIIIOI'I. VTVS ( X n> , *.<>; , main ; 

, large), lis. — Genre de Coléoptères 
penlamèrcs, famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéldes , attribué à M. kirby, 
par M. Ilope (Coicaptcrist : Marnai ), quiy rap- 
porte les Scarakceus triturants et cornatus de 
Fab. (Eximtus, Guér.). I.a !'• de ces especes 
se trouve à la Nouvelle-Hollande, et la 2' aux 
Indes orientales. Ce genre offre les caractères 
propres aux Callitnemis de kl. de Castelnau 
ou Coter h mus de M. Erichson, et n'en dillére 
sans doute pas. l'oyez ces deux noms. (C.) 

CHÉIROPTÈRES ou CHAUVES-SOU 
RIS. Oteiroptera , Cuy. ( x itp, main ; im- 
pc>, aile J. mam. — Les naturalistes ont 
donné ce nom , qui signifie animaux dont la 
main est devenue une aile , i l'ensemble des 
Mammifères construit! non plus pour mar- 
cher i la surface du sol, mais bien pour s'é- 
lever et se mouvoir dans les airs à la ma- 
nière des Oiseaux. Pour parvenir à ce résul- 
tat , il était nécessaire que le plan général 
de l'organisme mammalogique éprouvai de 
grands changements ; aussi les Chauves- 
Souris présentent-elles, surtout au premier 
coup d’œil, des anomalies telles que leur vé- 
ritable nature a longtemps été méconnue. 

Leurs mœurs nocturnes, le choix de leur 
retraite, en ont fait, pour des peuples entiers, 
un objet de dégoût et d’horreur. Moïse les 
met au nombre des animaui impurs dont 
le peuple de Dieu ne doit jamais manger la 
chair. Les Grecs semblent les avoir prises 
pour modèles de leurs Harpies. Au moyen- 
âge , elles sont les compagnes des sorciers , 
des loups garous ; et quand on a voulu re- 
présenter Satan , on a chargé ses épaules de 
vastes ailes de Chauves-Souris. Bien des an- 
nées se sont écoulées avant que les natura- 
listes cui-mémes eussent des notions préci- 
ses sur ces élres ambigus. Aristote les défi- 
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nit des Oiseaux a ailes de peau , et s'étonne 
de ne lenr trouver ni queue , ni croupion, 
l'line, suivant les erremenlsde son illustre 
prédécesseur . les regarde également comme 
des Oiseaux qui, par une exception unique, 
engendrent leurs petits vivants, et les allai- 
tent au moyen de mamelles. Aldrovandc 
les réunit à l’Autruche, parce que, dit-il, ces 
deux opères it Oiseaux participent de la na- 
ture des Quadrupèdes. Sea|iger signale la 
Chauve-Souris comme le p lus singulier des 
oiseaux, rouvert de poilsau lieu de plumes, 
manquant de bec et portant des dents. 
Plus lard , pourtant , le petit nombre connu 
de Chauves-Souris fut placé parmi les Qua- 
drupèdes ,- et enfin Linné , s'exagérant la va- 
leur de quelques uns de leurs rapports, alla 
jusqu'à les réunir à l'Homme et aux Singes 
dans son ordre des Primates 

Si l’étude des élres s'enchaînant naturel- 
lement les uns aux autres pour former ce 
magnifique ensemble que nous désignons 
sous le nom de Hegne animai, est remplie 
d'nn si grand attrait , on comprend tout ce 
qu'il y a d'intérêt puissant à examiner de 
plus près encore ceux qui semblent échapper 
aux règles générales. A ce titre, un Célacé ou 
Mammifère poisson, un Cheiroptèreou Mam- 
mifère oiseau, méritent toute notre attention. 
Un problème bien digne de la science se- 
rait de ramener cet exceptions apparentes 
sous l'empire de la loi commune, et de mon- 
trer la nature toujours une Jusque dans ee 
qu'un œil inallcnlif pourrait prendre pour des 
écarts désordonnés ; aussi allons-nous entrer 
ici dans quelques détails assez circonstan- 
ciés. Mais pour mieux nous faire compren- 
dre , nous poserons d’abord quelques prin- 
cipes généraux , en le faisant aussi briève- 
ment que l’exige un article de Dictionnaire. 

Lorsque nous Jetons un coup d'œil sur Jes 
espèces diverses qui composent le règne ani- 
mal , chacune d’elles nous apparaît comme 
pourvue de deux sortes de caractères i les 
uns l’isolent des espèces voisines et l’indivi- 
dualisent dans l'espace et le temps ; les au- 
tres rattachent entre elles un certain nombre 
d'individualités, et les réunissent en groupes 
plus ou moins régulièrement circonscrits. Ce 
que nous venons de dire des espèces s'ob- 
serve également entre ces groupes primitifs ; 
et, par l'appréciation des caractères de plus 
en plus généraux , l'esprit peut établir des 
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groupes secondaires , tertiaires , et délimiter 
tous ces groupes. Reconnaître leur subordi- 
nation réciproque , fixer exactement leurs 
rapports et leurs difTercuces, leur plus ou 
moins de proximité ou d’éloignement, con- 
stituer par suite une méthode naturelle par- 
faite, tel est le problème que s’est posé la 
science moderne, cl vers la solution duquel 
elfe marche sans doute; mais, il faut bien le 
dire, avec lenteur, résultat inévitable des 
dilTicultés du sujet. 

Malgré tout ce qui manque encore à nos 
classifications les plus parfaites , nous pou- 
vons cependant dire dés aujourd’hui qu’el- 
les embrassent assez bien l'ensemble des 
êtres appartenant au règne animal , et que, 
parmi les groupes qu’elles admettent, un 
certain nombre sont bien connus, et par lé 
mémo Irrévocablement fixés. Ce que nous 
disons ici s’applique à des groupes de degrés 
très différents, désignas par les mols.de cùis- 

, d’ordre», de famille* et de genres. 

lorsque nous étudions un de ces groupes 
vraiment naturels, que nous en pesons et 
apprécions tous les caractères , notre esprit 
se crée, pour ainsi dire involontairement, 
l’image d’un type idéal qui les réunirait au 
plus haut degré possible. Mais, enlrcce type 
a la conception duquel nous n’arrivons que 
par un procédé artistique , et sa manifesta- 
tion dans les espèces existantes, il se trouve 
toujours une différence plus ou moins grande. 
C’est ainsi que l’homme et la femme n’ont 
jamais présenté la réalisation complète des 
beautés que les peintres et les sculpteurs ont 
rêvées, qu’un petit nombre d’entre eux sont 
parvenus à représenter sur la toile ou à ci- 
seler dans la pierre. 

Nous regarderions comme les plus parfaits 
l'homme ou la femme qui rappelleraient le 
ipièux les formes , les proportions des chefs- 
d’œuvre de la sculpture et de la peinture. 
Eh bien Idc même chaque animal sera, pour 
nous, d’autant plusélevétlanslc groupe dont 
il fait parlie, qu’il se rapprochera davantage 
du type idéal dont nous parlons. S’en éloi- 
gner sera une condition d'infériorité. 

Nous voyons en général, dans chaque 
groupe, un cerlain nombre d'êtres qui présen- 
tent à un haut degré le cachet caractéristique 
de leur type. ,11 en est d’aulres, au contraire, 
chez qui cette empreinte semble s’effacer, et 
celte dégradation relative peut cire le résul- 
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tal de trois causes différentes , agissant en- 
semble ou séparément. Les caractères dis- 
tinctifs peuvent s'affaiblir *, ils peuvent s’exa- 
gérer; ils peuvent sc compliquer de carac- 
tères étrangers qui viennent à la fois établir 
de nouveaux rapports, cl détruire ceux qui 
existaient. Tant que ces altérations ne dé- 
passeront pas certaines limites , l'animal , 
tout en s'écartant de son type virtuel , lui 
restera encore plus ou moins intimement 
rattaché ; mais il viendra un moment où, ces 
limites franchies, devra apparaître un type 
nouveau. 

Lorsque l'altération dont nous parlons ré- 
sultera de la suppression d'un grand nom- 
bre des caractères distinctifs du premier 
groupe , accompagnée de l'apparition de ca- 
ractères entièrement nouveaux, les types ne 
conserveront entre eux que peu ou point de 
rapports. Il n’en sera pas de même lorsque 
les différences dépendront seulement de l’a- 
moindrissement ou de l’exagération d’un 
caractère primitivement existant. Alors le 
nouveau type ne sera pour nous qu’un dé- 
rivé du premier; et quelque grandes que 
soient les dissemblances apparentes , il sera 
toujours possible de remonter à la source 
dont il émane. 

Dés lors , nous pouvons nous représenter 
le régne animal tout entier comme décom- 
posé en un cerlain nombre assez restreint 
de types primitifs autour desquels se dispo- 
sent, dans un ordre et à des distances varia- 
bles , leurs dérivés immédiats , qui don- 
nent eux-mémes naissance h d’autres types 
et ainsi de suite. Les espèces existantes vien- 
nent toutes se ranger dans ré règne animal 
imaginaire, en se distribuant chacune selon 
son degré de ressemblance avec son type 
virtuel. 

les caractères, dans l’acception élevée que 
nous donnons ici i ce mot, sont si intime- 
ment liés aux conditions d'existence , qu'ils 
ne sauraient varier sans que celles-ci en 
soient influencées. La réciproque est égale- 
ment vraie , et nous pouvons dire que tout 
changement dans les conditions d’existence 
entraîne nécessairement des modifications 
plus ou moins profondes dans les caractè- 
res. Celle manière d’envisager la question 
se prêtant d’ailleurs plus facilement au rai- 
sonnement , c’est elfe qui nous servira de 
guide pour nous rendre compte des anoma- 



Digitized by Google 




cri k 

lies apparentes que présente l’ordre des 
Chéiroptères. , 

Faisons encore ici une remarque impor- 
tante. Parmi les caractères distinctifs de cha- 
què type, il s’en trouve toujours quelqu’un 
dontl’influence prédomine. Souvent cellcin- 
fluenceesl telle que ce caractère étant donné, 
les autres s’en déduisent comme conséquence 
forcée. Or, on comprendra sans peine que ce 
type venant à se modifier, l’importance rela- 
tive des caractères doit souvent changer , et 
que, pareiemple, un des caractères primiti- 
vement subordonnés venant à éprouver une 
eilension considérable , ce caractère peut 
très bien changer de rôle, dominer à son 
tour le reste de l’organisme, et entraîner des 
modifications propres à rétablir l’équilibre. 
I.es naturalistes ont trop souvent perdu de 
vue cette variabilité de la valeur des ca- 
ractères ; él peut-être pourrait- on attri- 
buer à cet oubli la lenteur avec laquelle 
nous marchons vers une méthode réellement 
naturelle. En effet , si nous attribuons tou- 
jours à un caractère devenu inférieur dans 
un groupe quelconque, l’importance qu’il a 
pu avoir dans d’autres groupes ; si, en même 
temps, nous lui subordonnons un caractère 
élevé au rang de dominateur, il est évident 
qu’il nous sera impossible de juger des rap- 
ports réels du groupé dont il est devenu le 
signe caractéristique, et, par suite, de la place 
quedoit prèndre celui-ci dans le cadre géné- 
ral. L’élude que nous allons faire des Chau- 
ves-Souris nous présentera l'un des exemples 
les plus propres à prouver toute l’impor- 
tance des observations que nous venons 
de faire. 

Pour abréger, nous poserons en fait , ce 
qui d’ailleurs est universellement reconnu 
aujourd’hui, que les Chéiroptères appartien- 
nent au type primitif des Mammifères. Or , 
qu'est-cc qu’un Mammifère? En négligeant 
des détails secondaires, nous pouvons dire 
quec'est un animal essentiellement constitué 
pour vivre à la surface du sol, ely rencontrer 
l’accomplissement de toutes scs conditions 
d'eiistcnce. Dès lors , un corps horizontal , 
des supports ou membres en nombre suf- 
fisant pour permettre une locomotion ra- 
pide sans nuire par leur nombre même , tel 
sera l’idéal abstrait du Mammifère , en ce 
qui touche à la vie individuelle. Pour ce 
qui regarde la vie d’espèce, le Mammifère 
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engendre scs petifs vivants , et tes allaite 
pendant un temps variable. 

Sous ccdcrnier rapport, lesChauves-Sou- 
ris répondent entièrement à toutes les exi- 
gences du type auquel elles appartiennent. 
Nous retrouvons aussi chei elles un tronc 
dont l'ensemble rappelle celui des Mammi- 
fères les mieuv caractérisés. Leurs membres 
postérieurs , é quelques dispositions prés , 
dont nous signalerons la cause un peu plus 
loin , rentrent dans la règle générale. Les 
membres antérieurs , au contraire, ont en- 
tièrement chahgé de forme et de fonctions. 
F.n même temps, le système légumentaire 
présente, sur divers points du corps, une ten- 
dance eitraordinaire à un développement 
eiagéré, relativement à ce que nous obser- 
vons dans les autres dérivés du type. Tout 
autour des divers organes des sens , et sur 
toutes tes parties latérales du tronc , il se 
contourne en cornets , ou s'étend en larges 
membranes. . 

Tels sont les faits bruts que nous montre 
la simple observation ; voyons quelle peut 
en être la cause , et quelles conséquences ils 
entraînent. 

En créant les Chauves- Souris, l'Auteur de 
toutes choses a voulu faire un Mammiftre 
volant. Il fallait donc remplacer ici l’aile ca- 
ractéristique de l'Oiseau par un appareil 
identique quant à la fonction , mais très 
différent au point de vue anatomique. Sans 
ces déni conditions, le nouvel être, oun’au- 
rait pu voler , ou aurait pour ainsi dire pris 
au type Oiseau son caractère le plus essen- 
tiel. Il y aurait eu confusion , et rien n'est 
plus contraire oui grandes lois qui régissent 
la nature. 

Que fallait-il pour que la première de 
ces conditions fût efficacement remplie? Il 
fallait développer un des organes extérieurs 
de telle sorte qu'il présentai une surface suf- 
fisante pour que, dans ses mouvements, il 
pAt prendre sur l’air ambiant un point d'ap- 
pui dA à la résistance de ce fluide. Or, le- 
quel des systèmes organiques se prêtait le 
mieux à celte extension? Il est évident que 
c’ést le système cutané. De là ces larges 
membranes qui forment l’aile de la'Cbau- 
vc-Souris. Ces membranes sont formées par 
deux feuillets de peau s’étendant et s’amin- 
cissant de manière à se doubler pour pré- 
senter à la fois une grande solidité et la lé- 
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gércté indispensable dans le cas dont il 
s'agit. 

Cesroembranes une fois obtennes, il fallait 
leur donner des supports ; car sans cela 
leur ténuité même eût été un obstacle à ce 
qu elles remplissent les fonctions qu’on en 
attendait. Ccssupporls ne pouvaient être pris 
que dans le système osseui et dans une 
partie de ce système Jouissant de mouve- 
ments étendus. Les os des membres seuls 
se prêtaient à cet usage ; et ceux des mem- 
bres anterieurs, placés de manière à main- 
tenir la tète en haut, devaient cire évidem- 
ment préférés. C’était donc sur ces os que 
devaient porter les modifications nécessi- 
tées par une destination toute nouvelle. 

Or, pour atteindre le but proposé , deux,, 
conditions devaient être remplies. Il fallait 
que_les os destinés à supporter les mem- 
branes alaires fussent à la fois étendus et 
légers. D autre part, il était nécessaire que, 
dans les mouvements d’impulsidn qu’ils 
eomm uniq lieraient au corps, une trop grande 
facilité de mouvements en tous sens ne nui- 
sit pas à la fixité du point d’appui. Deux 
moyens très simples ont satisfait à ces deux 
exigences. 

D'abord les os du bras et de l’avant- 
bras sont déjà fort allongés; puis, sur le 
carpe, «'implantent quatre os métacarpiens 
fort longs et fort grêles qui divergent en 
tous sens, à peu prés comme les rayons d’un 
cercle, et auxquels rontsuitc des phalanges 
de même nature. Ces os ainsi modifiés sou- 
tiennent et tendent la membrane cutanée, 
comme lej baguettes d’un parapluie main- 
tiennent en place le taffetas qur les récouvre. 
Dans l’accomplissement de ces nouvelles 
Jonctions; l’ongle terminal, qui sert aux 
Mammifères ordinaires d'arme ou d’organe 
accessoire de locomotion , devenait complè- 
tement inutile; aussi n’existc-l-il pas, et avec 
lui disparaît ladernière phalange destinée à 
le supporter. 

Dans ces changements éprouvés par la 
main et les doigls , le pouce seul conserve 
ses formes et sa mobilité normales; aussi 
l'ongle et sa phalange se retrouvent-ils ici 
dans leur intégrité. 

Voilà donc l’aile construite ; restait à 
lui donner la solidité indispensable. Il a sufii 
pour rcla de fixer la main modifiée dans un 
état intermédiaire entre la pronalion et la 



CHE 

supination, et de détruire en même temps 
j ces mouvements dans les os de l'avsnt-bras. 
Pour cela , le cubitus a été raccourci : on 
n'a conservé que son tiers supérieur ; et 
cette portion, soudée comme un arc-boutant 
contre le radius, donne à celui-ci la sulidilé 
nécessaire pour résister aux efforts Considé- 
rables qu’il est obligé de supporter. Les 
mouvements de flexion et d'eitensitfti étant 
devenus seuls possibles entre les deux gran- 
des parties du membre antérieur, leurs 
rapports se rapprochent de ceux qui exis- 
lenl entre la cuisse et la Jambe ; aussi l’dlé- 
crâne sc détache-l-il dans certains cas du 
cubitus , et se métamorphose-t-il en une 
véritable rotule brachiale. 

Lés nouvelles functionsdévolues au mem- 
bre autéricur nécessitent des mouvements 
bien plus violents et bien plus étendus que 
la marche sur un plancher solide ; aussi 
leur influence s'étend-elle sur toutes les 
parties qui concourent à leur accomplisse- 
ment. l.’omoplale est longue et laégc ; son 
apophyse coracolde sc prolonge et se re- 
courbe en avant de manière à jomer pres- 
que le rôle d’une seconde clavicule. Celle- 
ci est longue , très forte , courbée de ma- 
nière à élargir Ja poitrine en même temps 
qu’elle fournit dp larges points d’alUèhe 
aux muscles puissants qui ramènent l'aile 
verrle tronc. Le sternum lui-même porte 
l’empreinte de ces modifications, il est très 
développé, et sur la ligne médiane se trouve 
une sorle.de brécbet qui rappeUe celui des 
Oiseaux , et qui , comme chez ces derniers, 
est destiné à multiplier les points d’allacbe 
du muscle grand pectoral,. 

Les changements imposés au type des 
Mammifères par une nouvelle condition 
d’existence , le vol , sont donc tort considé- 
rables , mais ne s’en déduisent pas moins 
d'une manière très simple de ce seul fait 
premier, l’expansion des téguments en 
membranes alaires. Mais là ne sc born f pas 
la tendance du système cutané à franchir 
ses limites ordinaires. La peau modifiée s’é- 
tend entre les quatre membres, et Jusque 
sur la qneue, comme pour aider encore, sous' 
la forme de parachute, à l'accomplissement 
de» nouvelles fonctions. De pins, elle forme, 
autour des oreilles et à l'entrée des na- 
rines, des replis souvent très compliqués , 
tous destinés à donner à ccs organes une 
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sensibilité exquise. I.c loucher lui-même 
semble avoir acquis par l'extension de la 
main une délicatesse eitraordinaire. On sait 
que Spallanzani, après avoir arraché les 
yeux à des Chauves-Souris, les vit se diriger 
avec la même sûreté qu’auparavant, et vo- 
ler dans son appartement sans Jamais se 
heurter au plafond. On sait aussi que ce 
célèbre physiologiste avait été conduit par 
là à regarder ces animaux comme doués 
d'un sixième sent qui leur révélait l’appro- 
che d'un obstacle solide; mais la perfection du 
toucher suftll pour expliquer eephénomène. 
On conçoit en effet sans peine que , perce- 
vant les moindres mouvements de l'air, il 
puisse tcès bien avertir la Chauve-Souris de 
la proximité d'un corps qui occasionne dans 
ce fluide des remous et des contre-courants 
imperceptibles pour nous. 

Ainsi l'expansion des téguments , soit par 
le fait seul de son existence, soit par les 
modifications secondaires qu’elle nécessite, 
métamorphose un animal marcheur en ani- 
mal volant : elle a permis à cet animal de 
vivre et de te diriger dans les ténèbres, d’y 
poursuivre et d'y atteindre sa proie ; elle l’a 
même misa portée d'habiter ces sombres ca- 
vernes où ne pénétra Jamais la lumière du 
Jour, sans risquer à chaque instant de perdre 
la vie par un choc imprévu. En un mol, elle 
a donné naissance au type des Cheiropitra 
par une simple dérivation du type plus gé- 
néral des Mnmmifires. Le système cutané 
acquiert donc ici une importance prédo-' 
minante , et les caractères qu'il nous four- 
nil sont, en ce sens, essentiellement domi- 
nateurs. l'ar conséquent lorsque nous vou- 
drons Juger de la place qu'occupent dans 
ce groupe les diverses especes qui s’y -rat- 
tachent , c’est dans cet ordre de faits que 
nous devrons chercher no9 termes de com- 
paraison. 

Mais lorsqu'il s'agira de déterminer les re- 
lations générales des Chéiroptères avec les 
groupes voisins , nous devrons nous atta- 
cher à des considérations d’un ordre bien 
différent. Ce seront alors tes caractères les 
plus Axes du type des Mammifères qui de- 
vront nous guider.Or, suus çe point de vue,' le 
système nerveux se présente en première 
ligne comme fournissant les signes les plus 
essentiels. Sans entrer ici dans des détails 
qui exigeraient trop rie développement, nous 
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dirons d'une manière sommaire que le cer- 
veau des Chéiroptères ressemble beaucoup 
à celui des Insectivores cl des Rongeurs par 
sa forme ovalaire rétrécie en avant ; par la 
nullité complète des circonvolutions céré- 
brales ; par le peu de développement dés 
hémisphères cérébraux, qui ne recouvrent 
Jamais le cervelet ; par la brièveté du corps 
calleux, dont la longueur égale à peine celle 
des tubercules quadrijumeaux ; par la po- 
sition fort en arrière de ces tubercules, etc. 
Toutes ces circonstances anatomiques rap- 
prochent singulièrement le cerveau des 
Chéiroptères de celui des Oiseaux , et ten- 
draient par conséquent à les placer à un 
rang inférieur dans la série mammalogique. 

En revanche, iLen est d’autres qui sem- 
blent leur assigner, au contraire , une place 
fort élevée. Leurs organes eiterdes de la gé- 
nération sont entièrement semblables à ceux 
des Singes. Les femelles sont, à ce qu’on dit, 
sujettes à un écoulement vaginal périodique 
qui rappellerait les menstrues. Enfin, et 
celte considération a été regardée comme 
ayant une grande valeur , leurs mamelles 
sont placées sur la poitrine comme cher 
l'Homme et les Quadrumanes. 

P'un autre cOlé , tes organes mêmes de la 
génération présentent, dans leur profondeur, 
des circonstances qui rentrent dans ce que 
nous avons vu des rapports établis par le 
système nerveux. Ainsi la matrice se pro- 
longe en deux longues cornes droites qui 
■ indiquent une tendance vers la division com- 
plète observée cher un grand nombre de 
Rongeurs, toutes semblables à celles qu’on 
observe chez un petit nombre de ces der- 
niers. 

Enfin les dents elles-mêmes nous offrent 
des discordances assez sensibles. Chez toutes 
les Chauves-Souris proprement dites, celles 
qui sé rapprochent le plus du type virtuel, 
nous trouvons un système dentaire essen- 
tiellement insectivore d'accord avec leurs 
habitudes. Chez les Roussettes qui sont fru- 
givores , et qui s'éloignent encore à d’au- 
tres égards du type des Chéiroptères , on 
rencontré des molaires a couronne plate, qui 
rappellent celles de quelqucsQuadrtimanes. 
Mais ce qui , dans tous les cas , nous parait 
établir une différence sensible entre ces der- 
niers et l'ordre dont nous parlons, r'est la 
grande variabilité du nombre des incisives 
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clic |H-u d'imporlance dont .clics paraissent 
douées. On les voit , en effet, disparaître 
quelquefois entièrement, tantôt à la mâ- 
choire supérieure , tantôt à la mâchoire lu— 
féncurc;ct, dans un assez grand nombrc.de 
cas, elles restent presque rudimentaires. Si 
l'on adopte les idées que nous avons déve- 
loppées ailleurs (Considérations sur les ca- 
ractères zootogiques des Honyeurs , et sur 
leur dentition en particulier) , on trouvera 
ici un rapprochement déplus à établir entre 
les Rongeurs et les Chéiroptères. 

Quelles conséquences tirer de ces faits en 
apparence opposés ? Nous croyons devoir 
en conclure que les Chéiroptères sont un 
de ces groupes fort embarrassants pour le 
zoologiste systématique, obligé (^décrire les 
aniinaut en passant de l'un à l’autre par 
une série linéaire; que, si nous voulons nous 
faire une idée ctacle de leurs rapports avec 
les autres Mammifères , nous ne saurions y 
parvenir parce moyen ; mais qu'en déflni- 
tive les groupes avec lesquels leurs afllni- 
lés sont les plus étroites, sont en premier 
lieu les Insectivores, cl en second lieu les 
Rongeurs. Or, nous avons cherché à établir 
(tococitato) que la place assignée à ceux- 
ci dans la plupart des classifications, était 
trop élevée, et nous croyons pouvoir en dire 
autant des Chéiroptères. 

Pour terminer ce que nous avions à dire 
de général sur les Chéiroptères, il nous 
reste à signaler quelques unes de leurs ha- 
bitudes. Ici encore nous retrouverons l’in- 
flucncc du caractère essentiel de cet ordre. 
I,e membre antérieur, passé à l'état d'aile, 
est devenu très peu propre à la marche ; aussi 
n'cst-ce qu’avec de pénibles efforts que la 
Chauve-Souris se meut â la surface du sol. 
Étendant aussi loin que possible l’ongle cro- 
chu qui termine son pouce , elle se cram- 
ponne à quelque aspérité du terrain; puis, le 
membre une fois filé attire à lui le reste du 
corps, en même temps que les pieds posté- 
rieurs poussent d'arrière en avant pour aider 
à ce mouvement. Il est facile de compren- 
dre que ce mécanisme doit diriger le corps 
de côté, et dans la direction du membre an- 
térieur qui entraîne le corps, âlais l’autre 
bras agit â son tour de la même manière , 
et par suite , comme l’a fort bien observé 
M. Geoffroy , la marche d’une Chauve-Sou- 
ris s'exécute, non point en ligne droite, 
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mais par une suite de zigzags dont l'axe seul 
détermine la direction réelle. 

Les Chauves-Souris sont toutes des ani- 
maux nocturnes. Retirées pendant le jour 
dans les carrières , dans les greniers , dans 
les troncs d'arbres, elles attendent l’heure 
du crépuscule dans un étal d’immobilité 
presque constante et sans doute de som- 
meil. Pendant ces heures de repos, elles 
sont suspendues par leurs pattes de derrière 
dont les ongles, courbés en demi-cercle et 
formant une ligne continue, sont parfaite- 
ment appropriés à cet usage. Cette position 
leur permet de fuir facilement à la moindre 
apparence de danger, tandis que, lorsqu'elles 
sont â terre , la longueur de leurs ailes les 
empêche le plus souvent de prendre leur 
vol. Souvent elles s’accrochent les unes aux 
autres , et forment ainsi des masses énor- 
mes. C’est surtout dans les salles sou- 
terraines de certaines cavernes qu’on les 
trouve ainsi réunies en nombre tellement 
considérable, que leur Geôle forme une cou- 
che épaisse sur le sol. M. Geoffroy a fort 
bien observé et décrit le petit manège â 
l'aide duquel elles savent prendre la posture 
nécessaire pour sè débarrasser de leurs ex- 
créments sans se salir. 

Presque tous les Chéiroptères sont insec- 
tivores ; les Roussettes Seules font exception 
à la règle et se nourrissent de fruits. Aussi- 
tôt que le crépuscule commence à faire place 
à la nuit , on voit ces chasseurs nocturnes 
sortir de leurs sombres rclrailcs , et courir 
après leur proie avec une gloutonnerie qui 
les aveugle sur le danger, et ne leur permet 
pas dedistinguer les pièges les plus grossiers. 
Aussi peut-on prendre des Chauves-Sou- 
ris à la ligne, en amorçant un hameçon avec 
un insecte.cl en agitant cet appât dans l'air. 
Lorsque la chasse est abondante , elles en 
mettent une partie en réserve dans les es- 
pèces d’abajoues qui leur garnissent les deux 
côtés de la bouche. 

Ces animaux ne sont nullement faciles à 
observer vivants. Privés de leur liberté, ils 
né tardent pas à périr, quelque soin qu'on 
prenne pour les conserver. Nous citerons 
ici quelques observations intéressantes ducs . 
â M. G. Daniell . sur les habitudes de la 
Pipistrelle et de la Noctule. 

En juillet 1833, M. Daniell recul cinq fe- 
melles fécondées de Pipistrelles , et les mit 
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dans une rage où elles Turent fort turbulen- 
tes. Elles mangeaient avec avidité les Mou- 
ches et la viande crue , mais refusaient ob- 
stinément la viande cuite. Lorsqu’une Mou- 
che entrait dans la cage, elles l’étourdis- 
saient d'un coup d’aile , et sp jetaient sur 
elle les ailes étendues comme pour lui fer- 
mer la retraite. La mastication et la déglu- 
tition étaient lentes et pénibles. Plusieurs 
m.inutes étaient nécessaires pour dévorer 
une grosse Mouche. Au bout de dii-neuf 
jours, tes cinq Pipistrelles étaient mortes. A 
l'autopsie, on trouva qu’elles ne portaient 
qu’un seul petit. 

Le lG'rnai 1834. M. Daniell se procura 
quatre Temelles et un rnàle appartenant au 
genre Noctule. Le mêle était très sauvage , 
cherchait sans cesse à s'échapper, et mourut 
au bout de dix-huit jours, après avoir refusé 
toute espèce de nourriture. Trois femelles 
succombèrent peu après. Celle qui survécut 
fut nourrie avec du foie et du cœur de vo- 
laille , qu’elle mangeait à peu près comme 
eût fait un Chien. Elle mettait un soin par- 
ticulier à sa toilette, employait beaucoup 
de temps à nettoyer sa fourrure, et à la parta- * 
ger en deux portions par une raie droite qui 
suivait le milieu du dos. Pour cela, elle se 
servait des extrémités postérieures comme 
d’un peigne. Elle mangeait beaucoup relati- 
vement à son poids , et se tenait presque 
constamment pendue au sommet de sa cage, 
ne quittant cette position que le soir, pour 
prendre sa nourriture. 

Le 23 , M. Daniell ayant remarqué que 
cette Noctule paraissait fort inquiète , l’ob- 
serva avec soin, et fut témoin de son accou- 
chement Après une heure d'agitation envi- 
ron, la Noctule s’accrocha par les membres 
antérieurs , étendit ses pieds de derrière, et 
roula sa queue de manière a former avec 
la membrane inter-fémorale une espèce de 
poche dans laquelle fut reçu un petit , de 
taille relativement assez forte , entièrement 
nu et aveugle. l!n cordon ombilical , long 
de 2 pouces , rattachait à la mère , qui ne 
tarda pas à le couper , puis se mit a lécher 
et à nettoyer son petit. Cela fait, elle reprit 
sa position accoutumée, et enveloppa si bien 
le petit avec ses ailes qu’il fut impossible 
d’observer le mode d’allaitement. \a lende- 
main elle mourut , et l’on trouva la jeune 
Noctule adhérente encore a la mamelle. On 



essaya de la nourrir à l’aide d’une éponge 
imbibée de lait; mais elle succomba à son 
tour au bout de huit jours, sans que ses yeux 
fussent ouverts. Quelques poils seulement 
commençaient à se montrer sur le corps. 

Les Chéiroptères , considérés par un cer- 
tain nombre de naturalistes comme une 
simple famille de l’ordre des Carnassiers , 
nous paraissent devoir former un ordre a 
part. Nous partageons à cet égard la ma- 
nière de voir de M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire. On sait que le groupe qui nous oc- 
cupe a été de la part de ce naturaliste l’ob- 
jet de travaux nombreux et importants : 
aussi adoptons-nous également la classifi- 
cation qu'il a proposée. 

M. Isidore Geoffroy partage l’ordre des 
Chéiroptères en quatre familles : 1° celle des 
G<tie»i>iihécitu $ , qui ne renferme que le seul 
genre Galéopilhèquc; 2“ la famille des Pii- 
rofjienx, dont le type est fourni par les Ilous- 
selles ; 3* celte des Petpenilicn*, renfermant 
un grand nombre de genres , qui devront 
plus lard cire distribués en un certain nom- 
bre de familles nouvelles ou au moins de 
tribus ; 4° enfin , la famille des Pawpiriens, 
formée avec les Phylloslomes de Cuvier. 
De ces quatre familles , la première , la se- 
conde et la quatrième sont parfaitement na- 
turelles. La troisième renferme un grand 
nombre de genres encore trop peu connus 
pour être classas définitivement, mais dont 
l’ensemble forme une série dans laquelle le 
type des Chéiroptères se prononce de plus eu 
plus, depuis les Noclilions jusqu’aux Mé- 
gadermes. 

La distribution géographique des Chéirop- 
tères présente quelques faits assez remar- 
quables. Ia seule espèce connue de Galéo- 
pithèque est propre aux Iles de la Sonde 
On ne trouve les Vampiriens qu’en Améri- 
que. Tous les PtéropienS appartiennent a 
l'ancien ’cpntinenl , en y comprenant la Po- 
lynésie , qui n’en possède qu'un seul genre. 
Quant à la famille des Vespertiliens; elle a 
des représentants sur toute la surface du 
globe. Parmi les douze genres principaux 
admis par M. Isidore Geoffroy comme en- 
trant dans sa composition , trois paraissent 
être cosmopolites ( Petperiilion , l.antirc , 
Oreillard ) ; un sc rencontre a la fois dans les 
parties les plus chaudes des deux continents 
(Afyciinomeîjun parait cire commun aux cli- 
29 
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mais chauds el aui contrées tempérées de 
l'ancien continent ( Jihiuolophe ); un autre 
habite spécialement le midi de l’Europe 
(/)innpc); quatre sont répartis dans les con- 
trées chaudes de l’Asie et de l’Afrique ( Ta- 
phien , JVycttre , Hhtnnpome, Mêyuderme)} 
enfin deux paraissent être propres à l'Améri- 
que chaude ( Nociilion , Molette). 

Mais si, parmi ces genres.il on cstquclques 
uns qui appartiennent «à la fois aux deux 
continents, il n'en est plus de même des es- 
pèces, quelque nombreuses qu’elles soient. 
Sous ce rapport, les faunes des deux mondes 
sont presque entièrement différentes. M. Isi- 
dore Geoffroy, en démontrant l'identité spé- 
cifique de» Nyctinomes’du Brésil el du Ben- 
gale, a fait connaître la seule exception bien 
constatée jusqu’ici a celte règle générale. 

Voir les articles relatifs aux différents gen- 
res, el plus particulièrement les mots galéo- 

rtTHgOUI, ROl’SSRTTE, V RSPERTILlO*, MEGA- 
DKRMK, rnïLLOSTOMB. (A. DR Qu ATR F. FAGES.) 

‘ CIIEIROSPOIU , M ng. dot. pii. — Sy- 
nonyme de AnlOospora, Bers. 

CIIEIROSTFMON (x«fp » main ; «ti^aau», 
filament), bot. pu. — Genre de la famille des 
Slerculiacées , tribu des Bombacées, formé 
par llumboldt el Bonpland (Fl. Æquin., I, 
82, t. 24), el ne contenant qu’une espèce. 
C'est un arbre indigène du Mexique, à tronc 
grêle, élancé, terminé par unecyrne touffue, 
comme sphérique. Le bois en est blanc, très 
léger; les feuilles en sont alternes, pétiolées, 
subarrondies-ovales , 5-7-lobées-aigués, cor- 
diformes à la base, d’un glauque verdâtre 
en dessus, blanchàtres-tomenteuses en des- 
sous , accompagnées de stipules ovales , 
amincies, oiéciducs. Le periantheest unique, 
3 bracléé à la base , subcampanulé , blan- 
chAtre-tomentcux en dehors , pourpré en 
dedans; les pédoncules sont 1 -dores, solitai- 
res; dans l’appareil starninal est un tube 
cylindrique, exsert, S-ftde au sommet , a 
lacinies muerônées . unilatérales ( unde no- 
men geuericutn). Le C. plaianoidts est cultivé 
dans plusieurs jardins européens. (C. L.) 

‘CHEIllOSTYLlS ( x*‘P» main ; arwioç, 
style), bot. rn. — Genre de la famille des 
Orchidées , tribu des Néottiées, établi 
par Blume, pour une plante originaire des 
montagnes boisées de l'ile de Java, et dont 
on ne connaît qu’une seule espèce qu’il a 
nommée Ch. moniana. (O. n'O.) 



CIIEIROTHERIIM (x*ip. main ou pied; 
Onpov, animal ). PALÉosT.—Kn 1828, le révé- 
rend H. Runcan a fait connaître {TrauM.de 

lftSoc.roy.it' Ed. t vol. XI) des pas d’animaux 
imprimés en creux dans le nouveau Grès 
rouge du comté de Dtimfrics, et H. Siegler, 
en 1 83 ! , a trouvé, près de Hildburghausen , 
sur la face inférieure d’un banc de Grés bi- 
garré, d’autres empreintes, mais moulées 
cri relief, dans des greux de l’Argile sous- 
jacente, laquelle avait été traversée, endiffé- 
rentes directions, par les animaux alors exis- 
tants , au moment ou la surface en était 
encore molle. C’est à ces empreintes que 
M. Kaupa donné le nom^ssez impropre de 
OieirorAmum.LestracesduGrès d’Ilildburg- 
hausen paraissent indiquer que les animaux 
qui les ont laissées avaient cinq doigts aux 
pieds , et que le pouce était écarté des au- 
tres doigts ; mais, comme la partie de l’em- 
preinte qu’on prend pour celle du pouce 
est extérieure, on a supposé que ces ani- 
maux marchaient en fauchant , c’est-à-dire 
en portant le membre droit à gauche, et le 
gauche à droite. Diverses opinions ont été 
émises sur les animaux dont ces traces ré- 
vèlent l'existence. Lerévér. II. Duncan re- 
gardait les empreintes qu’il avait décou- 
vertes connue des pas de Mammifères ; 
mais le révér. doct. Buckland , après avoir 
fait quelques expériences, leur trouva la 
plus grande ressemblance avec les pas d'une 
Tortue terrestre. M. de llumboldt, considé- 
rant sans doute que, dans les Schistes de 
Stonesfield.qui appartiennent à la formation 
ooiithiquc, placée immédiatement au-dessus 
du Grès bigarré cl du Kcuper , il se trouve 
des Didelphes, a pensé que ces animaux 
étaient tic l’ordre des Marsupiaux ; le comte 
de Munster cl M.Link les rapportent a laclasse 
des Batraciens. Cette dernière opinion est 
partagée par M.fiicbard Owen, qui attribue 
ces empreintes à des espèces de Batraciens, 
pour lesquelles il a formé un genre sous le 
nom de Lubyroihoàon (voyez ce mol), el 
dont l'une des espèces est ce Salamandroidcs 
Jœyeri ou Afasiodun xalamandroides , dont 
nous avons parié à l’article batracirns fos- 
siles. Dans celte supposition, il est probable 
que les pieds ne poriaicul que quatre doigts, 
et qu’ils étaient munis, comme quelques uns 
.de nos Batraciens vivants, d'une espèce d’ar- 
mure externe qui a laissé l'empreinte qu’ou 
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prend pouf «elle du pouce , en supposant , 
comme i) a été dit plus haut , que l'animal 
marchait en fauchant. 

On a trouvé de semblables empreintes 
dans les carrières de nouveau Grès ronge de 
Storelon-llill en Angleterre ; mais au lieu 
d'un seul banc, contenant des empreintes 
comme à llildburghausen, il y en a trois sé- 
parés par des couçhes d'Argile. 

fin Amérique, le professeur Hitchcock 
(Amer. Journal of se., |. XXXII) a publié 
la découverte qu’il a faite, en 1835, dans 
ce même Grès rouge, de plusieurs emprein- 
tes qu'il attribue, les unes à des pas de Mam- 
mifères , et auxquelles il donne le nom de 
'1 etrapodichnitex , les autres à des traces de 
Sauriens qu'il appelle Suuroidichnnes , et 
enfin les derniers à des traces indubitables 
de pieds d Oiseaux qu’il nomme Urniihiclini- 
tca , et il comprend toutes ces empreintes 
sous le nom général d'/r/mirei ( de 'xvo{ , 
empreinte de pied, et pierre). Sans 

contraction, le mot d' Ichnolithcs nous paraî- 
trait préférable à celui de Cheiroiherium. 
Getle découverte d'empreintes de pied d’Oi- 
scaiu est importante, en ce qu'elle nous 
apprend que ces animaux, dont on ne con- 
naissait d'ossements fossiles que dans les 
terrains tertiaires, existaient déjà cependant 
lors du dépôt des terrains secondaires. 
81. Ilruno a proposé ( Mim. de F Acad, de 
Turin. 2* série, 1. 1) le nom de Cheiroiherium 
(mur un Cèlacé herbivore , trouvé dans 
l'Argile de la colline sub-apenninc de Mon- 
tiglio, près du Tanaro , qui nous parait ap- 
parie m r au genre Metaxylhcrinm ( voyez ce 
mot ) établi par M. dcChristol. (f,...t».) 

*11118 roiss. — Dénomination employée 
dans le langage des pêcheurs indiens, comme 
substantif, ou mieux , comme une sorte de 
nom générique pour désigner plusieurs es- 
pèces de Cyprinoldes qui se distinguent par 
d'autres noms , devenant alors analogues 
de nos épithètes spécifiques. Ges hommes 
habitués à voir la nature , à reconnaître ses 
différentes productions . disent l’hul-Cheln, 
Chnrn-Chela, etc., pour désigner ces Poissons. 
81. l'.tichanan a adopté ce nom qu'il a latinisé 
pour le faire passer dans le langage linnéen, 
el s'en est servi pour distinguer une coupe 
particulière de ses Cyprins. Ce sont des Puis- , 
sons reconnaissables à leur ventre tranchant, 
a leur corps allongé el comprimé, à leur pe- 



tite tète en fer de lance, el à leurs lèvres 
sans barbillons. I.'aulcur anglais y range 
sept espèces, dont la forme est , en général, 
assez semblable à celle de notre Cyprinus 
cnhntut. Comme la dorsale est aussi recu- 
lée sur le dos, et répond à l'anale, Cuvier 
a adopté ce nom pour une subdivision de ses 
fxuciscus, en prenant pour type de ce groupe 
le Cyprinus eultraim, el en y ajoutant les es- 
pèces sans barbillons de Buchanan M. Agas- 
si/, dans son travail sttf les Cyprins, a donné 
le nom de J’elccus aux premières espères, 
réservant alors celui de Chcla aux espèces 
qui ont des barbillons , ce qui fait que le 
g de 81. Agassiz devient précisément tout 
autre que le genre formé par 8t. Rurhanan. 
Quant à moi, Je n'ai pu encore me faire une 
idée juste de ce que 81. Buchanan voulait ap- 
peler du nom de Chela ; car J'y trouve réu- 
nies des espèces qui ont depuis trois Jusqu'à 
neuf rayons aux ventrales, et qui ont aussi 
deux lignes latérales de chaque côté. Ces 
espèces seront génériqucincnl aussi distinc- 
tes entre elles qu’elles le sont des Cyprin » i 
en/iralus. Cette coupe est donc encore fort 
incertaine en ichlhyologie. 81. John M'CIel- 
land, qui a fait un grand et beau travail sur 
les Cyprinoldes de l’Inde, a placé les Chela 
de 5t. Buchanan, les uns dans ses Perilam- 
pni, les autres dans ses Opxariux ou dans 
scs fxuci.cus » ce qui, selon moi, ne laisse 
pas d'accroître encore les incertitudes sur des 
Poissons encore peu connus. (V.vi.) 

’ CIIKI.5III8 (goto, piRrc, tenailles; al- 
lusion à la forme des palpes), iss. — Genre 
de lépidoptères, de la famille des Nocturnes, 
"tribu des Tînéitcs, établi par 51. Ilaworlh et 
adopté parM5t. Stephens et West» ond, ainsi 
que par nous ( llixioire de s /.tpidopltrex de 
France, t. XI , p. 353, pl. 299, flg. 10) Ce 
genre est fondé sur une seule espèce ( Ti- 
nta rhamboideUa de l.imié , ou conscripiclta 
de llubnur) qui se trouve dans le nord de la 
France. (D.) 

• CtlEI.EPTERYX ( jpdtf, pince-, nr.'fvE, 
aile), ns. — Sous-genre de lépidoptères 
nocturnes, établi par 5t. ( ray dans te g. F.n- 
drnmii ( The Irons, of ihe entom. Society of 
f.ond., vol. t, porithe second, pag. 121), pour 
y placer une espère de l'Australie (Sydney), 
nommée Collesi par 81. Children. Son nom 
géuérique indique la forme de ses ailes . 
dont les inférieures plus longues que les su 
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périeures oui leur sommet courbé en cro- 
chet. (D.) 

* CUÉL1CÈHE. C/ielicera (x*ii»), pince; 

**3*ç , corne j. araci.— Sous ce nom, sont 
désignées par Latreille, dans les Arachnides, 
dcui pièces de la tête, représentant les an- 
leunes intermédiaires des Crustacés décapo- 
des, souvent conügurées en pinces, quelque- 
fois aussi lamellées et faisant partie d'un 
suçoir ; ces organes coopèrent, d’une ma- 
niéré toujours directe aux fonctions de la 
mastication. (H. LO 

* CIIEL1DIS, Glog. ois. — Synonyme de 
Phibalura. Vieil I . 

CHÉLIDOI&E. Chehdonium ( X tX,id*, hi- 
rondelle). aor. ru. — tienre de la famille 
des Papavéracées, établi par Tournefort, et 
ayant pour caractères : Calice à 2 sépales 
glabres et caducs ; corolle à 4 pétales en 
crois. Etamines hypogynes en nombre indé- 
fini; siliquca? valves, s ou\ tant de la base 
au sommet, uniloculaire, portant sur les su- 
tures deux placentas se réunissant en un 
stigmate bilobé , mais séparés, dans le reste 
du fruit , de manière à simuler une cloison 
a jour, (iraiues ayant, au-dessus de l’ombilic, 
une crête anguleuse et comprimée. 

Ce sont des plantes herbacées, vivaces, pro- 
pres aui parties tempérées de l’hémisphere 
boréal , toujours vertes , renfermant dans 
leur tige succulente uu suc jaune et âcre ; 
les tiges sont rondes, rameuses ; les feuilles 
alternes, pcliolées, pinnalilidcs, à segmeuls 
dentés ou lobés pédoncules axillaires et ter- 
minaux, niullillores , disposés en ombelle; 
fleurs jaunes, médiocres. 

Ce genre . réformé par De Candollc , ne 
comprend plus que deux espèces : la grande 
Chklidoink , Ch. mujiti , vulgairement ap- 
pelée Pc luire , qui se trouve* partout en 
abondance, à l’ombre des vieux murs, où 
elle fleurit tout l’elé, et se multiplie sans 
culture, et la Ch. lacinié a fkpTli.es de 
Chêne, Ch. qucmfoltum , dont les feuilles 
sont presque linéaires, et les pétales décou- 
pés. 

Toutes les parties de ces plantes contien- 
nent un suc jaune, fétide, d’une àcreté fort 
grande, dont l’usage médicinal a clé sagement 
abandonné. Lien qu’il ail été préconisé dans 
la goutte et l’hydropisie , on ne s’en sert 
plus aujourd’hui que pour détruire les ver- 
rues. Ou a essayé avec assez de succès â uti- 



liser relié matière colorante dans la tein- 
ture des tissus. Le nom de Chélidoiue vient 
de ce que les anciens croyaient que l’Hiron- 
delle guérit, avec le suc de celte plante, les 
yeux malades de ses petits. (C. d’O.) 

CUEL1DON (xiiiJwy, hirondelle), ois. 
— Genre formé par boié { hit , 1822 ) , et 
démembré du genre Hirundo > L. pour I’//. 
urbicu ou Hirondelle de fenêtre, fiel auteur 
indique, comme caractères de ce petit groupe, 
que le blanc prédomine sur leur plumage , 
que leurs œufs sont blancs , que leurs pieds 
ont une conformation particulière. Si ce 
genre doit être conservé, il devrait alors être 
restreint â la seule espècfrlype, puisqu’elle 
seule possède les deux caractères assez mar- 
quants de tarses et doigts emplumés, et de 
doigts externes soudés. Poyn hirondelle. 

iLafr.) 

CIIÊI.IDO\KS ou CIIÉIJDO!\S. ois — 
C’est, dans la Méthode de Vieillot, le nom 
d’une famille de son ordre des Sylvains.et 
de la tribu des Auisodactyles , renfermant 
les genres Hirondelle, Martinel, Engoule- 
vent, Ibijau et Todarge.et synonyme de celle 
des Fissiroslres de Cuvier. C’est aussi, daus 
la classiticalion de Temminck eide Lesson, 
le nom de la même famille. Il nous a sem- 
blé, ainsi qu’à plusieurs auteurs modernes, 
qu’elle devait plutôt former deux familles 
qu’une seule : ce sont les Caprhnulginéct el 
les / iiroudmidies . (LAra.) 

CIIKLIDOPTÈIIE. Chelidoptera ( x iL- 
itâv , hirondelle ; wripcv , aile ). ois. — 
Genre formé par Gould, et démembré de ce- 
lui de Birbacou de Levaillant, Cuvier, etc., 
oli Monase [Ajourna, Vieillot), dans la famille 
des Coucous, pour recevoir la petite espèce 
de barbacou â courte queue, désignée par 
levaillant sous le nom de barbacou écaudé 
ou a croupion blanc (pl. 4ü de ses Barbus) ; 
par l’allas et Grnelin sous celui de Cuculu.% 
ieucorosti\ (quoi qu’en dise M. Temminck); 
par Vieillot ( Eut y., l. 1338) sous celui de 
UONASE A PIF. DS JAUNES ( Monata teitebrosa ) ; 
par bu (Ton, sous celui de petit coucou noir 
de Caverne ( Enl . 505), et par Temminck 
souscclui de monask ténébreux [AI ouata te- 
uebrio , pl. 323, f. 1 ). Cet Oiseau , distrait 
peut-être un peu légèrement du genre bar- 
bacou , en a entièiemcnl les mœurs Iran- 
quilles Il se tient toute la journée sur une 
blanche sèche, et ne sc donne que le mmi- 
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vemeut nécessaire pour saisir au roi les In- 
sectes qui passent à sa portée, il niche dans 
un arbre creus, et quelquefois dans un trou 
eu terre lorsqu'il en rencontre de tout faits. 

(La fs.) 

'CHÉLIDOlinE.C'aefidoiira. iss — Genre 
établi dans l'ordre des Orthoptères par M.Ser- 
rille pour le t'or/icula aplani, roari- 

tiLa. 

CIIEI.IFLH asacii Vogci cntucàaa. 

* CIIÉLIG \STltE. Cheligatter ( xcisi , 
pince ; foota'p , ventre ). ms. — Genre de 
I iplérea, division des Brachocères, famille 
des Alhéricères , tribu des Muscides, établi 
par M. Nacquart aui dépens des Stpsii de 
Fallen , et des Ttpkritit de Fabricius. Ces 
Muscides se trouvent le plus souvent sur 
les fumiers. M. Macquarl en décrit trois 
espèces. Nous citerons comme type la 
ChcbgaHcr putri i , dVpsrs ni. Fall. t 7e- 
phniit id. Fabr. Fille est d'un noir luisant, 
avec la face à reflets blancs, et les ailes un 
peu brunâtres dans les deus scies. Lon- 
gueur, I ligne l /!. (O.) 

GIILI.IMOIU’IIA tas. — f ’oijei cisli- 
MoaPHA. 

CHELINOTbS ( pince ; iwt«( , 
dos ). sioi.L. — Genre proposé par M. Swsin- 
son dans la famille des Haliolidées, pour ras- 
sembler les Vélulines et quelques Sigarets. 
Ce g. ne peut être adopté. (Daan.J 

Cil LI MON nom d’un poisson 

inconnu^ tiré d'Hesycbius ). rotas.— Genre 
établi par Cuvier aui dépens des Ché- 
tndonsde Linné, pour; placer deus Poissons 
voisins l'un de l'autre, et remarquables par 
l'eicessif allongement de leur museau. Cette 
singulière forme dépend de la longueur ex- 
traordinaire des intermaiillaircs cl de la 
mâchoire inférieure. Ces deux os sont réunis 
par une membrane sur presque toute leur 
longueur; de sorte que la bouche fendue à 
l’extrémité do ce long museau n’a qu'une 
très petite oui erture. les dents sur ces deux 
mâchoires sont en velours ras ; le maxil- 
laire parait à la base du cône du bec comme 
une petite plaque revêtue d'écaille?. Leur 
corps , leurs nageoires , leurs écailles , et 
même la disposition générale des couleurs, 
ressemblent toul-à-fait à ceux des autres 
Chétodons. 

On ne connaît encurc que deux especes 
de ce genre, toute» deux de la mer des Indes, 



cl différant l'une de l'autre par le plus ou 
moins d'allongement du bec. L'espèce à ber 
médiocre est le Chœtodon rosiruiui de Linné. 
Elle vient de Java, y habile les eaux dou- 
ces ou marines indifféremment, et a une 
habitude des plus singulières. Elle lance 
à plus d'un pied de distance des gout- 
tes d'eau sur les Insectes posés sur les plan- 
tes, et les fait ainsi tomber dans l'eau pour 
s’en nourrir.l'ours'amuscrde ce stratagème, 
les Chinois de Java élèvent de ces Pois- 
sons dans des vases remplis d'eau , et leur 
tendcntavccun brind’herbe des Inseclesau- 
dessus du vase. M. Reinwardl a été sou- 
vent témoin de cette habitude , et m'a ra- 
conté le fait plusieurs fois. Il était d’ailleurs 
connu et décrit avant lui. (Val ) 

'CIlEI.MSFOnDlTE (nom de lieu), mis. 
— Nom donné par MM. J. et S. Dana à un 
minéral trouvé par eux à Chelmsford, dans 
l'Étal de Massachusetts, et qu'ils ont regardé 
comme une sous-espére de Wollastonile ou 
de Spath en table, tandis que ’i hompsou y 
voit une variété de rarantbine. Il se ren- 
contre dans le Calcaire au milieu du Mica- 
schiste, avec l'Apatite, le Quartz et le Mica. 
Il est en masses amorphes, ou cristallisé en 
prismes rectangulaires, striés longitudina- 
lement. Sa couleur est le blanchâtre , avec 
des nuances diverses de vert et de rouge. 
Il pèse spécifiquement 2,4. Au chalumeau, 
il fond en bouillonnant en un émail blanc 
bulleux. Selon UM. Dana , ses principes 
composants seraient la Silice cl la Chaux. 

(Dil.) 

* CHELOBASIS ( giiia , pointe ; , 

base ). lia. — Genre de Coléoptères télra- 
méres, famille des Chrysomélines, tribu des 
llispilcs, créé par M. Gray ( Animal King- 
dom % t. Il , p. 143, pl. 101, fig. 4 ), et adopté 
par M. Dejean dans son dernier Catalogue. 
Ce g. est le même que celui établi par 
M. Perly [Dclccius animalium ariicul. , pag, 
101 , pl. 20, fig. 7) , sous le nom d'Aresau. 
L'espèce qu'il y rapporte est du Brésil ; il la 
nomme A labiaïus. Elle ne diffère aucune- 
ment de la Chelobaiis cornigera de M. Gory, 
citée au Catalogue de M. Dejean : seulement 
cette dernière a été trouvée à Cayenne, où 
l’on rencontre quelquefois des espèces pro- 
pres à l’un et à l'autre pays. Ce genre est ca- 
ractérisé par un avancement de la tête en 
forme de corne tronquée entre les antennes . 
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le l" article de celle-ci offre une é|mie 
courbe. (C.) 

CHIXOCIIIRUSfx«>4. pince; gnp, main). 
,J,S * — (ienre du groupe des Aradiles, Iribu 
desCiniiciens,de l’ordre des Hérnipléres, éta- 
bli par M. Spinola [Revue iool.). Ce savant en- 
tomologiste ne nous a fait connaître qu'une 
seule espèce de Chelochintt. (Bl.) 

(.llhl.ODEni'S dent ; ftpr», cou). 
ms. : — Genre de Coléoptères léiramères, fa- 
mille des leongicornes , établi par M. Gray 
(Rèyue anim. angl. /ns., t. Il, p. 117, pl. 
I U»), et adopté par M. de Castelnau [Ruffon- 
/) unié n il , tus., t. ||, pag. 409), qui le met 
dans la tribu des Prioniens ou Prioniles de 
Lalreillc, entre les g. Aferoscelisus et Alloce- 
rn\ de M. Servillc. Ce g. est fondé sur une 
espece unique du Chili, nommée par l’auteur 
anglais. C. Childrenii. (D.) 

CHÈLODINE. Chelodina (x«îvç, tortue; 
JfVo, courant d’eau), iikpt. — Filzingcr 
a nommé ainsi un genre de Chéloniens de 
la famille des Einydes ( Rlodiiet , hum. et 
Bib.), et dont on connaît trois espèces 
seulement : l’une de la Nouvelle-Hollande, 
c'est la plus anciennement connue ; les deux 
autres de l’Amérique méridionale. Elles se 
rapprochent des Chélydes, et font comme 
elles partie des Élodites plcurodères , c'est- 
à-dire des Chéloniens habitant les marais, et 
qui, entre autres particularités, présentent 
celle de ne pouvoir rentrer leur cou sous la 
ligne médianede leur carapace , pendant le 
repos, et le placent sur un des côtés de leur 
corps. Les Chélodincs ont a chaque pied 
cinq doigts , mais dont quatre seulement 
sont armés d’ongles ; elles n’ont pas de bar- 
billons sous la gorge , caractère qui , joint 
au précédent, les distingue des autres Pleu- 
rodércs. Leur carapace est assez déprimée , 
unie , garnie, à son pourtour, de vingt-cinq 
écailles et le sternum de treize. Wagler a 
remplacé le nom générique de ces animaux 
par celui d'f/ydromedusa. 

L’espèce de la Nouvelle-Hollande est le 
Ta in do lonyicollis de Sliaw, Chelodmn !Vo~ 
tæ-Hollanditr de MM. Duméri! et Ribron. Sa 
carapace est d’un brun marron, ovale-oblon- 
gue, à peine rétrécie en avant et terminée en 
angle obtus en arrière; son sternum est Jaune, 
a suture brune. Sa longueur totale est de 
29 pouces. 

Le Chelodmn flnvitabns est une espèce du 



Brésil, nouvellement décrite par MM l>umé 
ril et Bibron (. Erpéiol . gin.. Il , 4t«). Sa ca- 
rapace est allongée, ovale, entière, arrondie 
en avant ; son front est convexe , et ses mâ- 
choires sont d’un beau jaune. Longueur to- 
tale , 2 pieds. 

Le Chelodina Mnximiliani de Fitzinger, ou 
la troisième espèce connue, vient aussi du 
Brésil et de quelques autres parties de l’A- 
mérique méridionale- Sa carapace est d’un 
brun clair, tacheté de noir, courte, ovale; 
son front est plat, jaunâtre, marbré de 
brun , ainsi que les mâchoires et le dessous 
du cou. Longueur totale , 3 pieds 7 pouces. 

(P. G.) 

’CHELON ANTHÈRE. Oic/onaritâera ( X c- 
Uviî , tortue; anthera , anthère), bot. pii. — 
Genre de la famille des Orchidées, tribu des 
Vandées, établi par Blume pour des plantes 
herbacées, parasites, bulbeuses, d'on s’élè- 
vent des feuilles de formes très variées et 
des pédoncules multiflores. Ces plantes , 
dont on connaît un assez grand nombre 
d’espèces, sont originaires de l’archipel in- 
dien. 

ClIELONARILIIf tortue), tas. 

— Genre de Coléoptères pentamères, fondé 
par Fabrieitis, et adopté par tous les ento- 
mologistes, qui ne s’accordent pas sur la 
place qu’il doit occuper dans la méthode na- 
turelle. Latreille , après l’avoir mis d’abord 
dans la famille des Clavicornes, tribu des 
Byrrhiens (Gcn. Cru»t. et Ins., t. Il, p. 44), 
le range [Rtg. anim. de Cuvier, t. IV, p. 452) 
dans la famille des Scrricomcs, tribu des 
Êlalérides. M. Dejean.dans son dernier Ca- 
talogue, le maintient parmi les Clavicornes, 
entre les g. Troncut et N osodendron, et M. de 
Castelnau ( Buffon-Daménil , /ns., 1. 1. p. 228) 
le place dans la famille desSternoxes, tribu 
des Eucnérnides , sous-tribu des Troscites. 
Il faut que ce g. présente des caractères bien 
équivoques pour qu’on le promène ainsi 
d’une famille à une autre. En attendant que 
les entomologistes s’accordent à son su- 
jet, nous nous bornerons à dire que les es- 
pèces qu’on y rapporte sont toutes de l’Amé- 
rique du Sud, à l’exception d’une seule [Ch. 
leeontei Dej. ) qui appartient à l’Amérique 
du Nord. M. Dejean, dans son dernier Cata- 
logue, en désigne 12, parmi lesquelles nous 
citerons comme type le Ch. Reant-oisii Latr., 
qui parait être le même que le Ch, al ram de 
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Fabririus. Celle espèce est de Saint-Domin- 
gue. '(»■) 

CHELOVE x«X«rn, lorlue). bot. ph. — 
Genre de la famille des Scrophulariacées, 
tribu des Digitalées, établi par Linné ( Gen ., 
148), et renfermant S ou 6 espèces , recher- 
chées pour l'ornement des jardins. Elles ap- 
partiennent toutes à l'Amérique boréale. Ce 
sont des plantes herbacées, vivaces, â feuilles 
opposées, dentées, â fleurs en épis termi- 
naux. Le nom générique fait, dit-on, allu- 
sion à la forme de la lèvre supérieure. Les 
principaui caractères de ce g. sont : Calice 
5-parli ; corolle tubulée, convexe en arrière, 
bilabiéc, barbue à la base; 5 étamines, dont 
4 fertiles, didynames, cxserles , insérées sur 
le tube de la corolle, à anthères biloculaires, 
divariquées. Style simple, é stigmate sübbi- 
lobé. Capsule biloculaire, sapticide-bi valve, 
à placentaires adnés; graines nombreuses , 
comprimées, bordées d’une large mem- 
brane. (C. L.) 

CHELOXÉE. Chelonia ; xiIwvtj, lorlue). 
RiPT . — Les Grecs donnaient indifférem- 
ment le nom de X<)wn>) aux trois sortes de 
Tortues terrestres , fluvialiles et marines 
qu’ilsconnaissaient.On trouve toutefois, dans 
Aristote, que l'espèce d’eau douce était plus 
spécialement appelée et les modernes 
ont conservé celte dénomination au groupe 
dont celte espèce est devenue le type. Lin- 
næua, qui employait les mots latins de préfé- 
rence â ceux qui viennent du grec , réunit 
toutes les Xi \vr-n d’Aristote dans le seul g. 
Tesindo , mais , lorsque les Tortues furent 
considérées par les erpétologistes comme un 
ordre particulier, que M. Alex. Drongniart a 
nommé Chiloniem [ Coy. ce mol), les pre- 
miers genres établis dans cet ordre furent 
ceux de Tesiudo, pour les espèces terrestres, 
Emy* t pour celles d’eau douce, et Chelonia 
pour celles qui vivent dans la mer.Mous trai- 
terons, é rarliclecHBLoMiKNS, des perfection- 
nements qu’a dû recevoir ce premier essai 
d’une classification des Tortues, mais nous 
devons dès à présent rappeler qu’il fut aisé 
de distinguer des Chelonia de M. Drongniart, 
la Tortue Luth, formant le g. Dermuioche- 
ly» { Blainv.), ou Sphargi.% (Merrem). Elle 
manque en effet d’écailles ; ce caractère la 
sépare réellement des diverses espèces aux- 
quelles resta le nom de Chélonées , et qui 
sont avec elle les seules Tortues marines au- 
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jourd’hui connues. Merrem a remplacé le 
mol Chelonia , pris dans cette acception plus 
restreinte , par celui de Cuietiu , qu'on n’a 
pas adopté. 

Les Tortues marines composent une fa- 
mille bien distincte de Chéloniens , et 
MM.Duméril et Bibron les ont réunies sous le 
nom commun de Thalauites , qui rappelle 
leur genre de vie ; ce sont aussi les Caret - 
toldes de M. Filzinger, les H ni y ch te loue s de 
M. Bitgen , les Je*iitudine* Oiucopodcs de 
Wagler, etc. Pour MM. J. E. Gray, Ch. Bo- 
naparte et quelques autres nomeuclatcurs, 
les Chélonées, aussi bien que les Dennatc- 
chelyi, forment chacune une tribu d^tinrtc 
ou même une famille, et ils donnent à la 
première de ces faflulles les noms de Chéto- 
niadies, Chelonina , etc. 

Destinées â passer leur vie au sein des 
mers , les Chélonées et le genre dont elles 
sont si voisines, different notablement des 
autres Tortues. Leurs formes et leurs habi- 
tudes sont appropriées é ce nouveau milieu; 
et, comparés â ceux des autres Chéloniens, 
leurs organes locomoteurs semblent avoir 
subi certaines modifications qui en font, dans 
leur groupe, les analogues des Phoques, des 
Cétacés, et surtout des Manchots, les re- 
présentants marins actuels des Vertébrés 
pourvus de poumons. Aussi embarras- 
sées, quand elles viennent â terre , que 
le sont les Manchots , avec lesquels on les 
a surtout comparées, elles jouissent comme 
eux, dès qu’elles sont dans l’eau, d’une grande 
facilité de mouvements qu’elles doivent 
aussi â la transformation de leurs membres 
en véritables rames. Mais c’est probablement 
à tort qu’on a voulu reconnaître , entre les 
Chélonées et les Manchots, un lien qui unirait 
la classe des Oiseaux à celle des Reptiles. Le ur 
apparente ressemblance tient a l’analogie de 
leurs conditions d’existence ; et, comme es- 
pèces aquatiques, les uns et les autres pa- 
raissent devoir être placés les derniers dans 
leur groupe respectif. 

Les Tortues marines sont d'une taille égale 
à celle des plus grandes espèces terrestres, 
et toujours supérieure â celle des espèces 
d’eau douce. Elles vivent en grand nom- 
bre dans les mers interlropicales , vien- 
nent assez souvent sous les zones tempérées 
des deux hémisphères; mais leur présence 
sous des latitudes plus froides est purement 
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accidentelle. Une meme espece peut vivre 
dans des parages fort distants , et se retrou- 
ver. par exemple , dans l'océan Atlantique 
cl dans la mer des Indes, particularité que 
leur organisation explique Jusqu'à un certain 
point, mais dont on a peu d'exemples dans 
les autres animaux marins. C'est ainsi qu'on 
a rapporte le Chelania virgata de differents 
points de l'océan Atlantique américain , des 
mers du Cap, de la mer des Indes cl de la 
mer Rouge, et le Caret [Ch, imbricaia) , de 
llourbon, des Ues Seychelles ( mer des In- 
des), d'Amboine (Moluques), de la Nouvelle- 
Guinée , cl, assure-t-on , de Cuba. 

l-es animaux de ce genre ont de tout temps 
lixé l'attention des peuples littoraux, des 
naturalistes etdes navigateurs. La singularité 
de leurs formes aurait seul mérité cette dis- 
tinction aux Chélonées, si l'excellence de leur 
chair, l’abondance de leurs oeufs et l'extrême 
finesse de l'écaille que plusieurs d'entre 
elles fournissent à l'industrie ne les rendaient 
encore plus utiles quecurieuses. Semblables 
à diverses autres Tortues aquatiques, les 
Cbélunées n'ont pas la faculté de rentrer sous 
la carapace leurs pattes et leur télé-, mais elles 
n'en sont pas moins 1res bien protégées par 
les plaques d'écaille dont cette carapace est 
recouverte, et par les squames épidermiques 
fort dures qu'on voit sur leur crâne cl sur 
leurs membres. leurs mâchoires sont gar- 
nies d'un bec de corne et tranchantes à leur 
bord i leur tympan n’est pas visible extérieu- 
rement; leur cou est peu allongé, cl leur 
queue nedépasseguère le bord postérieur de 
la carapace. Celle-ci est plus ou moins cor- 
diforrne, appointic en arrière et déprimée, 
de manière à n'offrir à l'eau qu'une résis- 
tance assez faible, dont il ne faut plus tenir 
compte quand on lui compare la force d'im- 
pulsion duc aux quatre rames formées par 
1rs membres. I.es plaques marginalesde celte 
carapace sont habituellement au uombre de 
1 3 de chaque côté, l'antérieure commune aux 
deux cotés, assez large, et la postérieure sé- 
parée; total , 25. Elles en entourent habi- 
tuellement 13 autres, dites plaques du dis- 
que, mais dont la paire latérale antérieure 
est divisée en deux chez IcsCaouanes, ce qui 
leur donne là écailles au disque au lieu de 
1.3 le C/i. Duisumicri a 17 plaques au disque, 
dunt 5 seulement sur la ligne médiane, comme 
dans les autres espèces. Celte Chélonér pré- 



sente d'ailleurs 2G écailles marginales. le Ka- 
rel a les plaques du disque imbriquées ; rel- 
ies des autres Chélonées sont contiguës et 
comparables à un placage de marqueterie ; 
les plaques marginales offrent une différence 
analogue; dans le Ch.mgdai, elles se louchent 
par leurs bords, et sont contiguës, tandis 
que dans d'autres elles sont imbriquées dans 
une étendue variable du pourtour, et prin- 
cipalement en arrière , ce qui rend le bord 
plus ou moins dentelé [C. imbricaia et Dnr- 
mmütri). Les écailles du plastron sont de 
trois sortes : I» moyennes ou correspondant 
à celles du disque, au nombre de 6 à 12 pai- 
res, plus une antérieure impaire ( total, 13) ; 
2" latérales grandes, au nombre de 4 à 6 de 
chaque cAté ; 3" latérales petites, situées en 
avant et en arrière des précédentes, et dites 
axillaires ou inguinales , suivant leur posi- 
tion. La charpente osseuse thoraco-abdomi- 
nale que ces plaques de la carapace et du 
plastron cachent à la vue , résulte, comme 
chez les autres Chéloniens, de la fusiun des 
pièces du squelette proprement dit avec 
Celtes du dermalo-squclclle. Les espaces in- 
tercostaux n’y sont remplis par la matière 
osseuse que dans les deux tiers de leur éten- 
due, ce qui n’empèchc pas le cercle des piè- 
ces marginales d'étre complet. Quant à la 
partie osseuse du plastron, c'est-à-dire au 
sternum, la plus grande partie de son disque 
uc s'ossifie pas, et ses os pairs, occupant les 
numéros 2 et 3, ne se louchent pas parleur 
bord interne ; ceux de la quatrième paire 
{ xyphosicrnaiLX , E. Geolï.) ont un point de 
contacté leur pointe postérieure; tous sont 
plus ou muins apophysés à leurs bords, et 
l'os qui est impair ( euioxernof, Geoff. ) est 
étroit et fort allongé. La télé a supérieure- 
ment et latéralement des plaques un peu va- 
riables pour le nombre cl pour la forme, se- 
lon les espèces ; mais ce qu'elle présente sur- 
tout de caractéristique, c’est une voûte os- 
seuse bilatérale à la crête sagittale, et qui 
recouvre les muscles temporaux et une par- 
tie des cervicaux postérieurs , placés ainsi 
entre elles, et le cartilage dont le cerveau est 
recouvert. G. Cuvier y voit une lame de l'os 
pariétal, le frontal postérieur, le mastoïdien, 
le temporal et le Jugal réunis entre eux et 
avec la caisse. Cette détermination a été 
critiquée par différents auteurs, et entre au- 
tres par M. Laurent ; mais ce naturaliste est- 
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il plus pré» tic la vérité que Cuvier, lors- 
qu'il considère la voûte osseuse du crâne 
des Chélcnées , comme une ossification de 
l'aponévrose du muscle temporal? nous ne 
voulons pas l'afUrnicr. M. de blainville ad- 
met l’opinion de Cuvier , et M. Carus, pour 
expliquer la nature de celte voûte osseuse, 
fait intervenir le dermah -squelette. 

Nous terminerons ce qui est relatif au té- 
gument externe et au squelette eu parlant 
des membres : les antérieurs sont plus grands 
que les postérieurs ; les doigts sont peu ou 
point distincts extérieurement. Ordinaire- 
ment il u’existe d'ongle qu'au premier doigt 
de chaque patte ; mais quelquefois le second 
en montre également un. 

Les Cbélonées ont été partagées , dans 
V Erpétologie générale de MM. Duinéril et 
liibrnn , en trois sous-genres : 

Chélonées franches, quoi» pourrait appe- 
ler M y dus eu ; Imbriquées, auxquelles nous 
laisserons eu propre le nom de Careitu, 
comme le fait Ritgen, et Caouanks que Fit- 
zinger appelle 'fhalassochelys. 

|« Sous-genre. Mjdasen. 

Plaques du disque au nombre de treize , 
non imbriquées ; museau court, arrondi ; 
mâchoire supérieure légèrement échancrée 
en avant, avec de faibles dentelures sur ses 
côtés ; l'étui corné de la mâchoire supérieure 
composé de trois pièces , profondément den- 
telé en scie à ses côtés, lin ongle au premier 
doigt de chaque patte. 

CiielonÉe franche, Chelonia mydas. On 
l'a aussi appelée Tcsiudo un dis (Schneider;, 
Cardia esculenla (Merrem), Jestudo macro - 
pus (Walbaurn), etc.— Sa carapace çslsubcor- 
diforme, peu allongée, glacée de verdâtre et 
plus ou moins marbrée ; ses plaques médio- 
dorsalcs sont hexagones. Elle atteint jusqu’à 
& et G pieds de long, sur une largeur moin- 
dre d'un quart. Son poids s'élève à 7 et 800 
livres; on voit à Chatham.cn Angleterre, 
le crâne d'un individu qui devait avoir au 
moins celte taille.Celle espèce vil principale- 
ment dans l'océan Atlantique, et c'est à clic 
que se rapportent surtout les details curieux 
publiés sur la ponte des Tortues marines , et 
sur les ressources que les œufs et la chair 
de ces animaux offrent aux navigateurs dans 
les parages éloignés. Les Cbélonées fran- 
ches cherchent en efTet le voisinage des 
t. III. 



Iles et des côtes désertes ; et lorsqu’elles 
vont à terre, ce qui est rare , c'est de préfé- 
rence sur les rivages bas et sablonneux. 
Elles y viennent à l'époque de la ponte, et 
font souvent un trajet considérable pour 
s’y rendre; puis elles regagnent la pleine 
mer. On cite comme lieu de prédilection, 
pour la ponte des Tortues franches, l ilc aux 
Caïmans , dans la mer des Antilles; celle de 
Saint-Vincent au cap Vert , et celle de l’As- 
cension, dans l’océan Atlantique méridional; 
mais il en existe beaucoup d’autres, line 
seule femelle peut donner jusqu’à deux ou 
trois cents œufs, tous ronds comme des bis- 
calens , à coque granuleuse et peu résis- 
tante, dont le seul inconvénient est que 
leur albumen ne se coagule pas par la coc- 
tion. Il est à regretter que cet albumen, qui 
parait différent de celui des Oiseaux , n’ait 
pas été analysé chimiquement. Lors de la 
ponte, les mâles quittent en même temps que 
les femelles leurs parages habituels, et les 
suivent dans leurs voyages; ce à quoi les 
déterminent bien plutôt l'instinct de so- 
ciabilité qui anime ces animaux et jeur dé- 
sir de la reproduction, que le sentiment géné- 
reux qu'on leur prèle quelquefois de proté- 
ger les femelles. L’acte de la fécondation 
s'appelle Cavalage ; il s’opère souvent eu 
route. 

Il parait que les œufs des Cbélonées éclo- 
sent plus ou moins v ile, suivant la manière 
dont les rayons solaires échauffent le sable 
où ils ont été déposés. Aux lies du cap Vert, 
il leur faut, assure-t-on, dix-sepl Jours ; ei 
les jeunes, aussitôt qu'ils ont brisé leurs 
enveloppes, gagnent immédiatement la mer, 
et pour ainsi dire eu ligne droite; mais, si 
court que soit le trajet, de nombreux enne- 
mis, principalement des Oiseaux de proie , 
sont la pour les attaquer; et d'autres non 
moins voraces, des Crocodiles et des Pois- 
sons, attendent leur immersion. L'accroisse- 
ment des jeunes Cbélonées est rapide ; 
Valmonl de llomare exagère cependant, 
lorsqu'il rapporte qu’un habitant de Saint- 
Domingue, en s’embarquant pour la France, 
prit avec lui une Chélonéc franche , qui 
grandit d’environ un pied en uu mois. 

On rencontre souvent au large des bandes 
de Tortues franches , et les voyageurs ont 
plusieurs manières de les prendre. C’est une 
opération Irés facile lorsque les Cbélonées 
29* 
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sont endormies à la surface de l’eau ou 
qu’elles y viennent pour respirer. Dans les 
mers du Sud , des plongeurs habiles profi- 
lent de ces moments favorables pour arriver 
sous les Tortues , et parviennent ainsi à 
les saisir. On dit aussi que, sur la côte de 
Mozambique, à la ('.bine et sur quelques 
points de la mer des Indes, on s’empare de 
res animaux à l’aide de certains Poissons, 
nommés, pour celle raison. Poisons pêcheurs. 
Christophe Colomb avait déjà signalé ce fait ; 
et Commcrson , Middlelon et Sait assurent 
l'atoir également constaté ; d’après Sait , ce 
poisson est le Rémora (voyez kciienbis). 
Lorsque ce voyageur était, en 1809, comme 
consul anglais, sur lacôtede Mozambique , 
l éveque lui ayant fait présent d’un de 
t es poissons, tous leshabilaus lui dirent que 
l’espèce en était employée à la pèche des Tor- 
tues. S’il faut l’eu croire, on attache YE* Uc- 
neia au bateau par une corde , et, dès qu’on 
voit une Tortue , on le jette à l'eau pour 
qu’il aille aussitôt se fixer, par la ventouse 
dont sa telc est garnie, au reptile pélagien 
dont on veut s’emparer; et comme YEchc- 
vei.% ne manque pas son coup, il devient 
aisé, en tirant la corde, de ramener à bord 
te poisson et le reptile. 

C’est aussi vers les bords de la mer 
Rouge que Pline fait vivre les Chilonopka- 
0 **, ou mangeurs de Tortues; mais il ne 
nous dit pas si, pour satisfaire leur amour 
de la labié, les Romains avaient mis a con- 
tribution la chair de ces animaux. Chez 
les modernes, elle n’est plus le partage 
exclusif des navigateurs, et l’on amène 
souvent en Europe des Chélonée» vivantes 
pour le repas des riches. On en vend sou- 
vent à Londres. Le Turtle toup Jouit, dans 
toute l’Angleterre , d’une réputation assez 
méritée pour avoir provoqué la contrefa- 
çon; c’est alors du i\Jock turile tottp , dont 
le Veau seul fait les frais. Les diverses 
autres espèces de Chélonées sont également 
bien* accueillies des gastronomes ; et, sur 
plusieurs points des côtes d’Angleterre , on 
a établi des parcs ou des viviers dans les- 
quels on recueille les Chélonées que le com- 
merce amène. La figure 2 , de la planche 
no 2 ( Reptiles ) de notre Allas , est faite 
d’après une Chélonée franche rapportée vi- 
vante à la ménagerie du Muséum de Paris. 
La chair decesTortues est par elle-même forl 
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bonne; mais le goût exquis qu elle donne 
à la sauce fait surtout sa supériorité. Plu- 
sieurs grandes villes de France ont imité 
l'Angleterre à cet égard; et, dans Paris, on 
voit assez souvent aujourd’hui des Cbélo- 
nées vivantes, chez les marchands de co- 
mestibles. Quelques unes sont apportées 
par la marine , d’autres péchées sur 
nos côtes ou à peu de distance au sud; 
mais le nombre de celles-ci n’est pas consi- 
dérable, et elles appartiennent surtout a 
l’espèce de la Caouane. On eslime aussi 
la graisse des Chélonées, malgré sa couleur 
verdâtre. Elle fond a une température peu 
élevée. 

l/espèce de Chélonée à propos de la- 
quelle nous rappelons tous ces détails a 
donné lieu à beaucoup de récits apocry- 
phes que nous passerons sous silence. Son 
nom spécifique est souvent écrit Mida* , 
comme celui du fameux roi de Phrygio , 
dont parle la fable ; mais, d’après Schneider, 
il serait emprunté de Nyphtis, et aurait 
pour racine iuvo; (Aristote), altéré 
par quelque compilateur. 

Les naturalistes rapportent encore au 
sous-genre des Mydas, soit comme es- 
pècerdislinctes , soit comme simples varié- 
tés, les Chelonia virgata , Dum. ( Tortue de ta 
mer Rouge, de Bruce ; y oyage aux noureei du 
/S'il, pl. 12), de la mer R ouge , Chelonia mucu- 
lusa et lat rymaia G. Cuv. (rôle malabare), 
Chelonia marmorata Dum. et Bib. (Ile de 
l’Ascension). 

2* Sous-genr e. i'arrtla , Ritgen. 

plaques des disques imbriquées et au 
nombre de treize; museau long et com- 
primé ; mâchoires â bords droits sans den- 
telures, recourbés Icgcrement l’un vers l’au- 
tre à leur extrémité ; deux ongles à chaque 
nageoire. On n'en connaît qu'une seule 
espèce. 

ChcLOSÉE IMBRiqiÉS, Chelouia imbrieàla, 
le Carei . — Sa carapace est su bcordi forme, 
marbrée de brun sur un fond fauve ou 
jaune ; son dos est en toit, et de fortes den- 
telures se remarquent a la partie postérieure 
du limbe. Celle espèce n’atteint jamais la 
taille des Chélonées franches, et sou poids 
ne va pas au-delà de 200 livres. Sa chair n’est 
s pas aussi estimée , on la dit même de mau- 
| vais goût ; mais l’écaille précieuse du Caret 
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r»l l'objet cl un c ommerce important. Ce lle 
substance est aussi fournie par la Chélonée 
franche el par la Caouane; mais celle du Ca- 
ret jouit d'une grande supériorité. La dé- 
pouille entière d'une Tortue te compose : 
t°de sa carapace ou disque de la partie dor- 
sale ; 2° du plastron ou disque inférieur ; 
3«* des écailles marginales ; ce qu'on appelle 
les ergots ou 'o nglon.s. I.a dépouille d'un 
seul individu pèse environ 3 ou 4 livres. 
On la détache en approchant du feu les ca- 
rapaces qui eu sont encore garnies ; el , 
avant que la main de l’homme en ail changé 
la forme , elle est dile écaille brute. L'art de 
la tabletterie s’en empare de préférence , et 
la livre au commerce sous mille formes dif- 
ferentes. L’écaille a une grande analogie 
avec la corne ; elle se travaille comme elle , 
el peut acquérir un grand poli. Sa supériorité 
sur la rorne consiste dans sa transparence 
si richement accidentée el dans sa nature 
compacte, au lieu d'étre fibreuse ou lamel- 
leuse. On la ramollit par l'action de l'eau 
bouillante ; et, par le même moyen ou par la 
compression, les rognures d’écaille sont éga- 
lement susceptibles de s'agglutiner ; elle 
prend alors le nom d 'écaille fondue. On est 
parvenu a imiter l’écaille au moyen d'une 
préparation : aussi faut-il se tenir en garde 
contre ce nouveau genre de fraude. On pêche 
des Carets dans l’océan Atlantique américain 
et dans la merdes Indes, depuis Madagascar 
jusqu'à la Nouvelle-Guinée. 

3« Sots-ük.vsE. TlmliiMMorlielj*. 

Plaques du disque non imbriquées ; mâ- 
choires légèrement recourbées l’une vers l’au- 
tre à leur extrémité. 

Clitl.OKkR caouavR , Chetomu caouauea. 
telle a reçu plusieurs autres noms , dont 
MM. Ou mer il et llibron ont fait le relevé : 
'T'es tu do corticata (Rondelet), T. marina 
(Gesner), T. caretta (Linné), T. cephalo 
( Schneider), Ch. pelagorum (Valenciennes). 
C'est le d’Aristote. — Sa cara- 

pace est un peu allongée, subcordiforme dans 
l’âge adulte , el très carénée, avec son bord 
terminal dentelé, chex les Jeunes sujets ; elle 
a ^ingl-cinq plaques marginales el déni on- 
gles à chaque patte. La (douane est com- 
mune dans la Méditerranée el dans tout l’o- 
céan Atlantique. On la voit accidentellement 
sur les cèles d’Angleterre et de France 
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MM. hument el llibron en rapprochent , 
comme espèce distincte cependant , le Che- 
lotiia olivacea d'Esrhschollz, qu'ils appellent 
Ch. Dttssttmieri. Sa carapace est élargie , 
subcordiforme , carénée dans le Jeune âge , 
unie dans l’âge adulte, el a vingt-sept écail- 
les limbaires. Il n'y a qu’un seul doigt à 
chaque patte ; les plaques costales de la 
première paire el celles de la quatrième ver- 
tébrale sont souvent doubles. (étle Tortue 
se trouve dans les mers de la Chine, sur la 
côte malabare, dans les parages de l'Abyssi- 
nie. etc. (P. g.) 

* CIIKI.OM ADKKS. Cheloniadeœ. rrpt. 
— Nom de la famille des Chélonées, dans la 
classification de M. J. -K. Gray. (P. G.) 

* CIICI.OMDLS. Chelonides. uns. — Tribu 

de lépidoptères nocturnes , établie par 
M. Boisdut al Und. mcihod., p. fil, an. 1810) 
aux dépens de celle des Noetuo ou Pseudo- 
llombycites de talreillc, el qui se compose 
des g. Callimorpha , Trtcho\oma , A emro- 
plnla , Cheloutu el sirctia. Les caractères 
communs à ces différents sous-genres sont 
d’avoir le corps robuste, l'abdomen tacheté 
ou moucheté, les ailes en toit arrondi dans 
le repos , el ornées de couleurs vives el 
tranchantes, surtout les inférieures. Toutes 
les Chenilles des Chélonides sont plus ou 
moins velues , courent très \ île , sont poly- 
phages pour la plupart, el se changent en 
chrysalides dans des coques de soie d’un 
tissu lâche el mince, dans des feuilles ou 
dans la mousse. (D.) 

’CIICLOML. Chelonia (gilwinq, tortue), 
i ns. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Nocluo-Bomby- 
ciles , établi par Lalrcilte et adopté par Go- 
darl, ainsi que par M. Boisduval. Ce der- 
nier, dans son Index methodiciu , qui a paru 
en 1840, le place avec d'autres g. qui en ont 
été démembrés dans sa tribu des Chéloni- 
des, et le réduit aux espèces qui présentent 
les caractères suivants : Palpes aussi velus 
que squameux, médiocrement longs et for- 
mant une sorte de bec court. Trompe ru- 
dimentaire ou presque nulle. Antennes pcc- 
tinées dans les mâles , et légèrement dentées 
dans les femelles. Ailes larges et ornées des 
plus vives couleurs, disposées en bandes ou 
taches légèrement confluentes. Toutes les 
espèces de ce g. sont connues sous le nom 
d ’fïcaillrs , et proviennent de Chenilles hé- 
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rissées de poil* plus ou moin» longs , im- 
planté* sur de* tubercule*. Ce* Chenille» vi- 
vent solitairement , la plupart sur les plan- 
te* basses, et quelque* unes sur les arbustes. 
Parmi le* 20 espèce* que M. Boisduval rap- 
porte à ce g. , nous citerons comme type la 
Cael. caju ( /iombijx id. Linn., Fab. , elc.^), 
dont la chenille, connue des amateurs sous 
le nom de Martre ou Hériuonne , *e trouve 
principalement sur la grande Ortie , au 
printemps. Cette espèce est répandue dan* 
toute l'Kurope. (D.) 

CIIÉLOMLXS. Chctouia (du substantif 
grec ytïûvn , qui désignait anciennement 
tes Tortues ). bipt. — M. Aies. Brongniart, 
dans sa Classification des llepitles , publiée 
en 1805, lire deux dénominations appliquées 
a des Beptiles : celle de Chélonée (voyez 
ce mol ), désignant un genre de Tortue* de 
mer, et celle de Chilonient , qui est d’une 
signification plu* large, cl s'étend à tout le 
groupe des Reptiles, comprenant les Tortues 
de lerre et celles d'eau douce ou salée, ani- 
maux dont on a fait les familles des Fmydes, 
Trionyx et Chélonées. Les Chéloniens , qui 
faisaient anciennement partie des Quadru- 
pédes ovipares, sont généralement considé- 
rés aujourd'hui comme le premier ordre de 
la classe des Reptiles, et prennent rang entre 
les Oiseaux cl les Crocodiles. Celle manière 
de voir est généralement adoptée. Ces ani- 
maux ont en efTel des caractères qui sem- 
blent les rapprocher de ceux qui viennent 
d’élre cités; maisM. Straus les en a tout ré- 
cemment éloignes ( Traité d'anatomie com- 
parative, I, 23), pour en faire une* classe à 
part qu'il place entre les Batraciens et les 
Poissons. 

La forme extérieure des Chéloniens, aussi 
bien que la nature de leurs organes , les font 
aisément distinguer des autres Vertébrés, et 
en particulier des Reptiles : aussi u'esl-il 
liersonnc qui ne les reconnaisse à la pre- 
mière vue; cependant les nombreuses es- 
pèces de cet ordre présentent des carac- 
tères assez différents , suivant qu'elles sont 
destinées à vivre sur terre ou dans l'eau, 
et que, dans ce dernier cas, elles habitent 
la mer, les marais et les fleuves. C'est d'a- 
près la contidéralion de ces traits secon- 
daires qu’on les a partagée* en quatre fa- 
milles dont nous parlerons bientôt. Disons 
d'abord que tous les Chéloniens manquent 
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de dents, et que leurs mâchoires sont garnies 
d'un étui corné en forme de bec plus ou 
moins puissant ; que leur corps est écourté , 
discoldal ou bombé, a quatre membres; que 
leur peau est rarement nue, et habituelle- 
ment couverte d'un épiderme squameux 
sur le corps, le cou, les membres, et de pla- 
ques écailleuses , conligués ou imbriquées , 
sur la région thoraco-abdominale ; que leur 
cerv eau et leurs sens ont un médiocre déve- 
loppement ; qu’ils sont ovipares , respirent à 
tou* les âges par les poumons, et n’ont pas 
les deux ventricules du cœur entièrement 
séparés. I<eur crâne , auquel l'os carré est 
fixé d’une manière immobile, s’articule avec 
le rachis par le corps de sa vertèbre occipi- 
tale ou , comme on dit , par un seul con- 
dyle, ce qui lei^r est commun avec les Oi- 
seaux, les autres Reptiles proprement dits , 
et les Poissons ; le reste de leur squelette 
présente diverses particularité* importantes 
à signaler dés à présent. Les vertèbres des 
Chélenicn» , depuis la dernière cervicale 
jusqu'à la première sacrée exclusivement , 
donnent, à leur point de jonction, une arti- 
culation non mobile à des côtes qui s'acco- 
lent et se confondent bientôt avec les prolon- 
gements latéraux d’une carapace osseuse 
dont la ligne médio-dorsalc repose sur les 
apophyses épineuses, et qui est une dépen- 
dance de la peau (dcrmalo-squelctlc). Infé- 
rieurement, cette carapace est continuée ou 
représentée par une partie plus ou moins 
jointe bilatéralement avec elle, et qu'on a 
nommée plastron. La peau ou les écailles 
la recouvrent immédiatement , et ses bord* 
ainsi que ceux de la carapace donnent inser- 
tion au reste de la peau. Ia carapace et le 
plastron forment une espèce de boite ou- 
verte en avant et en arrière pour le passage 
de la tête et du cou, de* pattes et de la queue, 
qui trouvent chez beaucoup d'espèces un 
abri dans la boite clle-mcme. L'insertion dos 
membre* est cachée par la carapace, et 
la ceinture osseuse antérieure ou l'épaule 
prend, aussi bien que le bassin, un point 
d’appui sur la colonne vertébrale et à la face 
interne de la carapace : aussi leurs muscles 
radiculaires sont-ils en dedans, cl non eu 
dehors de la cavité thoraco-abdominale; 
disposition toute spéciale, cl qui a fait dire, 
mai» à tort, que les Chéloniens sont des ani- 
maux retournés (corpore re verso). 1^ système 
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nerveux encéphalo- rachidien de» Tortue» 
est assez peu important ; les rendements 
lombaire et brachial ne sont pas très consi- 
dérables, et le premier ne nous a pas semblé 
présenter de sinus supérieur bien distinct. 
l.e sillon médian inférieur de la moelle est le 
plus manifeste de tous , et, dans la Tortue 
moresque, il nous a présenté, au-dessous de la 
commissure blanche , une dilatation canali- 
forrne qui régne dans toute sa longueur. Le 
bulbe rachidien offre néanmoins un évasc- 
mentconsidérable (calamus ueriptorius) du sil- 
lon supérieur, et dont le cervelet ne recouvre 
que la moitié; celui-ci se continue avec les 
tubercules appelés bijurueaux qui sont un 
peu plus gros que lui, et semblent doublés 
à leur partie antérieure par une seconde 
paire de rendements plus petits. Les hémi- 
sphères viennent ensuite ; ils ont un rudi- 
ment de la scissure de Sylvius, et leurs ven- 
tricules, qui sont considérables, communi- 
quent immédiatement avec ceux des lobes 
olfactifs. On doit noter que ceux-ci sont en 
réalité plus distincts des hémisphères que 
dans la figure du cerveau d’Kmyde commune 
donnée par Bojanus.On voit, à la hauleurdcs 
tubercules quadrijumeaux antérieurs et 
sous leur voûte, le trou de la glande pitui- 
taire ; cette glande est assez considérable. 
Il faut s’étonner de lire, dans Y Anatomie de 
M. Carus, que le corps des vertèbres est su- 
périeur à la moelle épinière, cl tout ce qu'on 
a dit du mode d’insertion des membres 
perd beaucoup de sa bizarrerie prétendue, 
si l’on se rappelle que les antérieurs appar- 
tiennent au névro-squelette du cou, puisque 
leurs paires nerveuses viennent de celte ré- 
. gion; peu importe qu’ils prennent leur point 
d’appui intérieurement ou extérieurement à 
la cage thoracique, c’csl-à-diresurlcs vertè- 
bres dorsales et leurs eûtes, qui leur servent 
uniquement de point d’appui, ou à leur face 
interne, les vertèbres dorsales et leurs côtes 
constituant, en effet, le névro-squelette d’une 
autre série des paires rachidiennes. I.cs 
transpositions des nageoires postérieures des 
Poissons sont , à notre avis , une particu- 
larité bien moins facile à comprendre que 
celle de l’insertion des membres chez les 
C.hélonicns. 

L’est essentiellement en arriéré et en avant 
de l’artirulation des membres que le der- 
mato- -squelette de la carapace prend un plus 



grand développement , et tout le pourtour 
de cet appareil protecteur parait aussi lui 
appartenir. Quant au plastron , on l’a tou- 
jours considéré comme représentant le ster- 
num des autres animaux , et il a été com- 
paré de préférence à celui des Oiseaux II 
est initialement composé de neuf pièces, dont 
une impaire et les autres divisées en quatre 
paires. M. E. Geoffroy les appelle, la pre- 
mière, Eulosiemal , et les autres Episler- 
naux , Hyoslcrnuux , llypoxtcrnaux et Xy- 
phiaiernaux. Ces pièces osseuses laissent 
quelquefois un espace non ossifié à leur 
centre, et leurs bords peuvent avoir aussi 
de fortes échancrures. C’est dans les espèces 
terrestres qu’elles ont le plus de solidité. 
Chez quelques Chélonicns de ce groupe, dits 
Tonne » à boite , le sternum présente en 
avant ou en arriére une partie mobile, et 
quelquefois il y a mobilité en arrière comme 
en avant ; c’est ce qui a lieu dans les Cinos- 
lernes , qui ont une pièce intermédiaire im- 
mobile. Dans les Cistudcs , le sternum est 
séparé en deux par une articulation trans- 
versale de sa partie moyenne, et ses moitiés 
antérieure et postérieure sont également 
susceptibles de mouvement. 

Les plaques écailleuses dont la carapace 
et le plastron sont le plus habituellement 
recouverts oui une grande valeur pour la 
caractéristique des différents genres de Ché- 
loniens, lorsqu’on les étudie dans leur nom- 
bre et même dans leur forme respective. 

Celles de la carapace sont dites centra- 
les ou marginales , suivant leur position ; 
elles reposent immédiatement sur la partie 
dermato - squelettique de cette carapace. 
Celles du plastron prennent également des 
noms en rapport avec leur position ; de 
même que les précédentes, elles sont appli- 
quées immédiale ment sur les os. Voyez 

en É I ON KF. 

Entre autres particularités du canal intes- 
tinal de ces animaux, nous rappellerons 
que l’œsophage des espèces marines estgarni 
de grandes pointes coniques assez consis- 
tantes, fort nombreuses , dirigées vers l'es- 
tomac , et que, dans la plupart des Chélo- 
nicns connus , l'estomac lui-mème ne dif- 
fère en^ apparence de l’œsophage et du 
reste de l’intestin que parce qu’il est situé 
en travers et légèrement dilaté. I*e duodé- 
num a sa membrane muqueuse comme 



462 



CHE 



CHE 



gaufrée ; il n'y a pas deVœcum à l'eiidnitl 
où 1rs intestins grêles débouchent dans le 
colon , mais seulement une valvule. Plu- , 
sieurs autres particularités anatomiques de j 
ces animaux , et particuliérement celle de 
leur myologie, tout-à-fait en rapport avec 
les particularités que présente le squelette, 
seront exposées ailleurs. 

On a décrit plus de cent trente espèces de 
Chéloniens actuellement vivantes à la sur- 
face du globe, et le nombre de celles que la 
Paléontologie fait connaître ( roy . tortues 
rosaicis) est déjà considérable. On en trouve 
dans un grand nombre de couches fluvia- 
nies ou marines; il en est même qui ont 
appartenu à des espèces terrestres. 

Voici, d'après la classification adoptée par 
M>l. Duméril et Bibron, dans leur grand ou- 
vrage ( Erpétologie générale), le tableau des 
différents genres deChéloniens actuellement 
vivants qui sont venus à la connaissance des 
naturalistes : 

l« ClIKLOaiftaS TERRESTRES OU ClIERSITKS. 
fouet TORTUES. 

tic rires : Tortue, Homo porte , Pyxide, Ci - 
ntxijs. 

2° C.H É LOME VS VLODITRS OU DE MARAIS. 
fotj. KMYDF.S. 

a. Cryptodère $ , nu à cou susceptible de 
rentrer sous la partie dorsale de la carapace. 

Genres : fhntnde, Emr/de , Tcironyx, Pla- 
igiierne , Emyuutre, Stanrniype, Cinosterne. 

b. Plenrodtre.i , ou à cou se reployant sur 
le crtté du corps. 

(ienres : Peltocéphale, Podnrnémide, Pen- 
tonyx , S ter anthère , Platémyde , Chilodine , 
Ch il g de. 

3* CHELONIENS POT AMI DES OU DE FLEUVES. 

I O!/. TRIONYX. 

(•enres : Cymnopode, Cryptopode. 

4° ChÉLOMIENS TH AL ASSITES OU DE MER. 
logez en k i.o v É K. 

Genres : Chélonée , Dcrmatochélyde ou 
fSpharyit. 

Outre l'ouvrage de MM. Ouméril et Bi- 
bron , cité plus haut , on pourra consulter 
avec avantage, pour l’étude des Chéloniens, 

V Histoire générale de * Tortues, par Schnei- 
der*. VO*léotngie dru Tortue * vivante* , par 
ti. Olivier (Ow. fossile*, t. V), et V Aualomc 
7 es tnd mit europetv de Bojanus. (P. G.) 

< lli;i,()\ll \S FOSSILES. PAi.hOHT. — 

I oyez TORTUES rnSSILFS- 



rilKI.OKh()IIS. mam. — Wagler a donné 
, ce nom à une division qu'il a voulu établir 
I dans le grand genre Tatou. Il y rapporte le 
Tatou géant (IJatupn* gigat Cuv.). Le genre 
Che lotus eu % de Wagler est â peu près le 
même que le genre Priodonte ( Priodon ) de 
F. Cuvier. Coyet tatou. (A. de Q.) 

CIIKLONITES. sept. foss. — Nom donné 
aux Tortues d’eau douce. 

*CIIÉLOIMITES.CVic/oit/fc«. Ins. — M. Blan- 
chard {Huffon- Duménil , In*. , t. III , p. 497) 
désigne ainsi un groupe de sa tribu des Bom- 
byeites, lequel groupe répond à la tribu des 
C.hélonides de M. Boisduval, cl comprend de 
plus les g. Hatisv t feptosoma du même au- 
teur, qui ne renferment que des espèces exo- 
tiques. (D.) 

• CIIELONODEM % (giUni , tortue; J/- 
u*;, corps), ins. — Cenre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiqiies , tribu 
des Troncati pennes, établi par M. de Castel- 
nau ( Etude* entorn. , l r « livr. , png. 49), et 
adopté par M. le comte de Mannerheim 
( HuUetin de la Soc. itnp. de Moscou , 1837, 
n<* 2 , p. 32). Ce g., qui renferme 4 espè- 
ces, toutes du Brésil, en y comprenant celle 
décrite par M. de Mnnnerheim sous le nom 
A* élégant , a pour type la Tebia testacea 
DeJ. (I>.) 

CIIEf.OM'I\A ( xiImw) , tortue; ovp», 
queue), rept. — Nom d’un g. de la famille 
des Kmy des, proposé parM. Flemming, pour 
la Tortue ser|>enline, et qui est synonyme 
d’Rmysaure. f^oyex ce mot (P. G.) 

r.llKI.OMS tortue), ins. — Genre 

de la famille des Braconides, tribu des leh- 
neurnoniens, de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par Jurine, et adopté généralement 
par tous les entomologistes. I.es Chelon** 
sont de pelils Injectes très singuliers par 
leur abdomen, dont la partie dorsale forme 
une carapace d’une seule pièce ; leurs yeux 
sont velus. — Le type du genre est le Ch. oen- 
lator Fab., qui habile la plus grande partie 
de l'Europe. Il voltige ordinairement sur les 
Ombellifèrcs. (Br..) 

'CIIÉLOPODES fpitf, griffe : pied). 

mam. et rept. — Goldfuss, Ficinus elCarus 
ont donné ce nom à un ordre de Mammifè- 
res dont les doigts sont armés d’ongles ai- 
gus. Cet ordre correspond à celui des Car- 
nassiers de ( uvier. 

I,c même nom a clé donné aussi par 
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MM. Duméril elBibron à la famille des Ca- 
nieléoniens. t 'oyez ce mol. 

C1IELOSTOMA (x>A«<. lèvre ; oto>«, bou- 
che ). ins. — Genre de I ordre des Hyménop- 
tères , famille des Mellifères , établi par La- 
treille pour un insecte très voisin du g. Hé- 
riade , dont il différé par des palpes maxil- 
laires de 3 articles, et par des mandibules 
grandes, étroites, arquées et échancrées à 
l'extrémité. — ün u’en connaît eucore qu’une 
seule espèce, le Ch. waxillota , répandue 
dans une grande partie de l'Europe, et dont 
la femelle dépose les œufs dans de vieux 
troues d’arbres. 

* CHELlillA ( jpafcv, pince ; o vpâ, queue ). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes , établi par M. Hope ( Lmn. 
irons., vol. XVIII , p. 444), et qui a pour 
type une espèce originale d'Assam, contrée 
de l’Asie orientale, tielle espèce , qu'il 
nomme C. btfwtciaia , offre celte particula- 
rité que son abdomen se termine en une 
pince aiguë , dont chaque branche est mu- 
nie, dans sa partie moyenne, d’un double 
crochet. (H.) 

CHÉLYDE. CUelyt tortue), rkpt. 

— Genre de la famille des Emydes, dans 
l'ordre des Cbéiouiens , cl que M. Duméril 
(Zool. üHulyiiqut, p. 70) a établi pour une 
espèce aquatique de l’Amérique méridionale. 
Celte Tortue, dont la physionomie extérieure 
est fort singulière cl quelque peu hideuse , 
était plus anciennement connue sous le nom 
de JJaiamaia , dénomination que JUcrrem 
accepta même comme générique. On l’a aussi 
appelée ftaimrupa (Barrère et Firinin). 

Cette espece a la tète fortement déprimée , 
large et triangulaire, et on l'a comparée sous 
ce rapport au Pipa ( voyez-en la description 
osléologique dans Cuvier, Ou. /o»*., V, X HD). 
Ses narines sont prolongées en une petite 
trompe ; sa bouche est largement fendue, et 
ses mâchoires sont arrondies cl peu épaisses. 
Ses pattes antérieures ont cinq doigts, et 
celles de derrière quatre. La Chélyde inata- 
mata porte deux barbillons charnus au 
menton , et son cou est garni eu dessus de 
quelques appendices cutanés assez longs ; de 
là, le nom de Tesiado fimbrtata que lui im- 
posa Schneider. Elle est u’eau douce. On la 
trouve au Brésil et a la Guiane dans des 
endroits marécageux. Sa longueur totale at- 
teint Jusqu'à 2 et 3 pieds. Sa chair est esli- 
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niée. M. Duméril en rite un individu femelle 
qui, amené \ ivanl à Paris, y pondit plusieurs 
œufs , dont un se développa et fournil un 
petit. 

On soupçonne, d’après une lettre adressée 
à l’erpélologisle Daudin par Ruiz de Xelva , 
et d’après quelques observations de MM. Du- 
méril et Hibron, l’existence d’une seconde 
espèce de Chélyde , propre aux mêmes ré- 
gions que la vraie Matamata. Celle-ci a pour 
caractères -. Carapace ovale-oblongue, trira- 
rénée , à écailles subimbriquées et surmon- 
tées de lignes concentriques , coupées par 
d'autres lignes irradiées. (p. G.) 

'CIIÉL4 DOIDES. rrpt. — Fitzinger élève 
au rang de famille le genre Ckelye , qui ne 
parait pas devoir être séparé de ceux de la 
grande catégorie des Émydcs ou Chélonicu* 
Elodiles , bien qu’il semble lier cette famille 
a celle des Triouyx ou Poiumidcx. (P. G.) 

CUÉLYDKE (^i)wî, tortue ; eau ). 
lier.— Nom qu’il ne faut pas confondre avec 
celui de Chélyde [voyez plus haut), et qui a 
été donné d’abord à un Serpent aquatique, 
puis à une Tortue d’eau douce. etqueWagler 
ainsi que M. J.-E. Gray , d’après M. Sch- 
weigger, ont plus particulièrement appliqué 
â un genre de la famille des Émydcs, ayant 
pour objet la Tortue serpentine (7 estndo ser - 
pentina ), qui vil dans l’Amérique seplentrio 
nale. M. Flemraing nomme Chelouura le 
même genre, et MM. Duméril et Bibron l’ap- 
pellent Kmyeaure. Voyez ce mot. (P. G.) 

‘CHELYMOM’ll \ ( x <7v< , tortue ; uop- 
ÿv, forme), ins. — Genre de Coléoptères 
létramères, famille des Chrysomélines, tribu 
des Cassidaires. Voyez ce dernier mot; (C.) 

CIIELYS r R pt . — Nom technique du g. 
Chélyde de M. Duméril (voyez crklydb). Les 
Grecs l’employaient comme synonyme de *•- 
signifiant Tortue. (P. G.) 

* CIIEMEIUNA ( xiiucptvôc, d'hiver ). ms. 
— Genre de Lépidoptères nocturnes , de la 
tribu des Phalénites de (Mireille , établi par 
M. Boisduval ( Gener. et Ind. melhod. , 
pag. l»3 ) pour y placer une espèce décou- 
verte en fkwse , et retrouvée depuis en Pro- 
vence par le docteur Bambur, qui lui avait 
donné le nom de Caltgmearia , mais que 
M. Boisduval a remplacé par celui de U om- 
buraria , attendu que le premier nom avait 
déjà été appliqué à une autre espèce. L’ap- 
parition de celle dont il s'agit n’a lieu qu eu 
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janvier ou février, ce qui Justine son nom 
générique. (U.) 

CUEMNITZIA, Scop. bot. pii. — Syn.de 
tSliyclwos, L. 

’CHEMNITZIE. < 'hem initia (nom propre). 
mou.. — J’ai établi, sous ce nom , dans la 
famille des Pyramideltidcc, un genre de 
Mollusques Gastéropodes ainsi caractérisé : 
Coquille allongée, non ombiliquée, compo- 
sée d’un grand nombre de tours , le plus 
souvent corlulés en longs. Douche entière, 
ovale ou anguleuse, large en avant, rétré- 
cie en arrière , pourvue d’un labre mince 
et tranchant. Columelle droite, souvent 
encroûtée. Ces Coquilles ont , dans l'Age 
embryonnaire, l’aie de la spire transversal 
a l’asc de l’ège adulte. 

Les Chemnitzies sont toutes marines, et 
vivent à d’assez grandes profondeurs sur le 
littoral de toutes les régious. f ossiles , elles 
se rencontrent dans tous les terrains. 

Ce genre avait été confondu par les con- 
chy liologistes avec les Mélanies ; mais 
puisqu'on en séparait , non sans raison, 
les Eulimes cl lesDonellies pour en former 
des,genrc» distincts, il convenait d'en retirer 
encore les Chemnima , attendu qu’elles ne 
se rangent bien ni avec l'un ni avec l'autre. 
En effet , les Chemuitzies different des Eu- 
limes par leur coquille non polie, et dés lors 
ne devant pas être protégée par l'animal. En 
résumé, le genre CheinniUie est destiné à 
recevoir les Coquilles marines , vivantes et 
fossiles, mal à propos classées parmi les 
Mélanies, toutes Ouviatiles. (A. »'ü.) 

CHEV ois. — Genre établi par IlOié auz 
dépens des g. Oie et Bcrnacbe. Il prend pour 
type YAnat hypteborca, et y réunit YA.ber- 
uicla ou Gravant et Y A. magellanica. (G.) 

CIIENALOPEX. OIS. — Nom donné par 
les anciens à la Dernache aimée, Anai 
<cgypiiaca. C’est le type d’un g. établi sous 
ce nom par Stephens , et dont M. Besson a 
fait le nom scientifique de son g. Dernache, 
quoique Stephens ait espressément séparé 
son g. Chenalopex de son g. Bernicla, dont 
le type est le Gravant. (G.) 

CHÊNE. Quercui. bot . pii. — L'étymologie 
de ce nom est fort incertaine ; néanmoins 
on suppose avec quelque raison qu'il vient 
île (Jnernar, es pression employée par Pline. 
Quant an mot original, Vossius vcul qu'il 
vienne d'un mol grec qui signifie dur, Apre. 



Quelques élyuiologislcs le font venir de l'ar- 
ménien Giuoi , nom du Chêne dans celle 
langue. 

Cet arbre appartient à la famille des Cu- 
pulifères, et présente pour caractères : Fleura 
monoïques. Mdlct . Cbalonsgréles, pendants 
et dépourvus de bractées ; périgone calici- 
nal G-8-parli, à divisions iuégaies, ciliées , 
! bifides dans quelques espèces. Etamines 6 JO, 
insérées à la base du périgone, autour d’un 
disque glanduleui ; filaments filiformes, 
simples , inégaui ; anthères biloculaires , 
didymes, à locules subapposées. Femellet i 
Bourgeons axillaires ou portés sur un aie 
commun , sessiles , munis de bractées et 
d'un involucre uniflore composé d’un grand 
nombre d'écailles égales, imbriquées, for- 
mant cupule à la base de la fleur. Limbe du 
périgone supère , ti-fide ou plus rarement 
deuliculé. Ovaire infère, tri-ou quadri-locu- 
laire. Ovules géminés, anatropes, attachés 
par leur milieu à l'angle interne de la loge. 
Style court et épais ; stigmates en même 
nombre que les loges, arrondis ou. com- 
primés, raccourcis, obtus, droits ou étalés. 
Gland ou nuculc snonosperme , ovale ou 
oblong, coriace, renfermé plus ou moins 
dans l’involucre devenu une cupule li- 
gneuse, pendant; test mince, mcmbraneui; 
embryon dépourvu d'endosperme , ortho- 
trope; cotylédons plans-conveies, épais, 
charnus; radicule immergée, supère. 

Les Chênes sont des arbres variant pour la 
taille de O-.tOou 0“‘ ,80 jusqu'à 40 mètres, 
à feuilles le plus communément dentées , 
sinuées, découpées, lobées ou très entières, 
caduques ou persistantes: celles de printemps 
malles cl pubesrentes , celles d'automne co- 
riaces, souv ent glabres, à stipules géminées, 
très petites et fugaces ; inflorescence le plus 
ordinairement ayant lieu a la même époque, 
axillaire , supérieure ou terminale. 

Les Chênes ne croissent ni dans les pays 
Iropicaui ni dans les climats glacés : les con- 
trées tempérées de l’hémisphère septentrio- 
nal leur conviennent le mieux. Ils croissent 
dans toute l'Europe, où ils s’élèvent au 
nord Jusqu’en Scanie , par le Mi- de lati- 
lude et descendent au sud jusqu’aux cô- 
tes d’Afrique. Ils se trouvent dans l'Asie- 
Mineure , sur l'Atlas , sur le Caucase , en 
Chine , au Japon , sur les pentes et dans les 
vallées de l'Himalaya, sur les hautes mon- 
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tacites des ilesde la Sonde, aux États-Unis, 
où lit ne passent pas le 45" au Meiique et 
dans les Cordilliércs , où on les trouve à 
9,000 pieds d'élévation ; mais fel arbre sem- 
ble éfre étranger à tout l'hémisphère austral. 

la: Chêne , qui de nos Jours forme en- 
eure la moitié des parties boisées de la 
France, c'est-àdire 4 millions d'hectares, 
parait avoyr.flés la plus haute antiquité, 
composé les vastes forets de l'Europe; et les 
grandes especes, telles que les Ç. robur, cer- 
rje, etc., y étaient dominâmes. 

Cet arbre, auquel se rattachent taht de 
souvenirs, et qui , à toutes les époques, a 
rendu de si grands services aui peuplades 
vivant à l'ombre de ses forêts, a été, pen- 
dant une longue suite de siècles, l'objet 
d’une vénération profoude de la part des 
nations primitives, depuis les bords sauvages 
de la llalliquc Jusqu'aiii fertiles plages de 
la Méditerranée. Partout, tes traditions eu- 
ropéennes nous montrent le Chêne Jouant 
un des premiers relies dans les cérémonies 
civiles et religieuses. Lef Grecs, dont l'ima- 
gination poêtiquedécoraitdes formes les plus 
gracieuses les erreurs grossières des autres 
peuples , avaient placé sous l'écorce des 
Chênes, les Hamadryades, dont la vie. était 
intimement liée à celle de l'arbre : témoin 
les plaintes menaçantes de celle qu’Erysich- 
thon fil périr en abattant l’arbre dans le- 
quel elle vivait ; et les anciens attribuaient 
au Chcne une si longue vie, cause probable 
de leur vénération . qu'ils donnaient aus 
Hamadryades 932,120 ans déiistence. l.es 
Dryades vivaient également dans l'intérieur 
des Chênes ; mais elles pouvaient les quitter, 
cl l'on avait , sans doute par mesure de po- 
lice. défendu d'abattre un arbre, avant que 
les prêtres cusscntderlaré que les nymphes 
qui les habitaient s'en étaient retirées. C'est 
dans la profondeur de la forêt de Dodone , 
en Êpirc, qu'on allait religieusement re- 
cueillir les oracles rendus par les Chênes 
sacrés; et les branches entrelacées de l'arbre 
dédié à Jupiter étaient la récompense du 
vainqueurdes Jeux olympiens f.es Romains, 
moins frivoles que les Grecs, en avaient fait 
la récompense des vertus Civiques. I.es ado- 
rateurs d'Odiu et de feulâtes célébraient , 
au sein des sombres forêts de Chênes de l'Ile 
de Rilgen ou du pays des Carnules , leurs 
sanglants mystères ; cl les Druides, armés 
T. III. 
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de la serpe d'or, y allaient détacher une fois 
l'an, au G* Jour de la June de décembre, le 
Gui, qui croit rarement sur leur écorce et 
Joue uu si terrible râle dans l'histoire de 
Raldur. C'est ce même Gui de Chêne qu'on 
distribuait au peuple au coitimcm cmenl de 
Janvier, et qui a donné naissance à l'ancien 
cri A' si gui l'nn neuf, pour annoncer le re- 
nouvellement de l’année. Avec le temps, et 
par suite des progrès de la séicnec et de 
la raison, le Chêne a perdu son auréole 
poétique ; mais il a conservé scs droits à 
la reconnaissance de l'homme , comme un 
desarbres forestiers les plus miles. 

Ce bois du Chêne , un «les plus durs et des 
plus résistants, produit, à l'état de taillis, 
un excellent bois de chauffage ; et , comme 
futaie, l’on en tire la plus grande partie des 
charpentes , sciages , merrains , etc. , em- 
ployés dans les constructions civiles cl mari- 
times, dans les travaux de menuiserie, de 
charronnage cl d'ébénisteric. I.es sculpteurs 
en bois s'en servent pour la décoration des 
grands édifices publics ; cl c'est avec ce bois, 
que le temps a noirci comme l'éhéne et 
rendu aussi dur que le Ter, que sont faites 
les boiseries de nos églises et les charpentés' 
de nos vieilles cathédrales, que le préjugé 
vulgaire croit encore être en .Châtaignier,, 
bien que Daubcnton ait reconnu le contraire. 

Toutes nos grandes forêts contiennent une 
partio de Chênes dont l'exploitation suffit 
aux besoins de notre industrie; maison trou- 
ve dans le commerce, sous le nom de Chine 
lie Hollande , des bûches plus grosses que 
celles du Chêne ordinaire, particulièrement, 
recherchées par les. menuisiers et par les 
facteurs de pianos. Il parait que ce ne sont 
que des Chênes dés Vosges transportés en 
Hollande et immergés pendant deux ou trois 
ans au fond des canaux, où ils acquièrent les 
qualités que nous leur connaissons. 

le Chêne est un excellent bois de ehauf- 
fage ; mais, pour en obtenir le maximum de 
chaleur , il faut qu'il soit âgé de quarante 
ans au plus. A celle époque, il donne 109“ de 
chaleur; â mesure qu'il vieillit, il perd de 
sa puissance calorifique; cl. â 200 ans, il ne 
donne plus que 09". De tous les bois qu'on 
soumet à la carbunisation , le Chêne est 
celui qui fournit le charbon le plus dense , 
car il pèse 45 Itilogr. la voie. 

I.'ècorce de toutes les espèces scrl à prépa 
30 
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rcr le «un . employé dansle tannage de» cuirs. 
Ccsl sur des Chênes de 12 à là ans qu’on 
enlèv e l'écorce, en la détachant, pendant la 
vêgélalion, au moyen d'un maillet de bois ; 
on Ip laisse ensuite sécher ; et , avortt de 
remployer, on la réduit èn poudre grossière. 
Celle même écorce, si riche en tannin, sert 
a frelater le quinquina, el on la considère 
comme un des plus puissants succédanés 
de ce tnédirainent. Le tan qui a servi à la 
préparation des euirs est introduit dans te 
commerce des combustibles , sous le nom 
de fl lotie* « brûler . et les horticulteurs 
l’emploient pour remplir tes bâches des ser- 
res chaudes. Il s'y établit une fermentation 
leule qui dure plusieurs mois. 

Le» fruits de la plupart des Chênes , sur- 
tout des espèces de nos forêts, ont une sa- 
veur écrc 1res désagréable , et ils ne ser- 
vent qu'à la reproduction des forêts el à la 
nourriture des bète» fautes eldes l'orcs. Au- 
trefois , on en administrait la poudre torré- 
fiée , comme un tonique astringent; mais 
ou ne s'en sert plus, et l'usage thérapeutique 
du Chêne est bien restreint, sinon lout-à- 
fait abandonné. On parvient à dépouillée 
les gland* de leur àcrelé en les laissant ma- 
cérer dans une lessive ; et, depuis quelques 
années, U* public est l'objet d’une niystiü- 
catioh industrielle dans laquelle res fruits 
jriucuL le principal rûle. Ou lui vend , sous 
le nom. de Kacakoul des j4rabc\ , de la fé- 
cule mclceàdu cacao et du sucre, comme 
un analeptique dont la farine dè glaud fait 
la base. L’inventeur avait bien essayé d'y 
.en introduire; mais il a Inrnvé plus com- 
mode , el surtout plus lucratif , d’y-subsli- 
luer la fécule , qui atteint le même but. 

Avant la culture des céréales, les espèces 
de chênes à. fruits doua servaient à la nc.ur- 
nturc de populations entières. De nos jours, 
en Grèce, dans i’Asie-Mineure, dans les Etats 
batbaresques, en Espagne elen Portugal, on 
mange crus, bouillis ou grillés, les glands 
d’une espèce appelée, par les botanistes, Q. 
ballnta, et qui portent en espagnol le nom 
de bellous. Elle pourrait sans doute fort 
bien réussir dans les parties montagneuses 
de nos départements rnéridionaur. M, Mi- 
chaux dit que plusieurs espèces de glands 
de Chênes d’Amérique sont fort recherchées 
comme aliment par les nègre» et par las in- 
digènes. 
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Parmi les production» utiles du Chêne , il 
faut encore eoitipler : 

L'écorce duCuÈsiqt ttmton, Q-iincioiia, 
grand et bel arbre de l'Amérique du Mord, 
Uonl il aéléfail avec succès, en 1818, un se- 
mis au bois de Uoulugue pour remplaeer-la 
partie du bois devaslée par les armées étran- 
gères. Celie écorce sert à teindre en jaune 
les euirs , les laines , la soie el les bois ; 
mais on ne l’emploie pas pour les toiles, la- 
quercilron remplace avec avantage la garnie 
el la bois Jaune, linons en arrive chaque an- 
née de* Élals-tjnis, el surtout de Philadel- 
phie , une quanlilé aster considérable en 
boucauls de à à 700 kil. 

la- Liège, produit par le Ch. uses, () tu- 
be r, arbre du midi de l'Europe, assez sem- 
blable au Q. iles, est celle croûte épaisse, 
spongieuse, formée par le développement du 
tissu cellulaire, el qu'on enlève Uius (es 
huit ou dis ans ans mois de juillet et d'août. 
On commence à éeorcer les Chénes-liéges de 
14 a la ans ; mais celle première écorce ne 
sert qu'à faire des bouées et du noir de fu- 
mée. Ce n’cstqu'à lit ans qu'un (veut en em- 
ployer l'écorce à faire des bouchons. 

Le Kermès, Coecu» ilicis I,., fxcanium ili- 
c i des entomologistes modernes, vit sur Ica 
brandies et les feuilles d'un Chêne nain de 
nos provinces méridionales, d'ou le nom 
de Cn. a k ri; m es, il. focci/era , de l'arbre 
qui nourrit ccl insecte. Avant l'inlroduclfoo 
de la cochenille, les habitants de la Provence 
ai taisaient un-commercc considérable pour 
ta teinture eu cruciale ; niais, depuis , cette 
branche (le commerce a bien diminué. 

Les larges cupules du (1. uyykipt, Cn. vk- 
t. am, arbre de l'Archipel et ■ le l’Asie-Jtt meure, 
qui se trouve o l'elat sauvage sur le littoral 
de l'Océan, connues sous le nom fie telanede, 
sont employées dans l'Orient, ainsi que par 
le* Italiens et les Anglais, aux memes usa- 
ges que la noix de galle. 

1-a noix de galle est produite par le Q. t*. 
feewrin, répandu dans (ouïe l'Asie-Miueure, 
depuis le Ilospbore jusqu'en Syrie, el depuis 
les eûtes de l'Archipel jusqu'en Perse, (ai 
sont, comme Pansait, des excroissances ron- 
des, dures el tuberculeuses , produites sur 
les feuilles de cet arbre par la piqûre d'un 
Cynips appelé C. galhe iineioriœ. La ré-, 
coite a lieu en juillet avant la sortie de l’in- 
sede. Celle cueillette produit la Galle noire 
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ou oeru qui est pleine, pesante et entière; 
la Galle blanche , bien moins estimée , est 
d’une couleur plus claire, et .elle porte un 
trou que l'insecte y a fait en s'échappant, 
les noix de galle (TAIep et d'Anatolie sont 
tes plus estimées. Elles servent à teindre 
en noir les étoffes de toute sorte , é pré- 
parer les cuirs , à fabriquer de l’encre , etc. 
Les noix de galle de qos pays sont sans va- 
leur, et ne contiennent que fort peu de tan- 
nin et d'acide galHqué. On s'en sert en mé- 
decine pour faire des lotions eldcs injections 
astringentes. 

Ôn voit que rien n'est plus varié que les 
produits du Chêne; et que les espèces les 
plus gigantesques ainsi que les plus hum- 
bles, occupent, dahsj’économic forestière et 
industrielle, une place éminemment mile. 

Au premier rang se placent, comme arbre* 
d'exploitation, les espèces européennes, telles 
que le Ci». pédoncule , Q. pëduncttbiia , 
Ch. cou mus ou a c.avrrKS, Ch. femelle, 
le géant de nos forêts, s'élevant jusqu’à 40 et 
45 mètres ; leCii. rouvre, {). roèur, appelé 
aussi Ch. sessile, Ch. commun a glands 
s kssiueï», un des plus beaux arbres forestiers, 
■dont on connaît 6 variétés, mais toutes moins 
élevées que le précédent ; le Tauzin , Ch. 
Ascot mois , Q. ni » su , bel arbre de 20 é 25 
mètres, à bois dur et noueux, excellent pour 
les constructions et le chauffage , dont les 
jeunes branches sont souples cl flexibles, et 
croissant fort bien dans les lieux arides; 
le . Cil. Cerris, Q. ce r rit , à bois dur et 
1res résistant , et propre aux terrains pier- 
reux et arides, mais offrant, ainsi que le pré- 
cédent , cette particularité que les glands 
restent-deux ans sur Parbre , et leurs nom- 
breuscs-variélés, toutes a feuilles cadbqae* ; 
le Chkki vert, Ch. yeuse, (). ilex t arbre de 
médiocre grandeur, à feuilles persistantes , 
aimant les climats chauds et les terrains secs 
et dont le bois, lourd et compacte, est d’un 
excellent usage ; le Cn. -liège, (). tuber, dont 
il a été question plus haut, et dont la cqllurc 
est par malheur fort négligée.— Parmi les es- 
pèces d’ Amérique, nous citerons comme 
étant d’une culture aussi facile que notre 
Chêne commun , le Ch. ilahc, (). ulba, pré- 
féré par les Américains à toutes les autres es- 
pèces; les Cn. rouge, (). rul*er;Cn. a cnos 
fruits, Q. mucrocarpa . Cm. écarlate, (). 
voccinca ; Cil. r»F.5 montagnes, Q. momnna . 
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espèces é feuilles caduques , qui résistent 
fort bien â dos hivers, et ont un excellent 
bois ; et, parmi ceux à feuilles persistantes , 
le Cil. vert, Q.virefcent, qui réussirait très 
bien dans tes parties incultes dumidi de ta 
France.Toutes ces espèces sont intéressantes 
sous le rapport forestier. Nous donnerons les 
détails de culture qui se rattachent à la partie 
écônotnique de leur histoire , niais nous ne 
décrirons aucune des espèces, au nombre 
de plus de lOfl, répandues dan s tou le la zone 
de la végétation de ces arbres si utiles. 

Les Cbénes sont des arbres à racines pivo- . 
tantes et fort longues, qui ont besoin d'un sol 
assez profond pour qu'elles puissent s'y 
étendre â leur aise. Ils aiment nue terre 
franche et un peu humide, et l’exposition 
du N. et de PR. - , à mi : cùtc. Les sols pierreux 
sans aridité leur conviennent encore, bien 
que leur croissance y soit moins rapide ; 
mais, dans les terrains humides et dans les 
vallées profondes, où leur végétation est très 
prompte, le bois est mou, sans nerf, cl sujet 
à là pourriture. En général, pour la réussite 
du Chêne, il faut bien étudier les circonstan- 
ces locales qui lui conviennent. 

Les forêts deChénès peuvent être aména- 
gées en futaie ou en taillis ; mais l’on ne doit 
adopter ce dernier mode d’exploitation que 
dans les terrains maigres et rocailleux, où 
tout autre aménagement est impossible. 

. Les Chênes se re produisent par semis , par 
plants enracinés arrachés dans les chênaies, 
et par plants cultivés en pépinière. 

Le semis a lieu en aittomne'ét au pria* 
temps, au moyen de glands ramassés à me- 
sure qu’ils tombent au pied des arbres lep 
plus vigoureux et plantés dans la situation la 
plus^ favorable. Les mélhbdes défectueuses 
de conservation des glands ont fait préférer 
les semis d'automne, quoiqu'ils soient sou- 
mis à de nombreuses chances de destruc- 
tion; mais, d'un autre cdlé, les semis de prin- 
temps manquent souvent par suite de l'ab- 
sence d’humidité et de la mauvaise conserva- 
tion de la semence. On échappe à ce double 
inconvénient en semant au printemps des 
glands stratifiés, de manière qu’au moment 
du jçini» le gland eummenre seulement à 
germer. Quelle que «oit la méthode qu’on 
adopte, le senti' a lieu en plaec après un pro- 
fond labour « la ebarrue pour les grandes 
étendues de terraao, el à la bèrhe ou i la 
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pioche pour le» simple s bosquet» .Cependant, 
pour les semis de printemps, on donne un 
second labour un mois avant de semer. 

Pour les graines non stratifiées, le semis a 
lieu à la volée, et on recouvre à la herse; 
taudis que pour ceHcs qui ont été strati- 
fiées, on sème en rayons, on recouvre à la 
pelle d'environ un pouce de lerre. Quelques 
forestiers ont essayé avec succès de planter 
en fossette apres un léger laboura la pioche. 

Il faut environ .1 hectolitres de glands pour 
ensemencer à In volée un arpent forestier ;ce 
qui fait 1 20, 000 glands, tandis que, par la 
méthode de stratification, il n’en faut que la 
moitié. 

Pour abriter te jeune plant contre les 
rayons du soleil, et pour obtenir un dédom- 
magement de ses premiers frais, on sème, 
parmi les glands, de l'Avoine ou du Blé 
de mars. Dans les terrains exposés au midi, 
dans les sols secs et battus par les vents, on 
■seine du Genêt et de l’Épine blanche pour 
abriter les Chêneaux. Les forestiers regar- 
dent , nous ne savons pour quel motif, l'É- 
pine noire comme contraire »u Jeune plant. 

Iæ plantation au moyen de drageons en- 
racinés ne doit être employée qu’en l'absence 
de toute autre ressource j mais, quand des 
motifs particuliers empêchent de semer en 
place , on seine en pépinière. On y laisse le 
jeune plant pendant 2 ou 3 ans , tes plants 
de 5 à <» réussissant souvent mal , et on les 
met en place à i m ou l'V>0 de distance. 
Ces trous destinés à recevoir le plant doivent 
avoir environ 50 cent, en tous sens ; mais en 
général, ils doivent être proportionnés au vo- 
lume des racines cl à la vigueur du plant. 

Dans les terrains chauds, Iq transplanta- 
tion d'automne est la meilleure ; tandis que, 
dans les sols froids et humides, on préfère 
celle du printemps. Il entre environ 6,000 
plants dans un hectare de bonne terre, et 
le double dans une mauvaise. On plante en- 
core des arbres a haute lige pour futaie, mais 
alors il n’en faut que 8 à 900 par hectare, 
et on les espace de 4 à 5 mètres. 

. Ia*s soins à donner aux forets nouvelle- 
ment plantées sont de* binages , en ayant 
soin surtout de débarrasser le sol des mau- 
vaises herbes. Deux ans après, on resème les 
plants vides, et, au bout de 3 ans, il y a, d’a- 
près l’opinion de savants forestiers, avantage 
a les rnréper à (Teur de terre pour donner de 



la force aux racines et obtenir des rejetons 
vigoureux. Cette opération se fait avec une 
serpette, en taillant l’arbre en biseau du côté 
j du nord ; on prétend même qu’il est avanta- 
I geux de faire «irbir un recépage aux forêts 
j destinées é être élevées en futaie , en ayant 
' soin de supprimer lés rejetons inutiles et en 
ne réservant que le jet le plus beau et le plus 
droit. On regarnit encore les clairières par 
des arbres à haute tige, plantés à 2" ou 2 m ,5f> 
de distance. 

I«es usages rhullipliés du Chêne à toutes 
! les époques de sa vie, et le besoin de donner 
plus d’espace et de développement aux Jeu- 
nes arbres à mesure qu’ils grandissent, ont 
nécessité des iclaijrcie*. Cette opération, qui 
se fait par arrachis, a communément lieu de 
5 ans en 5 ans, suivant le mode d’exploita- 
tion ; mais en général, il est plus avantageux 
[ de retarder l’exploitation que dei’avancer, et 
* les coupes décennales devraient élce bannies 
‘ de la pratique. . 

Certains forestiers ont encore la coutume, 
réprouvée aujourd’hui, de faire des futaies 
j sur taillis ; et, après la quatrième éclaircie, il» 
i ne font plus celte opération que de dix an» 
en dix ans, en donnant à chacun 0"\G0 a 
O*»', 70 d’intervalle de plus entre chaque ar-*- 
( bre. Hais on préfère élever sur-le-champ une 
, futaie, qu'on exploite par coupes régulières 
1 et totales d'une partie de la forêt , faites « 
plusieurs reprises pour faciliter le reboise- 
j ment. Les coupes se font à la cognée, entre 
deux terres et en bec de flûte, en évitant d’é- 
clater les souches. 

Les Chênes croissent avec une lenteur ex- 
cessive: d’après les calculs de Duhamel, 
leur accroissement est d’environ 7 mfllim. 
par année, ce qui ferait à 120 ans près de 
3 mètres seulement de circonférence. c 

L’époque de l’exploitation est de mars-'en 
avril ; mais on la prolonge jusqu’en mai , à 
cause de l’écorcemenl des arbres qui n’a lieu 
que pendant la sève. Dans les pays où Té- 
corcemenl se fait sur pied, on abat les ar- 
bres aussitôt après, l’n soin d’une haute im- 
portance pour les propriétaires de forêts est 
de recépcr tous les bois mal-venants et ra- 
bougris, afin de n'avoir que des arbres d'une 
belle végétation. ■ • . n 

La durée de la vie du Chêne est fort lon- 
gue : elle peut aller jusqu'à 4 ou 5 siècles ; 
mais, le plus communément, «il 20 ou 150 ans. 
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l'arbre commence à sc couronner, les bran* 
ches se desséchent et meurent, la cime en- 
tière périt, et le tronc lui-méme devient le 
siège d’ulcères qui le rongent ; il faut donc 
t'abattre Avant cette époque. 

I*s botanistes groupent les Chênes entre 
eut, suivant qu’ils ont les feuilles lobées, den- 
tées ou entières ; mais quelques uns établis- 
sent comme premières divisions deut gran- 
des Sections comprenant les arbres à feuilles 
caduques, et ceut à feuilles persistantes : 
deut ordres de phénomènes d’une bien plus 
haute importance que les formes acciden- 
telles du feuillage. (G.) 

CHÊNE (petit). bot. pli. — Nom vul- 
gaire des Tettcrium et V eromca chanuedryt , 
et du Dryan ocwpelala. 

CHÊNE MARIN bot. ph.— Nom vulgaire 
du Fucus vesiculotus et de plusieurs de ses 
variétés. 

CHENELOPEV ois. — Foyei chkna- 
LOPIX. 

# C II É N E N D O PO H E. Chenendopbra. 
sroKG. — Genre établi par l-amouroux pour 
un fossile da calcaire jurassique supérieur 
de Caen, nommé Ch. fungiformis. Il est très 
voisin des Spongiaires ficoides. {P- G.) 

'CIIENÉSIE Cltenesia (nom propre), ins. 
— Genre de Diptères , division des Némocé- 
res , famille des Tipulaires , tribu des Fon- 
gicoles , fondé par M. Macquart sur une es- 
pece unique qui lui a été communiquée par 
AI. Robert . de Chénée près de Liège. Ge g: r 
dont la place naturelle lui a paru difficile à 
v déterminer, se rapproche un peu de celui 
des Fongicoles. L’auteur nomme C. casta- 
nea l’espece dont il s’agit, et la décrit ainsi : 
Longueur, 1 ligne t/2. Tète noire. Thorax 
d'un testacé un peu obscur. Abdomen noir. 
Pieds et -balanciers d’un jaune pâle. Ailes un 
peu jaunâtres 7 nervurfes brunes. (D.) , 

CIIÈNEVÉ et CHÊNE VIS. bot. ph.— Nom 
de la graine du Chanvre. 

CHÊNIÊR. bot. pii. — Nom donné par 
Paulel aux Champignons qui croissent sur 
les Chênes. 

CHENILLE. F.ruca , ins. — Nom donné 
au premier état des lépidoptères , depuis 
leur sortie de l’œuf jusqu’à leur transfor- 
mation en chrysalide. Cet état répondant 
a celui de farve chez les Insectes des autres 
ordres . nous en traiterons à ce dernier mot 
pour éviter les répétions. Foy. larve. (!>.> 



CHENILLE. Feriagn*. moll. — M. Schu- 
macher, dans son Fusai d'une classification 
des coquilles , substitue ce nom à celui du g. 
üérile. Foye s ckritk. (Dksii.) . 

En conchyliologie on appelle vulgairement: 

Ciienillï barioler, le Murex aluco ; 

Cu. blanche, le Ceriihium vertago; 

Ch. blanche striée, fe Cerukium fus- 
ciatum ; 

Cm. cranc lei.se, le C. grauulalum ; 

Ch. (grande), le C nodulotum ; 

Cn. de mer, l’Aphro<jitc hérissée et un 
Gscabrion. 

CHENILLE AQUATIQUE, infis.— N om 
vulgaire de la Lepadclla ci r ru ta. 

CHEMLLETTE. bot. ph.— N om vulgaire 
de la Scorpiore. 

"CIIENISCUS ( petite oie), ois. 

— Nom d’une espèce du g. Remâche, érigée 
en g. par Eyl©n,et.donl la Bemtcla corojnan- 
dtliaua est le type. M. Gray (Li*i of généra) 
cn fait un synonyme de son g. Microcygnu. 
M. Brookc comprend , dans le g. Chenixcus , 
Y Anusmadagascariemis, qui est pour M.G .1 
R. Gray Je type du g. Aetiapui de brandi. 

CIIEWIUAI (xn*îo» ou x-nwior, petite oie). 
ins. — G enre de Coléoptères dimères , famille 
des Psélaphieus, établi par Lalreillc cl adopté 
par tous les entomologistes français. M. Aube, 
dans sa Monographie de celte famille , qui a 
paru en 1833 , le place dans la -section de 
ceux qüi ont onze articles aux antennes , et 
dont les articles des tarses sont inégaux. Ses 
principaux caractères sont d avoir le deuxiè- 
me, article des palpes sphérique et Les an- 
tennes moniliformes. Ce g. ne renferme jus- 
qu’à présent qu'une seule espèce trouvée par 
Lalrcille dans le département de la Corrèze, 
et nommée par lui Ch. bituberculutum , - (D.) 

CI1ENOLEA , L. bot. ph. — Syn. de Ko- 

CllKI, Rülll. V f 

CIIENOLOBIE MOLL. — f'py.'CfHBH!- 
PKDKS. 

’CIIENOPIS. ois. — Wagler a établi, sous 
ce nom, un genre formé aux dépens du genre 
Cygne, et dpnt le C. noir, Çyguus utratus , est 
le type. . (G.j 

CIIÉNOl’ODE. ChenopoüiuUi ( jpî* t ale;-, 
wovç* pied ; certaines espèces ont des feuilles 
palmées : de là aussi leur nom vulgaire fran 
çais île paire d'oie), bot. pu. — Genre type de 
la famille des Cbénopodiacées ( Chénopo- 
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diées-Kochiécs ), établi par l.inné . el ayant 
puur caractères : Pleurs hermaphrodites. Pé- 
rigonc de S divisions carénées dorsalement. 
Etamines â , insérées à la base du périgone 
cl opposées à ses lacinies. Squamulcs hypo- 
gynes nullcs. Ovaire déprimé, uniloculaire, 
uni-ovulé. Stigmates 2, filiformes, très courts. 
tJtricule membranacé , déprimé, enveloppé 
par le périgone cunnivent et devenu penta- 
gone. Graine hori ron talc , lenliculaire-dé- 
priméc, à test crustacé ; embryon annulaire, 
périphérique, ceignant un albumen abon- 
dant , farinacé ; radicule centrifuge. 

On compte plus délit) espèces de Cbénnpo- 
des t.c sont des plantes annuelles ou rare- 
ment sufTrutescenles , répandues dans les 
parties tempérées des deui hémisphères, el 
plusieurs sur les cèles de la Nauvclle-Hol- 
ande. Gomme la plupart des plantes de 
celte famille, beaucoup d’espèces de ce genre 
«ont éminemment intéressantes par leurs 
diverses propriétés, tant sous le rapport éco- 
nomique que sous le rapport pharmaceuti- 
que. En général, elles n’arfertent pas de sol 
particulier, croissent partout, el principa- 
lement dans les décombres, les champs cul* 
livés, le long des chemins, les endroits ari- 
des : quelques unes se plaisent sur les bords 
de la mer, dans les marais salios , etc. Elles 
sont parsemées de glaudules d’un aspect fa- 
rinacé.et contenant une huile essentielle 
particulière, dans les principes de laquelle 
gisent les propriétés spéciales b 1 chacune 
d’elles. Leurs feuilles sont alternes, pélio- 
lées, dilatées ou étroites, ou même cylindri- 
qucs-subulées, plus ou moins charnues, si- 
nuées ou dentées ; leurs fleurs sont petites , 
verdâtres, ébractéées, ordinairement dispo- 
sées en glomérules , formant une sorte de 
grappe ou de panicule terminale. 

Nous citerons parmi les espèces les pluscon- 
nuescl les plus intéressantes : lo Chenopolium 
boinjs I,., plante du midi de la France, exha- 
lant de toutes scs parties une udeur forte et 
aromatique, d’une saveur écrc et anicrc, in- 
diquant des propriétés énergiques. On s’en 
strvatt en effet avec succès dans les affec- 
tions hystériques, les catarrhes chroniques ; 
aujourd’hui elle parait être tombée en dé- 
suétude. Le C. anlhdnrinileum L.,dc l'Amé- 
rique septentrionale, où on l’empfoie comme 
vermifuge ; on la cultive dans le même luit 
en Europe, fai ambrouoides L. . vulgaire- 



ment Tbi du Mexique, dont on prépare, 
par infusion , une boisson agréable el légè- 
rement excitante, en usage dans toute l’A- 
mérique méridionale sous le nom de Mali. 
Elle s’est tellement multipliée eu France, 
aux alentours de» villes , qu'on pourrait , si 
l'on ne connaissait son origine , la sup|>oser 
indigène. Le C. teitgcrum l)C., qui croit sur 
les bords de la Méditerranée, et dont les Es- 
pagnols, par exemple, retirent par incinéra- 
tion une excellente soude.. Le G. quiuoa 
Willd., du Chili el du Pérou , s'élevant à en- 
viron un mètre de hauteur, dont les habi- 
tants mangent les feuilles en guise d’épi- 
nards, el les graines en bouillie, les indigè- 
nes, dit-on, tirent encore de ces feuilles une 
excellente bière. Celte plante, qu'on a culti- 
vée en France avec sucrés , est presque saifs 
intérêt pour nous, les graines ont une amer- 
tume fort désagréable, et les feuilles sont 
moins bonnes que l’Épinard, le Ch. vieille 
pourrait for! bien le remplacer, mais re serait 
comme fourrage seulement. L'énumération 
de ces plantes, quelque intéressantes qu'elles 
soient, serait ici trop longue : nous la termi- 
nerons donc en n’omcltant pas toutefois le C. 
vuharium I.., plante annuelle si commune en 
Europe, dans tous les lieux incultes , sur le 
bord des chemins, dans tous le» terrains en 
friche , si facile à reconnaître à l'odeur mé- 
phitique qu'elle exhale quand on la froisse 
entre les doigts ; elle est, ainsi que le C. bo- 
frjr», réputée antispasmodique. (C. L.) 

CIIÉNOPODÊES , CRÉKOPODIKBS. 
Clirnppodea , Clienopodiecc. bot. ru. — Nous 
avons dù préférer à ce nom relui d'Alripli- 
cèes(A'.ce mol), sous lequel la même famille 
avait été primitivement établie. {An. J.) 

’CIIEOltlJI.A' (nom propre), bot. rn. — La 
plante figurée, dans la /•'larafiumtueui.ii (IV, 
t. MC) sous le nom d tCheobula puinula . n’a 
été encore rapportée à aucun genre , en rai- 
son sans doute de la médiocrité du dessin et 
de l'absence de caractères exacts qui en per- 
mettent la détermination. (C. L.) 

•CHEPOUGS. tas. — Genre de Coléop- 
tères pentamères , famille des ('.arabiques . 
tribu des Féroniens IleJ. , établi par .Mégerle 
et adopté par l.atreille (Uhjne animal, t. IV, 
p. 30U ) ainsi que par M. lè Baron de Chau- 
doir ( Üu/leliu de la soc. imp . de Moscou , 
IS38, n- I, pag. 12 el 48 ). Çcs deux der- 
niers auteurs lui donnent pour type le Mo- 



CHE 



CHE 



/oj ii uriolaim i-'abr., se trouvant surtout en 
Carniule , d'après M. liejeni , et caractérisé 
principalement par son cbaperon écban- 
cré. (D.) 

CÜERAMELA, CHÉRAMÉLIEIt. bot. 
pii. — Itumph donne le premier nom é un 
arbuste de Java qui appartient au genre 
Cicca (ropes ce mot), et lui a fait donner en 
français celui de C / iéramitier . (An. J.) 

CIIÊRAMELLE et CUÉ1UMEIXIEII. 
bot. en.— Noms vulgaires du fruit du Cicca 
diilica. 

CIIEIU’UOIXV bot en. — Nom d'une 
esp. du g. Anone. 

CIIÉRIMOI-IER. bot. m. — Nom vul- 
gai re (le Y y! noua cherimoiiq Lamk. 

* CUERINA, Cass. rot. pu. — Synonyme 
de Oiœiamlit ra , K. et F. 

CVIERLERIA, Hall. bot. pii. — S yn. d 'Al- 
iiat, Wahlenb. 

CIIERMÈS. INSJ — fr'oyez kermès. 
‘CIILROPIIVIiLÉES. Chœrophylleœ. bot. 
pii. — M. A. Richard a désigné sous ce nom 
une tribu de l'ordre des Ombcll itères, ayant 
pour type le g. Chœrophyllum. 

XIlÉIlÜPITHÈQEE.rAeropi/Aeciu. mam. 
— Ancien nom des Cy nocéphales, adopté de- 
puis comine nom générique par M.de Blain- 
ville. 

* CIII’HÏU S xtL'po;, désert, inculte), iss. 
— Genre de Coléoptères lélramcrcs, famille 
des Curculionides-Gonalocères, légion ‘des 
Brarhy rhynques , division des Pachy rhya- 
cliides , établi par Dalman et adopté par 
M. Schœnherr (t. I, p. 499, cl l. V, p. 802}, 
qui y rapporte 10 espèces, toutes de la Nou- 
velle-Hollande. Elles sont pour la plupart 
de moyenne taille; leur corps est court, 
épais , rugueux , de couleur obscure ; clics 
sont aptères. Type : Curcul. infauiius Oliv. 

(D.) 

CHER SE A, Lin. rkpt.— .Syn. de fripera 
chcrsea Daud., esp. du g. Vipère connue sous 
le nom de petite Vipère, et qui se trouve 
principalement dans les contrées septentrio- 
nales de l’Europe. (P G.) 

. ‘CHLKSLYV (x*p<y o»oç , terrestre), rept. 
—Genre de Chélonicns terrestres établi par 
M. J.-Ç. Gray , pour 1^ Tortue anguleuse 
[Testmlo umjulaia), de Madagascar, laquelle, 
comme beaucoup d’autres , n’a que 1 1 pla- 
ques sternales au lieu de 12. Voy. tortue. 
. • ' * (£• G.) 
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‘CHERSIS ( , terrestre ). aracii. 

— Quoique cette coupe générique ait été 
primitivement desiguée par Savigny sous le 
nom de Citerais , et ensuite , par Audouin , 
sous celui de Pluiy%celum,v , esi, à notre avis, 
le nom de Palptmanus de M. Léorr Dufour 
qu’il faut adopter, cet auteur ayant été le 
premier qui en ail fait connaître les carac- 
tères génériques. fr'uyez pai-PIMAnus. (II L.) 

XHERSITES. rept. — Aristote appelait 
XtAojbY) gcpatius, c’est-à-dire Tortue terres- 
tre , les Tortues de terre connues de son 
temps ; mais le nombre s’en est beaucoup 
accru , et lés divers genres qu’elles ont per- 
mis d’établir ont été réunis en une seule 
famille. C’est pour celte famille que MM. pu- 
tuéril etBibron, dans leur Erpétologie géné- 
rale , emploient te nom de Oiersitex. Les gen- 
res dont ils la composent sont les suivants : 
Tortue , Homopodt , Pyxide et Cinixys. 
Le nombre en est plus considérable pour 
quelques auteurs ; c’estce dont il sera ques- 
tion à propos de ceux que nous tenons de 
citer et principalement a l’article tortue. 

(P. G.) 

XIIERSOTIS ;, désert, inculte). 

ins. — Genre de Lépidoptères Nocturnes , 
établi par M. Boisduval, dans sa tribu des 
Nocluidès ( Généra et index . methodicus 
Lepidop. europ. ,■ page 103). Ce genre 
se compose de dix espèces retranchées par 
cet auteur des Agrotis , TracUea et IVoc- 
tuu de M. Trciischke. Les Chenilles sont 
cylindriques, allongées, avec des raies 
pâles , longitudinales ; elles se nourrissent 
de plantes basses, se cachent pendant le jour 
et s’enfoncent dans la terre pour se changer 
en chrysalides. Le type de ce g. est la IVootuu 
rechingula Fab., qui se trouve en Suisse et 
eu France , dans le département des Basses- 
Alpes. (IL) 

’CHERStJS ( x«pffflûv»î , terrestre), ript. 
— GenredeChéloniens, établi dans la famille 
des Chersiles par Wagler , pour la Tortue 
bordée ( Ttstudo maryinaia ) d’Orienl , dont 
le sternum est mobile en arrière. La Tortue 
moresque est aussi dans ce eas. Les Chersut 
ne forment, dans la méthode de MM. Dumé- 
ril etliibron* qu’une simple section du 
genre Jestudo. fr’oy. tortue. (I*. G.) 

CIIERSÏDRE. Chenydrus ( X tp * <>«, vi- 
père; vcfop, eau ). rept. — Genre de Ser- 
pents, établi par Cuvier, ( Eèg. 11 » 
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JI. 1 R. 9S ), ptjur l'Aerochoriic fascié , MpiVe 
île Serpent «le mer de l'arehijwt indien. 

(I“. G. ) 

CHERT. gkol. — Synonyme anglais 
d'Hornslein. 

CUERVI ou cmnouis. BOT. pu.— N om 
d'une espéee du g. Sium. 

’CHESIAS (surnom de Diane) iss. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, trrbu dés l'halénites de Latrcille, 
«établi par M. Treitsehke, et adopté par nous, 
dans VUist. no i. des /.éynlopi. de /■'ronce , 
toi. VIII, !■> partie, pag. 493. Ce g. se com- 
pose de 3 espèces dans l’auteur allemand ; 
mais deui seulement lui appartiennent réel- 
lement: ce sont les Pliai, ijutriiaia Fabr. , et 
Geom obliyuaia ïlubn. Ainsi, M. itoisdnval, 
dans son Généra et iud. methoilicm , a eu 
raison d'en retrancher les autres csp., qu i) 
a réparties dans divers genres. Les caractères 
des vérilables Chesias sont d'avoir les palpes 
s'élevant au-dessus du chaperon; les ailes en 
loil très aigu dans le repos , les supérieures 
étroites et lancéolées . et les inférieures ar- 
rondies. Leurs Chenilles sont lisses, allon- 
gées, avec la tète globuleuse; elles se méta- 
morphosent dans la terre. (I».) 

‘ GIIESNEVA (lord Cliesney, voyageur 
anglais ). bot. pu. — Genre de la famille des 
Papilionacées , tribu des Lotées-Galégées , 
institué par l.indley ! II. Chem . inedii. c. ic.S, 
et ne renfermant encore qu'une espèce dé- 
couverte sur les bords de l'Euphrate. C'est 
un arbrisseau très rameui , diffus , et dont 
toutes les parties sont couvertes de duvet. 
Les feuilles en sont impanpennées-quadri • 
juguecs ; le» folioles subarroudics , apieu- 
lées ; les stipules ovales , réfléchies ; les pé- 
doncules uniflores , bibracléolé» au-dessous 
du sommet ; les fleurs jaunes, épineuses , a 
étendard tomeptciis. Ce genre se distingue 
surtout par la forme de son légume, d'abord 
comprimé, puiscylindracé, terminé en forme 
de bec par le style persistant , et rempli 
d'une pulpe sèche. (C. L.) 

CRÈTE. Cheium ./eiir , soja), iss. — 
M. Robtneau-besvoidy appelle ainsi une 
pièce tri-articulée des antennes de certains 
Myodaires.que les enlonyologisfes désignent 
ordinairement sous le nom de Soie ou Fitei. 

m 

CI1ETIE Chitlia ( jf ai'rn , soie , crin 
anxkl. — H ill, dès 1752, dans son Hixtory &( 
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aiàmuh , avait distingué sous ce nom le 
genre Dragonneau, appelé Gonl. ut par 
Linné. Payez imiaüosniao. (P.g.) 

‘CHETOCKRK. Chetoeera (^aîro , crin; 
tt'pai, corne), ivs. — Genre de Diptères, éta- 
bli par M. Robintau-Desvoidy {Puai sur les 
Myoduircs) , cl faisant partie de sa famille 
des Patomydes, qui ne renferme qu'une 
tribu portant le même nom. Ce genre est 
fondé sur une seule espèce trouvée A Par» 
par l'auteur , et nommée par lui C. clun- 
ptnltit. (D.) 

CIIÉTOCÈHES. INS. — yog. SKTICORN ES. 

CRÉTODIPTÈRE ( Chœtodon t Chéto- 
don ; Jmripo* , à deux nageoires), poiss. — 
Lacépéde avait établi sous ce nom, d'après 
le caractère du 'Chœtodon Plumieri, indiqué 
par Bloch et par Gmelin , un genre pour 
distinguer le poisson ainsi dénommé des 
autres espèces du genre des Cbélodons. 
Bloch ayant, comme il le dit, trouvé, déns 
les manuscrits de Plumier, la figure d'un 
poisson voisin des Chétodons, la fit graver 
(pi. 211 ( fig. I ) sous le nom de Chœtodon 
Plumieri , et caractérisa l’espèce par la pré- 
. sciice de deux dorsales, dorxo bipinnuto. 

Il défit pas attention qu'il gravait (pi. 
212, iflg. 2) évidemment la même espère de 
poisson tirée aussi des manuscrits de Plu- 
mier, en se servant du travail de Brousson- 
nel sur ce Cbétodoq, nommé par cet fchlhyo* 
logisle Chœtudon faber. Dans sa secunde 
édilion , Bloch ne cite plus que celle se- 
conde espèce; il oublie le Chœtodon Plu - 
mien. Ge silence me conürme dans l'opinion 
que les deux espèces sont semblables , et 
reposent sur des documents identiques. A 
l'article du Chœtodon faber , Bloch n'a plus 
tiré son caractère de la division des deux 
dorsales, non plus qu’à d’autres espèces, 
qui les ont cependant divisées tout aussi 
profondément. Tels sont les Çhœt.orbis, Ch. 
falcatm, et d'autres. Lacépéde ne travaillant 
que sur les ouvrages de Gmelin , a séparé 
génériquement sous un nom formé de Ta 
contraction des mots Chœtodon cl Dipierus , 
la seule espèce à laquelle ce* auteurs Indi- 
quaient deux dorsales. Il a fait reposer ce 
genre ^ur une espèce nominale ; car d’après 
le travail de Broussonnet, le nom de Chœ- 
todott faber doit èlrp imposé à l’espèce qui, 
dans l’ouvrage de Lacépéde, réparait sous 
le même, dans le genre Chétodon. Gomme les 
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cipècet de Squamipenncs à dents en soie , 
voisines des Chétodons et à deux dorsales, 
appartiennent à trois groupes distincts , et 
que le genre Cbétodiplère de Lacépéde re- 
pose sur une erreur ou tout au moins sur 
un double emploi , on comprendra les rai- 
sons qui ont déterminé à ne pas adopter le 
genre créé, sousce nom, par Lacépède.(Yai..) 

CIIÉTODOY Chœtodon (jfotTTj, crin; 
éo'pvs, e»T»î, dent ). roiss. — Genre de Pois- 
sons créé par Linné , ou mieui par Arlédi, 
compose de sis Espèces appartenant en- 
core aujourd'hui au genre qui a conservé 
cette dénomination , après tout ce qui en a 
été successivement détaché par les ichthyo- 
logistes. Illoch et Lacépéde ont d'abord re- 
tranché des Chétodons les genres Ampha- 
canlhc, A mphiprion, Pomacentrc : et Cuvier, 
poussant encore plus loin la réforme, en a re- 
tiré les Dascylies, les Prcmnadcs, qui appar- 
tiennent à des faniillcs différentes de celles 
des Chétodons, et a composé la famille, dans 
laquelle il placecegenrc.de plusieurs autres 
démembres de celui de Linné. Les genres Ho- 
lacanlhe, Aeanlhopode, Chélodiptère de La- 
cépéde, appartiennent à la même famille que 
les Cbclmons, les lleniochus , et autres gen- 
res voisins créés par Cuvier. Ce grand maître 
de la zoologie actuel le a préféré désigner celte 
famille sous le nom de •Ufoumipeunes. Il es! 
peut-être à regretter qu'il n'ait pas employé le 
mot de Chéiodonoïdc\ t comme souvenird'un 
grand genre de Linné. Toutefois, il ne faut 
pas oublier que les genres de la division des 
Squamipenncs à dents tranchantes, eornme 
les Piméleplcres , ou ceux de la tribu à dents 
en carde Comme les Itaiis , sont caraclèrisés 
par une diagnose tout-à-fait opposée à la si- 
gnification du mot Chétodonoldc. Le nom de 
Squamipenncs présente donc l'avanlage de 
réunir tous les genres de celle famille sous 
une dénomination qui leur convient sans ex- 
ception; mais il acependant l’inconvénient, 
à la vérité bien léger, de pouvoir s'appliquer 
A des Poissons qui, comme les Nébris, les 
l-épiplcres, les Chevaliers de la famille des 
Sciénofdcs , ont , aussi bien que les Chéto-, 
dons, les nageoires couvertes d'écaillcs. Mais 
il faut bien se souvenir que, dans les mé- 
thodes naturelles qui président à la distri- 
bution dos êtres, les diagnoses des groupes 
sont établies sur l'ensemble des caractères, 
et qu'on choisit, pour désigner la famille. 

t m. 
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celui qui parait le plus saillant. Ceqni fait 
placer les Nébris et les Lépiplércs dans la fa- 
mille des Sciéncs , c'est leur important ca- 
ractère d'avoir le museau saillant en avant 
par I avance de l’ethmolde, en même temps 
que cc museau est caverneux ou lacuncux, 
cl d'avoir la bouche petite et rendue sous te 
museau ; la présence des écailles sur les na- 
geoires ne fournil ici qu'un caractère secon- 
daire. Dans les Squamipenncs, le museau 
n'est pas saillant, la bouche est fendue à 
I extrémité, et les nageoires sont couvertes 
d'écailles. Nous reviendrons d'ailleurs sur 
ce sujet avec plus de détails à l'article 
SQDAMIPESSas f voyez CC mot'. 

Si le genre Cluciodon , tel que Linné l’a 
vait composé, forme la plus grande partit 
de ia famille des Squamipenncs , le genre 
auquel nous réservons aujourd'hui le nom 
de Clitetodon comprend les espères qui réu- 
nissent les caractères suivants : Le corps 
est comprimé , à peu près ovale, elliptique, 
quelquefois comme arrondi ; la quelle 
courte et comme tronquée. La tête petite; 
la bouche peu avancée, très peu fondue- 
des dents grêles, flexibles, serrées comme 
les soies d'une brosse ; les nageoires, et prin- 
cipalement la dorsale et l'anale, enveloppées 
jusqu'au bord par des écailles semblables à 
celles du tronc. I>c palais cl la langue lisses et 
sansdcul$;ia membrane branchioslège soute- 
nue par six rayons; les opercules sans armu- 
res ; de très fines dentelures an préopcrcule. 
Les rayons mous de la dorsale se continuent 
par une courbe à peu prés uniforme et sera 
blablc à celle des rayons épineux et à celle 
du corps , de sorte que la portion molle de 
la nageoire dorsale est terminée en angle ar- 
rondi, ou ne se prolonge qu’eu un filet délié. 

Réduit à ces caractères, le genre est encore 
très nombreux en espèces ; on en compte 
plus de CO qui peuvent se grouper entre elles 
par la distribution de leurs couleurs. Pres- 
que toutes en efiel ont une bande noire qui 
descend du front à travers l'œil sur le bas de 
la joue; nous l'avons nommée la boude ocu- 
laire. Mais après les espèces qui présentent 
ce caractère , quelques autres ont le corps 
traversé par des bandes verticales, obüqués 
ou longitudinales. ( f'oycs l'allas de ce Dic- 
tionnaire, Poissons, pl. 8, flg. i-J. A la suite 
de ces deux premiers groupes , on peut pla- 
cer les espèces dont tes flanc* sont semés 
- ' 30 ' 
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de petits points ou de petites lâches brunes. 
Dans d'autres espaces, on ne trouve plus ces 
bandes ni ces points; mais on voit, sur l'ar 
rièredu corps, une ou doux bandes interrom- 
pues, et une ou deux taches quelquefois li- 
serées, et devenant un véritable ocelle. Il y 
a des espèces fort nombreuses qui ont quel- 
ques parties noires en arrière de la bando 
oculaire, et qui peuvent être réparties d’a- 
près la direction des stries ou ligues de re- 
flets. Ainsi, ces lignes entourant chaque 
écaille couvrent le corps d’une espèce de ré- 
seau. Lés stries sont longitudinales, ou verti- 
cales, ou forment des ebevrons dont l'an- 
gle est dirigé en avant , ou bien encore les 
stries latérales obliques du dos croisent à an- 
gle droit les stries obliquo-latérales du ven- 
tre. A ces caractères , tirés de la direction 
des bandes ou des stries, se joignent des ocel- 
les , ou des taches noires entourées d’un 
cercle blanc ou jaune. Enfin , quelques es- 
pèces se distinguent des autres par un 01 
que forme le prolongement de plusieurs 
rayons mous de la dorsale. Presque tous ces 
Poissons ont de 12 à 13 rayons épineux à 
la dorsale, mais d'autres n'en ont que 0, 
et 25 À 30 rayons inous. 

Telle est la séparation des nombreuses es- 
pèces de ce genre, toutes étrangères, et princi- 
palement des mers des Indes-Orientales. Oo 
en voit des variétés infinies le long des cô- 
tes rocheuses. Elles se meuvent avec rapi- 
dité, se tiennent à de petites profondèurs 
comme pour montrer les teintes brillantes 
cl variées dont elles sont ornées. Non moins 
parés que les Colibris ou les Souimangas . 
ces riches ornements de la elassedes Oiseaux, 
ces Poissons reflètent les couleurs dorées 
des métaux ou éclatantes des pierres pré- 
cieuses , relevées par des oppositions de ta- 
ches ou de bandes noires qui contribuent par 
leur opposition é en accroître encore les jeux 
de lumière et le brillant. Ces couleurs si v i- 
ves sont disposées sur des fonds rose, pour- 
pre, azuré, et l’homme peut jouir de toutes 
ces beautés parce que les individus viennent 
jouer à la surface des récifs, et se détachent 
encore au milieu des couleurs vives cl va- 
riées des coraux au milieu desquels ils vi- 
vent. Ce séjour les a fait quelquefois nommer 
fClipviach (Poisson de roche) ; dans nos colo- 
nies américaines on les nomme souvent De* 
moisellet ; et slediminutifs haMita ou Ca- 



lai ht eia, sous lesquels les Espagnols les dési- 
gnent, se rattachent à la même idée. Ils ont 
l'habitude de suivre en. mer les corps en 
mouvement ; aussi les voit-on de temps à 
autre, dans la haute mer, éloignés de toute 
côte, mats groupés autour de bois flottants 
et entraînés par les courants. Ils aiment 
à se tenir longtemps dans le sillage des 
navires , et suivent quelquefois plusieurs 
jours le même bâtiment. On a même des 
exemples de Chétodons qui oui traversé l'At- 
lantique, et sont venus se Caire prendre dans 
la Tamise. Schneider a remarqué avec saga- 
cité que les Chétodons n’avaient pas échappe 
aux observations des anciens. Ce sont les 
Poissons désignés dans K lien par le nom de 
( ’uham dut , et nous avons fait voir, dans 
notre Ichlhyologie , que l’un de ses deux 
Ctiharœdus est un Holacanlbc ( liolacanthus 
imperator Lam. ), et l'autre le Chœlodon 
vittatus. 

Plusieurs espèces de Chétodons présentent 
des particularités remarquables. Voytx sur- 
tout au mot platax celles- qui caractérisent ' 
lç$ os de ces singuliers Poissons. (Val.) 

XIIÉTODOMDES. Chœtodomda. poiss . 

— Nom donné par M. de Dlainvillc à une 
famille de l'ordre des Poissons thoraciques 
ayant pour type le g. Chatodon. 

CIIÉTOLOXF.S ( , soie ; ioÇoç, laté- 

ral, oblique). irs. — M. Duméril ( Zoologie 
analytique , pag. 282 ) désigne ainsi une fa- 
mille del>iptèresdont le caractère principal 
est d’avoir des antennes à poil isolé , latéral , 
simple ou barbu. 

Celte famille correspond au genre Mou- 
che de Linné, et comprend 12 g., dont nous 
croyons inutile de donner la nomenclature, 
attendu qu’elle formerait double emploi ou 
confusion avec celle des familles de M. Mac- 
quart, dont nous suivons ici la méthode. 

; , , . - \ * (b.) 

’ClIÉTOPIIOIiEES. Chœtophorcte. bot. 
et. — (Phycécs). Tribu de la famille des Zoos- 
permées, créé par M. J. Agardh ( fJnntea , XV; 
Htfl M IV, p. 450), etquiapopr Lype Icg.Côtr- 
lophora, Àg. {voy. ce mot). Ses caractères sont: 
Filaments r&mrux, articulés, à cndochromes 
verts , décolorés à chaque bout, enveloppés 
d’une matière gélaliniforme qui les relie 
quelquefois entre eux en leur donnant la 
forme de frondes gélatineuses irrégulière- 
ment divisées. Le mode de reproduction . 



Digitized by Google 




ait 



qui n'est pas bien connu dans toutes , mais 
qui a été bien observé dans le Draparnaldià , i 
est le même que celui que nous avons dé- | 
critau mot Bryopsis. Ces Algues vivent or- j 
dinairemcnl dans les eaux douces, rarement < 
dans la mer. Les genres qui se rangent dans 
celte tribu sont : Bolbochœlt , Ag.; Drapar- 
ualiiia , Bor.; Chu tophora % Ag. (C. M.) 

•' CIIÉTOI’IIOIIOIDÉ ES. Chatophoroi - 
dece, llarv. bot. cr. — Synonyme de Chélo- | 
phorées de J. Agardh. (C. M.) 

* CIIÉTOPODES. Chœtopoda (gerns., 
spie; wowç t Tto-îo; , pied ). ànmel. — M. de 
Blainville ( Système d't/clmimUologie pu- 
blié en 1828, dans le Dictionnaire des 
sciences naturelles , t. LVIf ) nomme ainsi 
la nombreuse catégorie des Vers annélides 
qui ont, sur les parties latérales du corps, 
des soies ou petits poils épineux inarticu- 
lés, au moyen desquelles ils se meuvent 
comme avec des pieds rudimentaires. Il les 
partage, d’apres la similitude ou la dissem- 
blance de ces soies dans chaque animal, et 
d'après la parité ou la variété 0e forme des 
articles eux-mêmes, en trois ordres, qui 
sont les Hiliraericiens , les Paromocricteug 
et les Ilomocriciens. Il sera question d’une 
manière détaillée, à l’article vrrs, de l’orga- 
nisation et des principales singularités ob- 
servées dans ces animaux. 

G. CuVier avait, bien avant M- de Blain- 
ville, admis un groupe correspondant à ce- 
lui des Chétopodes , puisque, dans son Ta- 
bleau élémentaire des animaux , publié en 
1798, il distinguait, comme première caté- 
gorie du groupe des Vers , ceux qui sont 
pourvus d’épines ou de soies pour s’aider dans 
leurs mouvements. Mais depuis celte époque, 
il a changé d'opinion ; et, dans son ouvrage 
* sur le /ligne animale* Tubicole$ % les Dorsi- 
branches et les //branches sétigères rempla- 
cent le groupe unique des Chétopodes. 

.. „ ( p - G ’ ) 

‘CHÉTOPTÉRIENS.ANîtKL.— Une espèce 

très remarquable d’Annélidcs Chétopodes , 
rapportée delà mer des Antilles; a servi à G. 
Cuvier pour rétablissement du genre Chœ- 
topterus (/ligne amm. t t. III , p. 208 , 1880) ; 
et ses caractères l’ont fait regarder avec rai^ 
son, par M. Milne-EdvranJ$, comme devant 
former une famille particulière à laquelle ce 
naturaliste a donné le nom de Oiétoptériens. 
Depuis, M. Sars a fait connaître une deuxième 
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espèce de Chétoptèrc propre aux mers d’Ku- 
rope. 

G. Cuvier n’a donné que très peu de dé- 
tails sur les Chétoplères ; ceux que MM. Mil- 
ne-Edwards et Sars ont publiés font bien 
connailre l’organisation extérieure de ces 
Annélides ; mais on n’en a point encore étu- 
dié l’anatomie. 

Le corps des Chétoplères est long et plus 
ou moins aplati. On ne lui distingue pas de 
tète proprement dite ; mais il est néanmoins 
subdivisible en trois parties , comme celui 
des Chétopodes Hétérocricicns. La première 
partie est élargie , et plus ou moins disci- 
forme-allongée ; son bord antérieur est plus 
ou moins transversal. La bouche qui est au- 
dessous de ce rebord n’a ni trompe ni mâ- 
choire. On remarque, à chacun de ses côtés',, 
un tubercule ou une petite antenne. 
v Les pieds sont de quatre sortes. Ceux de la 
partie antérieure du corps consistent en une 
seule raine dorsale ayant l’aspect d’un cor- 
nef membraneux , et du fond de laquelle 
naît un faisceau de soies. Les pieds de la se- 
conde sorte se composent de deux rames , 
dont la dorsale ressemble beaucoup , quant 
à son mode d’organisation, à celle des pieds 
de la première sorte , et dont la rame ven- 
trale ne forme qu’un seul lobe charnu , 
qui, d’abord bien distinct , se soude bientôt 
avec celui du côté opposé pour former une 
sorte de bourrelet transversal impair. Les 
pieds de la troisième sorte, qui suivent les 
précédents, manquent aussi de soies à leur 
rame ventrale , dont chaque paire esl con- 
fluente sous la ligne médiane; mais leur 
lame dorsale également dépourvue de soies, 
est représentée par ungrand appendice mem- 
braneux et boursouflé, qui se confond avec 
son congénère , de manière à former une es- 
pèce de sac vasculaire dorsal et impair. Enfin 
les pieds de la quatrième sorte, qui occupent 
la partie postérieure du corps, se composent 
d'une rame dorsale, presque semblable à celle 
des pieds de la première et de la seconde es- 
pèce, et d’une rame ventrale formée de deux 
tubercules charnus bien distincts, et occu- 
pant toute la face inférieure du corps. , 

Les Chétoplères sont des Annélides na- - 
gcuses. Ils ont pour retraite un tube de na- 
ture membraneuse. Voici comment on n 
caractérisé les deux espèces connues dans 
ce groupe : 
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ChCTOTTÈrI A MBCIlKMUt, Chcloptcrui 
pergamemaeeui G. Cuv. (Edwards, Annt- 
lides, p. 281 , pl. 8 , f. I à 4 ; id. Iconngr. du 
Itegnc anhn., pl. 20, f. 2). — C’eat l'espèce 
des Antilles. Elle a G à 8 pouces de longueur, 
et son corps est fart étroit , si ce n'es! à la 
partie antérieure , à peu près large de 
dis lignes. La seconde paire de ses pieds, de 
la deuiième sorte, qui est ladiiième de tout 
le corps, est très développée, et 6es deux ra- 
mes dorsales, soutenues par un grand nom- 
bre de soies. Forment de chaque célé du corps 
une sorto d'aile , ce qui a valu à ces ani- 
maux leur nom générique. 

.CnéroerèsE dk Norvège, Cheiopterui 
norvtgtK Sars ( Beskrivelur , p. 54 , pl. 2, fig. 
29.) — Celte espèce, découverte par M. Sars, 
auprès de Iiergcn , en Norvège , et que 
M. Bouchard Chanlereaux nous a dit avoir 
retrouvée sur les côtes de France , a Bou- 
logne , a la partie antérieure du corps par- 
tagée en dix segments pourvus de pieds sé- 
ligères; la deuxième en quatre segments réu- 
nis entre eux par une partie fort étroite , et 
la troisième en quatorze, tous pédigères. Sa 
bouche est munie d'une paire d’antennes 
plus prononcée que celles du Cheiopterui 
pergamemaeeui. 

G. Cuvier écrit Chceiopierut et Bon Che- 
lopieriu comme M. Edwards. On a reproduit, 
à l'article chætoptkrB de ce Dictionnaire, le 
peu de détails donnés par Cuvier sur cette 
amille remarquable d'Annélides. (P. G ) 
•CUETUSIA. ois. — Genre établi par le 
prince de Canino aux dépens du genre plu- 
vier, et dont le Ch. Gregarius est le typé. 

(G.) 

CHEVAL. Equui, Llnn. mam. — Les ani- 
maux dont nous allons tracer rapidement 
l'histoire, forment, au milieu des Mammifè- 
res, un de ces groupes parfaitement distincts, 
d'autant plus embarrassants pour les zoo- 
logistes que leurs caractères , éminemment 
propres à les réunir en une famille na- 
turelle, ne les rattachent aux autres groupes 
que d’une manière très éloignée. Le type 
idéal du Cheval n'a subi que des modifica- 
tions légères pour donner naissance aux six 
espèces que nous connaissons; mais, en re- 
vanche, il n’a que bien peu de rapports avec 
les types plus généraux auxquels on a es- 
sayé de le rapporter. Aussi est- il peut-être 
un des meilleurs exemples à citer à l’appui 
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des quelques idées générales que nous avons 
; rapidement indiquées ailleurs {Eoyez l’arti- 
cle CHXisorTCaxs de ce Dictionnaire). 

De l’estrèmc ressemblance que présentent 
entre eux tous les Chevaux, il est résulté que 
les naturalistes ont été généralement d'ac- 
cord pour en former ’uu genre unique. 
M. Gray seul a eu l’idée de le partager 
en denx sous - genres , dont le premier 
( Equin ) ne renfermerait que le Cheval, cl 
le second [rhinm) comprendrait les cinq au- 
tres espèces. M. Isidore Geoffroy n’a pas eu 
de peine h démontrer combien celte division 
était peu fondée, en rappelant qoe les ca- 
' ractères assignés par l'auteur anglais à cha- 
cun de ces deux sous-genres s'observaient 
, souvent chez tous les deux. D'un autre côté, 
les différences extrêmes qui isolent le groupe 
dont nous parlons ont conduit les natura- 
listes h de grondes variations sur la place 
qu’on devait lui assigner, sur l'importance 
même qu'on devait lui attribuer dans les 
classifications zoologiques. Slorr et Illiger 
en ont fait un ordre distinct sans s'accorder 
sur le rang qui lui convenait. Dans les ou- 
vrages île Linné, les Chevaux forment nn 
genre de ses Helluce , et sont placés à côté 
des Hippopotames. Pour Cuvier, ils sont 
le type d’une famille (les Solipidet ) de ses 
Pachydermes , famille qui ne renferme que 
le genre Cheval. M. Isidore Geoffroy, qui par 
tage les Pachydermes en quatre sections, 
sous-divisées clles-mémrs en familles, place 
dans la dernière section et entièrement isolée 
la famille des Solipèdcs, composée du seul 
genre Cheval, attribuant ainsi h cette der- 
nière un degré d'importance supérieur à 
celui de I y famille, mais inférieur h celui de 
I l'ordre. E oyez les mots souri: düs et r.vcnr- 
I orrmes. 

Quoi qu’il en soit, nous pouvons assigner 
[ au genre Cheval les caractères suivants : 

. Un seul doigt cl un seul sabot à chaque 
pied ; point d’ongles rudimentaires en ar- 
riére ; de chaque côté du métacarpe et du 
métatarse des stylets osseux représentant 
deux doigts latéraux ; trois incisives et six 
molaires é chaque mâchoire et de chaque 
côté dans les deux sexes. I.es mâles ont en 
outre une petite canine en haut, et quel- 
quefois aussi en bas; ces canines ne se 
voient presque Jamais chez les femelles. On 
pourrait joindre à ces caractères déjà bien 



suffisants l'existence de châtaignes, ou pla- 1 
ques ovalaires rugueuses , placées près du | 
carpe aux membres antérieurs, et au-dessus 
du tarse aux membres inférieurs. Ces pla- 
ques de consistance cornée sont ou de sim- 
ples productions épidermiques, ou des poils 
agglutinés , et ne sauraient être regardées 
comme des callosités amenées par le frotte- 
ment, car ces parties sont complètement à 
l'abri sous ce rapport. A-u reste, nous dirons 
en passant que cette cause, regardée comme 
produisant les callosités chez les Singes et 
les Chameaux , ne nous parait nullement 
avoir l’influepce que quelques naturalistes, 
et entre autres Buflon, lui ont attribuée. 

On sait que les Chevaux ne vomissent ja- 
mais.M. Magendie a découvert les causes de ce 
fait par l’élude détaillée de leur tube digestif. 
L'œsophage est composé de deux parties dis- 
tinctes; la partie supérieure çst musculeuse 
cl contractile , la partie inférieure est sim- 
plement élastique. Elle aboutit à l’estomac 
ets’y réunit obliquementen formant un car- 
diaque des fibres très fortes tiennent con- 
stamment fermé, si bien que, même après la 
mort de l’animal, il faut employer une grande 
force pour y introduire le doigt. Ceci nous ex- 
plique comment les contractions de l’estomac, 
alors même qu’elles sont aidées par celles des 
muscles abdominaux, ne peuvent déterminer 
l’ascension rétrograde des aliments. L'ouver- 
ture pv Inriquc, au contraire, est toujours lar- 
gement ouverte, et doit laisser très facile- 
ment passer les aliments, et surtout les bois- 
sons. L’estomac est simple et petit; mais en 
revanche, lés intestins sont très volumineux, 
et le cæcum surtout est énorme. Il s’ensuit 
que, chez les Chevaur, la digestion doit être 
surtout intestinale. 

Toutes tes espèces du genre Cheval parais- 
senUrès bien partagées sous le rapport des 
sè ns. Leur toucher général est délicat; et, 
bien que leur corps soit en entier recouvert 
de poils serrés, on voit leur peau se froncer et 
sc mouvoir au moindre attouchement, sur- 
tout lorsqu’il a lieu sous le ventre. 

Leur langue est douce. Leur lèvre supé- 
rieure est susceptible de s’allonger et d’exé- 
cuter des mouvements assez étendus ; aussi 
l’emploient- ils pour ramasser leur nourri- 
ture, et souvent Ils semblent s’en servir pour 
reconnaître et palper certains objets. Le sens 
du goût est d’ailleurs aussi développé chez 



! eux que chez les autres Iferbi vores. La conque 
I auditive, dont les dimensions varient selon tes 
espèces, est toujours assez grande chez les. 
Chevaux, et leur ouïe parait très délicate. Au 
moindre bruit imprévu, on les voit s'arrêter 
avec attention, en dirigeant leur oreille de 
ce côté. 

Leurs yeux sont généralement grands, et 
à (leur dé tété- La pupille a la forme d’un 
parallélogramme horizontal. La vue est excel- 
lente ; cl, bien que ce ne soient pas des ani- 
maux nocturnes, ils distinguent nettement 
les objets dans l'obscurité. 

Le sens qui parait être le plus exquis chez 
les Chevaux, c’est l’odorai, quoique l’appa- 
reil olfactif ne présente pas ici ud aussi grand 
développement que chez les Carnassiers. Les 
narines sont très mobiles et séparées par un 
espace nu, mais non glanduleux. Lorsque 
l’animal veut reconnaître un objet qui lui 
inspire de la défiance, on le voit ouvrir lar- 
gement les naseaux, comme pour ne perdre 
aucune des émanations qui peuvent 6’en 
exhaler, et l’on assure que, dans l’élat sau- 
vage, il évente ainsi ses ennemis à plus d’une 
lieue de distance. 

Les organes de la génération n’offrent rien 
de bien remarquable dans le genre qui nous 
occupe. La verge est grande, et contenue 
dans un fourreau dirigé en avant. Les testi- 
cules sont en dehors. Chez les femelles, on 
trouve quatre mamelles inguinales. La por- 
tée est de Il à 12 mois, et les mères mettent 
bas en se tenant debout, ce qui ne s’observe 
que chez un très petit nombre de Mammi- 
fères. 

Le geqre Cheval sc compose, de nos jours, 
de six espèces qui présentent de grandes res- 
semblances, Chez toutes , on trouve sur le 
corps un poil court et ras en été , qui s’al- 
longe pendant la saison froide. Chez toutes, 
excepté peut-être chez le Cheval proprement 
dit, ce pelage tend à présenter des bandes 
alternativement claires et foncées. Toute- 
fois, cette tendance est peu prononcée dans 
l’Ane et dans l’Hémione. Elle est, au con- 
traire, très marquée chez lé Couagga , le 
Dauw, et surtout le Zèbre. A ces différences 
de pelage correspondent des différences de 
pairie. Les espèces à robe uniforme sont asia- 
tiques ; les espèces a pelage zébré sont Afri- 
caines. Ainsi, comme l’a fait observer M. Isi- 
dore Geoffroy, la division du genre en grou- 
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pet secondaires se trouve être elaclement la 
même, soit qu'on la fonde sur l’appréciation 
des caractères zoologiques, soit qu'on la dé- 
duise de leur distribution géographique . 
telle du moins qu'elle était avant d’avoir été 
altérée par l’industrie humaine. F.n effet, les 
siz espèces qui composent ce genre appar- 
tiennent en propre à l’ancien continent, cl 
tous les Chcvaui américains, domestiques ou 
sauvages, proviennent d'individus importés 
d’Europe. De grandes étendues de terrains 
séparent d'ailleurs les localités d’où parais- 
sent être originaires les espèces asiatiques et 
les espèces africaines. Il semblerait donc 
qu’il a existé pour le genreCheval deux cen- 
tres de création , un pour chacune de ces 
deux parties du monde. 

A côté des caractères zoologiques et ana- 
tomiques que nous venons d'indiquer comme 
étant communs à toutes les espèces du genre 
Cheval, nous devons en signaler un autre, 
qui, quoique emprunté à un ordre de faits 
bien différent, ne nous parait pas moins im- 
portant. Nous voulons parler de l’instinct 
qui porte ces animaux à se réunir en troupes 
plus ou moins nombreuses , et à accepter 
pour chef celui d'entre eux que sa force, son 
courage, et sans doute aussi son expérience, 
rendent digne de ce poste élevé. Cet instinct 
sc montre avec la môme force dans les espè- 
ces asiatiques et africaines. Effacé en appa- 
rence chez nos chevaux domestiques, sans 
doute parce que l'occasion de se manifester 
loi manque, il reparaît avec toute son éner- 
gie lorsque ces animaux, échappés à l'empire 
de l’homme, retrouvent leur liberté native 
Mois alors se montre un Tait qui lions sem- 
ble bien remarquable, et sur lequel nous 
reviendrons plus loin..Cel instinct, bien que 
restant le môme au fond, se manifeste d’une 
manière différente dans des localités éloi- 
gnées. Tandis que les Tarpans de la Tartarie 
vivent pour ainsi dire par familles composées 
seulement de quelques membres, les sauva- 
ges descendants de la race espagnole, répan- 
dus dans les pampas de l'Amérique méridio- 
nale, forment des peuplades extrêmement 
nombreuses, où les individus se romptent 
par milliers. 

Une autre particularité bien digne dè re- 
marque, c'est que toutes les espèces de 
Chevaux paraissent pouvoir se féconder mu- 
tuellement , et donnent naissance é des mé- 
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lis nu Mulets. Nous nous bornerons pour 
le moment à citer quelques faits , et nous 
renverrons à un article spécial pour traiter 
d'une manière générale celle question , 
une des plus intéressantes dont puisse s'oc- 
cuper la zoologie, l' ogrx mulet. y 

Examinons maintenant avec quelques - 
détails chacune des six espèces que nous 
avons nommées plus haut, en rommencant 
par celle qui a fourni à bon droit le nom gé- 
nérique de ce groupe. 

I. I,e Cheval, Equus cabotins Unn.— Parmi 
les animaux qui peuplent la surface du 
globe , il en est quelques uns dont la vie est 
entièrement liée é celle de l'espèce humaine, 
et qui semblent avoir été créés animaux do- 
mestiques. On dirait que l'auteur de toutes 
choses, en plaçant l’homme sur la terre, a 
voulu l’entourer de serviteurs destinés à as- 
surer son existence et à lui faciliter la con- 
quête de l'univers. A peine pouvons-nous 
soupçonner de quelle souche sont sortis nos 
Bœufs , et ce n’est plus qu'à l'état fos- 
sile que nous rencontrons les restes de 
leurs ancêtres. Nulle part on n’a trouvé 
de. traces authentiques de Cbien sauvage. Il 
en est de même du Cheval. L'espèce tout 
entière est soumise ; elle est devenue notre 
propriété. Si quelques individus échappés à 
cet empire ont, il est vrai, propagé dans les 
plaines de l’Asie et de l’Amérique des races 
plus indépendantes, celles-ci n'ont point 
encore onblié leur vieille tradition , et 
lorsque le nœud coulant du Cosaque , la 
lazzo du Mexicain viennent arrêter la course 
vagabonde d’un de «es enfants des steppes 
ou des pampas, celui-ci ne tarde pas à re- 
connaître son maître, à reprendre le joug 
que ses pères avaient momentanément se- 
coué. ‘ 

!)o cette domestication complété du Cheval 
est née l’exlrémc difficulté de détermi- 
ner sa patrie. Izingtemps on a fait honneur 
à l’Arabie de ta production de ce précieux 
quadrupède. Huzard est le premier peut-être 
qui se soit élevé contre une opinion consa- 
crée par un assentiment universel, et les 
raisons par lesquelles il Ta combattue 
nous paraissent décisives. Les livres de 
Moïse ne parlent que des Chevaux d’Égypte, 
et nullement de ceux d’Arabie. C’est aussi 
de l’Egypte que, d’apres le livre des Rois, Sa- 
lomon faisait venir 1rs siens. Ëzéchio! nous 
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apprend que les Syriens tiraient les leurs de : 
la Cappadoce ou de l’Arménie. Iæs écrivains i 
profanes sont ici d’aceord avec les auteurs 
sacrés. Dans la nombreuse cavalerie qui fai- 
sait partie de l'expédition dirigée par Xeriès 
contre la Grèce, on ne voit pas figurer les 
Arabes. Ceui-ci sont montés sur des Cha- 
meaux. Sous le régne d’Auguste, Strabon dit, 
en parlant de l’Arabie , que ce pays produit 
des animaux de toute espèce, excepté dctChe- 
rattx. Enfin, dans les premières guerres qui 
signalèrent l’établissement de l’Islamisme 
en Arabie, on ne voit figurer de cavalerie 
ni dans l’armée de Mahomet ni dans celle 
de ses ennemis, et dans l’énumération des 
dépouilles queie prophète recueille après la 
victoire , il d’est nullement question du 
Cheval. 

L’erreur combattue par Huzard vient 
sans doute de ce fait, que, depuis nombre 
d’années, la race la plus parfaite de Che- 
vaux nous vient de l'Arabie. Mais comment 
s’y est-elle formée? Quelques témoignages 
historiques permettent de le soupçonner. 
Dès le temps d’Arrien , et peut-être bien 
longtemps avant, on exportait d'Égypte en 
Arabie des Chevaux destinés à être offerts 
'aux princes de ce pays, comme le don qui 
pouvait leur être le plus agréable. Plus lard, 
des Empereurs grecs , guidés par le même 
motif, firent passer en Arabie un assez grand 
nombre de ces'Chcvaiix de Cappadocc si es- 
timés des anciens. Ou peut d’ailleurs sup- 
poser que les relations commerciales ont dû 
en amener également de la Perse, de laMé- 
dic , où existe encore une des races les plus 
estimées. Qu’on tienne compte maintenant 
des soins cilcêmcs quq prennent les Arabes 
pour faciliter la propagation et lu perfection- 
nement de ces animaux , et l'on compren- 
dra sans peine comment ils ont pn, chez eux, 
se multiplier, an point qae,dès IÎ72. Marco- 
Polo put voir, à Ailcn, embarquer un grand 
nombre de Chevaux arabes qu’on y venait 
chercher de tous les points de l’Inde. On 
comprendra surtout comment ces Chevaux 
ont dù acquérir, dans un intervalle de plus 
dé mille ans, les qualités précieuses qui les 
mettent aujourd’hui à la téta de toutes les 
races connues. 

Aux considérations historiques qui précè- 
dent , nous en ajouterons quelques unes 
puisées dans la nature même du Cheval. S’il 
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était réellement originaire de l’Arabie, il 
devrait, rendu à lui-même, rechercher de 
préférence les pays chauds ; car on sait que 
tout animal qui échappe i l’influence modi- 
ficatrice de l’homme tend à se rapprocher 
autant que possible de scs premières condi- 
tions d'existence. Or, il n’en est pas ainsi. 
Les Chevaux sauvages qui habitent les 
vastes plaines de la Tartane remontent en 
été vers le Nord. Ils ne s’avancent Jamais à 
plus de Ircnte degrés vers le Sud ; e( en hi- 
ver, bien loin de rechercher les vallées où 
ils trouveraient une espèce d’abri contre la ri- 
gueur delà saison, ils s’élèvent sur les mon- 
tagnes dont le vent glacial du nord a balayé 
la neige. 

Ces faits ne nous permettent pas d’em- 
brasser ici l’Opinion de Huzard, qui pa- 
rait pencher à regarder le Cheval comme 
originaire du cenlre de l’Afrique. Nous re- 
gardons cette espèce comme essentiellement 
asiatique , cl née , soit sur le grand plalcau 
central qui occupe une si vaste portion de 
cette partie du monde , soit au nord-est «fi- 
la chaîne du Caucase. 

Quoi qu'il en soit, tous les Chevaux sont 
aujourd’hui domestiques -, el ceux à qui l’on 
donne l'épithète impropre de ramages , ne 
doi vent être regardés que comme une simple 
race. C'est à ce point de vue que nous en ' 
parlerons plus bas. Mais avant d’entrer dans 
ces détails, donnons d’abord une idéegéné- 
ralc de l’espèce telle que nous l’avons Jour- 
nellement sous les yeux. 

« In plus noble conquête que l'homme ail 
» Jamais faite est celle de ce fier et fougueux 
» anlmalqui partageavcc lui les fatigues de 
"la guerre, et la gloire des combats. — 

• Aussi intrépide que sou maitre, le Cheval 

• voit le péril eU'affronte; il se fait au bruit 

• des armes, il raime;il le cherche el s'ani- 

> me de la même ardeur: il partage aussi scs 

• plaisirs: à lâchasse, aux tournois, à la 

• course, Il brille, il étincelle. Maisdocilcau- 

> tant que courageux , il ne se laisse point 
■ emporter par son feu ; il sait réprimer ses 

• mouvements. Non seulement il fléchit 

> sous la main de celui qui le guide : mais 

• il semble consulter ses désirs; et, obéis- 

• saut toujours aux impresssions qu'il eu 

• reçoit , il sc précipite, sc modère , ou s’ar- 

• rête cl n’agit que pour y satisfaire; c’est 
» une créature qui renonce à son être pour 
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• n'cxisler que par la volonté d'une autre , 

» qui sait même la prévenir ; qui , par la 

• promptitude et la précision de ses mouve- 

■ menls , l'exprime et l’exécute ; qui sent 

■ autant qu’on le désire, et ne rend qu'au- 
» tant que l'on veut ; qui , se livrant sans ré- 

• serve , ne se refuse à rien , sert de toutes 

• ses forces , s’excède et meurt pour mieux 

• obéir. » 

Dans ce tableau emprunté au plus grand 
peintre qu’ait eu la nature, on regrette de 
ne pas voir quelques traits consacrés à des 
services non moins nécessaires et certaine- 
ment plus utiles. Ce n'est pas seulement 
dans les hasards périlleux de la guerre et de 
la chasse , ou au milieu de brillantes fêtes, 
que l'homme a recours au Cheval. C’est cn- 
core lui qui, le premier peut-être, l’aida a 
défricher la terre qui le nourrit. C'est lui 
qui se charge de transporter ses fardeaux ; j 
c'est a sa force et à sa légèreté que son maitre 
a dû de diminuer les distances, d'établir au 
loin des relations qui, sam lui, seraient im- 
possibles. Jusqu'à ces derniers temps , il a 
élé le seul lien entre les peuples éloignés des 
bords de la mer, el que séparaient de vas- 
tes plaines ou des chaînes montagneuses. 
Si, de nos Jours, le génie inventeur de 
l’homme a su trouver dans la vapeur un 
moyen plus prompt encore pour répondre 
à son impatience, ce n'est là qu’un auxi- 
liaire applicable à un petit nombre de cas , 
et jamais les locomotives ne feront une con- 
currence réelle au Cheval, si ce n’est sur un 
petit nombre de lignes exceptionnelles. 

Nous examinerons plus loin.dans.un ar- 
ticle séparé, les races sauvages ou domesti- 
ques ; nous essaierons de montrer les modi- 
fications que la servitude ei la liberté, lo 
changement de climat et la nourriture ap- 
portent dans les qualités physiques ou mo- 
rales du Cheval. Ici nous esquisserons seu- 
lement son histoire naturelle pour ne pas 
trop la séparer de ce que nous avons a dire 
sur les autres espèces du même genre. 

C’est au printemps , à cette époque où 
la nature semble "secouer la torpeur où la 
jettent les froids de l'hiver, que le Cheval 
éprouve le besoin de se reproduire. Alors 
les mâles appellent les femelles par des 
hennissements à la fois graves el fclcn- 
lissants, et celles-ci leur répondent , quoi- | 
que d'une voix moins forte, l.a gesta- 



tion est de douze mois environ , et la mère 
se délivre debout. Le poulain nail couvert 
de poils , les yeux ouverts ; et déjà scs Jam- 
bes, quoique proportionnellement fort lon- 
gues, ont assez de force pour le soutenir el 
lui permettre de marcher. A deux ans eldemi 
ou trois ans , le jeune Cheval peut se re- 
produire , et les femelles sont même plus 
précoces que les mâles ; mais il ne faut pas 
leur permettre de sc livrer si jeunes aux 
fatigants plaisirs de l'amour. Les poulains 
nés de ces alliances prématurées ne sont ja- 
mais d’une belle venue , et les parents s’é- 
puisent et se ruinent souvent pour la vie. Il 
faut attendre l'âge de quatre à cinq ans pour 
les Chevaux de trait, el Jusqu'à sept et huit 
ans pour les Llalons fins de l'Cspagnc cl du 
; Limousin. Celte précaution trop souvent né- 
gligée est une des plus nécessaires pour la 
conservation des races. 

Iæ poulain telle environ un an ; mais on 
assure que, pour avoir des Chevaux très vi- 
goureux, il est bien de le séparer de sa mèfe 
avant qu’il ait atteint cet âge. Il acquiert son 
développement entier vers la cinquième an- 
née. Cependant il est quelques races qui pa- 
! laissent plus précoces. 1 /autres au con- 
traire sont bien plus tardives ; et, parmi ces 
dernières, nous signalerons en particulier la 
belle race limousine. On estime la durée en- 
tière de la vie du Cheval à trente ans en- 
viron , terme moyen. 

la» dentition du Cheval suit une piarche 
assez uniforme pour permettre de juger, 
i presque avec certitude , de l'âge d’un indi- 
| vidu jusqu'à une certaine époque. Quelques 
Jours après la naissance, on voit paraître les 
deux incisives moyennes à chaque mâchoire ; 
à trois ou quatre mois, 11 en vient deux au- 
i 1res à côté des premières; enfin les deux 
: dernières se montrent à l'âge de six mois, 
j Ces dents de lait se reproduisent dans le 
I meme ordre, entre deui et trois ans el à des 
j intervalles de six mois ; de sorte que le Ira- 
| vail de celle seconde dentition dure environ 
dix-huit mois ou deux ans, Toutes ces dents 
ont, au moment où elles sont encore entières, 

| un creux placé à leur extrémité. Ce creux 
) s'efface par le frottement, et l'usure qui en 
résulte fournit ainsi lé plus sûr moyen 
d’estimer l’âge du Cheval. 

I,cs incisives de lait sont plus blanches, 
plus élroiles que celles de la seconde denli- 
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lion :lenr «ollot est aussi plus marqué. A 
quinze mois environ les deux médianes com- 
mencent h perdre leur creux ; A vingt mois 
celte cavité est ordinairement rfîacJc dans 
les deux incisives qui ont paru en second 
lieu ; à l’Age de deux ans on n'en trouve au- 
cune trace dans les deui latérales. Nous 
avons vu que ces dents de lait sont rempla- 
cées par une seconde dentition. Ijcs produits 
de cette dernière perdent leur creux dans le 
même ordre : les premières à la mâchoire 
inférieure entre quatre ons et demi et cinq 
ans ; les secondes entre cinq et six ans -, les 
dernières entre sept et huit ans. I.es incisives 
supérieures s'usent moins rapidement. I.es 
cavités des deux moyennes disparaissent vers 
la huitième année; celles des suivantes vers 
la dixiéme ; celles des deux latérales vers la 
douzième. Passé cet Age, le Cheval ne marque 
plut , et les signes tirés des plis du palais , 
de l’aspect des molaires , du plus ou moins 
d’enfoncement des yeux , n’ont presque plus 
de valeur. Certains Chevaux ont des dents 
d’une telle dureté qu’elles résistent au frot- 
tement et ne s’usent jamais. On les appelle 
Chevaux bégus. Celfe particularité s’observe 
plus souvent chez les femelles que chez les 
mâles, et se rencontre surtout dans quelques 
races du nord de l’Europe, en particulicrchcz 
les Chevaux polonais. 

Le Cheval marche au pas , trotte et ga- 
lope. Pour se rendre compte de ces diver- 
ses allures , on a coutume d’examiner sé- 
parément les mouvements exécutés par 
chacun des quatre pieds ; mais il est beau- 
coup plus simple de les réunir deux a deux, 
et de ramener ainsi celle locomotion d'un 
quadrupède à celle des bipèdes. Alors on 
verra que la locomotion qui nous occupe 
est entièrement semblable chez les animaux 
à quatre pattes et chez ceux qui n’en ont que 
deux , et qu’ici sa complication apparente 
tient seulement à ce que, dans certains cas, 
les deux bipèdes qui entrent dans la compo- 
sition du quadrupède n'exécutent pas en 
même temps des mouvements identiques. 
Ainsi, dans le pas cl dans le trot, le bipède 
droit levant la jambe antérieure, ce sera la 
postérieure que le bipède gauche mettra en 
mouvement. Il n’y a entre ces deux allures 
qu'uno seule différence indépendamment 
de la promptitude des mouvements , c’est 
que, dans le premier, le bipèle gnnrhe ne 
T. lit. 
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part pas en même temps que le bipède droit. 
Dans le galop comme dans la course des 
animaux à deux jambes, la locomotion n’csl 
qu’une suite de sauts exécutés avec plus on 
moins de rapidité; mais, dans le petit galop, 

; les deux bipèdes latéraux du Cheval sautent 
l’un après l’autre, et, de là, ces quatre temps 
que l'oreille reconnaît si facilement , tandis 
j que, dans le galop à fond de train, ils exécu- 
tent simultanément les mêmes mouvements, 
et alors l'assimilation de cette allure à la 
course simple est frappante au premier coup 
d’œil. Voyez , pour plus de détails, l'article 
locomotion. 

Indépendamment de ces trois modes na- 
turels de locomotion , les Chevaux peuvent 
en prendre deux autres, qui sont un efTet de 
l’éducation ou celui de la fatigue. Dans 
Y amble, les deux pieds d’uu même côté par- 
tent à la fois et se portent simultanément en 
avant , puis ceux du côté opposé exécutent 
le même mouvement. Ici encore nous pou- 
vons appliquer notre théorie. Mais, au lieu 
de considérer comme liés fonctionnellement 
' deux à deux les deux membres d’un menu 
côté, il faut faire la même supposition pour 
les deux jambes placées aux extrémités de 
l’animal : nos bipèdes théoriques seront donc, 
l’un postérieur, l’autre antérieur, au lieu d’ô- 
tre latéraux. On voit dès lors que l’amble 
résulte de ce qu’ils trottent en emboîtant le 
pas, si l’on peut s’exprimer ainsi. Dans IVmi- 
bin, où le Cheval galope du train de derrière 
pendant qu’il trotte du train de devant , 
cette décomposition du quadrupède en bi- 
pède antérieur et bipède postérieur est encore 
bien plus marquée. Ces deux allures, avons- 
nous dit , ne sont nullement naturelles aux 
Chevaux ; on les dresse à trotter l'amble, a 
cause de la douceur de mouvement qui en 
résulte. Quant à l'aubin , on l’observe sur- 
tout chez les Chevaux de diligence qu’on 
presse outre mesure, pendant qu'ils traî- 
nent un poids trop considérable pour obéjr 
facilement aux saccades résultant d’un vé- 
ritable galop. 

II. L'Axi, E. asiuus L. — Moins beau, moins 
brillant, moins intelligent que le Cheval, 
l’Ane n’est devenu notre serviteur que depuis 
une époque bien moins reculée, él son type 
sauvage, connu des anciens sous le nomd’O- 
nutjer, habile encore les déserts de l'Asie où 
les Tarlarcs lui donnent le nom de Konlau. 
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L'Onagre est de la grandeur d’un Cheval 
de moyenne faille; sa tète esl lourde; ses 
oreilles sont moins longues que celles de nos 
' Biudcls communs. Son pelage esl d’un gris 
ou d’un jaune brunâtre. Une longue bande 
brune s'étend sur la ligne dorsale d’un bout 
ilu corps à l'autre, et le poil qui la forme 
est floconneux et ondoyant, même pendant 
l’été. En hiver, cette espèce de crinière est 
moins distincte, parce que le corps entier se 
couvre d’une toison semblable. Une ou deux 
bandes grises coupent en croix cette ligne 
longitudinale à la hauteur des épaules. Les 
côtés de l’encolure sont sillonnés de lignes 
que forment des bouquets de poils relevés à 
conlro-scns [épi*}. 

Celte espèce sauvage était bien connue 
des anciens. On la trouve mentionnée dans 
les livres de Moïse, cl même ce législateur la 
croyant d’une autre espèce que l’Ane domes- 
tique, défendit de les accoupler. Plus tard , 
cet animal figura dans ces fêtes somptueu- 
ses que les empereurs donnaient au peuple 
romain, comme pour le dédommager de la 
perle de sa liberté. D’après Jules Capitolin, 
l’empereur Gordien nourrissait entre autres 
animaux rares 30 Anes sauvages, et Philippe 
en fit paraître une vingtaine dans les jeux 
séculaires. Depuis, on avait presque perdu 
de vue cet animal, lorsque Pallas le retrouva 
et le décrivit avec son exactitude ordinaire, 
lors de son voyage en Russie, en 1773. 

L'Ane parait avoir la même patrie que le 
Cheval ; mais, partis sans doute d’un même 
centrede création, l’un fut porté plus au nord, 
l’autre plus nu midi. Dans ses migrations 
périodiques, l’Onagre descend jusqu’au golfe 
Persiquc, et jusqu’à la pointe sud de l’fn- 
dostan. En revanche, il ne parait pas dépas- 
ser au nord le 45* degré de latitude. Dans 
ces voyages, il suit la même tactique que le 
Cheval. Réunis en bordes innombrables , 
les Anes sauvages traversent les déserts de 
l’Asie sous la conduite de chefs dont les or- 
dres sont exécutés avec une admirable ponc- 
tualité. S’ils viennent à être attaqués par les 
Loups, ils se rangent en ccrcle.cn plaçant au 
centre les Poulains elles vieillards, frappent 
leurs ennemis des pieds de devant , les dé- 
chirent par de cruelles morsures, cl rempor- 
tent toujours la victoire. Mais l’Onagre trouve 
dans l’homme un ennemi plus redoutable. 
Celui-ci lui déclare la guerre pour améliorer 



ses races domestiques, pour s’emparer de sa 
peau, avec laquelle il fait le chagrin, pour se 
nourrir de sa chair, qui passe en Tartarie 
pour un mets des plus délicats. La rapidité 
de sa course le dérobe assez facilement à 
une attaque ouverte; mais il se laisse pren- 
dre aux pièges, aux noeuds coulants, et donne 
souvent dans les embuscades que lui ten- 
dent ces peuples chasseurs. 

Si le Cheval n’existait pas , a dit Buffon, 
l’Ane serait pour nous le premier des ani- 
maux. C’est la comparaison qui le dégrade. 
L’Ane sauvage et le Cheval redevenus libres 
sont à peu près de même taille ; mais l’Ona- 
gre esl plus fort et plus agile. Pourquoi donc 
l’un est-il l’objet de tant de sollicitude, l’au- 
tre de tant de dédain ? Celte différence lient 
sans doute à la supériorité intellectuelle du 
Cheval. Toutefois, nous aurions tort de juger 
l’espèce de l’Ane d’après les échantillons 
abâtardis par les mœurs cl un climat trop 
froid que nous trouvons dans nos campa- 
gnes. En Perse, où l’on élève avec soin les 
Anes domestiques , l’espèce s’est remarqua- 
blement anoblie. Leur taille égale celle des 
Chevaux ; leurs formes «ont devenues scel- 
les, leur physionomie animée et intelligente. 
Employés à tous les usages qui, chez nous, 
sont l’apanage des Chevaux , ils rendent les 
mêmes services ; et la rapidité des Anes de 
selle esl si bien connue que les riches Per- 
sans préfèrent cette monture à toute autre. 

III. LTIémiukr ou Dziggetai, E. hemio- 
nus Pallas. — Aristote et Êlien avaient déjà 
mentionne cet animal comme distinct de 
l’Ane sauvage et du Mulet métis. Les mo- 
dernes l’avaient perdu de vue, lorsque Mes- 
scrschmidt le reconnut et le rapporta au 
Mulet fécond d’Aristote. Mais ce fut Pallas 
qui, dans un de ses beaux Mémoires, le dé- 
crivit le premier avec beaucoup de soin.^t 
lui donna le norn qui lui a été conservé. 

LTlémione mérite complètement son nom 
par la ressemblance qu’il offre à la fois avec 
le Cheval par les parties antérieures du 
tronc, avec l’Ane par les postérieures. La tête 
présente le même mélange ; par sa grosseur 
elle rappelle celle de l’Ane, et celle du Cheval 
par sa forme. On peut en dire autant des 
oreilles qui, un peu moins longues que cel- 
les de l’Ane, se rapprochent de celles du Che- 
val par leur coupe et par leur implantation. 
l T n trait qui u’appartient à aucune des deux 
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espaces qui noua servent de terme de corn- | 
paraison, c'est la ferme des narines. Chez 
iHémione, leurs ouvertures simulent deux 
croissants dont la convexité est tournée en 
dehors. 

Le pelage de l’ilémione est furmé d’un poil 
ras et lustré. La couleur en est presque uni- 
formément blanche pour les parties infé- 
rieure» cl internes , Isabelle pour les portions 
eilernes et supérieures. Ces deux couleurs 
se fondent insensiblement l'une dans l'au- 
tre. A la face eiterne des membres , on ob- 
serve de longues barres transversales d'une 
teinte isabclle pèle. La crinière, qui com- 
mence un peu en avant des oreilles, s'étend 
Jusqu'au garrot en diminuant insensible- 
ment de longueur : les poils qui la compo- 
sent sont noirâtres. Elle semble se continuer 
en une bande de même couleur qui régne 
tout le long de la ligne dorsale , s’élargit 
d'arrière en avant , se rétrécit assez brus- 
quement après avoir dépassé les hanches, et 
vient se terminer en pointe sur le haut de la 
queue. Celle-ci, dans sa plus grande étendue, 
est couverte de poils aussi ras que le reste 
du corps, et l’on trouve seulement à l'exlré- 
rnité un bouquet de crins noirâtres. 

Dans celte description abrégée, nous avons 
supprimé un grand nombre de détails qu'on 
trouvera dans un Mémoire très intéressant, 
inséré, par M. Isidore Geoffroy , dans les 
1 VouveJlei annales du Muséum. 

La ménagerie du Jardin des Plantes pos- 
sède en ce moment (1843) quatre Hémio- 
nes vivants. Trois ont été envoyés par 
M. Dussumicr; le quatrième est né à ta 
ménagerie, le 25 Juillet 1842. L’autre fe- 
melle adulte avait mis bas également â peu 
prés à la même époque; mais le petit mou- 
rut le 8 septembre de la même année , des 
suites d’une maladie très fréquente chez 
ces animaui dans le Jeune âge, la diar- 
rhée. Il se trouve en ce momentdans les ga- 
leries du Muséum. Nous pensons qu'on nous 
saura gré de décrire les diverses livrées que 
présentent ces Solipèdes. Nous allons le 
faire en peu de mots , et d'une manière 
comparative avec la description de l'adulte 
donnée par M. Isidore Geoffroy. 

Le Jeune Hémione mort à l'âge de moins 
de deux mois avait encore la même robe 
qu'au moment de sa naissance. Ses pro- 
portions sont élégantes, et il n’a pas ces 
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longues jambes qui défigurent le poulain. 
Le sabot est encore pins comprimé que 
chez l'adulte. La tète, un peu moins furie 
proportionnellement , est surtout muins 
haute. 1» teinte isabelle tire sur le rou- 
geâtre â la hauteur des côtes. Partout ail- 
leurs elle est plus pâle que chez l'adulte 
Les zébrures des membres semblent rem- 
placées par un réseau Isabelle â peine sen- 
sible. Vers la ligne dorsale, la couleur des 
flancs passe insensiblement à une teinte 
blanchâtre: en même temps le poil s'allonge 
et se relève contre la crinière. Celle-ci s'é- 
tend depuis la tète Jusque vers le tiers supé- 
rieur de la queue. Lès poils qui la compo- 
sent ne sont pas assez raides pour mériter 
le nom de crins, et ont quelque chose de 
laineuz. Leur longueur est de 9 centimètres 
sur le cou : ils se raccourcissent insensible- 
ment, et n'ont plus que 5 centimètres sur 
le milieu du dos ; mais ils s’allongent de 
nouveau sur les hanches, où ils ont près de 
8 centimètres. Celle prolongation de la cri- 
nière couvre tout l'espace qu'occupera plus 
lard la bande noire. La couleur de celte cri- 
nière varie : sur le cou , les poils placés 
dans l'aie sont roui ou noirâtres ; sur les 
bords se trouvent dès flocons de couleur 
blanchâtre. Au-delà du garrot , les poils 
sont roui dans leur plus grande étendue, 
et blancs à leur extrémité. Le pinceau qui 
termine la queue est composé, au centre, 
de poils noirâtres entourés de poils blancs. 
Ce pinceau naît par une pointe qui se pro- 
longe sur fa ligne médiane de la queue 
Jusque vers le tiers moyen. Voici quelques 
mesures prises sur ce Jeune individu , qui a 



été monté avec le plus grand soin : 

Hauteur au garrot . 0“,8I5 

— id. aui hanches 0 ,84 

Longueur de l'extrémité du mu- 
seau à l'origine de la queue. ... . I ,M 

longueur de la tète 0 ,325 

— id. de la queue, bouquet 

compris. ..... 0 ,35 

Hauteur à partir du plan de posi- 
tion Jusqu'à l'extrémité supérieure 

du canon antérieur 0 ,35 

id. Jusqu’à l'extrémité du ca- 
non postérieur 0, 41 



Le poulain d’Hémionc encore vivant, et 
qui aujourd'hui (Janvier 1843 a près de Six 
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moi 8 , a grandi très rapidement. Sous tous 
les rapports, ‘il semble tenir le milieu entre 
celui que nous venons de décrire et les 
Hémioncs adultes. Ses formes sont déjà 
presque identiques, et scs couleurs encore 
moins vives , le sont pourtant plus que 
chez le poulain mort, excepté sur les côtes, 
où la nuance rougeâtre a disparu. Le poil 
qui couvre le corps tout entier est long et lé- 
gèrement floconneux, ce qu’on ne sauraital- 
irihuer à la saison puisqu’il n’a pas changé 
chez les adultes. La crinière, d'une teinte noi- 
râtre déjà assez prononcée, se prolonge au- 
delà du garrot par des poils longs, mais clair- 
semés. Les poils qui occupent la place de la 
bande dorsale sont d’un brun roui. Sur la 
croupe , ils ne sont pas plus longs que ceui 
du reste du corps ; mais vers les hanches ils 
s'allongent du double , et celle crihièrt pos- 
térieure se prolonge également sur la queue, 
de manière à joindre presque l’origine du 
bouquet terminal qui remonte aussi plus 
haut. 

I.’ilémione se trouve en grand nombre 
dans le pays de Cutch, au nord de Guzarale. 
On ne peut les prendre qu'avec des pièges, 
leur course étant plus rapide que celle des 
meilleurs Chevaux arabes. Il parait qu’on 
pourrait les apprivoiser avec assez de faci- 
lité. M. Dussumier assure qu'à Bombay, on 
s’en est servi comme Chevaux de selle et de 
trait. Les Hémiones de la ménagerie sont en- 
core loin de cet état de soumission; ce- 
pendant ils connaissent leur gardien , et le 
jeune poulain vient le flatter quand il lui 
apporte sa nourriture. L’extrême vivacité 
qui semble former le fonl du caractère de 
ces Solipèdcs, serait peut-être la plus grande 
difficulté qu'on aurait à vaincre pour les 
amener à un état de domestication ; mais , 
et en cela nous partageons entièrement l’opi- 
nion de M. Isidore peoffroy , l’acquisition 
d’une nouvelle espèce domestique nous pa- 
rait avoir assez d’importance pour qu’on ne 
doive pas reculer devaul quelques obstacles. 

IV. Le Couacga, £. quucchu Gmel. — Les 
trois espèces que nous venons d’examiner 
appartiennent à l'Asie : il nous reste à parler 
de celles de l'Afrique. Nous placerons à leur 
tête le Couagga, comme celle qui présente le 
plus de rapports avec ses congénères asiati- 
ques. En effet , ce Solipède rappelle assez 
bien les formes du Cheval par la légèreté de 



sa taille , la petitesse de sa télé , la brièveté 
de ses oreilles ; mais il a la queue, la bande 
I dorsale et les barres transversales de l’Ane. 
| D'un autre côté , les zébrures qui ornent.la 
| partie antérieure de son corps sont , pour 
{ ainsi dire , le cachet que lui a imprimé le 
. centre de création d'où il émane. 

Iwi taille du Couagga est celle d’un Cheval 
de moyenne grandeur : sa hauteur au garrot 
est d’environ 4 pieds. Le fond du pelage sur 
la tète et sur le cou est brun foncé noirâtre, 
le dos , les flancs , le haut des cuisses, sont 
d’un brun clair qüi pâlit et se change en 
gris roussâlrc sur le milieu des cuisses. Les 
parties internes et inférieures sont d’un as 
j sez beau blanc. Sur le fond brun de la tête 
et du cou sont des raies d'un gris blanc ti- 
| rant sur le roussâtre. Le nombre et la disposi- 
tion de ces raies paraissent varier selon l'â.c 
et les individus. Une ligne noirâtre règne le 
long de l'épine, et descend jusque sur la 
queue comme chez l'Hémione. La crinière 
de cet animal est courte et droite ; sa couleur 
générale est coupée par des taches blanches 
correspondantes aux raies du cou. 

Le Couagga parait être propre aux parties 
les plus méridionales de l’Afrique. Il habite 
en grand nombre les karoos ou plateaux de 
la Cafrerie , où il se nourrit de plantes gras- 
ses et d’une espèce particulière de Mimosa. 
Comme les autres Chêvaui, il vit en familles 
qui se mêlent souvent aux troupeaux de Zè- 
bres. Les voyageurs lui ont donné le nom de 
Cheval du Cap, et il parait mériter ce nom 
sous tous les rapports, il s’apprivoise facile- 
ment, et les colons hollandais ont , dit-on , 
l’habitude d’en élever avec le bétail ordi- 
naire , qü’il défend avec courage contre fès 
animaux féroces, et surtout contre les 
| Hyènes. 

La ménagerie do Muséum a possédé pen- 
dant quelque temps un Couagga mâle, qui 
mourut à l'âge de dix-huit ou vingt ans. A 
l’aspect des Chevaux et des Anes , il répétait 
à diverses reprises son cri couaag. On essaya 
vainement de le croiser avec une Anesse , 
mais on sent combien peu on doit regarder 
comme décisif l’insuccès qui suivit cette ten- 
tative isolée. 

V. I;e Dauw, E. moniânu.\ Burchell. — Celle 
espece, qui a été la dernière connue, semble 
tenir le milieu entre le Zèbre et le Couagga. 
Elle se rapproche davantage de ce dernier 
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par ses formes et ses proportions, tendis que j 
son pelsge rappelle davantage la robe carac- 
téristique du premier. 

La taille du liauw est à peu près de 3 pieds 
4 pouces au garrot ; sa longueur de 4 pieds 
H pouces. I.e fond du pelage est isabelle sur 
les parties supérieures, blanc aus parties in- I 
férieures. Tout le dessus du corps est rayé 
de rubans noirs ou bruns , transverses en 
avant et obliques en arrière , se ramifiant et 
s'anastomosant , surtout dans le milieu du 
corps. Le bout du museau est noir : de ce 
point partent quatorse rubans noirs. Sept se 
dirigeant en dehors se réunissent sur le 
chanfrein à un- nombre égal de lignes de 
même couleur, qui partent à angle pres- 
que druit du sommet de la tète , et vien- 
nent former, avec les premières , des espè- 
ces de losanges, les autres se dirigent obli- 
quement sur les Joues, et se réunissent aussi 
à angle droit avec d'autres bandes venant de 
dessous les mâchoires, les rubans noirs du 
cou se prolongent sur la crinière , qui est 
ainsi alternativement noire et blanche, le 
dernier ruban du cou se divise sur le bras 
en un chevron dans lequel s'en inscrivent 
trois ou quatre autres. La queue est toute 
blanche. Tout ce pelage est ras, excepté à- la 
queue et à la crinière. Celle-ci est raide, et 
ne retombe pas comme dans le Cheval sur 
les cdtés du cou. Foyei l'Atlas de ce Dic- 
tionnaire, Mammifères, pl. 10, ftg. 3. 

Le mâle diffère de la femelle en ce qu'il 
est plus petit et que ses rubans sont moins 
teintés de brun, l/un et l’autre ne portent 
de châtaignes qu'aux membres antérieurs. 

On voit en ce moment, à la ménagerie du 
Muséum, un mâle et une femelle de Dauw 
en pleine santé, et qui l'habitent depuis 
plusieurs années. Ils s'y sont même propa- 
gés ; et l’année dernière (1842), au mois de 
septembre, la femelle a mis bas un poulain, 
qui est déjà fort beau. Ces animaux parais- 
sent recevoir avec plaisir les soins de leur 
gardien, qu'ils reconnaissent fort bien. Ce- 
pendant ils sont loin d'avoir perdu le sou- 
venir et l'amour de leur ancienne indépen- 
dance, et dans un accès de colère, l’un 
d'eux a cassé la cuisse à l’homme qui le soi- 
gnait. Mais des accidents de ce genre arri- 
vent Journellement aux gens qui soignent 
les Chevaux provenant des races tes plus 
douces ; et nous n’en restons pas moins 



bien convaincus que le Dauw, comme tous 
ses congénères , pourrait être soumis à no- 
tre empire. Peut-être même , à rause de la 
force de ses membres, qui semblent annon- 
cer à la fois beaucoup de vigueur et de lé- 
gèreté, pourrait-on en retirer des avantages 
au moins pareils à ceux qu'on a trouvés en 
Orient dans la domestication de l’Onagre 
Le Dauw sauvage habite le Cap , et sans 
doute une étendue considérable de l'Afrique 
montagneuse. 

VI. Le Zèbre, F.. vbra l.inn.— Quoi qu’en 
ait pu dire BulTon , le Zèbre n'est nulle- 
ment supérieur au Cheval par la beauté des 
! formes ; et, sous ce rapport, il ressemble sin- 
gulièrement à notre Ane domestique. Man 
! sa taille est bien plus élevée, et la richesse 
| de sa robe, que tout le monde connaît, suf- 
I Brait seule pour le séparer ne lie nie n t de 
toutes les autres espères du même genre. 
Le fond de ce pelage est blanr, glacé de jau- 
| nâtre, et celte teinte règne seule sous le ven- 
. Ire et 4 la partie supérieure et interne des 
| cuisses. Partout ailleurs, clic est rayée de 
bandes dont la direction est perpendiculaire 
à l’axe de la partie qu'on observe , excepté 
' sur le chanfrein où cette direction est longi- 
tudinale. la couleur de ces bandes est rousse 
sur le museau, partout ailleurs leur teinte 
est noire ou d'un brun presque noir, leur 
I nombre parait être constant dans certaines 
parties du corps : on en compte 8 sur le cou, 
2surl'épanlc, 12 sur le tronr. Chaque cuisse 
( en présente 4 plus larges que les autres 
qui en dessinent très bien la convexité, le 
1 reste des membres , les oreilles, etc., sont ir- 
| régulièrement rayés de noir et deblanc, et le 
tour du museau est tout entier d'un brun 
noirâtre. 

| Le mâle et la femelle sc ressemblent. Les 
jeunes Poulains naissent avec les couleurs 
de l’espèce, seulement le brun est plus pâle, 
la ressemblance qui existe entre le Zèbre 
i et l'Ane avait depuis long-temps fait penser 
que ees espèces pourraient se croiser et don- 
ner naissance à des métis. Cette expérience 
a été tentée pour la première fois en An- 
gleterre par lord Clive, qui, suivant Buf- 
. fon, n’y put réussir qu'en faisant peindre un 
! Ane de manière è simuler un Zèbre. Nul 
doute que la femelle mise en expérience 
J n'eût reconnu une supercherie aussi gros- 
sière , si la nature ne l'eût disposée à rcre- 
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voir les caresses d’un animal aussi voisin. 
Aussi les essais de lord Clive renouvelés à la 
ménagerie avec un Zèbre femelle ont-ils élé 
couronnés de succès , sans qu'on ail eu re- 
cours à aucun artifice. Son accouplement 
avec un Ane d’Espagne de forte race fut fé- 
cond, et au bout d’un an et quelques jours, 
elle mil au monde un métis qui vil encore 
aujourd'hui. Plus tard, on essaya de la réu- 
nir au Cheval , ce qui se fit également sans 
difficulté; mais malheureusement elle mou- 
rut au huitième mois de sa grossesse. Le 
foetus, avec les formes du père, avait une 
partie delà robe de la mère. Ces expériences 
paraissent prouver que toutes les espèces de 
ce genre peuvent se féconder entre elles , 
ainsi que nous l'avons déjà dit. 

ün a longtemps regardé le Zèbre comme 
un animal indomptable. Les faits avancés par 
fluffon et quelques autres auleurs sur des 
équipages formés par cet animal ont élé dé- 
mentis, et l'on serait peut-être encore dans 
le doute à cet égard, sans les observations 
faites à la ménagerie sur la femelle dont 
nous venons de parler. Ce Zèbre , qui avait 
été pris jeune, et avait appartenu au gou- 
verneur du Cap, était fort dous, et se laissait 
approcher, conduire cl mener presque aussi 
facilement qu'un Cheval bien dressé. 

Aristote et scs commentateurs ne parais- 
sent pas avoir connu le Zèbre ; mais il a dû 
figurer dans les spectacles sanglants des cir- 
ques romains. Philippe rapporte que Cara- 
calla tua dans un seul jour un Éléphant , 
un Rhinocéros, un Tigre et un Hippo-Tigre. 
l-e même auteur , dans un autre passage , 
raconte que le préfet du prétoire, Plautius, 
fameux par ses brigandages administratifs, 
envoya des centurions dans les lies de la mer 
Erythrée pour y enlever les Cbevauxdu soleil 
semblables à des Tigres. Cesdeux expressions 
ne peuvent évidemment se rapporterqu’à no- 
tre Zèbre. Diodore de Sicile parait aussi avoir 
parlé de cet animal dans sa description des 
pays troglodytes, mais d'une manière assez 
obscure. Au reste, il n'est pas surprenant 
que les Romains aient eu connaissance de 
cet animal ; car, bien que sa véritable patrie 
semble être le Cap, l’espèce s’étend dans 
presque toute l'Afrique orientale, et elle est 
très commune au Congo et en Abyssinie. 
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Chevaux iRscas). 

Sicrioà f. Haces libres , ou mieux , 
/laces sauvages. 

Nous avons déjà dit que le Cheval n’existe 
pas à l'état sauvage, et nous partageons en 
cela l’opinion des zoologistes qui ont le plus 
approfondi la question. Cependant quelques 
auleurs ont admis la manière de voir oppo- 
sée. Ils se fondent sur les récits de quelques 
voyageurs, et sur ce qu'on sait des Chevaux 
qui vivent en liberté dans les déserts de 
l’Asie. Examinons rapidement la valeur de 
ces diverses objections. 

Hérodote raconte que , sur les bords de 
l'Hipanis, en Scythie, il y avait des Chevaux 
sauvages qui étaient blancs, et que, dans la 
partie septentrionale de la Thrace , il s'en 
trouvait qui avaient le poil long de cinq 
doigts par téut le corps. Aristote cite la Syrie; 
Pline, les pays du Nord ; Strabon , les Alpes 
et l'Espagne comme possédant des Chevaui 
sauvages. Tous ces témoignages ne peuvent 
évidemment s’appliquer qu’à des races ana- 
logues à celles dont uous parlerons tout-a- 
l'beure. Nous en dirons autant de ce que 
Cardan rapporte au sujet de l'Écosse et des 
Orcadcs ; Olafis , de la Moscovie ; Dapper, de 
l’Ile de Chypre; Struys, de l'Ile de May. 
Dans le peu de détails donnés par ces au- 
teurs , on trouve toujours quelques uns des 
traits caractéristiques des Tarpons, ou Che- 
vaux libres de l’Asie , mais rien qui puisse 
faire supposer qu'ils ont vu des Chevaux non 
descendus de races primitivement appri- 
voisées. 

Léon l'Africain assure avoir vu lul-méme, 
en Nuraidie, un poulain sauvage dont le poil 
-était blanc et la crinière crépue ; Marmol a 
consigné ce fait, en ajoutant que les Chevaux 
sauvages de l’Arabie et de la Lybie étaient 
petits , de couleur cendrée , et si rapides à la» 
course qu'aucun Cheval domestique ne pou- 
vait les atteindre. Il est à présumer, sur- 
tout d'après cette dernière particularité , que 
ces prétendus Chevaux sont des Onagres , ou 
Anes sauvages. 

Les seuls rails bien authentiques sur les- 
quels s'appuient les partisans de l’opinion 
que nous combattons sont empruntés à l'his- 
toire des Cbevaux qui vivent en liberté dans 
les déserte de l’Asie, et qu'OD nomme Tar- 
pons. Voyons jusqu'à quel point les déduc- 
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lions qu’ils eo lirenl peuvent être Justes. j 

Ces Tarpans se distinguent par les carac- 
tères suivants : La tête est grande proportion 
nettement au reste du corps ; le front bombé 
au-dessus des yeux ; le chanfrein droit ; les 
oreilles, plus longues que celles de nos Che- 
vaux domestiques, sont habituellement cou- 
chées en arriére ; le pourtour de la bouche 
et les naseaux garnis de longs poils. Leurs 
membres sont plus longs et plus forts , cl 
leur crinière se prolonge au-delà du garrot. 
Enfin leur poil quelquefois long et oudoyanl 
n’est jamais ras. 

Cette description empruntée a un des na- 
turalistes qui ont embrassé l’opinion que 
nous cherchons à réfuter, ressemble sous 
tous les rapports à celle que d’Azara nous a 
donnée des Chevaux libres de la Plala. Pour 
ceux-ci , leur origine est bien connue , et 
l’on sait qu’ils tirent leur origine des Che- 
vaux espagnols échappés à leurs maîtres de- 
puis la conquête du Nouveau-Monde. Dans 
les pampas de l’Amérique du Sud, comme 
dans les steppes de l’Asie, le Cheval rendu à 
lui-mérne a perdu une partie des belles for- 
mes qu'il devait à l'éducation. Sa taille a 
diminué ; ses jambes et sa tête ont grossi ; 
ses oreilles se sont allongées et rejetées en ar- 
rière; son poil est devenu plus grossier; et, 
chose bien remarquable, nous retrouvons 
sous l'équateur ces Chevaux dont le poil 
long et floconneux semblerait devoir être 
propre à desclimats rigoureux. Deux siècles 
au plus ont donc suffi pour produire en Amé- 
rique une race presque entièrement sem- 
blable à relie qu’on regarde en Europe 
comme le type sauvage primitif. 

Un fait qui d’ailleurs ne laisse aucun doute, 
c'est qu’on trouve , dans les steppes qui s’é- 
tendent entre le Don, l'Ukraine et la Crimée, 
des Tarpans qui ressemblent en tout aux 
autres, et dont on connaît parfaitement l’o- 
rigine. Ce sont les descendants de quelques 
Chevaux échappés de l’armée de Pierrc-lc- 
Grand, lors de son expédition contre la ville 
d'Asoph. Pourquoi voudrait-on assigner une 
origine différente à des races qui présentent 
en tout les mêmes caractères ? 

On s’appuie , il est, vrai, sur quelques cir- 
constances de pelage , et plus encore sur ce 
qu’on prétend que les Alzados, ou Chevaux 
insurgés d’Amérique reviennent sans peine 
à l’état domestique, tandis que les Tarpans 



sont indomptables. Ces deux assertions! sont 
également contredites par le rapport des 
voyageurs. On sait que les Cosaques cl les 
Tarlares moulent souvent ces prétendus 
Chevaux sauvages dont ils s’emparent à 
l’aide de nœuds coulants ; et, d’autre part, 
liuffon assure que les Chevaux libres de 
Saint- Dominguc et de la Virginie sont , 
même après avoir été dressés, très revêches 
et ombrageux. 

Quant aux différences présentées par 
la robe de ces Chevaux , dans l’ancien et 
le nouveau coulincut , elles sont presque 
nulles. En Asie , pas plus qu'en Améri- 
que , on ne trouve de Cheval pie dans ces 
hordes errantes ; les noirs sont très rares 
dans les deux localités; mais en Europe, les 
couleurs les plus communes sont le brun , 
l’isabelle et le gris de souris, selon Forster ; 
en Amérique, le bai-châtain, au rapport de 
d’Azara. Sur l’un et l’autre continent , on 
en trouve d’ailleurs de toutes les couleurs , 
et ce peu de fixité dans les teintes du pelage 
serait seule une preuve décisive en notre 
faveur, car elle est contraire à ce qu'on ob- 
serve dans toutes les espèces sauvages. 

La seule différence réelle qui existe en- 
tre les Tarpans et les Alzados s’observe dans 
la manière dont ils appliquent l’instinctd’as- 
socialion qui leur est commun. Les premiers 
vivent en petites troupes de 16 à 20, tou- 
jours composées d’un seul mâle , de ses fe- 
melles et de leurs poulains. Les Alzados , 
au contraire, se réunissent en nombre im- 
mense. D’Azara assure qu'on en rencontre 
des troupeaux composés de plus de dix mille 
individus. Il nous parait qu’on peut assez 
facilement rendre compte de ce qu’il y a de 
singulier, au premier abord, dans le fait que 
nous rappelons ici. Les Tarpans vivent dans 
un pays où ils n’ont en général à combattre 
que des ennemis assez faibles. Les Loups 
seuls , et pendant l’hiver seulement , peu- 
vent leur faire courir quelque danger. En 
Amérique, au contraire, les Chevaux rendus 
à la liberté avaient à se défendre contre de 
grandes espèces de Chats , bien autrement 
redoutables, et, de là, pour eux, la nécessité 
de se réunir en plus grand nombre. Dallleurs, 
la nature même des lieux se prêtait à la vie 
en commun de ces peuplades vagabondes 
par la vaste étendue et la fertilité des plai- 
nes qu’elles parcourent ; tandis que, sous ce 
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dernier rapport surtout, les landes du nord 
de l’Asie laissaient beaucoup à désirer. En- 
fin les observations de M. Uoulin parais- 
sent démontrer que ces grandes troupes 
d'Alzados résultent seulement de la réunion 
peut-être fortuite de familles semblables à 
celles des Tarpans. En Amérique comme en 
Sibérie , chaque étalon possède un certain 
nombre de juments qu’il protège avec cou- 
rage cl surveille avec Jalousie. Pendant le 
Jour , ces familles se réunissent et se mêlent 
pour paître en commun ; mais, tous les soirs, 
les mâles rassemblent leurs femelles , et 
chaque petite bande, sous la conduite de son 
chef , gagne sa retraite de nuit. Celle-ci est 
une espère de gilc dont on ne change que 
par nécessité. 

Au reste, quel que soit le nombre île Che- 
vaux qui sc sont ainsi réunis, leurs mœurs 
restent les mêmes. Ils mènent toujours une 
vie errante au milieu des pâturages où ils 
trouvent leur nourriture. Chaque bande oc- 
cupe un canton d'une étendue proportionnée 
a ses besoins , le regarde comme son do- 
maine, et en défend l’approche aux hordes 
étrangères. Le fourrage vient-il à manquer, 
on sc met en roule sous la conduite des chefs. 
Ce doit être pour les voyageurs un spectacle 
a la fois admirable et terrible que celui de 
ces migrations de dix mille Chevaux traver- 
sant en liberté les plaines sans bornes du 
Nouveau-Monde , cl ébranlant le sol sous 
leur galop cadencé. Précédés par des éclai- 
reurs, ils .marchent en colonne serrée que 
rien ne peut rompre. La colonne elle-même 
est subdivisée en pelotons , tous composés 
d'un mâle et de ses femelles. L'avant- 
gnrde signale t-elle une caravane , un gros 
de cavalerie , aussitôt les mâles qui $e trou- 
vent en tète sc détachent , vont reconnaître 
de Vœil et de l’odorat. Puis, au signal de l’un 
d'eux, la colonne entière charge l'ennemi, ou 
bien se détourne et passe à côté , en invi- 
tant par dos hennissements graves et prolon- 
gés les Chevaux domestiques à les rejoin- 
dre. Il est rare que eet appel ne soit pas en- 
tendu ; et, à ( approche de ces Alzados, les 
voyageurs doivent se bâter d’attacher soli- 
dement leurs Chevaux, pour les mettre hors 
d’étal de fuir. L'oubli de cette précaution 
entraînerait presque à coup sùr la perte de 
leurs montures. 

Ce n’est pas seulement dans l’Amérique 



du Sud que les Chevaux sc sont ainsi mul- 
tipliés a l'étal sauvage. On en trouvait éga- 
lement dans la Floride ; mais les habitants 
ont été obligés de les détruire, alin de pou- 
j voir conserver leurs Chevaux domestiques 
qui se laissaient trop facilement embaucher 
par ces individus affranchis. 

A côté de ces races qui ont reconquis toute 
leur liberté première, il s’en trouve plu- 
sieurs qui servent pour ainsi dire d’intermé- 
diaires entre elles et les races les plus entiè- 
rement soumises. Il faut ranger dons ce 
nombre les Chevaux d’Islande, que lenrs 
maîtres laissent paître sur les montagnes , 
sauf à les reprendre quand le besoin s’en 
fait sentir. On doit encore y rapporter ces 
troupeaux que les Cosaques du Don guident 
sans les garder dans les déserts de l'Ukraine, 
et qui obéissent moins à leurs propriétaires 
qu'aux chefs qu’ils se sont choisis. Nous pla- 
cerons à côté de ces derniers les Chevaux de 
la Finlande, qui passent l’été dans une indé- 
pendance absolue, vivant en troupes à la ma- 
nière des Tarpans, mais qui reviennent pen- 
dant l'hiver au toit qu’ils connaissent. Enfin, 
nous mettrons dans la même categorie les 
Chevaux de la Camargue ou delta du Rhône. 
On croit dans le pays que ces derniers pro- 
viennent de Chevaux barbes abandonnés 
par les Sarrasins sur celle plage isolée, lors 
de quelques unes des descentes qu’ils fai- 
saient Jadis sur nos côtes. Entièrement livrée 
â elle-même, celte race a sans doute dégé- 
néré ; mais elle est encore fort belle, et a sur- 
tout conservé la plupart des qualités pré- 
cieuses qui distinguent ses ancêtres suppo- 
sés. Les Chevaux de la Camargue ont le 
pied remarquablement sûr, et, une fois sou- 
mis , ils sont fort dociles et pleins de feu ; 
mais il faut les contraindre à obéir dès le 
premier Jour où l’on cherche a les monter, 
sans quoi ils restent presque indomptables. 

Sbctio.x IL Koce * domtsiiqur.x. 

L’asservissement du Cheval semble, avons- 
nous dit , dater de l’époque même où l’es- 
pèce humaine vint prèndre possession de la 
terre comme d’un domaine préparé pour elle 
par le Créateur; mais, pour entrer en jouis- 
sance de ce patrimoine , elle devait vaincre 
bien des obstacles , soutenir bien des com- 
bats. Dans cette lutte, le Chien fut sans 
doute son premier auxiliaire , le Cheval le 
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second. Comme le Chien , il dut suffire à lui 
seul à mille besoins ; et son espèce se pliant 
avec une merveilleuse facilité à chaque né- 
cessité nouvelle, à chaque caprice même de 
ton maître , il en résulta un nombre de ra- 
ces presque infini. Avant d’entrer sur ce su- 
jet dans quelques détails, essayons quelques 
remarques générales sur les modifications 
que l'homme et la nature ont fait subir à 
l'animal qui nous occupe. 

Fr. Cuvier s'est plaint de ce que, dans la 
distinction des diverses races , on s'était 
uniquement préoccupé des caractères phy- 
siques et anatomiques, en négligeant entiè- 
rement les qualités morales. Celle observa- 
tion nous semble très juste. Ces qua- 
lités varient autant que l'extérieur du 
corps. Le Cheval est un animal générale- 
ment intelligent , affectueux et doué de 
beaucoup de mémoire; mais cet ensemble 
se modifie par l’éducation , par l'influence 
du milieu où il se trouve placé. On re- 
trouve, chez les Chevaux comme chez les 
hommes, la hardiesse ou la poltronnerie, la 
patience ou l'irascibilité , une perception 
vive et nette, ou lourde et embarrassée. Or 
ces différences de caractères se transmettent 
presque aussi sûrement que les formes et 
les proportions du corps : elles caractérisent 
également les races. Aussi Buffon veut-il 
que , dans le choix des étalons , on se préoc- 
cupe autant de ces vices, de ces vertus, que 
de In vigueur et de la beauté; et celle recom- 
mandation nous parait avoir une haute im- 
portance. Que ferez-vous d’un nouveau Bu- 
céphale, s’il ne veut souffrir ni la selle ni le 
harnais , s’il met à chaque instant la vie de 
son maître en péril? 

Mais pour que l'intelligence et les qualités 
affectives du Cheval se développent dans 
toute leur étendue, il faul que l'homme lui 
vienne en aide ; il faut qu’il le traite en com- 
pagnon, en ami, non pas en esclave. Sous le 
fouet de nos charretiers le Cheval s’abrutit, 
et dégénère au moral plus encore peut-être 
qu'au physique. Cet animal, comme tous les 
autres, a besoin de ne recevoir que des im- 
pressions nettes cl précises. Comment serait- 
il possible qu’il en fût ainsi, lorsque l’idée 
de devoir s’allie sans cesse chez lui à l'idée 
cl à la peur du châtiment ? Son cerveau ne 
recevant plus que des impressions confuses , 
l’association des idées devient impossible ; 

T. III. 
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l'ardeur et la bonne volonté font place au 
découragement, à la paresse, et quelquefois 
à un désir de vengeance. Mais si vous pro- 
fitez des heureuses dispositions que lui dé- 
partit la nature ; si , armé de patience et de 
douceur, vous vous adressez à son intelli- 
gence et à ses penchants affectueux , vous 
obtiendrez les mêmes résultats que l’Arabe, 
vous les dépasserez mérne. Pour prouver 
ce que nous avançons ici, il nous suffira de 
rappeler a nos lecteurs les merveilles qu’une 
foule sans cesse renouvelée court admirer 
tous les soirs au Cirque des Franconi. 

I.a couleur du pelage ne peut guère être 
mise au nombre des caractères essentiels 
des races. Presque toutes produisent des 
Chevaux de tous poils ; cependant il en 
est quelques unes qui semblent affection- 
ner certaines couleurs ; ainsi les Chevaux 
barbes sont généralement gris ; les an- 
dalous noirs ou bai-marron. I.cs Chevaux 
danois sont presque les seuls qui présentent 
assez souvent ces robes à couleurs singu- 
lières, connues sous le nom de robes pies ou 
tachetées. 

I.a variation de la taille est au contraire 
remarquable et caractéristique dans plu- 
sieurs races de Chevaux. En général, ou 
peut dire que celles qui viennent des pays 
tempérés l'emportent sous ce rapport sur 
les races exposées à un excès de froid ou de 
chaud. Les plus grands Chevaux connus, 
ceux dont les proportions ont quelque chose 
de colossal qui rappelle nos Chevaux de 
bronze, sc (rouvenl en France, où ils servent 
au halagc des bateaux sur le bord de quel- 
ques grandes rivières, et en Angleterre où ils 
•ont connus sous le nom de Chevaux de 
brasseurs. Les plu6 petits , au contraire , se 
trouvent , dans le Nord , en Irlande et sur- 
tout aux lies Shetland ; au Midi , dans les 
provinces méridionales de la Chine et de 
l’Inde. Mais l’influence du froid et de la cha- 
leur, quoique diminuant également la taille, 
produit sous tous les autres rapports des ef- 
fets bien différents. Les petits Chevaux ir- 
landais et shetlandais sont robustes , agiles 
et pleins de feu; tandis que ceux qu'on 
trouve dans l’Inde et la Chine sont faibles, 
chétifs, et d’un fort mauvais service. 

I,a nature même du terrain semble pro- 
duire des résultats analogues. Sous une 
même latitude, les Chevaux de montagnes 
31 * 
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«ont de pctilc laille , mai* compensent pres- 
que ce désavantage par leur vigueur; ceux 
des plaines, au contraire, en atteignant des 
dimensions plus considérables , restent tou- 
jours lèches et mous. On peut citer comme 
exemple les petits Chevaux de la Corse et des 
Pyrénées, d’une part ; de l’autre, les lourdes 
montures des fermiers de la Beauce. 

Ces contrastes nous paraissent pouvoir 
s'expliquer par l’influence que doivent exer- 
cer sur les premiers l’air vif et sec des mon- 
tagnes , la nourriture frugale dont ils doi- 
vent souvent se contenter, et sans doute 
aussi l’exercice violent qu’entraînent lesdiflî- 
cullés du terrain. I.cs seconds, au contraire, 
toujours plongés dans une atmosphère lourde 
cl humide, repus de végétaux aqueux, et 
n’ayant à faire que des marches faciles, doi- 
vent ressentir les effets d’un milieu dont 
l’influence s’exerce jusque sur les plantes. 

Une température modérée, cl également 
éloignée de l’excès du froid et de celui de la 
chaleur; une contrée où le jeune poulain 
puisse exercer scs forces naissantes sans se 
fatiguer outre mesure : une atmosphère pure, 
un régime nourrissant, mais non stimulant, 
telles seront donc les conditions les plus fa- 
vorables à l'élevage des Chevaux. I.es pays 
de coteaux présentent asseï ordinairement 
ces avantages -.‘aussi voyons-nous générale- 
ment les belles races prendre naissance dans 
de semblables localités -, et si , ailleurs , on 
parvient à perfectionner 1 espèce , ce n est 
qu’à force de soins cl par des croisements 
souvent répétés avec les races les plus pri- 
vilégiées. 

Nous dépasserions de beaucoup les bor- 
nes d’un article de dictionnaire, si nous vou- 
lions entrer dans des détails, même fort 
restreints, sur toutes les races qu’a fournies 
l’espèce du Cheval ; nous indiquerons donc 
seulement en peu;de mots ce que les travaux 
des divers auteurs nous ont appris sur les 
principales d’entre elles. 

Races françaises. Disons-le tout de suite : 
peu de pays sont aussi heureusement doués 
que notre patrie sous le rapport qui nous 
occupe: aussi les Chevaux de France ont-ils 
eu de tout temps une grande réputation. Dés 
avant les conquêtes de César , les Romains 
connaissaient les Chevaux gaulois, et les es- 
timaient autant que les célèbres coursiers 
de l’ile de Crète. Les Chevaux bretons snr- 
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tout passaient pour être infatigables. Plus 
tard , lorsque nos chevaliers , armés de 
toutes pièces, recherchèrent des montures 
à la fois fortes et agiles, ils tirèrent de la 
Normandie leurs Chevaux de bataille. Dès 
cette époque aussi, la race limousine, si 
intelligente, si souple, fut recherchée comme 
monture de parade, et eut le privilège de 
fournir aux nobles châtelaines leurs haqne- 
nées les plus élégantes. En même temps 
sc formait dans le Midi celte race qu’on 
cherche à rétablir de nos jours , la race na- 
varinc , qui donne de si beaux Chevaux 
de selle. Il Boulouais, la Franche-Comté , 
échangeaient , contre les races de luxe que 
nous venons de citer, leurs Chevaux de trait, 
si recherchés encore pour le service des 
messageries. L'Auvergne, le Poitou, la Bour- 
gogne, produisaient d’excellents bidets pres- 
que égaux aux forts Chevaux de selle élevés 
dans le Roussillon, le Bugey, le pays d’Aucti, 
le Forez, etc. 

Il faut bien le reconnaître: ce magnifique 
développementde l’espèce chevaline était dû, 
en majeure partie , aux grands vassaux , 
qui tous possédaient de superbes haras pour 
la chasse et pour la guerre. Richelieu dé- 
truisit à la fois les grands feudalaires et les 
utiles établissements qu’ils avaient fondés. 
Colbert , cet homme de génie , qui compre- 
nait si bien toutes les sources de la richesse 
nationale, Colbert tenta vainement de les ré- 
tablir ; et pourtant la dégradation de nos races 
indigènes se fil cruellement sentir pendant les 
longues guerres du régne de liuis XIV. On 
estime à cent millions environ le prii qu’il 
fallut payera l’étranger pour cinq cent mille 
Chevaux. En 1790, la révolution qui se fai- 
sait au nom du peuple, abolit et dispersa au 
hasard ce qui restait des anciens haras. Lis 
guerres qu’elle amena à sa suite , en enle- 
vant aux propriétaires tout ce qui leur res- 
tait de meilleurs Chevaux , ne laissa plus 
dans nos campagnes, pour la propagation de 
l’espèce, que des animaux de rebut, et nos 
vieilles races abâtardies marchèrent promp- 
tement à une dégradation inévitable. 

De nos Jours , la race normande propre- 
ment dite a cessé d’exister; et malgré les 
nombreuses tentatives faites pour la re- 
lever, on est loin d’avoir encore réussi, l-a 
plupart des Chevaux de Normandie sont sur- 
tout propres au trait et à la voiture. Ils bril- 
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lent à la montre, à cause de leurs belles for- 
mes el du feu de leurs regards ; mais en gé- 
néral , ils sont mous et manquent de fond. 
Cependant on a vu , dans quelques courses 
publiques , des coureurs normands lutter 
avec avantage contre des purs-sang anglais ; 
el nul doute qu’avec de la persévérance et 
des croisements bien entendus, on parvien- 
dra à retrouver, sinon les admirables Che- 
vaux de bataille si recherchés par nos an- 
ciens preux , du moins une race nouvelle 
mieux appropriée peut-élre aux besoins ac 
tuels. les races limousine et navarine avaient 
également presque entièrement disparu des 
provinces qu’elles enrichissaient il y a une 
centaine d'années. Elles commencent à se 
relever, et la dernière, en particulier, a fait 
des progrès remarquables depuis rétablis- 
sement des courses à Tarbes. Il en est de 
même de nos races du Perche , du Boulo- 
uais, d’Alsace et des Ardennes. Encore quel- 
ques anuées de soins assidus, el notre artil- 
lerie, notre grosse cavalerie trouveront, il 
faut l'espérer, à se remonter sans être obli- 
gées de se pourvoir hors du royaume. 

On commence aussi, mais depuis peu de 
temps seulement, à s’occuper de celle de nos 
races actuelles qui avait peut-être le mieux 
conservé son aucieu type: nous voulons par- 
ler de la race bretonne, une des plus pré- 
cieuses que possède la France, et qu'on a trop 
long-temps négligée. Le Cheval breton est 
fortement membre, très musculeux, plein 
d'ardeur el d’énergie; s'il ne possède pas les 
belles proportions de l’arabe, il lui ressem- 
ble sous le rapport du fond et de la solidité. 
D’ailleurs ses formes s’allieraieut très bien 
a celles des Chevaux barbes el arabes, el 
ces croisements ne pourraient que donner 
naissance à une race des plus belles et des 
plus utiles. En parlant des races françaises, 
nous ne devons pas oublier non plus les 
Chevaux de la Corse el des Pyrénées. Bien 
que de très petite taille, ils sont remarqua- 
bles par leur vigueur cl la sûreté de leurs 
pieds. Ils troltenl et galopent sans hésitation 
au milieu des sentiers rocailleux de nos mon- 
tagnes ; et les citadins, qui vont chaque an- 
née chercher le plaisir ou la santé aux bains 
des Pyrénées , n’ont pas d'autres moulures 
pour parcourir ces vallées pittoresques. 

Depuis quelques années, le gouvernement 
parait sentir toute la gravité de l'état de 
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choses que nous venons de signaler; il sem- 
ble reconnaître enfin que la France ne doit 
pas dépendre, pour la remonte de sa cavale- 
rie, de peuples qui d'un instant à l’autre peu- 
vent être ses ennemis, et les événements po- 
litiques de 1810 auront été sans doute , pour 
nos hommes d’Étal , un avertissement dont 
ils auront compris toute la portée. 

Les haras ont été reformés , des courses 
établies, des prix fondés. On est allé cher 
cher en Angleterre el en Arabie les étalons 
propres à renouveler le sang appauvri de 
nos races. Dernièrement , le gouvernement 
français e*l même parvenu à se procurer un 
certain nombre de Chevaux de la rare Ko- 
chlani. Espérons que d'autres mesures vien- 
dront compléter ce qui manque encore à ces 
encouragements, et que nous cesserons en- 
fin de payer à l’étranger ce tribut de trente 
million .» que nous coûtent , terme moyen , 
chaque année , les Chevaux qu’il nous 
amène. 

Race arabe. Cette race fournit sans con- 
tredit les premiers Chevaux du monde; et 
pourtant, le Cheval arabe est loin de pré- 
senter l’ensemble de traits auquel nous at- 
tachons l’idée de beauté. Sa télé est presque 
carrée, son chanfrein droit ou creux, son 
encolure droite, et même quelquefois ren- 
versée. Mais ses articulations larges et fortes 
servent de point d’attache à des muscles 
puissants qui se dessinent sous une peau 
lisse, à poil ras, el que parcourent en tous 
sens des vaisseaux sanguins très apparents. 
Son poitrail estlarge ; scs jambes sont fines et 
nervenses , ses tendons nettement détachés 
du canon ; son pied est excellent, et terminé 
par un sabot dont la corne est d'une ex- 
trême dureté. Cet ensemble annonce à la 
fois la vigueur et l'agilité: aussi, aucun Che- 
val n'égale-l il le Cheval arabe courant sous 
l’homme, dressant la téle et l’encolure de 
manière à protéger le cavalier , devançant 
à la course l'Autruche et l'Antilope, ou se 
précipitant au milieu d'un combat. C'est a 
lui seul peut-être que s'applique, dans toute 
son étendue, ce beau passage du livre de Job, 
alors que Jéhovah , parlant du sein des 
nuées , interroge le juste tombé , el lui re- 
trace toutes les magnificences de la création : 

■ As-tu donné la force au Cheval P As-tu 
revêtu son cou d’on hennissement éclatant 
comme le tonnerre.® » 
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« Feras -tu bondir le Cheval comme la 
Sauterelle? Le son magnifique de ses narines 
est cffra\ant. » 

« Il creuse la terre de son pied ; il s’égaie 
en sa force ; il va à la rencontre des hommes 
armés. » 

« Il se rit de la frayeur ; il ne s'épouvante 
de rien , et il ne se détourne point de devant 
l’épée. • 

• Il n’a point peur des flèches qui sifflent 
autour de lui, ni du fer luisant de la hal- 
lebarde et du javelot. » 

• Il creuse la terre plein d’émotion cl d’ar- 
deur au son de la trompette, cl il uc peut se 
retenir. » 

• Au son bruyant de la trompette, il dit : 
Ah ! Ah! Il flaire de loin la bataille, le ton- 
nerre des capitaines et le cri do triomphe. • 

If une sobriété extrême , le Cheval arabe 
ne demande à son maître que cinq ou six 
livres d'orge , et quelquefois un peu de 
paille hachée-, doué d’un fond d’halcinc 
inépuisable, il fait habituellement 18 à 20 
lieues par Jour, quelquefois davantage. Tout 
en lui annonce la vigueur, la force et la 
bonté ; et ces qualités précieuses qu'il a re- 
çues de scs ancêtres, il les transmet à sa pos- 
térité. Toutes les races s'améliorent en sc 
retrempant à celte source si pure. Celles 
meme qui lui sont supérieures pour la 
taille, et dont les formes sont très diffé- 
rentes, s’ennoblissent par le mélange de son 
sang généreux. 

Élevé dans la lente commune, et faisant 
pour ainsi dire partie de la famille , le Che- 
val arabe a pour son maître l'attachement 
et la fidelité du Chien. Il se montre quelque- 
fois l’émule de cet animal par la sûreté de 
*on instinct. Lorsqu’un Arabe tombe de son 
coursier et ne peut se relever , celui-ci s’ar- 
rête , et reste auprès de lui en hennissant 
jusqu'à ce qu’il arrive du secours. Si quel- 
quefois, vaincu par la fatigue, le cavalier 
se couche pour dormir au milieu du désert, 
il se tient tranquille à ses cotés ; mais, à l’as- 
pect d’un autre homme, il hennit, et ré- 
veille celui qui semble sommeiller sous sa 
garde. En revanche, il n’est rien au monde 
que l’Arabe préfère à son Cheval , ou mieux 
à sa Jument, car c’est pour cette dernière 
qu’il semble réserver toute son affection. 
On trouve, dans les récits des voyageurs, 
mille exemptes de cet attachement. l’n vieil 



Arabe possédait une jument qui l’avait porté 
dans maintes rudes batailles, dans bien des 
courses rapides. Parvenu à l'àge de quatre- 
vingts ans , et ne pouvant plus la minier , 
il la céda à son fils ainé , en lui faisant pro- 
mettre de ne jamais se livrer au repos avant 
d'avoir pourvu à tous ses besoins. A la pre- 
mière escarmouche, le jeune homme fut tué, 
la jument tomba entre les mains de l’en- 
nemi. En apprenant cette nouvelle, le vieil- 
lard s’écria : « J ai trop vécu, puisque j’ai 
perdu à la fois mon fils et ma jument 1 • Et 
en disant ces mots, il expira. 

I; Arabe lient à la réputation de sa Jument 
autant qu’à son propre honneur. Sir John 
Malcolm rapporte à ce sujet une anecdote 
caractéristique. Un scheick des environs de 
Bassorah , avait de magnifiques haras. Une 
de scs meilleures juments disparut sans 
qu’il pût découvrir si elle s’était égarée ou 
si elle avait été dérobée. Quelque temps 
après , sa fille s’enfuit avec un jeune homme 
d une autre trihu qui l'avait plusieurs fois 
demandée en mariage, sans obtenir le con- 
sentement du père. Celui-ci monta à cheval 
avec ses amis, et poursuivit le ravisseur, 
mais en vain. Les deux amants échappèrent 
à leur poursuite , grâce à la rapidité de leur 
monture; et le vieux chef jura qu'ils de- 
vaient être portés par le diable ou par la ju- 
ment qu’il avait perdue. Il apprit bientôt 
qu’il avait deviné juste: l'amant de sa fille 
était le voleur de sa jument , et s’était servi 
de cette dernière pour enlever sa maîtresse, 
l e scheick , heureux de voir qu'il n’avait pas 
été battu à la course par un Cheval étran- 
ger, se réconcilia avec le jeune homme, à 
condition que celui-ci lui rendrait sa chère 
jument. 

Ce n’est pas sans peine que les Arabes 
sont parvenus à produire , à conserver 
leurs admirables Chevaux. Leur race noble 
qu’ils nomment hoc h la ni , hohejle ou Kai- 
Ihan , est pour eux l’objet de soins dont 
nous avons peine à nous faire une idée. 
Chaque Cheval a sa généalogie mieux tenue, 
el plus authentique peut-être, que celle de 
nos plus fiers barons. Les Arabes donnent 
deux mille ans d’existence à la race Koch- 
lani , et prétendent qu’elle a pris naissance 
dans les haras de Salomon. S’il y a un peu 
de l’hyperbole orientale dans ces préten- 
tions, toujours est-il que , parmi ces familles 
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aristocratiques de l’espèce chevaline , il en 
est dont les titres bien en règle remontent à 
plus de quatre cents ans. Les juments de 
celte race ne sont couvertes que par un éta- 
lon de même sang, et en présence d'un té- 
moin qui reste près d'elle pendant vingt 
jours, pour s'assurer qu'aucun étalon vul- 
gaire ne s'en approche. A la naissance du 
poulain , ce meme témoin est appelé , et doit 
signer l’acte de naissance, qui est expédié 
juridiquement et dans les sept jours qui sui- 
vent l’accouchement. 

Avant d'être regardé comme appartenant 
à cette race noble , un Cheval arabe doit 
faire ses preuves. Le poulain , jusque là li- 
vré à toute sa liberté, est conduit à son maî- 
tre. Celui-ci lui saute sur le dos , et le lance 
à fond de train au milieu des sables et des 
rochers du désert. Il lui fait faire ainsi une 
course de 12 ou ! S lieues, puis il le force à 
se jeter à la nage tout haletant et couvert de 
sueur, l/animal, au sortir du bain, doit se 
montrer plein d'ardeur. S’il résiste à cette 
épreuve, son caractère est définitivement 
établi . et il est reconnu pour un digne des- 
cendant de la race Kochlani. 

Il est très difficile de se procurer en Eu- 
rope des Chevaux Kochlani. La plupart de 
ceux qui ont été achetés sous ce nom ap- 
partenaient en réalité à des races inférieu- 
res. Cependant, il est possible d'obtenir à prix 
d’argent quelques étalons. Mais il n’en est 
pas de même des juments : les Arabes ne 
s'en défont à aucun prix. Seules elles trans- 
mettent la noblesse, et c’est toujours par les 
mères que se comptent les généalogies. On 
a grand soin de les préserver de toute mé- 
salliance , et quand cela arrive, par hasard . 
le poulain est regardé comme appartenant n 
la race du père. Au contraire, on fait sou- 
vent couvrir des juments de race inférieure 
par des étalons Kochlani . et le poulain est 
réputé de la race maternelle. 

Indépendamment de la race privilégiée , 
les Arabes en possèdent deux autres. Les 
KutHnehi, littéralement Chevaux de race in- 
connue , répondent à nos demi-xang, ou sang 
mêlé*. Ce sont d’excellents Chevaux, aux- 
quels il ne manque souvent que des parche- 
mins pour avoir la même valeur que les vrais 
Kochlani. C’est à celle race qu'appartien- 
nent la plupart des Chevaux arabes qu’on 
voit en Europe l.a race la plus inférieure 
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porte le nom d 'AuecM. Ce sont des Che- 
vaux fort ordinaires, qu’on n'emploie guère 
que pour les services les plus communs. 
C’est probablement de cette race quç des- 
cendent les quelques Chevaux libres qu'un 
dit exister dans quelques parties sauvages 
de l’Arabie, et que les habitants du pays 
chassent avec ardeur comme un gibier des 
plus estimés. 

Jiuce barbe. Cette race, qui parait descen- 
dre de la race arabe, s’en rapproche peut- 
être plus qu’aucune autre par sa vigueur, la 
longueur de son baleine, et la rapidité de sa 
course. Les formes en sont plus agréables, et 
son encolure surtout flatte bien davantage 
les yeux: aussi est-elle très recherchée pour 
le manège. I.c fameux Cheval , connu des 
Anglais sous le nom de lhe Codolphin ara - 
bian , appartenait à cette race. Il fut acheté 
à Paris, où il traînait la charrette d’un por- 
teur d’eau, et transporté en Angleterre. Il y 
devint le père de quelques uns des plus il- 
lustres coureurs , et contribua puissamment 
à relever la race anglaise dégénérée. Les 
Chevaux barbes nous viennent principale- 
ment du Maroc et du pays de Fez. 

K ace Dougola. I jc royaume de Dongola 
et les districts voisins, placés entre l'Égypte 
et l’Abyssinie, fournissent une race de Che- 
vaux qui , au dire de bruce , ne ie céderait 
eu rien aux deux précédentes. Ils ont la taille 
beaucoup moins longue à proportion que 
les Chevaux arabes, mais sont également 
agiles , robustes , intelligents , et très atta- 
chés à leurs maîtres. 

Ces Chevaux sont regardés comme les 
meilleurs du nord-est de l'Afrique. Leurs 
propriétaires prétendent que ce sont les des- 
cendants d’un des cinq Chevaux sur lesquels 
Mahomet et ses compagnons s'enfuirent de 
la Mecque à Médine dans la nuit sacrée de 
l’Hégire. Les étalons de cette race sont plus 
estimés que les juments. Leur prix est très 
élevé, bosman assure en avoir vu un qui fut 
vendu au Caire pour une somme équiva- 
lant à mille livres sterling ou 25,000 francs. 

I laces lurkomane et circaxsienne. La con- 
trée qui s’étend au sud de la Tartarie, au 
nord-est de la mer Caspienne , et qu’on dé- 
signe sous le nom de Tuikislan , a de tout 
temps été renommée pour ses excellentes 
races de Chevaux. On leur reproche, il est 
vrai, d'avoir les jambes trop longues, la tête 
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trop grande ; mais ces défauts sont plus que 
compensés par leurs excellentes qualités. 

A la fois agiles et robustes , ils semblent dé- 
lier la fatigue. On assure qu'on a vu de ces 
Chevaux parcourir environ 300 lieues dans 
l'espace de onze jours consécutifs, ce qui 
fait près de 30 lieues par jour. Au reste, ’é- 
ducalion entre pour beaucoup dans cette 
faculté de supporter les traites les plus lon- 
gues. I.cs Turkomans élèvent leurs Che- 
vaux à peu prés comme le font les Arabes 
pour leurs Chameaux de course. Ils les ha- 
bituent de bonne îieure à toute espèce de 
fatigues cl de privations. De plus, ils les 
préparent lorsqu’ils doivent partir pour une 
expédition , les font jeûner, les privent de 
boisson , les amaigrissent ainsi , et les ren- 
dent capables de résister aux courses les plus 
rapides et tes plus prolongées. On a.^sure que 
ces Chevaux peuvent alors supporter un ga- 
lop soutenu pendant sept et huit heures. 

En Circassie , chaque grande famille de 
princes ou de nobles élève une race parti- 
culière de Chevaux , qu’on marque sur la 
fesse, pendant qu’ils sont jeunes, d’un signe 
particulier. Appliquer le signe qui distingue 
les descendants d'une race illustre à un Che- 
val d’une origine commune, est un crime 
qu’on punit de mort. La plus renommée 
de ces races circassiennes porte le nom de 
Shulokh , et appartient à la famille des Sul- 
tans de Tau. Son signe distinctif est un fer 
de Cheval avec une flèche. Les Chevaux 
Shalokh sont remarquables par leur force et 
leur légèreté plutôt que par la beauté de 
leurs formes. 

Race persane. Tes Chevaux persans étaient 
célèbres bien des siècles avant qu’on ne con- 
nût les Chevaux arabes , à une époque où 
ceux-ci n'existaient peut-être pas. Ils for- 
maient jadis la meilleure cavalerie de l’O- 
rient. Les Chevaux persans de race pure 
étaient si estimés, que les rois les envoyaient 
comme cadeaux du plus grand prix , et que 
lorsque les Parlhes voulaient se rendre leurs 
dieux propices par un sacrifice des plus so- 
lennels, ils immolaient un de ces animaux, 
Cette race n’a pas dégénéré, et de nos jours 
encore , est regardée comme une des plus 
parfaites. Le Cheval persan se rapproche 
beaucoup de l'arabe , auquel il est supé- . 
périeur pour la beauté des formes extérieu- 
res. Sa tête est plus fine et sa croupe mieux ! 
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faite. Ou assure même qu’il est plus rapide 
au départ ; mais si la course se prolonge , 
l’arabe ne tarde pas é prendre le devant. 

Race turque. Le Cheval turc provient du 
croisement de l’arabe et du persan. Son 
corps est plus long , sa croupe plus élevée 
que chez le premier, mais il porte la télé 
comme lui. Ses qualités le rapprochent da- 
vantage du second. La race turque a servi 
à la formation de la race anglaise. Les noms 
de Bierley-tnrc et de Hehnsley-iurc sont bien 
connus en Angleterre, et se lient à ceux des 
meilleures familles de coureurs. 

Races espagnoles. Les provinces d'Anda- 
lousie, de Grenade et d’Estramadure, four- 
nissent seules à l’Espagne des Chevaux d’un 
grand prix. On y distingue deux races, dont 
l’une est assez commune et fort propre au 
service de la cavalerie. L’autre, beaucoup 
plus rare , ne s’est conservée dans toute sa 
pureté qu’à la chartreuse de Xérès , et chei 
quelques grands propriétaires. Celle-ci a les 
plus grands rapports avec notre race limou- 
sine ; les Chevaux qui en proviennent sont 
très recherchés comme Chevaux de selle, et 
le prix en est très élevé. Comme nos limou- 
sins, ils n'atteignent tout leur développement 
que vers l’âge de huit ans. 

Races anglaises. Le Cheval anglais pro- 
prement dit est le Cheval de course. La 
souche première de celle race aujourd’hui 
si estimée parait avoir été un Cheval fran- 
çais vendu à vil prix é un Anglais , et 
croisé avec des juments du pays. Depuis, on 
a eu soin de relever de plus en plus la race 
par des croisements fréquents avec des éta- 
lons barbes ou arabes. Les Chevaux dits 
premier sang sont les flls d’un de ces éta- 
lons joints â une jument déjà croisée d'a- 
rabe ou de barbe ail premier degré. 

Les Chevaux de course ressemblent beau- 
coup aux barbes ou aux arabes, mais ils ont 
la télé plus forte, les oreilles plus grandes, 
le corps plus allongé ; ils sont d’ailleurs plus 
hauts et plus étoffés. Ils possèdent beaucoup 
de force, de vigueur et de hardiesse, mais 
manquent de souplesse et de grâce. On sait 
combien est extraordinaire la rapidité de leur 
course. On assure qu’on a vu l’un de ces Che- 
vaux parcourir jusqu’à 80 pieds dans une 
seconde , ce qui suppose une vitesse d’envi- 
ron 9 myriamèlres, ou 23 lieues à l’heure. 

Il est inutile de rappeler à nos lecteurs 
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Jusqu'où est porté en Angleterre l'amour, on 
pourrait dire la fureur des courses. lui po- 
pulation entière accourt à ces fêtes publi- 
ques. et se presse autour des hippodromes. 
I.es courses les plus célèbres ont lieu à 
New-Market, à F.psom et à Ascot-llealh. 
Elles durent plusieurs jours , et donnent 
lieu à des paris énormes , qui absorbent 
quelquefois les fortunes les plus considéra- 
bles. C’est là que se rencontrent les aponmen 
les plus distingués ique se conserve la tradi- 
tion des hauts faits de ces héros du tur/, les 
AVildc, les Tornhill , les Srhaflne, les Quib- 
blcr.ctc. I.a aussi . on redit les noms des 
Chevaui célèbres par les victoires qu’ils 
ont remportées eux-mémes ou par celles de 
leurs descendants. Parmi eus, nous citerons 
Oartey arabian , qui , né dans les déserts de 
Palmyrc, fut acheté à Alep, cl devint le père 
d'une famille de coureurs renommés. Au 
nombre de scs (Ils, on distingue surtout 
t'iywg cinhlers ou Dmomhirt , qui , élevé 
d’abord pour la chasse , fil preuve de tant 
de courage et d'agilité , que son maître le fit 
entrer dans l’hippodromcoù il dépassa tous 
ses rivaux ; llleeiliug ou Banleiït'chihlert , 
qui ne fut jamais dressé; st Imanior et quel- 
ques autres. Ces deux Childers servirent 
surtout à améliorer la race, et c'est parmi 
leurs descendants que se trouvent les plus 
illustres coureurs, entre autre Blait.Snap, 
Snmpaon , et par-dessus tous , le fameux 
/ iclipse . 

Ce Cheval incomparable , dont tout véri- 
table sporlman ne prononce le nom qu'avec 
respect, naquit en 176». Il était fils de Marak 
eide Spitetin. Il remontait, par ses ancêtres 
paternels, jusqu'à Darley arabian : par sa 
mère , il était arrière-petit-fils de Godolpliin 
arabian , ce Cheval barbe dont nous avons 
parlé plus haut, et qu’ont rendu célèbre les 
vicissitudes de son existence, la tendre ami- 
tié qui le liait avec un Chat , et la noblesse 
(lèses descendants. Dès sa jeunesse. Éclipse 
promit de se montrer digne de cette haute 
origine. On admirait la beauté cl le caractère 
particulier de ses formes. Né dans les écuries 
du duc de Cumberland, il fut cédé à un reven- 
deur de bestiaux pour 75 guinées , environ 
1,500 francs. Le colonel O'Kclly acheta la 
moitié de sa propriété. I.'annéc suivante , 
lorsque la réputation de ce bel animal eut 
grandi, O'Kelly désirant en être seul pro- 
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priélairc, paya la moitié restante l.ooo li- 
v res sterling ou 25,000 francs. 

Éclipse ne parut dans la carrière qu'à 
l'àge de cinq ans. Lors de son début, et après 
qu'il eut gagne la première manche, son 
maître ayant remarqué quàu lieu de le 
presser, le Jockey l'avait continuellement 
retenu, offrit de parier qu’il déterminerait 
d'avance le rang qu'occuperaient tous les 
coureurs à la manche suivante. La chose 
parut si peu probable , qu'une foule de per- 
sonnes acceptèrent le défi , et les paris s'éle- 
vèrent très haut. Sommé alors de se pro- 
noncer, cl de dire comment il plaçait les 
chevaux, il s'écria Éclipse le premier, 
les autres nulle part! . — L'événement Jus- 
tifia sa prévision. Éclipse distança tous ses 
rivaux , cl ceux-ci , dans le langage du turf, 
demeurèrent sans places. 

L’année suivante, Eclipse battit Bnciphalt 
qui n'avait Jamais été vaincu. Deux jours 
après il distança Pemitatr, un des coureurs 
les plus renommés de son temps. Ijt même 
année il remporta le grand prix à York. Dès 
ce moment aucun Cheval n'osa courir con- 
tre lui, et il couronna sa brillante carrière 
dedix-sept mois, en parcourant au pasl'hip- 
podromr de New-Market, et en enlevant ainsi, 
faute de concurrents, le grand prix royal. A 
dater de celle époque , ce bel animal ne fut 
plus employé que comme étalon , cl mou- 
rut à l’àge de vingt-cinq ans, en 1789. Parmi 
ses enfants, on compta 334 Chevaux qui fu- 
rent couronnés en diverses occasions , et 
gagnèrent à leurs maîtres une somme de 
plus de ICO, 000 liv. slerl. Mais si Éclipse 
n'a jamais rencontré de rival pour la rapi- 
dité , il a été dépassé sous le rapport de la 
fécondité par hiagUrrvd, autre descendant 
de Darley arabian. Celui-ci n'a pas laissé 
moins de 497 fils qui , par les prix qu'ils 
remportèrent, valurent à leurs propriétaires 
plus de 200,000 livres sterling, ou 5,000,000 
de francs. 

Indépendamment des Chevaux de course, 
l’Angleterre possède trois autres races princi- 
pales qui s'éloignent de plus en plus de la 
précédente. Ce sont les Chevaux de chasse , 
ceux de carrosse et ccui de trait. Ix nombre 
total de tous les Chevaux anglais est d'envi- 
ron I,. 100, 000, représentant une valeur d’à 
peu près 307 ,000,000 de francs. Mais quel 
que soit d'ailleurs le croisement de ces divers 
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Chevaus, on retrouve toujours, Jusque dans 
les individus les plus inrérieurs, l'influence 
du sang arabe ; et l’on peut dire qu'il n'est 
peut-être pas un seul pays au monde où l’es- 
pèce chevaline soit aussi généralement belle 
et bonne que chez nos voisins d'outre-mer. 

Ruct thaïlandaise ou sheltie. Parmi les ra- 
ces appartenant au sol de l'empire britan- 
nique, nous devons une mention toute par- 
ticulière a celle qui habite les Iles placées 
au nord de l'Écosse. Les Chevaux .«hollandais 
sont de véritables miniatures. Il en est parmi 
eux qui égalent à peine en hauteur nos 
Chiens de Terre-Neuve. Pour en donner une 
idée , nous citerons le trait suivant. Un An- 
glais avait acheté une de ces charmantes pe- 
tites montures, mais ne savait comment l'a- 
mener. Le Sheltie avait â peine deux pieds et 
demi de haut; il paraissait docile. Le voya- 
geur le plaça à ses côtés sur le siège d'un 
cabriolet. Il a’y coucha comme l’cûtfait un 
Chien, et lit ainsi le voyage. Au reste, mal- 
gré leur petite taille, les Shellies sont ex- 
trêmement robustes ,et résistent à la fatigue 
d’une manière remarquable. On rapporte 
qu’un de ces animaux, dont la hauteur était 
à peine de deux pieds neuf pouces, Ût en un 
jour plus de 13 lieues, en portant un cava- 
lier qui pesait près de ,S0 kilogr. 

Races indiennes. Partout où les Anglais 
ont pénétré, ils ont cherché à créer ou à mo- 
difier en bien les races de Chevaux ; et leurs 
efforts se combinant avec l'influence des 
climats , il en est résulté de nombreuses 
variétés de l’espèce. Leurs vastes posses- 
sions dans les Indes orientales se prêtaient 
admirablement a ces sortes d'expériences : 
aussi en ont-ils proGté , et le nombre des 
races indiennes est assez considérable. Nous 
avons dit plus haut que les Chevaux ordi- 
naires des contrées les plus méridionales 
étaient petits , faibles , cl d’un très mauvais 
service. A côté de celle variété dégénérée se 
trouve une des plus belles races connues, 
la race Joorky, née du croisement de la race 
persane avec des Chevaux turkomans. Le 
Toorky est grand , beau de formes , très 
gracieux dans ses mouvement, et d’une 
extrême docilité. Habilement mené, il s’a- 
nime peu à peu , et déploie autant de vi- 
gueur que de rapidité dans sa course. Les 
races haute , Cozakce , Mojinniss, Tazsee , 
présentent aussi d’excellentes qualités. Fn- 
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fin , on trouve dans les montagnes, au nord 
des possessions anglaises, de petits Poneys , 
qui ressemblent, pour la taille et la plupart 
des autres qualités , À nos petits Chevaux 
des Pyrénées. 

Races tanares , transylvaines , hongroises, 
polonaises. Toutes ces races, qui paraissent 
descendre de Chevaux arabes, ont conservé 
quelque chose de leur origine , et fournis- 
sent des Chevaux sobres , légers, vigoureux 
et bons coureurs. On leur reproche d'avoir 
la tète carrée , de manquer de corps , d'avoir 
les sabots étroits et à talon trop haut. Au 
reste, ce dernier défaut se corrige par une 
ferrure appropriée, et ne nuit nullement à la 
solidité de leurs pieds. Une remarque è faire 
relativement aux Chevaux polonais , c'est 
qu’ils sont presque tous héyus. 

Races allemandes. La plupart des souve- 
rains allemands prennent grand soin de leurs 
haras, et croisent fréquemment leurs Ju- 
ments avec des Ktalons arabes, barbes, an- 
glais ou espagnols : aussi les produits en 
sont-ils forts beaux. Le commerce des Che- 
vaux est très considérable en Allemagne , 
et c’est dans celle contrée surtout que la 
France va chercher ce qui lui est néces- 
saire pour remplacer ses races éteintes. Un 
très grand nombre de nos Chevaux de cava- 
lerie viennent du Holstein et du Mecklem- 
bourg : cette dernière contrée nous envoie 
en outre de magnifiques attelages. Ces Che- 
vaux , hauts de taille , souples , élégants et 
solides , proviennent presque tous de Ju- 
ments du pays croisées avec des étalons an- 
glais. 

Races américaines. Partout où l'homme 
porte ses pas, il amène avec lui ou traîne à sa 
suite les animaux dont il a fait ses amis ou 
scs esclaves. En prenant possession du Nou- 
veau-Monde, il n’en a pas chassé seulement 
les races humaines qui lui disputaient le sol : 
il a déclaré également la guerre à tous les 
êtres nuisibles ou inutiles, et lésa remplacés 
par ceux qui lui étaient de quelque profit. 
LesChevaux, inconnus des indigènes d’Amé- 
rique, cl qui furent pour eux, lors de la con- 
quête, l'objet d'une si grande terreur, les 
Chevaux sont aujourd’hui bien plus com- 
muns dans ces contrées qu’en Europe. Sur 
la vaste étendue du nouveau continent , il 
s’est formé un grand nombre de races. I^s 
souches primitives varient aussi bien pour 



:y Google 



CHE 

les Chevaux que pour les hommes. Le Che- 
val du Canada et de la Louisiane est géné- 
ralement d’origine française, aussi bien que 
son maître ; mais comme celui-ci, il dispa- 
raîtra bientôt sous le flot anglais qui le 
presse de tous côtés. Le reste de l'Amérique 
du Nord, jusqu’à la Floride et au Mexique , 
a été peuplé par des Chevaux anglais. En- 
fin , à partir du Mexique jusqu’au cap Horn, 
presque tous les Chevaux sont de sang es- 
pagnol. 

Le Cheval canadien est généralement re- 
gardé comme un excellent trotteur , et sous 
ce rapport il l’emporte sur la plupart de ses 
frères d origine anglaise. La Pensylvanie 
fournil de bons Chevaux de trait , et quel- 
ques uns propres à la chasse. Le Cheval an 
glais , plus ou moins mélangé , se retrouve 
dans tout le reste des États-Unis. Les plus 
beaux individus habitent la Géorgie et la 
Virginie , où de riches planteurs , héritiers 
des goûts de leurs ancêtres, s’occupent avec 
grand soin d’arnélioreretd’entretenir la rare. 

Les Chevaux américains les plus estimés 
sont ceux du Chili : on en distingue trois 
races, dont une est caractérisée par son al- 
lure , qui est l’amble. La race la plus recher- 
chée porte le nom de Bruto. Ses mouve- 
ments sont d’une élégance extrême , et l’on 
en transporte tous les ans en Europe quel- 
ques individus comme objets de curiosité. 
La troisième race touche de près aux Alza- 
dos, et peut cire regardée comme représen- 
tant dans l’Amérique du Sud les Chevaux à 
demi sauvages des Cosaques du Don. Le 
commerce des Chevaux chiliens est très con- 
sidérable, et se fait surtout avec le Pérou. 

(A. dk Quatrbfacks.) 
CHEVAL FOSSILE, palkont. — On ren- 
contre, en très grand nombre, des ossements 
fossiles du genre Cheval dans les couches 
meubles qui recèlent des os de Rhinocéros, 
d’Kléphants, de Cerfs et de Bœufs, ainsi que 
dans les cavernes et les brèches osseuses ; 
mais il a été jusqu’ici impossible de les dis- 
tinguer des espèces actuelles. Il est vrai de 
dire que les squelettes de toutes les espèces 
du genre , c’est-à-dire du Cheval , de l'Ane, 
du Couagga , de l’Onagga et de l’Hémione , 
se ressemblent tellement , lorsqu’ils sont de 
même taille , qu’on n'a point encore trouvé 
de caractères propres à les différencier. Ce- 
pendant le Cheval étant généralement d’une 
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taille supérieure à celle des attires espèces, 
et les ossemenls dont nous parlons offrant 
les mêmes dimensions que les siennes, on 
peut croire qu’ils appartiennent bien réel- 
lement à celle espèce appelée t'quue fot- 
sitis. 

On rencontre de ces ossements , non seu- 
lement en Europe, mais encore en A mérique, 
où l'on sait qu'il n’eiistait point de Chevaux 
avant l’arrivée des Européens. M. le docteur 
Théodore f.eclerc en a rapporté du Texas qui 
se trouvaient également mêlés avec des os 
de Boeufs. Ce fait prouve que la disparition 
des races fossiles du diluvium ne doit pas 
être attribuée à l’action des hommes, comme 
quelques naturalistes le pensent : car même 
en supposant, ce qu’il est difficile d’ad- 
mettre, que l’utilité des Chevaux n'ait point 
été reconnue des populations indigènes de 
l’Amérique, ces populations n'étaient point 
asseï nombreuses, elles n'occupaient point 
assez complètement le sol pour avoir fait 
disparaître un animal aussi rapide à la 
course. 

S’il est impossible de distinguer ces Che- 
vaux des terrains meubles ou diluviens , 
il n'en est pas de même de ceux qu'on 
trouve dans les sables tertiaires. M. de Chris- 
loi a découvert , dans le bassin de Pézénas , 
département de l'Hérault , et dans la vallée 
de la Durance , des ossemenls d'une espèce 
de Cbeval dont l'émail des dents molaires 
supérieures, au lieu de présenter un 
croissant au milieu du bord interne, montre 
un cercle qui ne se confond point avec les 
croissants du reste de la dent; et, comme les 
os du squelette ont offert aussi quelques 
différences à M. de Christol , il a fait de 
cet animal un genre auquel il a donné le 
nom é' Hipparion ( petit Cheval ). Peu de 
temps après, M. Kaup a trouvé, dans les sa- 
blières d'Eppelsheim, sur les bordsdu r.hin 
mêlées avec des os de Dinothérium, de Mas- 
todontes et de Rhinocéros, des dents de Che- 
vaux qui offrent le même caractère que 
celles de l'Hipparion ; mais soit qu’il n'eùl 
point connaissance de l'établissement de ce 
genre, soit qu'il ait pensé que les ossemenls 
d'Eppelsheim diffèrent de ceux de Pézénas , 
il en a fait aussi un genre sous le nomd'Wip- 
potherium (de iwivos , et êno/o» ), et il en dis- 
tingue déjà deux espèces ; I ’Hipp. gracile et 
VHipp. nanum. Mais ces deux genres doivent 
32 
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rire, selon nous, réunis , cl n'en formel 
qu’un seul. 

On a encore donné le n ro de Cheval à des 
animaui appartenant à des genres diffé- 
rents , el n'ayant avec le Cheval qu'une 
grossière ressemblance. Ainsi l’on a appelé: 

OiEVAi.-cenr , le Cerf des Ardennes el 
l'Antilope chevaline ; 

, Cil. des fi eûtes , l'Ilippopolame ; 

Ch. maria , le Morse. Parmi les Poissons, 
on a donné ce nom à l'Hippocampe , qui , 
après sa mort, se contourne de manière à 
présenter l'encolure du Cheval. (O. n'O.Ï 

CII K V Al. DU BON DIEU. ras. — Nom 
vulgaire du Grillon des champs. 

CHEVAL Dll DIABLE. ras. — Nom vul- 
gaire des Manies el des Spectres dans le 
midi de la France. 

CHEVALIER. Totnnitt. ois. — Genre de 
l’ordre des Échassiers, famille des Bécasses, 
ayant pour caradères : Bec plus long que 
la léte, grêle, comprimé sur les côtés, le plus 
communément droit , quelquefois un peu 
retroussé , ferme à la pointe et mou à la 
base, la mandibule supérieure légèrement 
recourbée vers la pointe ; sillon nasal ne 
passant pas la moitié de sa longueur ; na- 
rines linéaires et basales j langue filiforme, 
médiocre el pointue ; iris brun. Articulation 
métatarsienne très saillante; tarses grêles, 
munis de larges seutelles , d'un quart plus 
longs que le tibia, qui est à demi-nn. I.es 
doigts au nombre de quatre; les deui ci- 
ternes unis par une large membrane, une 
membrane moins étendue et quelquefois 
nulle à la base des doigts internes. Pouce 
rudimentaire et touchant le sol par l’ei- 
Irémilé seulement ; les doiglt citernes et 
internes égain , el l'ouverture des doigts 
citernes moins grande que celle des doigts 
internes. Coloration des tarses variable, 
verte, rouge, orange, grise, brune, couleur 
de chair, etc. Ailes médiocres, presque aussi 
longues que la queue, de 15 reclrices; 
première rémige la plus longue; queue 
conrle et égale nu légèrement arrondie. 

Os Oiseaui , dont la taille varie depuis 
relie d'une Grive Jusqu'à celle d'un Moi- 
neau, se distinguent entre tous les petits 
Echassiers longiroslres par l'allure libre el 
dégagée qui leur a valu leur nom. Bcion dit 
dans son naïf langage , que • les Français 
voyant un oysillon liant encruché sur ses 



jambes , quasi comme étant à cheval , l’ont 
nommé Chevalier. » Son nom scientifique 
vient du dialecte sicilien Toiamo, qui sert a 
désigner des Oiseaui de rivage, tels que les 
Chevaliers et les Barges. 

t'n des principaui caractères génériques 
des Chevaliers est la consistance de leur bec, 
qui leur permet de vivre dans les terrains 
secs et fermes ; tandis que les Barges , avec 
lesquelles ils oui le plus d'afiinité, ont le bec 
si mou qu'elles ne peuvent fouiller que dans 
la vase ou la terre molle. 

la coloration générale desChevaliers, qui. 
comme dans tous les Oiseaui de celte fa- 
mille , varie deui fois l’an , est le gris brun 
plus ou moins foncé, avec des mouchetures 
de blanc sur le dos , le cou el la télé ; la 
poitrine partage la teinte générale ; mais le 
ventre est le plus communément blanc, el 
souvent la gorge est de celle couleur. Rien 
de plus difilcile que la désignation du plu- 
mage dans une même espèce, car il varie 
suivant la saison ; mais la livrée d’élé porte 
toujours des couleurs plus vives et plus pu- 
res que celle d'hiver. Le plumage des jeunes 
est à peu près celui des adultes après la mue 
d’automne, et l'on ne trouve, entre les deui 
seies , d'autre différence que la proportion 
un peu plus forte des femelles, ta variation 
de plumage des Chevaliers a rendu la dé- 
termination des espèces de ce genre si diffi- 
cile , qu'aujourd'bui même encore , malgré 
les Iravaui de M. Temminck , un des plus 
habiles ornithologistes classificateurs, on ne 
peut en regarder le nombre comme bien ri- 
goureusement défini. 

Ils vivent en petites troupes, plut ra- 
rement solitaires , sur le bord des caui 
douces stagnantes ou courantes. Quelques 
espèces vivent sur les rives des grands fleu- 
ves el les plages maritimes , quelquefois 
aussi dans les bois marécageui , el même , 
comme le Campetirit , dans les terrains secs 
et sablonneui, où ils se nourrissent de vers, 
d'insectes el de frai de poisson, tais grandes 
espèces paraissent donner la préféieuceaui 
Mollusques bivalves, et quelquefois aussi ils 
mangent des Poissons et de petits Crustacés ; 
on dit même aussi des Algues. Leur vue est 
très portante, et ils aperçoivent le moindre 
iusecie qui s'agite autour d'eui. Tantôt ils 
épient leur proie avec patience, tantôt ils 
s’avancent jusque dans l'eau pour l'y de- 
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rouvrir , et ils annoncent leur succès par un j 
léger mouvement de queue.Toute bonne eu- ; 
rée n’est pourtant pas le partage unique de | 

relui qui l'a découverte , car ses congénères , 
accourent de toutes parts pour la lui dispu- , 
ter. Assez communément, ils ne quittent un , 
terrain qu’a prés l’avoir complètement épuisé. | 

Les Chevaliers courent avec légèreté sur 
le bord des ruisseaux , les pieds souvent 1 
plongés dans l’eau, et en remuant la queue 
ronime le font les Canards. Certaines espè- 1 
ces, te! les que les 7*. vociféras et nuians , j 
remuent constamment la tète. Us nagent et j 
plongent avec assez de facilité, quoique ra- I 
romeni , el rasent en volant la surface de j 
l’eau en frappant l’air par coups détachés , j 
et en poussant souvent un cri aigu. Comme j 
tous les Oiseaux qui se nourrissent de vers, j 
ils sont d’une grande propreté, et se lavent 
avec grand soin le bec et les pied». 

Le* Oiseaux de ce genre sont essentielle- 
ment erratiques; une double migration les 
amène chez nous en automne et au prin- 
temps, c’est-à-dire en septembre et de mars 
en Juin, et quelques espèces ne s’y rencon- 
trent qtf accidentellement à d'autres épo- 
ques de l’année. C’est dans le nurd des 1 
deux continents que les Chevaliers vont | 
faire leur ponte, qui parait avoir lieu en j 
juin ; ce qui n'emperhe pas qu'il n’y en ait | 
qui nichent aussi dans l'Europe centrale • j 
tels sont la Guignettc , 7'. Afpafcarcot , et le J 
Cul-Blanc , échropiu. Comme tous les j 
Oiseaux de cet ordre, ils construisent négli- | 
gemment , avec quelques graminées et des j 
racines flexible», un nid dans les herbes et j 
sur le bord des eaux , ou bien ils pondent j 
dans un simple trou pratiqué dans le sable, 
de trois à cinq cru fs pointus , variant du 
jaune blanchâtre au Jaune verdâtre, parse- 
més, vers le gros bout surtout, de taches 
brunes ou rouges, quelquefois réunies, 
coin me dans le cahdris. 

Les circonstances de l'incubation eide lé- , 
duration de» petits ne sont pas connues. On 
ignore même si certaines espèces , qui , 
comme le bécasseau , 7'. ochrapus , se voient 
chez nous une partie de l’année, y font leurs 
petits. On sait seulement que ces derniers 
quittent le nid dès qu'ils sont éclos, et que 
les adultes vivent par couples a l'époque de 
la poule, sans qu’on ait remarqué parmi eux 
de polygamie. 
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Ces Oiseaux sont répandu» par tout le 
globe : on le» trouve depuis le Bcngile, 
tes Iles de la Sonde et des Motuqurs , où ils 
se voient toujours eu plumage d'hiver, jus- 
qu’aux contrées antiques, qu'ils paraissent 
affectionner pour leur poule. L’Amérique 
septentrionale en nourrit un grand nombre, 
cl ils paraissent choisir de préférence les 
marais salants pour lieu de leur séjour ha- 
bituel. 

Le cri des Chevaliers n’est pas le même 
dans toutes les espèces. C’est un petit sifflet 
agréablement modulé dans le T. ochropm , 
assez semblable à celui de l'Hirondelle de 
fenêtre dans le Ch. cambrtt», 7'. ralidri *; 
un gémissement aigu dans le Ch. g fin nette, 
7 . hypolettcot ; quelquefois il est doucement 
modulé, ce qui, sur le lac de Genève, l’a fait 
appeler Sifflaisou ; et c’est un cri semblable 
à celui des Barges, dans le Cn. aux mens 
vkrts, /’. 9 /oms, qui diffère des Chevaliers 
proprement dits par son bec retroussé. 

La plupart des Chevaliers sont peu dé- 
fiants, surtout ceux qui vivent en troupes, 
et t > se laissent approcher d’assez près pour 
être tirés. Les Ch. i;fh: anskau , 7 \ochropu*, 
cl ARLiquiN, /’. ftttcns, comme toute» les es- 
pèces solitaires , font cependant exception , 
car iis sont très difficiles à joindre, et exer- 
cent quelquefois longtemps la patience du 
chasseur. La chair de ces Oiseaux est fort 
délicate, ce qui les fait rechercher , quoique 
dans notre pays ils ne soient communs que 
sur 1111 petit nombre de points , surtout en 
Lorraine, en Auvergne, dans les Vosges, sur 
les bords de la Saône, en Picardie cl Jusque 
dans la Brie. On voit assez souvent aussi la 
Gambette dans les y rénées ; mais certaines 
esp., telles que le Cil. gambette, T. cutidris , 
et le Ch. arlequin , 7. fuscm , sont surtout 
communes en Hollande. Les États-Unis , les 
Iles de la Sonde, des Moluques, Java et Saint- 
Domingue, nourrissent un grand nombre de 
Chevaliers. On les chasse au fusil, aux filets, 
aux gluaux et aux pièges, qu’on appâte avec 
des vers , cl l’on en prend quelquefois dans 
ceux tendus aux Bécasses. Les Chevaliers 
pris jeunes peuvent cire élevés en domesti- 
cité avec du pain trempé dans du lait ; ils 
deviennent assez familiers pour aller sans 
crainte de l'homme chercher, dans la terre 
fraîchement remuée des jardins, les vers qui 
s’y trouvent ; mais, à l’époque des migra- 
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lions, la nalure reprend son empire , cl ils 
parlent pour ne jamais revenir. 

L'homme u'est pas le seul ennemi des Che- 
valiers, les Oiseaux de proie en enlèvent sou- 
vent pour s'en repaître ; mais ils choisissent 
de préférence ceux qui vivent seuls , car la 
sentinelle placée par ceux qui vivent en 
troupes les prévient de l'approche du danger. 

Il y en a de 36 à 40 csp. , en rétablissant 
dans ce genre celles qui en ont été séparées 
pour former des genres distincts, tels que les 
genres Gloitis , Mills. ; Totanut glutiis ; Trin- 
goides, Bonap. ; T. hypoleuco», Aciilurus, du 
même auteur, T.bariramiut t tl Caioptropho - 
ms, id., T. xemi-palmatui, Wills., esp. propre 
aux États-Unis. Nous en avons 10 espèces en 
Europe, qui sont les Ch. semi-palmé , 7*. 
semt-palinalu t;CH. ARLEQUIN, T. fuse us ; Cu. 
GAMBETTE, T. ColldriS ; CH. STAGNATILB, T. 

ttagualiht ; Cil. A longue queue, T. battra - 
wia ; Ch. cul-blanc, T . ochroput , Ch. Syl- 
vain f T. glnreola ; Ch. perle, T. macula - 
riui ; Ch. guignette, T- bypoleucos ; et Ch. 
A BOY EUR, T. glollitl. 

Sept espèces se trouvent en France. 

Les classificateurs placent les Chevaliers, 
les uns en tète de la famille des Bécasses, 
les autres plus ou moins prés des Échassiers 
Macrodactyles. Mais comme l'arbitr.ire a 
ici force de loi , et que les raisons apportées 
par chacun ont une égale valeur, il est diffi- 
cile d'assigner à ce groupe la véritable place 
qu’il doit occuper dans la méthode ; nous 
inclinerions cependant à l'opinion de ceux 
qui les rapprochent des Av ocelles, et des Oi- 
seaux de ce groupe dont les habitudes sont 
le plus aquatiques. (G.) 

CHEVALIER. Equet, El. roias. — Genre 
de Poissons établi par M. Bloch, sur deux 
especes américaines , dont une , connue de 
Linné , avait été placée parmi ses Chéto- 
dons. Ce n'est pas cependant b cette famille 
que ce genre appartient , quoique ses na- 
geoires impaires soient , comme celles des 
Cbétodons , couvertes d'écaillcs. Ce genre 
appartient a la famille des Sciénoldes, parce 
que le museau , saillant et caverneux , est 
formé par l'avancement de Pethmoldc , et 
que sous lui se cache la bouche, comme 
on le voit dans les Maigres, dans les Scieries 
et autres Poissons de celte famille. Comme 
eux aussi, les Chevaliers ont la tète cou- 
verte d'écaillcs jusqu'au bout du museau, 



la mâchoire inférieure percée de pores ou 
de petites fossettes, le palais lisse et sans 
dents, deux dorsales, la seconde étant éten- 
due sur toute la longueur du dos, l'anale 
petite. Us n'ont pas de barbillons sous la 
symphyse de la mâchoire. Les Chevaliers 
ont la bouche petite et peu fendue, des 
dents en velours sur les deux mâchoires, 
et ne se prolongeant pas en filets serrés et 
soyeux , comme celles des Chétodons. la 
membrane branchiostège a sept rayons. La 
première dorsale est courte et élevée en 
pointe assez aigue ; la seconde, très allongée, 
est couverte d'écaillcs. La seconde épine 
de l'anale est faible. 

On ne connaît encore que trois espèces de 
ce genre , toutes trois des mers équato- 
riales américaines. Celle que Linné avait 
nommée Chœiodon lanceolatus, dont Bloch a 
fait son Equet americaitut , s'appelle aux An- 
tilles le Gentilhomme. La seconde , désignée 
aux mêmes Iles sous le nom singulier de 
Maman Haleine , est notre Equet punciatut. 
Je ne connais pas le nom vulgaire de la 
troisième , V Equet lineaiut. Bloch avait 
connu ce poisson, mais il ne l'avait point 
classé dans le genre qu’il établissait avec 
raison pour les deux précédents; c’est son 
Grammistet acuminatus. (Val.) 

CHEVALIER NOIR, Geoff. ins. — Syn. 
de Panagftut crux major. 

CHEVALIER ROUGE, Geoff. ixs.— Sjn. 
de Hadister bipMlulainx. 

CIIEVAWE . CHEVAINE, CHEVIN. 
pois*. — Noms vulgaires de plusieurs esp. 
du g. Ablc. 

CHEVAUCHANT. BOT. — VoyCX ÉQU1- 

TANT. 

CHEVÊCHE, ois. — Eoyex chouette. 

CHEVÊCHOIDE. ois. — Nom du Strix 
pauerino/det, esp. dn sous-genre Chevêche. 
loyex chouette. (G.) 

CIIEVELINE. bot. eu. — Syn. vulgaire 
de Clavaire. 

CHEVELU, bot. — Syn. de Radicelle. 
Celte expression , employée aussi comme 
épithète, sert à désigner les appendices fili- 
formes qui garnissent certaines semences ou 
les racines pourvues de nombreuses rami- 
fications capillaires. 

‘CHEVELUES. Cupillat*. aracii. — 
M. Walckcnacr donne ce nom ( //i»f. nat. 
de» Ins. apt., t. I, p. 636} a la septième race 
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du genre des Thomisus , et dont les carac- 
tères sont : Abdomen ovoidc , couvert de 
longs poils ainsi que le céphalothorax et les 
l>aUes ; celle septième race comprend le 
Thomiw s i il/osus W'alck. (H. L.) 

CHEVELURE. Coma. bot. — On donne 
ce nom à la louiïe de feuilles qui couronne 
l’Ananas et certaines espèces de Fritillaires. 
C’est aussi l'aigrette qui accompagne cer- 
taines semences et naît de leur enveloppe 
extérieure, comme dans les Atclepiax. I.es 
semences chevelues sont toujours contenues 
dans un péricarpe. 

CHEVELURE DES ARRHES, bot. - 
Nom vulgaire des plantes grimpantes et 
filamenteuses , telles que le Tillandsia «.*- 
neoides , les Usnées et l'Ilydne rameux. 

CHEVELURE BLONDE, bot. pu. — Nom 
vulgaire do Stipa pennata. 

CHEVELURE DORÉE, bot. i>h.— Syn. 
du Chrysocome l.inosyris. 

CHEVEUX, zool. et bot. •• Poy. poils. 

En botanique, on a donné le nom de Che- 
veux à des végétaux de diverses sortes affec- 
tant la forme capillaire. Ainsi l’on nomme: 

Ciikvkux du diable, la Cuscute ; Ch. d'é- 
vêque, la Raiponce;Cn. de mer, le Fucus 
filttm et VUlva compressa ; Ch. DU roi , le 
Tillandsia utneoides ; Ch. de Venus, l’Adian- 
the de Montpellier; Ch. de la Vierge, plu- 
sieurs esp. de Byssus; Ch. de paysans, la 
Chicorée sauvage étiolée par sa culture dans 
des caves, et désignée à Paris sous le nom de 
Barbe de capucin. 

CHEVILLER-ROUX-BRUY bot. cr. — 

Nom vulgaire du Boletns granulosus. 

CHEVILLES, bot. cr. — Syn. tulgaire 
d* Agaric. 

CIIEVILLURE. MAM. — On donne ce nom 
à tous les andouillers des bois du Cerf, si- 
tués nu dessus du second. 

CIIEYIN. poiss. — Nom vulgaire du Leu- 
cisca dohula , esp. du g. Able. 

CHÈVRE. Cupru, tirneJ. mam. — l.e mot 
Chèvre a. dans notre langue, comme le mol 
Cnpra en latin , une double signification : 
dans l’usage commun, il désigne une espèce 
particulière de Ruminants répandue dans 
presque toutes les parties de l’ancien monde, 
où, de temps immémorial, elle se propage 
à l'étal domestique ; dans le sens que lui 
donnent les naturalistes, il s’applique non 
seulement à l’animal domestique et à l’es- 



pece sauvage qu'on suppose en être la sou- 
che primitive , mais encore à toutes les es- 
pèces qui s’en rapprochent par l’ensemble 
de leurs caractères. 

Pris dans celle dernière acception, le mot 
a varié de valeur suivant les temps, c'est- 
à-dire qu’il n’a pas toujours été appliqué 
aux mêmes especes. Cependant , on peut 
dire, en général, que depuis Aristote jusqu'à 
l’allas, on s’en est servi pour tous les Rumi- 
nants cavicornes, qui semblaient ne pou- 
voir être assimilés, à cause de leur taille , 
aux Bceufs, et, à cause de la nature de leur 
pelage, aux Moutons. Ainsi, sans avoir une 
idée précise de ce que nous entendons par 
genre , les anciens ont employé le mot Chè- 
vre dans un sens générique, désignant sous 
le nom de Chèvres sauvages plusieurs ani- 
maux qu’ils reconnaissaient d’ailleurs comme 
espèces distinctes, et pour lesquels ils avaient 
des noms particuliers : Dorcas , Orpx, Be- 
rnas , Dama , Cuprea , etc. I«e moyen-âge 
conserva l’habitude de ces désignations col- 
lectives , et, aux noms particuliers déjà 
en usage, en ajouta quelques autres, résul- 
tant pour la plupart d’une mauvaise lecture 
des manuscrits. Ce fut aussi à peu près de 
la même manière que. pour le sujet qui nous 
occupe, il ajouta aux fans : c’est-à-dire que 
s’il parut en grossir le nombre, ce fut sur- 
tout en rendant méconnaissables ceux qui 
étaient déjà connus. Aussi , malgré le mé- 
rite incontestable de quelques écrivains de 
cette époque . considérés même comme na- 
turalistes , n'en dirais-je rien ici s’ils n’a- 
vaient adopté, dans leur exposition des pro- 
ductions des trois règnes , un ordre qu’ils 
léguèrent aux naturalistes du xvi* siècle. 
Ceux-ci , riches d'une immense érudition , 
recueillirent, avec un zèle et une patience 
infatigables , toutes les notions relatives 
à l’histoire naturelle qui se trouvaient épar- 
ses dans les écrits des âges antérieurs, res- 
tituèrent les textes corrompus , rapprochè- 
rent les passages qui pouvaient s’élucider 
réciproquement et sans faire de critique 
proprement dite ( ce qui eût peut-être été 
dangereux à une époque où l’on n’avait pas 
encore sufiisamment les moyens de contrôler 
les dits par les faut), en préparèrent les prin- 
cipaux éléments pour l’usage de leurs suc- 
cesseurs. L’ordre alphabétique qu’à l'exem- 
ple des encyclopédistes du xtigf siècle, ils 



Digitized by Google 



502 



CHE 



CIIE 



suivaient dans leur histoire des animaux , 
eut un résultat qu’ils n'avaient pas cherché 
pei t-étre , mais qui n’en était pas moins 
important ; ce fut de bien faire ressortir les 
groupes qui avaient été vaguement aperçus 
par les anciens. Les naturalistes classifica- 
teurs, qui commencèrent à paraître vers la 
fin du xvi» siècle, trouvèrent ainsi quelques 
parties de leur travail déjà assez avancées , 
et ils en profitèrent. C’est ce qui leur est ar- 
rivé pour les Ruminants cavicornes , et en 
particulier pour les Chèvres, comme on peut 
s’en assurer en lisant, dans le précieux ou- 
vrage de C. Gesner, les passages qui se rap- 
portent à ces animaux. 

Quoiqu’à l’époque où se firent les premiè- 
res classifications zoologiques, les progrès de 
la géographie eussent amené la découverte 
de beaucoup de Mammifères nouveaux, ceux 
qui furent d'abord admis dans le groupe 
C '/livre avaient été presque tous connus des 
anciens , et le nombre en resta longtemps 
assez limité pour que la nécessité d’une sub- 
division ne se fit pas bien vivement sentir. 
Ainsi Ray, en 1693 , comprenait . dans son 
Caprinum genus , Il espèces qui toutes peut- 
être, à l’exception d’une seule , la Grimme, 
avaient été plus ou moins clairement indi- 
quées dans les écrits des Grecs ou des Ro- 
mains ; et , en 1766 , Linné , dans sa 12» et 
dernière édition du Systema tiainrœ , n’en 
avait pas une seule qui fût réellement nou- 
velle (I), si ce n’est l’Argali de Sibérie, qu’il 

(l) l*% modifie «lion» que subit le genre Chèvre «lent le* 
édition* lufrmnc* du Systtma aatmne ne sont pu.» tel'r» 
qu’on •«mil pu le» attendre de* progrès de la science; ce- 
pendant elle* ne peuvent être passée* irt wui silence ; niai* 
arant de Ira rvpoirr. il e«t n ère»** Ire aie dire quelle était la 
composition de ce groupe dan» l'ouvrage de Ray. onvr.ig* 
non *eulement fort remarquable pour l'époque où il parut , 
m«U qui aujourd’hui même fournirait peut-être qurlque* in- 
dicatton» utile» pom une distribution naturelle de* Mammi- 
fère». 

Le genre Chèvre de Ray comprend , comme je l'ai 
dit , mire espère» , dont deux ne «mit réellement que de» va- 
riété* domestique» de l'.Cgagrr . mai* ae ressemblant «I peu 
qu'on conçoit tiè» bien qu'elle» aient pu ètie longtemps con- 
ai«le i m comme »pe« ifiquemt ut differentes, viennent ensuite 
le Bouquetin de» llpu, puis si» de» Antilope* de f'allat le 
Chamois. la Gaaellr de» I des. qu'il confond avec l’Addav de 
Nubie, et qu'il donne par suite comme etpore africaine . le 
p., M n de BufTon. dont il n’a ronuu que le* corne», et auquel 
li assigne a tort l’Inde pour pitrir, le Kevel, I» Grimmr, en- 
fin le Bubale. Il y aurait ici double emploi s'il était prouve 
qu’on doit reconnaître l’animal que noui nommoni an- 
jnunl’bni, d»n* le peut Bauif de Belon ( OSt lib II. cap. •*»). 
ce dernier ayant rtc déjà mentionné dans le Symopit i. a 
l‘* rauun du genre Beruf . mai» comme une npwr rnrorr 



avait même le tort de confondre avec dru» 
autre» Mouton» anciennement connu» , le 
Mouflon de Sardaigne el le Mouflon de Grêle, 
lieu» Antilope», appartenant au» parties de 
l’Afrique eiplorêes seulement dans le» temps 
moderne» , avaient figuré dans le» éditions 
précédente», et disparu , l’on ne sait pour- 
quoi , de celles-ci. 

Ray n’avail connu de véritables Chèvres 

trop peu foitnur pour qu’on pût lui assigner sa véritable place. 
Aprv» rr» Antilope», rnfln, Rq place drui vrai» Mouton», lu 
M"udo" de C'tb(f) ornai . Wagner), indiqué p»r Brton. et 
le Mouflon a manchette*. >1* Afrique (O.frsr/e/epAur.Oiv ). déjà 
peint en trait» paifaitenirnt reconnaissable» par bien tout 
le nom de Chèvre de Lybie. et admirablement bien décrit 
p»r Gain» qui en avait vu un individu a lendrrt . en i)C| 
.C.esner, I. I. p tft*. Iig 6-) L*inrlu»i»n de ce» dm derme- 
ie« especes dans le genir Chevie a d'autant plu» droit de 
sut prendre de la part du naturaliste anglais qu'il avait déjà 
indique a la suite du geme Voalom, et comme devant pio- 
bahlenienl y prendre place un jour. | r Mouflon de Sardaigne, 
longtemps regardé Comme une espece perdue , et qui lui 
paraissait . dit-il . avuii le» piu» grand» rapport* avec un de* 
1 rugflapkm de Grsnrr. le M-.uflon deGrete. 

F." i:Ü. Linné, danv la piemierr édition du Sjrttemm ma- 
tarte, publiée mm forme de tableau» synoptique», divisa 
comme Ray. 1rs Ruminant» en trou grnrrs : Chèvre, Mouton 
et ÜUMif ; mai» rien n'indique qu'il lui ait emprunté cette 
division ni même qu'il ait connu ion travail. Il a mirui ap- 
précié le* vrai» rapports des différent» genres de» Ruminant» 
en plaçant pre» de» Crtfs le» Chameau» . que le naturaliste 
anglais rejetait a la Mille de» Pachydermcl ; mai» Il a moins 
bien connu le# espère» Voici en effet celle» que comprend 
son genre Cse»s .• Ihrrus. tSex. H api tapra, Strrpuctrot, Ga- 
trMa, Trmfriaphm Le» deu» derniers oom» employé» sans 
qualificatifs sont complètement vague», puisqu’il» avaient été 
l'un et l’autre appliqué» à «le» especes bien différentes ; le 
nuvt Strrpt rerot n’» pus un srna mieux déterminé , et l’on 
ne Mit s’il s’agit de l'animal de Pline ou de relui de Belon 
Ray. qui l’avait employé dans le dentier *en», c'eat-è-dire 
comme désignant un Moaton à corne» droite» tordues en spi- 
raie, avait ru le tort d’en faire une espère distincte, mai# du 
moins il ne l’avail p»s séparé de les congénères. 

Dan» la deuvieme édition du Sytltma malaria Stockholm. 
i 7 «oj. Liane a profité du travail de Ray qu'il u'oublle point 
de citer II adopte toute» ara espece» d'Antiloprs, a l'ex- 
ception d’une seule, le Bubale , qu'il supprime M ns doute 
comme rspere encore trop peu connue ; en revanche il , n 
ajoute une autre bien plus mal déterminée, que lui avait 
fournie le grand ouvrage de Seba. un ruminant de tre* petite 
taille, «|ui est peut-être un Clicvmtain de l'Archipel indien, 
mais qu’il Confondit longtemps avec une Antilope africaine, 
on Gurvri II retranche du genre Capta les deux Mouflons de 
Belon et de Caius. »ns le» faire entier dans le genre fini; 
enfin, il introduit avec notre Chèvre domestique «'Europe 
trois autre» variété», qn’il suppose originaire» d'Amérique, 
savoir : relie» qu'il a nommée» depuis C étpreua et C rv - 
carra, et la Chèvre m» lubrifie. déjà piesentée iv.mme espeea 
distincte p»r R»y Pour cette derniere, l’erreur était jusqu'à 
un certain point excusable le chanfrein busqué et le» oreille* 
pendante» donnant à l'animal un /orne* tout particulier ; 
cil# l’était beaucoup moins pour le» deux autre», qnt >,..,1 
«le» vai tété» ire» peu ■normale*, et pourtant Lin ne y persista 
jusqu'à la fin. 

Le» éditKin» du èy«rmn* postérieures a |» seconde , i.un 
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que le Bouquelin des Alpes, et deux variétés 
de la Chèvre domestique qu’il considérait 
comme espèces distinctes ; quant à l’espèce 
sauvage dont ces deux races sont probable- 
ment dérivées , il ne parait pas en avoir 
connu l’existence. Linné à son tour consi- 
déra comme spécifiquement différentes , non 
seulement ces deux races créées sous l’in- 
fluence de l'homme , mais deux autres en- 
core ; et, des espèces sauvages , il ne men- 
tionna réellement que celle qui l’avait été 
déjà par Gray ; car sa C. bezoariica a cer- 
tains caractères ( cornua teretia ) qui ne con- 
viennent pointa la vraie Chèvre du Bézoard, 
et qui sont empruntés à des Oryx , désignés 
à tort par quelques auteurs sous le même 
nom. 

Brisson, qui publia en 1750 son Règne 
animal divhé en neuf clastei, nous conserva, 
dans son Genus hircinum , les espères des pre- 

rrlln qnr l'tutrur a donner* lui-méme qw relies qui ont 
été publier* v>ui ki auspices >>u qu'il a ronMrrrndr ton 
approbation, n» contiennent rrUtiwMnl au genre Chèvre 
■iiiun changement. ti et n'eat que. par tuile d’une étrange 
di«traetion. on y mit rénni à la Gaaelle île* lnd*«, toit* le 
nom de Cmprieenra, l‘Ægagr« ou Chèvre * Bernard . animal 
que Kvmpfer avait dérrkt et figuré d'une manière reron- 
••aimable dan» te* Àmtem. trot . mu* le nom de Cerrieapra. 
Dan» la dintinr édition ( Stockholm. i?VS). nom vojona re- 
paraître au Mouton. CArgali de Sibérie, admit cette foi* *ur 
le témoignage de Cmrlin . mai» d'ail leur* confondu avec 
le* Mouflon» de» Ile* de la Méditerranée et du rooti- 
nent africain Non» avona de plu» un nouveau nom appliqnê 
à une rtpére qui. dan» le» édition» précédentes , n’euit in- 
diquée que par une phrase caractéristique, et il (Iraient évi- 
dent que jusque U Linné a appliqué a la Gaaelle commune, 
Dori mm , la courte description que Ray avait donnée du Ke- 
»rl — La douaicme et ilrrmere édition, enfin , contient plu- 
sieurs changement» qui ne sont pa» tout également heureux: 
d’un rdlé . une espère qui n'avait pat encore eu place dans 
le .fyifeMa nefunr, le Saïga. Cohu de* ancien», y r*t intro- 
duite ton» le nom de C tamnra ; de l'autie, deux espère», 
qui. depuis la deuxième édition , y avaient toujours figuré, 
aont reportée» pié» du Porte Musc, par l’application fausse 
(au moin» dans un de» raa ) d’une remarque de Bnston , qui 
avait montré l'affinité de celte espère célébré et de certains 
petit* Ruminant» satii corne» de» iles de la Sonde. L'auteur 
admet donc celte foi» que le» corne» figurée» dan» la planche 
deSrba n'appartiennent pas, comme il l'avait cru jusqu'alors. 
A l’animal près duquel rllr» *ont plarér»; il en fait uu Che- 
vrotain. et lui assigne pour patrie non aeulruicnt l'Asie, ce 
qui terait conforme a la nouvelle détermination de l'espèce, 
mau encore l’Afrique, ce qui était viai pour la détermination 
précédrnte, et ne l’est plu» pour celle-ci.— La «cronde espèce 
déplacée e»t la Grimme, qui, ayant toujours jusque là été dé- 
ente comme sans cornes, parce que le seul individu qu'on 
eut observé était une femelle . est réunie lai CPievrolains. 
La Gaaelle îles Inde», Cenruapra , u'ral plus , dans celle 
duusieme édition , confondue avec la Chèvre a Bradant, Cs- 
pruerva de Kcmpfer; malt celle-ci est rendue méconnais- 
sable par la description qu'on donne de ses cornet , descrip- 
tion qui convient, non aux rouir» d'un Bouquelin , niait à 
celles d'uu Oryx. 
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mières éditions du Syuema de Linné, el eu 
ajouta seulement deux nouvelles espèces, 
prises à des sources assez suspectes , à deux 
vagues passages d’Hernandez interprétés par 
l'ignorant Seba. Avant lui , on avait déjà 
placé les espèces sauvages de Moutons parmi 
les Chèvres ; mais il y (U entrer de plus un 
Mouton domestique à toison laineuse, qu'il 
désigna sous le nom d 'Mirais laniger. 

Pour suivre l'ordre des temps, j’aurais dû 
mentionner, avant la classification de Bris- 
son , celle de Klein, qui la précéda de cinq 
années ; mais j’aurais pu sans inconvénient 
l’omettre Lout-à-fait, elje me contenterai de 
dire que l'auteur , qui fait, comme tous scs 
devanciers, un genre pour les Boeufs et un 
autre pour les Moulons, comprend, dans un 
troisième, dans le genre Tragus t non seule- 
ment tous les autres Buminants cavicornes, 
mais encore les ühcvrolaios et la Girafe. 

A peine Linné avait-il dit son dernier mot 
sur la répartition des Buminants cavicornes, 
que Pallas en proposa une autre ; el celte 
fois le changement n’êtail pas, comme celui 
de Klein, l'effet d’un pur caprice, mais le ré- 
sultat d'observations nouvelles et d'une plus 
juste appréciation des caractères importants 
des espèces. Par suite de ce remaniement , 
exposé d’abord dans les Miscellanea zoolo- 
gtca iLa Haye, 17GG), puis présenté avec de 
nouveaux développements dans le premier 
fascicule des Spialegia (Berlin, IGG?), le 
groupe des Bœufs seul restait tel qu’on l’a- 
vait toujours admis ; les Chèvres propre- 
ment dites réunies aux Moutons formaient 
un second genre ; un troisième enfin compre- 
nait sous le nom d’Anlilopes toutes les au- 
tres espèces que Bay et Linné avaient fait 
entrer dans le genre C’apra.et quelques unes 
encore qu'on avait depuis peu découvertes 
au Cap , au Sénégal , dans l’Inde, dans l’A- 
frique australe. Pallas, dans la création de 
ce dernier genre, fut d’ailleurs guidé par un 
travail récent de Buffon et de Daubenton 
sur les Gazelles (i). 

(i) Tout en continuant à relever avec une rigueur extrême 
les < rreura vraie» ou supposée» fie» rlsMiIreateurt, Buffon avait 
élè insensiblement amené à faire de la classification, et pro- 
bablement. ai ie trmpt le lui eut permit, il serait arrivé un 
Jour à faire, romme eut, une ilislnbution méthodique, smon 
du régné animal tout entier, du moins fir» dent datais fie 
Veitebrè» à sang i haut! ; seul, ment II eût pioeéfié dans un 
ordre inverar, c'est-à-dire qu’au lien de considérer le* espères 
mmme le dernier terme d'une «ène de subdivisions prati- 
quées fi’ooe maniéré toujouis un peu arbitraire . il les eût 
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(Quoique le XII* vol. de YUntoire naturelle, 
dans lequel ce travail est consigné , ail pré- 
cédé de dcui ans la dernière édition du Syt • 
tema , il ne parait pas que Linné en ail eu 
connaissance, non plus que du volume pré- 
cédent. qui contient, sur le Mouflon, des re- 
cherche» dont il eût certainement profité 
pour réformer son genre (Jvîm. Celles que 
RufTon fil au contraire sur le bouquetin et 
le Chamois n'auraient pu que jeter de la con- 
fusion dans le genre Capra ( si elles avaient 
été de ualure a faire illusion à tout autre 
qu'à leur auteur), puisque dans les deux 
animaux que nous venons de nommer, il ne 
voulut voir que deux variétés spontanées , 
représentant, l'une le type mâle, et l’autre le 
type femelle d’une espèce originairement la 
même. Celle erreur fut relevée avec sévérité 
par l’allas dans le 1 1* fascicule de ses S pic il ., 
consacré à l'histoire de l’Argali et du bou- 
quetin de Sibérie (I}. 

prt»e» pour point de départ, et ir fat élevé a d es groupes de 
plus en plu* grnéraut On louchait en rtfrl à Pépoqtse où la 
•nolugie allait pouvoir adopter cette méthode, qui, pour être 
profitable a une science dearriptive , doit la prendre quand 
elle rat déjà riche de fait* et «Vu rit p*a encore encombrée, 
quand le* espèce* connue* «uni a**cs nombreuse* pour que 
les pnnrtpaui type» t‘y trouvent représente*, et ps» Bases 
pouilant pour qu'on même homme ne pmsae successivement 
les passer toutes eu revue , puis les rmhiasser a la (ois d’un 
coup il '(Cil. 

(i) Il revient encore sur ce sujet dan* le fasrirule suivant 
où. a l'occasion des raractcirs distinctif» des Antilopes, il In- 
siste sur l'invariabilité de» rspoces sauvage» |l moutrr que 
lluffon ■ tantôt Invoqué . tantôt repoussé re principe , et 
lui reproche de a'éirr laissé fréquemment entraîner à soule- 
ver des paradotes étranges par le besoin de contredire 1rs 
naturalistes qui ne s'étalent pas rangés humblement a sa 
tulle. 

.... • Imprllrm quicquiO sibi sumroa petenti 

Ohstaret, faudra» que viam feelsse ruiné * 

Que celte arcusatton soit fondre ou non. on regrrtte de la 
voir faite à l'occasion de ce douaiéme volume de l'histoire 
naturelle, on Psllas avait si largement puisé pour »<m travail 
snr les Antilopes, dont II offrait in un troisième remanie* 
ment. Si l'on se reportera rlfet aus deut précédents (Vu- 
eeU. soof.. 17*6, Splril , t ,f fasc 176:). on voit que l'autrur 
n’y fait pas figurer une seule espece qui ne se trouvât déjà 
décrite ou mentionnée avec quelque* détails importants dans 
le volume publié par Bulfun en 1764 , et que même, se con- 
formant à l'rtemplc que le natuialiste français lui avait 
donné pour les Oasrllrs, il répartit ce* espèces en petits 
groupes, qn'il caractérisé par la forme des cornes Ce système 
de distribution, basé rsrlusi venu nt sur un caractère fort ap- 
parent sans doute . mais léellcmeut tans Importance fonc- 
tionnelle. pouvait conduire à rapprocher des espèces d'ail- 
leurs 1res disparate». Il est fàrheui que Pal la» s’en soit tenu 
• ce premier essai , et qu'il n'ait pas cherché A prendre les 
éléments de ses dater minatiuns, non plus dans un caractère 
unique . mais dans les combinaisons de plusieurs caractères, 
qu’il était d'ailleurs loin de négliger quand il s’agissait de 
distinguer! les espères entre rllrs. S'il eut tenu compte de la 



I Dans celte publication, Palla* fait mention 
de trois espèces de Chèvres sauvages , les 
seules qu'il ait jamais connues ; ce sont : 1° le 
bouquetin de Sibérie, dont il donne, d’après 
ses observations personnelles, une très bonne 
description, mais qu’il confond, comme il 
l’a fait jusqu'à la lin de sa vie, avec le vé- 
ritable Ibex ou bouquetin des Alpes ; 2° le 
bouquetin du Caucase observé par Gulden- 
stœdl, et auquel il croit pouvoir rattacher 
ranimai désigné sous le nom de Capricorne 
par buffon , qui n’en avait eu que le sque- 
lette ; 3° l'.Kgagrc déjà décrit par Gmelin , 
qui en avait envoyé un crâne en Russie. 
Dans ce dernier animal , qu’il considère 
comme la souche principale de nos races do- 
mestiques , l’allas reconnaît bien le 
capra de kiTmpfer, et croit aussi reconnaître 
cet animal dans la description qu’a faite 
Monardes d’un animal qu'il soupçonnait être 
la Chèvre du bézoard. Celle détermination 
est au moins douteuse ; car, quoique lesdé- 
tails donnés par le médecin de Séville ne 
puissent convenir qu’à un bouquetin, ils ne 
sont pas assez précis pour permettre de dé- 
cider quelle est l'espèce dont il parle; et 
comme il nous apprend que ce /loue ù pc~ 
lagede Cerf était venu par la voie d’Afrique 
(ce qui eût été un étrange chemin pour l’Æ- 
gagre }, on peut croire qu’il s'agit ici du be- 
den, dont l’existence à l’ouest et à l’est de la 
mer Rouge est aujourd'hui bien constatée. 
Pallas est moins justifiable encore de vou- 
loir rapporter à l'.Kgagrc, ou au moins à une 
espèce très voisine, la description que Caius 
avait donnée de son Tragelaphus de Mauri- 
tanie (2) » qui n'est autre que le Mouflon à 

présence on de l'absrar* des poches inguinales, des sinisa m- 
irrdigitsui. «Ira larmiers, du nombre de» mamrllra, de la pré- 
sence des roroc» dan* lé» dent sear» ou seulement dans les 
mâles, etc.. Il fût arrivé à de* groupe* naturel», et il eût cer- 
tainement reconnu que ces groupes étaient asart tranché» pour 
devoir être élevé* au rang de genre*. Il lui eût été facile alors 
d'assigner à elisrun de re* grarr» une bonne formule carac- 
téristique, an Heu qu'il ne le put faire pour le groupe résul- 
tant de leur réunion. Plutieurs tentatives ont été faites de- 
puis, et toujours *ana sucres, pour assigner au groupe de* 
Antilopes de» caractères généraut qui fussent eu meme temps 
caractère» distinctif». Oua qu’on a donnés pour tel* ont été 
bientôt après reconnus comme n'eststant que dan» un cer- 
tain nombre d'espèces; quelquefois même ils manquaient 
dans presque toutes. 

(s) • Vuleiur ouininô Montrait verura Ægmgrum innuisse 
quem vtvum descTipsit. Crrdibile mihl quoque nunc vidriur 
Tragrlaphum Csii.... nist plané idem, promue tamra nffine 
.mimai fuisse, adra que synonymon tllud non ad Antilopen 
Tragocamelnm esse rrlrgandum. » (Spteil uni . fasc. XI, noir 
de ls page 4 J.) On voit par re passage que Palis* n'a pa» été 
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manchette*. Outre ce Mouton . dont il mé- 
connut loajours'tes véritables affinités, l’au- 
teur des Spicilegia mentionne a>ee filas o« 
moins de détails, dans son 1 1 * fascicule , 
tous les Moutons sauvages qui nous sont 
connus aujourd'hui . sauf ceux des monts 
Himalaya et des chaînes qui s'y rattachent; 
mais il penche à les rapporter tous à une 
même espèce, considérant les différences ex- 
térieures qu’ils présentent entre eux comme 
les effets de changements dus â l'influence 
des climats (I). 

Plus tard , dans son Mémoire sur les r a- 
riationrdes animaux (Acia Peirop ., t. IV , 
part. 11-1784), il ne semble plus disposé à 
admettre celle identité. Enfin dans un der- 
nier ouvrage (2) ,il reconnaît définitivement 

heur rut dtnrln application* qn'H a essayé J* faire de la 
description de Caius. Celle qu’il rappelle en terminant re 
passage était tout -a- fait insoutenable, et l'on dirait qu'elle 
irporr uniquement tur la rrurrnblmr» de» déni muta Trm- 
trlapkui et Trafreomtlui —Sou» re dernier nom. Partoru 
avait d/oit le SMu, ci’une manière Incomplète U rat vrai, 
mais d’eillcui a trè* wonnaiaaable j l'allas rependant rontl- 
mu toujours * y voir une ripnt distincte. (Sputl , f»*c. XII, 
I •*. ** '«) 

(i) P»lla» pulae Ira élément* de la comparalaon qu’il rtnblit 

à ce au jet t 

l* Dana ara obserVsliow* »ur l’Argali aibérira . dont II 
avait eu planeur» individu» Uc» dru* se*r» et d'àgr» dlffe- 



»• Dana la fort bonne «lescription que Buffon et Dauhenton 
avaient Uonnre du Mouflon de Cor»e, description accompagnée 
d’une figure aussi t»e» aatiifaiaanle ; 

j» Dana lea indicatinoa fournira par Br Ion relativement au 
Mouflon de Candie . 'qu’on aalt gujourdtinl différer aaae* 
notablement de l’eapère propie aui ilea occidentale* de la 
Mediterranée ; mai» qui ærnbln en levancbe a** terni ru ver» 
l’Orient Juaqu’aoi montefnea de la Per»e. ci il ruaierait 
cône unrm ment avec une autre espèce ; 

*• Dan» le* note* recueil lira par Cmelln et aur lea dépouille* 
envoyée* par ce voyageur t ce* dépouillé* . a en juger par la 
tète que Pallaa a figurée ( f*K- XI. lab V . flg I ), et quoi 
qu'en dite M Blytli i Proc tool. Sec.. iSir. p. 7 »>. pourraient 
bien appartenir à un Mouflon rommun a la Perae et à I ile 
de Crète; mai* le* note*, dan» leaquellea l'auteur a joint a 
ae» propres observation» de* rriweigoemenU obtenu* de la 
bouche des gêna du paya, renf» rment quelque* indication* 
qui aemblént »e rapporter t la accoude espère per»anc. plua 
saisine de l'Atgali sibérien. et dont mitre Musée possède pln- 
« reara partie*. Ira une* envoyer* pur M. Gamba, conaul a Tl- 
flia. Ica autie* rapporter* par M. Botta . 

b* Dan* le* fragmenta d’histoire nafuielle contenu» dan» la 
relation dr* mia»lonitaire* jésuite» en Caitfomle. fragment* 
où l’Argali de* montagne* locbruse*. le D«uf wuaque et l’An- 
tilope laine u»e août indique* comme troi* eaper e» de Mou- 
ton* C’rat le duvet du dernier animvl qur Pallaa dit avoir 
obærve dan* de* objet, de p.rure provenant de la rdte nnnl- 
nueat du nouveau continent. duvrl d’on* blancheur éclatante, 
aurpaaaant en fine..* la plu» belle Uine d’Eapagi.e, et q«i lui 
«emble devoir être fourme par un vrai Mouton. 

(») La Zoo$r*Fktm Rouo-Ainme*. ouvrage complétrmcn, 
imprimé de» l’année iStl. mat» T» ** rendu public qu’en 
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deux espèces sauvages de Muutons qu'il dé- 
signe sous les noms i VÆgoceros arg/ili et 
Æg, musimon (l'j ces deux espèces , jointes 
au Bouquetin de Sibérie qu’il n’a jamais 
distingué du Bouquetin des Alpes, à l'.Ega- 
gre et au Bouquetin <lu Caucase '2), com- 
posent son genre Ægoceros. 

Ce genre, dans lequel se trouvent réunies 
des espèces appartenant è deux types que 
Pallas lui-mème avait reconnus comme bien 
distincts ;3), ne pèche point pour cela contre, 
les règles de la classification , et l’on peut 
dire même qu’il rentre plutAl dans le cas gé- 
néral, puisque la plupart des autres genres 
se laissent également subdiviser en deux 
ou plusieurs groupes secondaires au moins 
aussi différents entre eux que le sont les 
Chèvres des Moutons (4). Mois, remarquons* 

(i) Sou* le i'om «Tiff, mutimam , Pallaa rompt ri»d. avec lr* 
deut Mouflon» de U 'Méditerranée, cru* de la Perae. de* en- 
viron» de la Caspienne, r» en général reu« dr toute» lea par- 
tie* «le l'Aalc comprise» rôtie le il* et le lo* degré de lat. N 
Il y rattache meme spécialement lea Mouton» sauvage* de l’Ili- 
malaya, dont il devait alors la connaissance à Pennant. Pour 
»«m Æ a’tah , il lut assigne pour nou seulement la 

Sibrrie . mai» encore toute* le* parue* froide» du rontmrni 
sialique, et. quoiqu'avee quelque doute, relie* du nouveau 
continent. 

(t) Pallaa a eu le tort de désigner le Bouquetin du Caucase 
sous le nom 4 ‘Æ. Àmmon . nom dont l'emploi dîna la my- 
thologie est Irop ronnu pour qu’il fût permis de l’appliquer 
à tout autre animal qu'à un vrai Mouton. et qui a été eu ef- 
fet appliqué h l'Argatl par plusieurs de* naturaliste* qui ont 
dent postérieurement à l'nvprrvslon de ta Zto f raphia Boijo- 
.lliatiea, mai* antérieurement a sa publication. 

|{) Pallaa. duns le nnnemc f*»clrnle de» Spuil , lu- 
dique d’une maniéré fl la fol» très roneiae et lies mrn- 
plèt* le» raraetèrr» distinctif» de ers drus type* Sa rom- 
pmalaon porte, il eat vrai, aur drus eapece» particulière». 
l’Argnli et le Bouq«iftin de Sibérie ; mal» Il a bien aoln de 
faire remarquer, et «Uns re passade . page S-. et dans une 
note mise au haade la page fl, qu* re qu’il dit de \*Æg. mu ti- 
mon et de VÆf. làrs s’applique également en général au* 
Orti et aus llirei de* natuia Mtr* antenéiii* Paimi le» ca- 
raelèret qu’il Indique comme cirluiivrmen» propre» aui 
Moutons, il faut rvmaïquer la preaenee de slnua laerymaui. 
de poche* inguinale» nue» et de pore» interdigitau*. Ce der- 
nier trait d'orgautaalion, aur lequel l’alla» nuistalt en 17-h. 
mai» qu’il ne donnait pas pour nouveau . a été piésenté ru 
1K.I4 . dan» le» Mémoire» de l'Académie de Turin . comme 
une déenuvri te U distraction eat d’autant plu* étrange que 
l’es latence dr» pore* intrrdigitsui donnant lieu , rhr* le* 
Mouton», à une moladie aases commune, le pietln . est con- 
nue de tou» lea vétérinaire» 

(s) Le» naturallite» qui ont rmillnué à séparer générique, 
mrnt le» Chèvre» dr» Moutou* ont été déterminé» auitout 
par le déair de teapreter autant que poasible la distribution 
d« Linné . distribution dont IU a waiteot d’a.llrur» en re 
point même, sans paraître a’en douter: car leur, genres Or«» 
et Cagrm sont reu* de le trememe édition du ürttrmm 

«™, , dan. celte p-rtie comme dan» toute, relié» o* H 

d, I. »• ■* O- 1 '" • 

de l.lnné. 

32' 



T. III. 



y Google 



506 



CHE 



CHE 



li* bien , on n’a pas encore complètement sa- 
turait 6 ce qu’exige la classification quand 
on a groupé convenablement les espèces 
connues qu on tait entrer dans un, genre; il 
faut encore donner le moyen d’y rattacher 
les espèces qui pourraient être découvertes 
par la suite, c'est-à-dire choisir parmi les 
traits d’organisation communs à toutes les 
espèces qu'on a considérées, ceui qui sem- 
blent le plus importants, et les exprimer 
dans ce qu’on nomme la formule carac- 
téristique. Or, dans celte seconde partie de 
sa tâche, Fadas n’a pas été aussi hcureui 
que dans la première. Voici en effet comment 
il s’exprime: « Je comprends sous le nom 
û'Ægoceros tous les animaux qui oui les 
cornes anguleuses, recourbées, rugueuses; 
qui ont les ergots très petits; qui-tnanqucnl 
presque complètement de brosses aux ge- 
noux cl de sinus lacrymaux; tous ceux en 
un mot qui , chez les naturalistes , forment 
les genres Ovi » et Capra , en retranchant du 
dernier les Antilopes. » Il est évident que 
cette formule est défectueuse à plusieurs 
égards , et particulièrement en ce qu’un des 
caractères y est exprimé de manière à ne con- 
venir ni à l’un ni à l’autre des deux groupes 
dont se compose le genre. Qp ne peut dire 
en effet d’aucune des cinq espèces admises 
par l’auteur qu’elle manque à peu pris de si- 
nus lacrymaux , car les trois dernières, de 
même que nos Chèvres domestiques , en 
manquent complètement , et les deux pre- 
mières les ont, comme tous nos Moutons, 
parfaitement distincts quoique peu déve- 
loppés. 

Les formules données par les autres natu- 
ralistes , qui , à l’exemple de Fallas, ont réuni 
les Moutons aux Chèvres, ne sont pas non 
plus complètement satisfaisantes quoiqu’el- 
les ne soient pas sujettes aux mêmes objec- 
tions. Je citerai ici , comme exemple , celle 
qu’Illiger donnait en IBM, en en retranchant 
seulement les caractères communs à la fa- 
mille entière des Ruminants cavicornes : 

* Genre Capra. — Museau allongé, avec mufle 
glanduleux (1) ; — menton barbu chez certar- 

f ■ ) /thimahum . ripreuion qu'il définit en ce* terme* > 

* Nui pan eiirema , tibi riilf fUbr* , tenut . pleiumque 
hum«là dlatmcU m , • et qu'il oppoae à (hilxma . museau 

* ntierrmrnt vr|o, atnti que cel* ae volt datia la formule du 
genre Antilope : • Roatrum producteur* . rSntano aul thiiv- 
•nefr iMtnrtiM.* mui'iw effile a ver ou uni mule gland ri- 



nes espèces ( les Chèvres) , imberbe étiez les 
autres [les Moutons). — Sinus lacrymaux chez 
plusieurs. — Cornes anguleuses , marquées 
en travers de stries ou de bourrelets, diver- 
sement cour béé*. — Oreilles de longueur 
moyenne, pointues. — Mamelles inguinales, 
et au nombre de deux. — Queue très courte» 
ou seulement courte.— Eryots petits. • 

Celle formule a été depuis reproduite pres- 
que sans changement par un grand nombre 
de naturalistes : ainsi Goldfuss , en 1830, la 
modifie seulement eu un point ; il insiste da- 
vantage sur la séparation des Chèvres et des 
Moulons, qu’il distingue non seulement par 
l’absence ou la présence de la barbe, mais 
encore par la direction et la courbure des 
cornes, la forme du chanfrein, et aussi par la 
nature du pelage. L'indication qu’il donne re- 
lativement à ce dernier point n’est pas exacte. 

Fischer, dans son Syn. Mam., 1829, répète 
littéralement la phrase d’Illiger, sauf en un 
point où il substitue à un énoncé trop vague 
un énoncé faux. Illiger avait eu le tort de ne 
pas dire que, chez ses Caprœ t l’espace nu dü 
bout du museau [rhinarium) se montrait seu- 
lement à l’étal rudimentaire; Fischer le fait 
disparaître complètement ( rhinario uullo). 

Les autres formules qu’on a donuées pè- 
chent toutes également par quelque point 
essentiel , de sorte qu’on pourrait tirer une 
objection sérieuse contre la légitimité du 
genre, de la difficulté qu’on reuconlre à le 
bien définir. 

Les classificateurs qui ont continué à sé- 
parer génériquement les Chèvres des Mou- 
lons avaient à remplir une tâche plus aisée, 
et Fallas lui-méme leur avait aplani le che- 
min. Quelques uns , il est vrai , se sont at- 
tachés de préférence à des traits de configu- 
ration que l’illustre naturaliste ne place 
qu’en seconde ligne , tels que la forme du 
chanfrein , l’absence ou la présence de la 
barbe; mais la plupart ont avec lui consi- 
déré comme caractères dominateurs l’ab- 
sence ou la présence des sacs sous-orbitaires, 
des poches inguinales , des sinus interdigi- 
laux (t ), la forme du front, celle du pied, etc. 

Il) M Ogllby, qui • rommmiirju^ ta iWfi, A I» Sorlfli 
tooloflque ilf Luiidin , ou travail étendu tur la rlaa- 
■iSratlon dr* Ruminant*, y rarartériir dan* lo trrufi nu. 
vaut* Indra* ffnrr» Chrvrr rt Mouton : 

Ovi* — Corn u m In atroqur mu, iih*i littrymmlts «Ijmi 
immobile*; fou» intrfdifitalr* par»* ; fothtuh laguimmln 
nufli ; mammie du* Typ#iV«t Ôrii Ann. 

fli»*a>- Car nu m in ittikqiir «nu'; nolli; 
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Si leuri énoncé» diffèrent à quelques égard», 
cela tient en grande partie à ce qu'ils n'ont 
pas bien senti ce qui distingue la définition 
d’un genre de ce que nous nommons la for- 
mule générique ; cette dernière devant se 
réduire à l’indication des caractères essen- 
tiels , taudis que ta définition peut faire men- 
tion de tous les traits qui sont communs aui 
diverses espèces du genre sans t’élre à ta fa- 
mille tout entière, et dont plusieurs sont sus- 
ceptibles d’être modifiés par le fait de la do- 
mesticité; Au reste, il vaut mieui a cet égard 
pécher par excès que par défaut ; l’important 
est d’être clair. Iles formules très concises 

fua a mttr.it s ituhJ foihcmli Ingumalts Mlli; (mam- 

mtr (lu<r. Types r»i Capr, » Arreu*. \d hoc genu» pertinent 0*U 
1 rnt. hif.hu t cf Jntrlop* lantgrm sut Imtrie*** anrt. 

On ne comprend pliu guère injottnThui l'Antilope Isnl- 
gere pariai le. Cbcvrrs , ef si l'on a cm pamtrtrfr l'y ratta- 
cher à une époque où l’on ne ronnai.aalt encore de k’auimal 
que de mauvais desaint et quelque* dépouilles incomplète», 
a'est seulement parce qne les chasseur* améilcalns U dési- 
gnaient sous le nom de Jtfoau/ui* g «al (Bourde monUgnes) 
(Juin! au Mouilou a manchettes ( 1/wÿefapAa*). qm appar- 
tient bien au groupe des -lügocère» de Pillas, si l'on n'en fait 
pas le type d’un troisième sous-genre, comme l'a proposé 
H. Btytli. qui se fonde s»tf ce que l'animsl manque de sinus 
iMis-orbilairn, ce a'èst point aui Cheerrs qu'on le doit réu- 
nir. mais aux Moutons dont il a tous les autres caractères 
A psrt ces applirxtlon» . au moins fort contestables , on 
remarquera dans les deux formules de M Ogdby des in- 
dicsiionf touf-a- fait fausses ; ainsi l'on s’etonoera à bon 
droit de le eoir refuser des poches inguinales aui Montons, 
et arcorder dessina» Interdigitaut au» Chem*. O o’ol paa 
pour relever ces inexactiXqde» qui sont de pures inadvrr- 
tances. ou peiit«tr« de simples faute» d'impression , que 
nous mentionnons ici la classification de H Hg'llij. mais 
pour faire quelques remarques sur les principes qui ont 
guidé l'auteur dans la formation du genre qui nous occupe, 
et dans la distribution des Ruminants en général Sa pre- 
mière division ne diffère de celle qui est généralensent adop- 
tée qu'en ce qu’il fait dru J familles au lieu d'une seule des 
Hnminsnt» cavicornes , la famille des Capriiiêti et celle des 
Boeidrei Cette derniers se . omponsiit de toute» les especes 
qui oui un mufle tiè* apparent, l'autre se tiouve compren- 
dre toutes celles dont Linné, dan» sa u édition du SyiUms, 
formait le genre (nprn , elle est divisée en genres. tous ca- 
ractérisés, tomme 1rs dru» dont nous venons de parler, par 
l’absence ou l« présence , cl , dan» ce dernier ras. par le 
plus ou moins grand développement des sacs sous-orbitaires, 
de» poche» ingttinalri et des suiu* i nie rdigi tant, par le nom- 
bre des mamelles . ef par la présente ou l'absenre des coi nés 
«-lie» les femelles. Or cette uniformité, cette sorte de symé- 
trie de» formule», nous semblent plu» piopies a satisfaire 
l’iril que l’esprit; car s'il est certain que le» fomulr» gé- 
nérique» d'une même famille doivent être toutes corrélati- 
ve». fftu tes solidaires, pour ainsi dire, le» une» des autres, 
il ne s’ensuit pas qu'elle» doivent être toujours tirées de la 
considération des mêmes parties — L'auteur a pris soin de 
nous faire connaître 1rs motif* qui l'ont guide dan» le rhuix 
de ses caractère», et m encore il scmlilq avoir fait une fausse 
application d'un bon principe. Il est bien vrai que, pain te* 
. nupesd’irdie supérieur. Ia distinction de* groupe» doit ic- 
l*o»ei Slir de* differentes «rorgamsalion asset pi ofundc» jmui 




amaiseu occasion de les appliquer, peuvent 
même paraître suffisantes tant qu’on n’en fait 
l'application qu’aux espèces connues de Pau* 
leur; mais ce qu’elles ont d’incomplet se dé- 
cèle presque toujours dès qu’on en veut faire 
usage pour la détermination ct*un nouvel 
animal. Ce qu’il faut éviter avec soin, c’est 
bien moins d’iwlroduire dans l’énoncé un 
caractère qui ne soit pas essentiel , que d'y 
comprendre un caractère qui ne soit pas ri- 
goureusement général, même quand l’excep- 
tion porterait sur un cas unique. Ainsi c'est 
un reproche qn’on peut faire à la défini- 

cntr.inrr îles différence* de foBilimt»: mai», quand on ar- 
rive sux drrniere» subdivision», an c*t forcé d'rmployrr , 
comme raracterr*. de» trait» d’organisation qu'on juge im- 
portant» d’épi!* leur constance et dont réeltement un 
Iguoir l’usage. Si l'on veut s’obstine r a o'adnreitre que retia 
auxquels on est parvenu à assigner o/nvc coup un genre d’u- 
tillté , on s’expose à en négliger de meilleur» pour Irsqucl» 
l’imagination n'aura rien suggéré; pour cenx luètue au\q> cl# 
on s’est arrêté, ü est rare que Ira lelati'nr» qu'on Irur »up- 
puse avec le# habitude» osi le» besoins de* animaux soutien 
lient bien Tépreirve d'un ex.men île d»i»il ; M Ogilbj, par 
exemple, suppose que, clics le» Ruminants eavreorne», le» po- 
re» Inter (liguant sont en rappoit aver J'AuAtfuf de l'animal . 
avec la nature aride ou marécageuse do s-d que f uie son 
pied ; rt II ne remsrque pas que 1er Chèvres et 1rs Moutons, 
qui, a l’état sauvage , ont a 1res peu près le même ha6n.it . 
nous oîfrèul sons le rapport des pores inUrdlgitaui une up 
position marquée. 

Dan» la famille de» Capridées, le premier caractère est. 
comme il a été dit, fondé sur la considération des corne» ; 
dans celle des Motch idées , ou les drus sexes oui le Iront 
désarmé , c’est le plus ou moins g. and développement du 
mufle qui «rit a établir la première distinction génei iqde : a 
cela prés le» caractère» sont pour le» deux familles tué» de* 
mêmes partie* . c’esl-A-dire du nombse de» mamelles . et do 
l’absence, la présence, la grandeur de» poilus sous-oi hilare» 
ingubmfrs rt interdig itsles. 

Dans cette famille de» Moichidée# , telle que l’-dmrt 
M Og.lby, il n'y » qu'un genre dont le* éspeces soient con- 
nue# de i <oolngi«tei, le genre MojcAsu; un second ne compte 
qu’une espèce, dont l'auteur est le seul . juiqu’a piévrnt . * 
admettre IVxIsteirce (il n'en coniiail'que quelque# dépouilles, 
et le caractère par leqnèl elle» »c distinguent des M»mroiie- 
rcs connus pourrait Men être un slmplr cas de monstninsité;. 

! Mils M. Ogllby admet qu’il y S encor» d'autres genre» à déco— 

I erlr. et pour combler la lacune, qui, solvant lui, existerait 
I entre cette famille et celle de*C »pridées. il admet l'raistencé 
, at lut Ur de deua autres grnies dont il indique d*«vanrr la 
patrie . et dont il dounr la formule en combinant de* carac- 
j tète* tiré» de» cinq partie* que nous avons mmimécs plus 
haut II «e dit pas. au reste, pourquoi il a choisi cr» deux corn - 
lunaisons de préférence à toulr* 1rs autres. San», doute il n'a 
j pas examine «ouïe# celle# qui étaient possible*, et peut-ctie 
I même n'rn soupconnc-t-il pas le nombre. SI Ton remarque. 

! en effet, que de# cinq caractn es qu’il emploie trois sont su* 

• ccptibles de trois modification» ( le plein développement de 
l'organe, son état rudimentaire et son absenre completel, et 
' que les deux autres on* île même char undriix forme possible» 
..nveria qu'on pouvait établir ( eut huit formule» différentes 
Dans la famille de» Bovidée» . le musibir des gcnir» qn'*#** 
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lion, d'ailleurs très bonne, que Desmarest a 
donnée du enre Chèvre dan» YEacyctvpi- 
dit méthodique (M, nnmaloyie, part. 2, 1822]. 
Son premier eararlérc , qui n rapport au 
nombre et à la disposition dos dents, doit 
être supprimé. Il est en efTel superflu de 
mentionner* à l’occasion du genre, les traits 
communs à toute la famille (l’absence des 
canines aux deux mâchoires, et des incisives 
à la mâchoire supérieure). Le nombre des 
incisives à la mâchoire inférieure est même 
iuutile à indiquer, puisque l'unique excep- 
tion qu’on avait cru trouver ne s'est pas véri- 
liée ( 1 ) ; cl, quant au nombre des molaires , 
il est impossible de le faire entrer parmi les 
caractères génériques, ce nombre n’étant pas 
le même dans toutes les espèces (2). En sup- 
primant cette indication qui est inexacte, et 
deux ou trois autres qui , portant sur des 
rapports de dimensions, sont nécessairement 
un peu vagues , et en ajoutant, comme l’a- 
vait déjà fait, en 1817, M. Fr. Cuvier, dan# le 
I VIII du Dictionnaire de a sciences médica- 
les t quelques traits sur lesquels Pallas lui- 
môme avait attiré l’attention, soit en traitant 
spécialement des Ægocèrcs , soit en parlant 
des Antilopes, la définition du genre qui 
nous occupe peut se donner à peu prés dans 
les termes suivants : 

Chèvre*. Caprœ , Gmel. 
h n minants cavicornes.— Corne» prismaii- 
q ues existant chez les deux sexes: très grandes 
chez les mâles, portées sur un noyau osseux 
creusé de cellules qui communiquent avec 

l mirralt ainsi établir à priori serait enrore bien plu* ronsi- 
•lé râble . puisqu’il faudrait trmr compte non mlrmriil de 
I-» |u rtrncr ou de l'ubtenfedr* sinus cutané» à la tête et aux 
pied» m.li encore du lieu qu'il» J occupent , cru» de la (rit 
|Miue»nt être rlrrum-orbitalrea ou maxillaire» , et cru» île» 
(•iedf pouvant mater, aoit au tram de devant, arm au tr'ain 
«le de< itère, toit aui deux a la fort : le» troia ea» eu effet non 
» o inné nt »nut po«»iblc», mai» »e patentent don» la na- 
ture. ain*i que l’a constaté M. le docteur f(oua*r.ni. qui, at- 
tache drpui* de lungue» année» à notre Mutentn d'histoire na- 
lui elle, a eu l’occasion tlViamlncr presque tou» le» Ruminants 
•|.« ont vécu a la ménagerie 

Il faut reconnaître qrte M. Ogillty n’est pas le premier qui 
ml établi ainsi n priori de» combinaison» de caractère*, et il 
l.»ut reconnaître aus.i que.dan» quelque» r.aa, on a découvert 
'■'* e»pçi ra qui aa|i|f lisaient à l'une des f rinulr* imaguiécsi 
Voir on n’en «luit p.» moins dire que ce* sortes de jeux ne 
pmfiteiit guère à l'histoire naturelle, qui est une science 
«IVrbseï vuiion et de déduction, et duo une science tpéru- 
l-tive ^ , 

( i ) Dans le eut du .Nnngnri . auquel Pâli.» assignait t> dents 
mriNirt seulement, 'pin/., fasc I, p. S. 

(ri I.» r.tprn ( nurmifa a 8 molaire» de chaque idté a la ' 
nui Iiiiiiy supérieure , r\ •} a l'inféiieure. 
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le» sinus froalaux , très rapprochées, très peu 
divergenlesà leur origine , où leur direction 
ot dans le prolongemenl du plan du frnnl, se 
poi tant en haut et en arriére en décrivant un 
grand arc dont la courbure est uu peu plua 
prononcée vers la pointe que vers la hase , 
marquées en travers de rides plus ou moins 
ondulées, cl souvent, à la partie anté- 
rieure, de bourrelets saillants très épais j 
de couleur brune plus ou moins foncée , 
mais jamais complètement noires. — Point 
de larmiert ni de poche * toiin-orbtiairc * , 
ou plus généralement point de linut cu- 
lanii à la léle. * — fllujle rudimentaire fi- 
guranl une sorte d’Y , dont le corps occupe 
l’espace étroit qui sépare les narines, tandis 
que les branches se prolongent le long de 
leur bord supérieur . — fougue douce. — Joues 
hérissées a l'intérieur de papilles cornées. — 
Meiuon garni d'une barbe non divisée anté- 
rieurement (I) , plus ou moins longue sui- 
vant les espèces, pouvant méinen’élre bien 
apparente que chet les vieux mâles et dans 
leur pelage d'hiver (î>. — Col court.— Corps 
ramassé. — Queue courte , presque nue in- 
férieurement. — Mometles au nombre de 
deux , séparées par un raphé velu. — 7e«t- 
calee volumineux contenus dans un scrotum 
libre, allongé dans le sens verlical.— Jambe* 
robustes, surtout au train de devant.— Point 
do bromes aux poignets ^3). — Point de pore. 

(i; Danii.lu4trurfie.perv» M o»figr»«|e Mouton». la ganarh* 
e« garnie Inférieurement de long» pwl» , mal» re* poil» foi . 
rneiu deux m sacs distincte* qui ne »e réunissent point ru 
avant. Caiu» l’avait déjà remarqué pour le ra» du Mouflon à 
manrhritr» ; et Pennant, qui ne connaissait l’animal que par 
la dearriptJoa de Caiu». dit qu'il ne (ait ce qu’on doit enten- 
dre par eette expression . barbe divisée . (arumeo lapri tc 4 
diVLto). C’est nne disposition srmblalilr qui parait exister 
dans la barbe de l’animal qn’nn a désigné son» le nam de 
Copra JtrnUicM , que la forme de ses rome» semble aussi 
éloigner de» vra.e» Chèvres. On ne voit rérllrmrnt pas d*-||- 
leur* quel* motif» ont pu le faire rattacher à ce groupe . 
quand on ignore enrnre »'«l rn ponde le» caractère» 
essentiels . tel» que l’abæiirr «le poches aoua-or bit» lies , 
de porhe» inguin .le» nue», de pores Inlerdigitaux, le rapli* 
velu des mamelle» . etc. 

(*) Ce rarartrie ne punirait èlrr conservé si de» observa- 
tion» ultérieure» eonfit matent re que M Hodgson a cru p..u- 
voir affirmer de la Copra Johral II a ronseivé à la vérité , 
pendant toute nne année, nn mile île rette espère, et ne lui 
a point vu de Iruces de barbe, même dans son pelage d'hiver, 
mai» on a affli nié la même rhoae «lu Buuquetln «le» Pyrénées, 
et cependant je montrerai qu’a partit de letir deuxième an- 
née , le» miles ont unr barbe pendant l’hiver II se pour- 
«ait que l'apparition «le cet ornement fait plu* tardive daua la 
Chèvre Jàliral. 

(() Pâli*» compte dani le ■■ombie de» rat a< lèie* qui dis- 
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inurdigilaux. — Ergots petit», servant chacun 
d’enveloppe à un corps élastique, comparable 

à ceux que présentent, chez les animaux on- 
guiculés, les parties du pied qui appuient 
sur te sol , et un petit osselet , vestige du 
doigt latéral. — Poil* de deux sortes : les poils 
soyeux moyennement longs, très lisses fl), 
plus développés au front, à la nuque, le long 
de l’échine el vers les épaules ; poils laineux 
très Qns, très frisés, très abondants. 

Les mâles , dans Coules les espèces, exha- 
lent, surtout au temps du rut, une odeur 
très forte , très déplaisante , qui , quoi 
qu'on en ait dit, ne disparaît jamais com- 
plètement , même par le fait de la domes- 
ticité. I)ans les combats qu'ils se livrent à 
cette époque, ils se dressent sur les jambes de 
derrière, et en retombant se heurtent obli- 
quement du front. Ces deux caractères ne 
les distinguent pas moins bien des Moutons 
que la plupart de ceux que nous avons énon- 
cés ci-dessus. Les Chèvres comme les Mou- 
tons habitent les montagnes , mais avec celle 
différence que les premières semblent aimer 
ces lieux principalement à cause de leur 
âpreté, les autres a cause de leur basse tem- 
pérature 1 2). Aussi, quoique dans les chaînes 
de montagnes où se trouvent à la fois, à l’é- 
tat sauvage, des animaux de l'un et l'autre 
genre, les Chèvres occupent en général 
la région la plus élevée et par conséquent 
la plus froide, à l'étal de domesticité, ce 
sont les Moutons qui supportent le mieux 

tinf no* le» /Cgorerea de* Antilopn l'tbKnrf de broun aux 
po-guet* {/.oofr. Rouo-AhM., I. I, p ni) Oi* »« raorftnii 
po comment >1 roi pu ra faire un (rail commun • tout™ In 
iTOp«cr» d'uu groupe d*n* lequel il comprend po*itivrmrnt 
IcMouOoa « miiirbritf», l'on ne remarquait qu’rn 
unt la description de Cnui (Apre U. t oc/ , fatr XI, p. il), il 
• juilrmrol Omit le pauigr ou il e*t fait mention de» long* 
poil* qui g irniaaent le poignet , u> lom$o fl drniu pila... 
tmmttctit Dan» la Chèvre JAbral de U Hodgaon, le» long* 
poil* qui garnissent Ici épaule* paraitaenl bien *r prolonger 
*ur le* bra»; mai» le» poignet* annt calleux , et il ne parait 
point que, ni au-de**ti» m aa-deasoua. le* poil* forment une 
touffe d sMirte 

(l) l’alla* diatiuguait Ir» Antilope* de* -F.g>>eére*, entre au- 
tre» caiar ter**. par le poil remit, r’eat-è-dirr par un poil de 
nature »pongicu*e et oudre O caractère, a*il n'appvrtmail en 
effet à toute» le* espece* «l'An tilope», le* dittinguerait bien 
dr*(Pi«trn, mai» non de» Montons, et lat-nirinr signale de* 
poil» onde» et spongieux dan* l'Argall JVn ai trouve de >«m, 
blablr» au Mouton (auvage rapporté de l’nac par M. Ootta 

(l) Dan» le* tuUtr» latitude», le» Mouton* sauvage» passent 
vnlontim dan» le* pla ne» une giande pailie de la »auon 
f ruade ; au»*» voyona-nou* que, dan* plusieurs paiiie» de la 
Hume asiatique. l’Argali»* désigne wui le nom de Xrpnii» 
Baran, Munlon dr* Steppe» 
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le» rigueurs de l’hÎTer , el qui onl le plus 
de peine* s'acclimater dans les pays très 
chauds. 

Un ensemble de caractères, tel que celui 
que nous venons de présenter, pourrait être 
commun à des animant fort dissemblables 
d'ailleurs par l’aspect général , par la pro- 
portion des diverses parties , leur grandeur 
absolue , la distribution des conteurs , etc. ; 

. mais ce n'est point le cas ponr les Chèvres. 
Toutes celles que nous connaissons offrent à 
l'etal sauvage un tel air de famille , que, 
dans les descriptions qu'en faisaient les voya- 
geurs qui les avaient observées dans di- 
vers pays , on ne remarquait guère d'autres 
différences que celles qui pouvaient fort 
bien être attribuées i l’influence du climat 
ou des autres circonstances extérieures. 
Pour décider cependant si ces écrivains 
avaient parlé de simples variétés ou d'es- 
pèces distinctes, la critique des testes était in- 
suffisante, et la comparaison directe des objets 
eui-mèmes indispensable. Celte comparai- 
son devint possible par suite des grandes 
expéditionsd'histoire naturelle faites sous les 
auspices du gouvernement russe. Dans peu 
d’années, le musée de Saint-Pétersbourg re- 
cul les dépouilles de trois especes distinc- 
tes ; et Pallas put réunir aux renseignement» 
que Gmetîn le jeune et Guldenstmlt avaient 
rassemblés sur l’Ægagre et le Bouquetin du 
Caucase (I), ceux qu'il avait recueillis liai- 
même sur le Bouquetin de Sibérie. Il ne put 
comparer à ce dernier des dépouilles de notre 
Bouquetin des Alpes -, et ne trouvant point, 
dans la description que Daubenlnn en avait 
donnée en I7C.4, un renseignement qui l'eût 
éclairé sur la différence des deux ani- 
maux (2), il continua lonjourg sr les con- 
fondre. 

Depuis l’année 1183 , époque à laquelle 
Pallas publia la description de la Chèvre du 
Caucase que Guldenstædt avait toujours 

(i) En lOnttiUfll Pexiatrncr dan* un même pay* de droi 
•utlét ils Cltrvrn sauvages. l'.Egagrr et le Bouquetin du date- 
ra sa-, liuMruvtu-dt f -i naît quelque ebiur de |iln» que de gvtva- 
air le ratalugu* de* Mammifère* connu». Il montrait aux na- 
turaliste* combien II était facile sla aVgarer quarts) on vou- 
lait ronvidcirr comme de (impie* effet* de* circonstance* 
eitCi ieiire» te» diMrmbltnréi oburtéri entre dr» anloanu» 
rpii|énrrri provenant de paya different» 

(>) l’ail. u a *oin de dire que Ira orne* du Bouquetin de 
Sibérie «ont m leur b»*e titblrtqmttrm. Daubv rUtm avait nubl»e 
de (aire remarquer que crllc* dn Bossqssrtin slea-Alpe» for- 
ment dan* crtte partie un rertangie allonge d'avant en «f* 
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différé de donner dans l'espoir de la rendre 
plus complète, plusieurs au 1 res espèces onl 
été successivement proposées comme devant 
se ranger dans le même groupe , mais trois 
seulement ont pu iusqu'ici être admises à 
en faire partie ; ce sont : le Bcden des mon- 
tagnes situées à l'est et à l'ouest de la mer 
Rouge, le Uuuquelin des Pyrénées et le Jâh- 
ral du Mépaul. On devra probablement y rat* 
lâcher aussi le Markhur ou Rawaeheh du 
petit Thibet, que M. Vigne a décrit et figuré 
en 1840 (I); car un des caractères que lui 
assigne cet écrivain qui parle de visu, la 
disposition en spirale des cornes, le distin- 
gue de toutes les autres espèces connues, et 
les raisons qu’a données depuis M. Blyth , 
pour en faire une simple race marronne 
prov enant d'une des variétés de nos Chèvres 
domestiques, sont loin de paraître concluan- 
tes. lin autre Bouc sauvage dont M. Vigne 
trouva les dépouilles dans les mêmes parages 
que celles du Markhur, et qu’on lui désigna 
alors sous le nom de Chu p (2), pourrait bien 
être l’animal qu il a mentionné ailleurs sous 
le nom de Skyn comme habitant du petit 
Thibet ; c’est peut-être aussi celui que Fraser 
a vu dans le haut de la vallée du Sulledje , 
et qu’il nomme ffurrl , par suite d’une mé- 
prise qdi lui a fait confondre ce Ruminant 
avec l’Argali des mêmes montagnes (3); c’est 
enfin vraisemblablement celui qu’on nomme 
Kyl dans le Cachemire. Tous les renseigne- 
ments qui se rapportent à ces diverses dé- 

{*) • Personal narrait** of a vtslt to Glmnii . Ka- 

bul, and Afgtnmibn. • Lonri i8to, in-ê. rhap. J, pattiai. 
la vignette pliréf rn tête du rhapiire rtt defer -tueuse , le» 
deui rorues ne wnt pat symétrique» , et il est évidrut que 
le dessinateur n*en avait qu’une sou* les yeut quand II a lait 
sa tt|ure dont II faut cependant lui savoir (ré M V igne rap- 
porte. eu le donnant pour ce qu'il vaut, ntt rdnte que lui fi- 
rent le» (eu» avec letqurl» il voya(e«it, (avoir que le Vlark- 
hur manie de» Serpents. Mous vetrons plus Uni que cette 
fable , qui se trouve également dans une Histoire naturelle 
écrite en Perse vér» le commencement du xrv* sierle , et 
dont il serait possible de retrouver de» traces » une époque 
beaucoup plus ancienne dans Ica écrivains de l'Occident (par 
exemple dans Pline. Iib VIH, cap 3», qui l*attril»né an Cerf), 
est fondée sur un pur ralembuurg Parmi les fable* qui ont 
en cours en histoire naturelle . il y en a une bonne partie 
qui repose simplement . comme on peut en avoir la preuve, 
sur ce qu’un a voulu expliquer, au moyen de mot* appar- 
tenant a la langue vulgaire , un nom pria à nue langue 
oubliée. 

(a) Vigne, loeotitato. p. DS. 

(3) F rater Journal of • tour througk lie thmaLiyA moun- 
tain t bond, i Soo. in-4. psf. 35 j . I.et peaux que M. Fraser a 
vue» étaient des peaux d'Acgali, comme il I,- prouve rlairr. 
meut liii-tt.rine en disant que le» poil* paraissaient autant dr 
tube» «pnngicuv neux » l'mteiieur. 
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Dominations semblent indiquer tin ani- 
mal très semblable d'aspect à notre Bouque- 
tin des Alpes, mais dont les cornes, au moins 
aussi longues, sont notablement plus grê- 
les 1). Un Bouquetin des Nilgherries, obser- 
vé récemment par M. Beagin , se distingue 
du Skyn de l'Himalaya parla présence d'une 
longue barbe , ce qui semble le rapprocher 
du Bouquetin de Sibérie. 

Par tout son aspect extérieur et même par 
ce qu’on connaît de sa structure osseuse , 
l’animal qui a été désigné sous le nom de 
Capra jemlaica , s'éloigne assez des vérita- 
bles Chèvres pour qu’on doive s’abstenir 
provisoirement de l'y rattacher. Si le genre 
Ægocère est conservé , on ne peut guère 
douter qu'il ne s'y trouve compris ; mais il y 

(•) M Hution, qui écrit Sikeeit su lien de Skyn, a n, en 
iSII. dan» le trmplrde Mceroo. un grand nombre de corne» 
rie cet animal qui y avalent été déposer» comme offrandes ; 
il remarqua que t>>ute» étaient fort alunîmes, rt on lui ap- 
prit que, depuis plus iTur.e généiation, le Sikcen i»f se voyait 
plu» dans le* environs un il paraissait avoir été jadis iwi 
commun II est probable que t'intrudnetion des armes à feit 
est pour quelque chose dans ce fait M Hution ne paraît pa* 
avoir vu ce Bouquetin vivant; mai» ses rhsiKun en ren- 
contrèrent, près de Lrp|>ec , un petit troupeau composé rn 
grande partie de femelle», circonstance qui semble indiquer 
des habitudes semblables à relies dr notre Bouquetin de* 
Alpes. ( J'jurn. of a trip tkrough Aunnwar. J. of lie Aeiulie 
suc. 0/ Bt hgal , nov. ittJq ) 

Le Skyn parait eti* l'animal dont il est parié dans le» En- 
ryclopédie» chinoise» sons le nom de Ckam~Yang. • (/est. di- 
sent quelques uns des auteurs cités dans ce# grandes compi- 
lation», un animal qu'on trouve dans les contrées situées 
nu nord-ouest de la Chine Sa taille égale presque relie d’un 
Ane; ses corne» longues, recourbées, sont garnies d’un rdté 
seulement dr bouirelrta saillants, gros rom me le doigt d'un 
homme, et séparé* les un* de# awtie» • Ils ajoutent qu'on rei»- 
contre pailoi» des individus qni n’ont qu'une corne Comme 
le mol 1 k»| signifie Mouton aussi bien que Chevre, on a mêlé 
à Chutons de notre Bouquetin plusieurs tnll* appartenant 
i un Argali, et n.ènie quelques uns empruntés à l'histoire du 
Yak. Les aufeurs recommandent d'ai Heur» de ne point ron- 
foudre le Chan-Vang a ver le l.ing-Ymng. Ce dernier parait 
ressembler beaucoup a notre Chamois, et en le distingue delà 
Chèvre de montagne» i Chan-Vang) principalement parla 
(orme de ses corne» qui sont courbée» rn manière de rroehet, 
longues de i à V pouces, arrondies, marquée» d'anneaux cir- 
culaire* peu saillants et très rapproché». Notre Chamois, a ce 
que croyaient autrefois les ehasaenr». devait a* servir, pour 
s'aider à grimper, de» eroehrts dont sa tête r»t garnie ; ceux 
que porte an front le l.ing-Yang lui servent , suivant les sa- 
vants rhinnl» . à »e suspendre a de» branrlie» lorsqu'il veut 
dormir Crut ce qu'on dit aux Moluquex du Rabirou«aa. 
L'histoire du Ling-Yang est encore plu» confuse que celle du 
Chxn-Ynng. et on y trouve mêlé# de» trait* qni appartien- 
nent non seulement aux Chèvres, aux Mouton» et au Yak . 
mats encore à une espere de cavicorne qui parait nouvelle, 
et dont le poil , très long a la paitie inférieure du corps , 
*c reunit à parti» de la poitrine jusqu'à la région inguinale . 
en un certain nombre de fioeons distincte . ce qui l'a fait 
nommei Mouton a neuf queue». 
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formera probablement, comme le Mouflon à 
manchettes, Je type d'un'sous-genre distinct. 

On ne peut comprendre , ni parmi les 
Chèvres ni même parmi les Ægocères.le 
Ruminant du Népaul que M. Duvaucel avait 
donné pour un Bouquetin, mais à qui M. F. 
Cuvier avait assigné sa véritable place. On y 
comprendra encore bien moins leTackhaitse, 
animal de plaines, et que Daniel, le seul eu- 
ropéen qui l'ait vu jusqu'à présent, compare 
au Nil-gau pour le pelage, pour le port et 
pour la taille. 

Revenant aux Chèvres véritables , nous 
allons donner pour les diverses espèces que 
nuus avons signalées plus haut comme étant 
suffisamment établies , non pas des descrip- 
tions complètes, mais des indications on peu 
détail lèes des caractères par lesquels chacune 
de ces espèces se distingue des six antres. 

I. la BooQOBTin DES Alpis (Capra tbex). 
— Demie molaire* au nombre de six de 
chaque cdlé aux deux mâchoires. 

Cornet très différentes suivant les sexes, 
non seulement sous le rapport des dimen- 
sions,; mais aussi sous celui de la forme. 

Cher les radier, les cornes sont comprimées 
latéralement , et presque deux fois moins 
épaisses de dedans en dehors que d’avant en 
arrière. Leurs deux faces latérales, à peu 
prés planes et parallèles entre elles , sont , 
ainsi que la faca postérieure qui est arron- 
die, marquées de stries ondulées; la face an- 
térieure, plane transversalement, est séparée 
de la face externe par une vive arête, et de 
l'interne par un filet saillant : elle présente 
d’espace en espace des bourrelets très épais , 
qui se terminent en dehors d'une manière 
abrupte, et en dedans par un gros nœud lié 
au fllel longitudinal. Ces bourrelets, au nom- 
bre de vingt à trente chez les individus un 
fieu âgés, sont mieux marqués et plus gros 
à la partie moyenne que vers la base. Vers 
la pointe ils sont aussi moins proéminents 
et moins réguliers de position ; mais, dans 
cette partie, la figure de la corne change no- 
tablement , devenant d'abord triangulaire 
par suite du rétrécissement graduel de la 
face antérieure qui finit par se perdre dans 
le filet longitudinal, puis ensiforme par suite 
de la diminution de ta face postérieure. Les 
cornes d’un vieux mâle, mesurées suivant 
leur courbure , ont jusqu'à I inélrc do lon- 
gueur, et même davantage. Les cornes de la 
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femelle , au contraire , sont 1res courtes , et 
atteignent a peine H à 15 centimètres; elles 
sonl triangulaires , offrant à l'union de la 
face interne avec la face cxlero-anlérieure 
uri fllel très saillant, renflé d'espace en es- 
pace par des nodosités plus prononcées que 
dans noire Chèvre dumestique. I.cs cornes, 
chez les femelles, paraissent se montrer as- 
sez lard ; chez les mâles, au contraire, elles 
commencent à poindre très peu de temps 
apres la naissance. D'abord assez semblables 
pour la forme à celles des femelles, elles 
s'en distinguent cependant en ce que les 
nodosités de leur bord antérieur sonl beau- 
coup plus fortes ; bienldt apparaît un vrai 
bourrelet transversal , et au-dessous com- 
mence à se fatre voir la face antérieure plane 
avec son filet interne saillant. Chez un jeune 
individu de la galerie zoologique de Paris 
dont l'âge n’excéde pas dix à onze mois , les 
cornes , mesurées le long de leur courbure 
ont de longueur 0*,27 , cl de contour a leur 
base 0-.19. 

Sous le rapport de la taille , il y a aussi 
entre le mâle et la femelle une différence très 
notable, et beaucoup plus graude que celle 
qui existe entre nos Boucs et nos Chèvres do- 
mestiques. On assure que l'Elagne ;c’esl ainsi 
qu'on nomme la femelle) est d'un tiers plus 
petite que le mâle ; de sorte que celui-ci avant 
au garrot O”, 87 de hauteur, la femelle au- 
rait seulement 0-.54. j e ne connais point de 
mesure immédiate d'une femelle adulte ; 
mais la différence ne me parait pas avoir été 
exagérée, et s’accorde assez bien avec les 
différences dans les poids, qui doivent être 
à peu près comme les cubes des dimensions 
linéaires , c’est-à-dire dans le rapport de 27 
à 8 à peu près : or le poids de la femelle ne 
dépassant pas, dit-on. 43 à 44 Itilog., celui 
du mâle atteint Jusqu'à 145. . 

line autre différence entre les sexes con- 
siste en l'absence de barbe chez les femelles ; 
les mâles, quoi qu’on en ait dit, prennent dé 
bonne heure cet ornement, mais ne le por- 
tent qu'en hiver (I). — Le Hnt a lieu en 

(.) n.B, lr, mrirniira dcirrlptiom * ,1.1,, 1,1 inruai 
iOmim te btiuquettn Sri A'p„ toujünr, ron , m , 

batbu; re qui devrait paraître fort étrange **j| était vrai . 
comme le prétendent aujourd'hui beaucoup de naturaliste», 
que l'animal n’a jamais de barbe ou n'en a que rarement, et 
comme ra» exceptionnel. Les deux opinion» tout certaine- 
ment inconciliable* ; mai» le» observation» »r lesquelles 
elle» reprisent peuvent être bonne»; seulement , de part et 
d’antre , un te vers trop hâté de le* généraliser La plupart 
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janvier; la IVait tance des peliu dans tes 
derniers jours de juin ou les premiers 

«Jm anciennes tiguies ont été faite* d’apie» des ••imam eou- 
•rr>r» «Uni lin p-.ro, r| probablement à l’epoque ou l'inimil 
SUtit renferme «Uni l'étable t'offri it plu* commodément an 
priulir pour l’etudr do détail» [ il «lait alors Sim ion prUg* 
d'hiver, Au contraire , lo individus adullo rmimn dm* 
lo galerie» nxdugiques ( et ce «ont ceux qui ont uni de 
modèle* pour le* figuir* H de types po*ir le* description» de* 
anologlslo modemei), *oi,t , en général , dea animant lue* 
«Uni le* montagnes , r’est- 4 -dire dmi leur- robe «Tète ; rar, 
comme noua l’apprend Beitbout (Min i. de la Sot. de Laa- 
taaar. année fyBy. pag 177!, ce w*e*| guère qu'au moi» d*a«-ût 
et de leptembrr qu’on peut *e livrer à cette rbasse. Je vu» 
montirr. an rrite. en prenant le» B»uquetit-a aut different» 
igea. que la barbe ■* montre «t dupai ait tour 4 tour dira 
le* male», tuivmi le» lauom,— ,M< comparaison port ri a tur 
einq individu» dont 'un a été observé troi» fou à m mol» 
d’intervalle , arec l’indication de l'âge à chaque fui* , l’âge 
«le* autre» (qui ileietmine la. «ai ion dam laquelle chacun 
d’eut est moit . pmsqne l’époque de U uatsiance eat con- 
stante) ici a Indiqué d’une manière suffisamment piéciae pat 
leurs ditnenvon* , dont Je donne ici la table. 




J jour» «le Juillet (I). — Habitai. l.'lbex , qui 
semble aujourd'hui confiné dans un petit 
canton des Alpei piémonuises , se trouvait 
autrefois dans toutes les parties élevées de 
la chaîne comprise entre le mont Blanc et le 
mont Eiseuhut. en Styrie ; peut-être, à une 
époque plus ancienne, habilail-il aussi une 
partie de la chaîne des Apennins : du moins 
Vairon nous apprend que, de son temps, il y 
eiislaildes Chèvres sauvages dans deut rail- 
lons différents , tous les deux asseï voisins 
du mont Sibylla Étals de l'Église) ; mais il 
ne donne aucun détail qui permette d'ideit- 
lifler l'espèce. 

2. Le BouquETI!» DE StlÉstE (Capra Palln- 
lii ). — Dcnit molaires, en même nombre que 
dans l'espèce précédente, — Corne, des mâles 
offrant dans les trois quarts de leur longueur, 
à partir de la hase , une courbure uniforme 
et s'infléchissant ensuite de plus en plus ra- 
pidement à mesure qu'elles approchent de 
la pointe. Vers cette eilrémilé, la corne est 
comprimée latéralement ; dans le reste de 
son étendue, elle est à peu près triangulaire. 
l a face antérieure, légèrement convese , et 
marquée d’espace en espace de bourrelets 
plus proéminents à la partie moyenne qu’aux 
deui extrémités , n’est point limitée comme 
drus les cornes de l'Ihex en dehors par une 
vivc-arétc, en dedans par un filet saillant. 
Les bords qu'elle forme â sa jonction avec 
les faces latérales sont très émoussées ; ce- 
lui que forment ces deux faces en se rencon- 
trant en arrière est encore plus arrondi. La 
figure des cornes de femelles n'a point été , 
que je sache , indiquée par les zoologistes ; 
t’allas dit seulement, d’après les renseigne- 
ments obtenus prés des Tartares qui lui ap- 

gnon* par la lettre A ) n'a pi* atteint tcut-à-fait un an , rt 
e»t enroie «Jarva *a première robe preaqne uniquement com- 
poaée de poiU lamrux , *e» roroea sont déjà *uri longues , 
d'ailleurs il n’y a nulle apparence de baibe; l’individu esc 
évidemment trop jeone. Le second, l'individu B, est mort au 
rausee de Versailles au pl as fort de J’etu, la barbe lut manque 
également. Noua voyons qu’elle a l’air de poindre dan* 
le J* C . qui a son pelage d'hiver de deuxième année ; — 
qu’elle manque au Bonquetin d’Algle observé dam le prin- 
temps D. mai* qa’rlle avait apparu cher lui en automne D*. 
et qu'elle existe également cltea le J* Bouquetin du musé* 
qui , d’apres ses dimensions, avait le même âge, ce qu’indi- 
que d'ailleurs la nature de ton pelage qt, 'enfin re même 
Bouquetin d'Aigle qui était barbu au mol* dr novembre 178* 
ue l’était pins en Juin 1785. 

(■) Je dois relever ici une erieur dans l’article de M. Des- 
mamt. Il y est dit que les petits naissent au mois d’avril.— - 
CV»t l’tpoqur de la mita ha» pour la Cbevrr du Caucase, et 
la transposition d’une esprrr a l’autre est peut-être imputable 
seulement a l'impnmeur. 
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portèrent les deux mâles dont il s’est servi , 
que les femelles ont les cornes longues « tout 
au plus d’un pied et demi ; » ce qui doit pa- 
raître encore beaucoup, si l’on se rappelle 
que, dans l’autre espèce, elles n’atteignent 
guère que 6 pouces (IJ. — La barbe se montre 
dans les deux sexes ; mais elle est beaucoup 
plus Ifengue chez les mâles, et, au menton , 
les poils ont 8 pouces de longueur; ils se 
raccourcissent en se portant en arrière, mais 
ils se continuent le long des ganaches jus- 
que vers l’angle postérieur des mâchoires.— 

Le mâle a sous la queue un espace nu où l’on 
aperçoit l'ouverture, en forme de croissant, 
d'un tiniu dont le fond est tourné vers le sa- 
crum. Existe-t-il quelque chose de semblable 
chez les autres espèces congénères? c’est ce 
que nous ignorons jusqu’à présent, ou pour 
mieux dire nous ne le savons que pour une 
seule. Pallas assigne au Bouquetin de Si- 
bérie 5 vertèbres lombaires seulement ; Dau- 
benton semble en donner G au Bouquetin 
des Alpes, lorsqu’il dit que, pour le nom- 
bre et la disposition générale des os, le 
squelette de cet animal ne diffère point du | 
Bouc domestique ; c’est en effet le nom- ] 
bre que j’ai trouvé à un squelette de no- 
tre cabinet d’anatomie comparée. Comme 
Pallas insiste beaucoup sur le nombre qu’il 
a trouvé chez son Bouquetin, en l’opposant 
au nombre de six qu’il a rencontré chez l’Ar- 
gali sibérien , et que meme il semble consi- 
dérer cette différence comme un des carac- 
tères distinctifs entre les Chèvres et les Mou- 
tons , on doit tenir son observation pour 
bonne ; reste à savoir seulement si c’est le 
cas général qui s'est présenté à lui (2). 

(t) • Ntfut mmjora ittquidodrmntt eomua. • fon- 

drait-il dira irmidoHmnt» (su pourra). 

fl) Lr nombre de» vertebrra dans une même espere pré- 
sente , aiéme à l'état sauvage , de» différence» plu» fré- 
quente* qu’un n’r»t en general fmrté à l'admettre. On Mit . 
pat esemple qoe, «Un* la première femelle d’Aurorha qui a 
été eiammcr anatomiquement, le Domine dr» veitébies eos- 
. taira était différent de relui qu’on avait trouvé dans le mile. 
Dana Ira rspere* domestiques, le nombre de re» os e»t. à ptw» 
forte raison, sujet à varier P-rtm le» squelette» que j’ai r ru- 
minés au cabinet d’anatomie. J'ai trouvé 6 vertèbres lom- 
baire* à un Bouquetin des Hpr», à un métis de Bouquetin et 
de Cbévie, à un Bmjr a 4 rurne». a un Bout d'Angoia, à un 
Boue commun de France, à un B<*uc «le la Huute-Fgypie; mais 
un second Individu de la même rare n*en avait que b pen- 
dant qu'iin Doue de Juida en avait 7. — Ches de» Montons . 
j’ai observe «le* différence» du même genre t ainsi , une 
llrebl* «TAfiique . un Bélier et une Btebi» mérinos, une 
|t. f in» commune un Déliei S l-rgr queue, m'ont offert * ver- 
T. III. 



D'après les renseignements fournis par 
les Tartare* qui vivent aux pieds des monts 
Sayausk, les petits du Bouquetin de Sibérie 
naissent dans le mois de mai ; ce qui , en 
supposant le temps de la gestation à peu 
près égal pour toutes les espèces , reporte le 
temps du rut en décembre, un mois plus tôt 
par conséquent que pour le Bouquetin des 
Alpes, et, comme on va le voir bientôt, plus 
tard d’un mois que pour le Bouquetin du 
Caucase. 

La distribution géographique de l’espèce 
n’est pas encore bien déterminée. On sait 
qu’elle se rencontre sur divers points de 
la grande chaîne de montagnes qui sépare 
la Sibérie de la Tartane orientale, surtout 
dans cette portion où sont les sources du 
lénisei , rivière dont les eaux transportent 
quelquefois bien loin dans l’intérieur du 
plat pays les cornes des Bouquetins qui 
ont péri sur les monts Sayausk ou sur 
le petit Altaï. Du côté de l’ouest il ne pa- 
rait pas que l’animal s’avance beaucoup 
aujourd'hui , et s’il est vrai qu’il ail été au- 
trefois Jusque dans l’Oural , du moins n’y 
existc-l-il plus maintenant. Du côté opposé 
il s’étend vers les montagnes , où naissent 
les affluents supérieurs de la Lena. Va-t-il 
jusqu’au Kamlschalka, comme l’allas l'avait 
dit d’abord ? on a quelque lieu d’en douter, 
d’après le silence que notre naturaliste 
garde à cet égard daus sa dernière publica- 
tion. Il est beaucoup plus douteux encore 
qu’on le trouve jusque dans les Iles kurdes, 
et l’espèce de Buminants cavicornes qu’on 
dit exister à l’état Sauvage dans l’ilc de Kou- 
naebir pourrait bien être un Argali. On cii 
connaît en effet au Kamtschalka , dans des 
lieux très peu élevés au-dessus du niveau de 
la mer; mais, si la basse latitude d’une sta- 
tion compense pour les Moutons le défaut 
d’élévation bypsomélrique, les Chèvres, 
sous tous les parallèles, ont, comme nous 
l’avons dit, le besoin des hauteurs. Par celle 
raison , on ne peut s’attendre à voir le Bou- 
quetin sibérien au nord de l’Altaï, où il ne 
rencontrerait en général qu’un pays plat. Du 
côté du sud, au contraire , il aurait pu trou- 

tchrr* lombaire», M je n>n ai trouve que 6 a dru* Bflirn I»- 
msndi rt à un Belier de Corse. 

Parmi Ira Codions , «Ira anomalies pardi Ira ont ètê signa- 
lera par M Kylon dans le* /WeiWing* de la Société îoolo* 
giq.tr «le Londres, année IM?. p*g. * 3 . 

33 
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ver plusieurs chemins pour s’avancer, sans 
renoncer à ses habitudes montagnardes, vers 
l’Inde , la Péninsule indo-chinoise et la 
Chine proprement dite; mais, d’après le peu 
qu’on sait aujourd'hui sur la faune de cette 
vaste région qu'on désignait naguère en- 
core sous le nom de plateau central de l’A- 
sie, on a lieu de croire que, parmi les Chè- 
vres sauvages qui s’y trouvent, plusieurs 
constituent des espèces entièrement nou- 
velles ; de sorte qu'on ne sait où s’arrê- 
tent , d’un côté , celles que l’on connaît 
plus ou moins bien dans les chaînes aus- 
trales. et, de l’autre, l’espèce sibérienne, qui 
ne va probablement pas aussi loin que le 
supposait Palias. 

3. Le Bouqurtw du Caucase ( Capra Cau - 
casica Guld., Æg. Ammon Pall.). — Dent* 
molaires au nombre de 8 de chaque côté â la 
mâchoire supérieure, et de 7 â l’inférieure. 

— Chanfrein droit, large, de niveau avec le 
front, qui est aussi remarquablement large. 

— Cornes : celles du mâle sont très grandes, 
dirigées en haut et un peu en dehors , mais 
se rapprochant vers leur pointe par suite de 
la courbure générale. Triangulaires dans 
toute leur étendue, ces cornes ont une face 
postérieure large, et deux faces antérieures 
séparées par un bord mousse ; l'interne mar- 
quée en travers de gros bourrelets assez ir- 
réguliers de forme et de position, et l’externe 
ne présentant , comme la face postérieure , 
que de simples stries ondulées. Les cornes 
de la femelle sont très courtes, subtriangu- 
laires comme celles du mâle, mais avec celte 
différence que la face la plus large est en de- 
dans. lies deux faces externes l'antérieure est 
la plus étroite ; le bord qui se rencontre â l'u- 
nion de ces deux faces est le plus mousse des 
trois ; le plus tranchant eslcelui qui se trouve 
a l’union des faces interne et antérieure; 
il présente une suite de nodosités qui sont 
les renflements des stries de la face interne. 

J'ai dû reproduire ce que Palias fait dire 
â Guldenslædt relativement aux cornes de 
la femelle ; mais je doute qu’il ait bien lu ou 
bien corrigé les notes du voyageur (!) : du 
moins semble-t-il y avoir une contradiction 
dans la position respective qu’il assigne aux 

fi) • TVirnptio fipitnm duorum muruloruni fl inlffra 
tt min*, qulrw in maaiurripii» ce). Galdinitadl inirwn , 
Sic p*ueu mulatu wl iirlmii, «<ihjun fc o . Art» Prtrnp . 
l lll. part a. 



faces et aux angles ; car si l’angle le plus 
aigu se trouve en avant, le plus petit côte 
doit être postérieur et non antérieur. 

I.a ôarôr, chez le mâle, est longue de 4 pou- 
ces [11 centimètres environ); elle garnit seu- 
lement le menton, cl ne s’étend point â la 
ganache; elle parait manquer complètement 
dans la femelle. — Les formes de l animal pa- 
raissent plus trapues que celles des deux es- 
pèces précédentes.— Le pied, suivant Gulden- 
slædt, ne présente point d'une manière bien 
marquée la bride transverse qui , dans les 
autres Chèvres , s’oppose à l’écartement des 
doigts. Les sabots sont noirâtres ainsi que 
les cornes. — Les yeux , placés très en côté , 
sont proportionnellement petits; l'iris en 
est mordoré. 

Voici quelle est , dans cette espèce, la dis- 
tribution des couleurs [en supposant qu'elle 
soit la même pour les deux sexes, ce que le 
savant voyageur ne put constater, n’ayant 
eu à sa disposition qu’une femelle entière 
et deux tètes de mâles). La tête est d’un gris 
fauve mêlé, participant (je la couleur des di- 
verses parties des poils, qui sont plus jau- 
nâtres vers la pointe et plus cendrés vers la 
racine-, les narines, les lèvres, le menton 
sont noirâtres; la gorge et l’intérieur des 
oreilles d’un blanc sale. I je cou tout entier, 
le dos, les flancs, les épaules et la partie ex- 
terne des cuisses, sont d’une teinte fauve 
obscure, et celte teinte est celle de l'extré- 
mité des poils , le cendré de la racine ne se 
laissant point voir extérieurement. Une bande 
étroite, d’un brun roux, court depuis la nu- 
que tout le long de l’épine dorsale. La poi- 
trine est noire , mclce de quelques poils 
blancs; le ventre est blanc - cendré ; les 
fesses sont d’un blanc tirant sur le jaune : 
cette couleur se voit encore â la partie in- 
terne des membres abdominaux , et sur le 
côté externe du métatarse, où elle forme une 
grande tache ovale. Les membres pectoraux 
sont aussi de couleur noirâtre en dehors, et 
surtout â la partie antérieure ; ils sont blancs 
à leur partie interne et postérieure. I.a queue 
est noire , bordée extérieurement de quel- 
ques poils jaunâtres. 

I»a femelle conçoit en novembre et met 
bas en avril. On assure que le mâle ne re- 
cherche point les Chèvres domestiques qui 
s'approchent des lieux où il fait son séjour. 
Les habitants du Caucase, qui prennent quel— 
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quêtait des jeunet, prétendent qu’on ne par- 
»ient point à les élever. 

Le Bouquetin du Caucase te trouvedans la 
chaîne de laquelle il a tiré son nom , surtout 
prés des sources du Térek et du Kouban , 
dans le pars des Osselet et dans la Kakhétiê. 
Il occupe les parties les plus élevées des 
montagnes de formation primitive; on ne le 
trouve point dans les montagnes calcaires 
qui sont moins élevées, et où l’ou rencontre 
au contraire l’Ægagre. Ainsi les dcus espè- 
ces , quoique habitant la même chaîne , ne 
sont point ciposées à se mêler. I.es habi- 
tants, qui les connaissent bien l'une et l'au- 
tre, ont pour chacune dés noms distincts 
que GuldensUedt a pris soin de recueillir, et 
que Pallas nous a transmis (I). 

Peut-être est-ce au Bouquetin du Caucase, 
comme l'a déjà remarqué Desmarest , qu'on 
doit rapporter ce que dit Belon de son Bouc 
sauvage de l'Ile de Crele (2). Le voyageur 

fl) Pillai attribue à Gnldrnitatll l'honneur d’avoir déron- 
vert l« Bouquetin «lu Cauraae H est bien rrrtaln qu’il a , 
avant tout outre naturaliste , décrit crt animal , et donné 
quelques deuils sur art habitudes, malt aucun voyageur n’en 
avait-il déjà annoncé l'existence ! c'cat ce dont il eat périma de 
douter. Je sois porté en eflet à rapporter à la C. caucan<a le 
passage suivant, écrit par un missionnaire de la Propagande, 
qui, vert le milieu du du septième tiorlc, a visite divers points 
du Caucase • Il se trouve aussi dans 1rs montagnes de la Col 

• cblde, du le père Archange Lambert! , un animal qui tient 

• de la Chevre et du Cerf, auquel II ne le rede point en grun- 

• deur de corps , mais II e des cornes approchantes de celles 

• de la Cbevrerl retortesm arriéré , d’une couleur entre Je 

• noir et le rendré ; elles ont bien trust palmes de long La 

• chair de ret animal est fort délicate , et plus estimée que 

• celle du Cerf : j’en ai vu de cette même espece en CtrruMie. • 

A la vérité un pourrait croire que le P. Lambert! a eu en 
vue l’/Egagre, qui vit aussi dans plusieurs parties slu Cauease; 
mais la rorpolenre de ce dernier n’est goere comparable à 
relie du Cerf, tandis que pour le Bouquetin du Cauraae le 
rapprochement n’a rien sle choquant. 

(s) Pallas a dit, et l’on a répété après lui. que Belon In- 
diquait l'existence de denx espèces distinctes de Bouquetins 
dans Pile de Candie; peut-être est-ee en effet ce qu’a voulu 
dire le voyageur français; mais, dans ce ces. il ne s’est pas 
exprimé clairement , et l’on peut tout aussi bien interpréter 
•s phrase en supposant qu’il a parlé des Bouquetins de Can- 
die et de eeux de Chypre comme étant différents; voici en 
effet Comment il s'exprime : « Aussi en «vous trouve deux dif- 

• férentes (Chèvres sauvages), comme avons fait apparaître 
. par la diversité de leurs cornes apportées de Chypre rt de 

• Crète, dont avons fait préaent IM J. Ch oui, bailli des mon- 

• tagnes de Lyon. • 

L’cxisienee de denx espeers distinctes dans deux îles aises 
éloignées l’une de l’autre, est une supposition beaucoup pin* 
vraisemblable que celle qui les réunit dans unr même Ile. 

En rapportant donc provisoirement à la C. Canetti ta, ainsi 
q«se l’a fait Desmares» , le Bouquetin de Candie, à laquelle 
des espèces continentales connues poorra»t on rattacher 
l’antie i Le fera-t-on vexiii de la rdte de l’Asie-Minruie ou 



français parle de cornes de quatre coudées 
I de longueur ; et quoique Guldenstiedt ne pa- 
raisse pas en avoir trouvé de celle taille aux 
individus qu'il a eu occasion d’observer, il 
résulte de ce qu’il dit, comme des pièces qu'il 
a envoyées , que les cornes , dans celle es- 
pèce, sont encore plus grandes que dans les 
autres. Wagner, qui regarde comme très 
plausible l’hypothèse de Desmarest, l’appuie, 
en faisant observer, d’une part , que la na- 
ture. la teinte du pelage, paraissent être les 
mêmes chez les deux animaux ( du moins 
autant qu’on en peut juger d'après les 
termes assez vagues des descriptions), et 
d’autre part, que le bouquetin de Crète a 
une longue barbe brune comme le Bouque- 
tin du Caucase: il insiste sur cette dernière 
circonstance, comme excluant l’idée que l'a- 
nimal puisse appartenir à l’espèce des Py- 
rénées , idée qui parait être celle de Belon. 

4. L’/Ecagbe ( Capra Ægagrus Bail., Pa- 
seng des Persans, Chèvre du Bézcard de 
Chardin, Tavernier et autres voyageurs ). 
— Denis molaire* au nombre de 6 de cha- 
que côté aux deux mâchoires. Cornes très 
petites ou nulles chez la femelle (I) , grandes 

de la ril* dé Syrie? Dan» If prrmier ras, rr xrralt l’Ægagtr 
qui, vivant dan» le Taurux, se trouve en quelque» point» de 
rrttv chaîne à une aaaex petite distance de nie; dans le 
second, rr serait un Bouquetin de Syrie, qui. arlon toute 
apparence, est le même que le Beddrn de la Palestine, fl n'y 
aurait d’ailirur» nulle invraisemblance à supposer que le Bou- 
quetin cypriote constitue une espece distincte, rt le fait même 
serait presque prouvé »t l’un pouvait considérer routine appar- 
tenant à cet animal, ainsi que Cir tanner semble le donner à 
entendre, une corne figuier dan» le tome XXIX du Journal de 
physique Cette corne, qui se trouvait dans le cabinet da la bi- 
bliothèque Sainle-Genevteve, rj qui diffère uses notablement 
de celle de l’.Egsgre, ressemblait de tout point, selon le na- 
turaliste que nous venons de riter. a des cornes de Bouquetin 
de Chypre qu’il avait vue» au Muser britannique. Malheureu- 
sement Glrlauner n’rtait pas bien bon spprrciateur de» res- 
semblai» r» il avait le prrmirr appelé l’attrntiou sur la forme 
particulière des cornes du Bouquetin des Alpes . rt II était 
bien près de Confondre toutes le» autres, dés qu’il ne Je» trou- 
vait pas quadisugulairri a leur bue avec une face antérieur •- 
plane, rompt ise entre une aiéte et un filet saillant. Si 
1rs cornes du Bouquetin Cypriote existent encore au Musée 
britannique, il sera intéressant de 1rs comparer, d’une pail, 
avec la ligure des cornes «P Egagie donnée par Palis» (Spirti . 
/use XI, pl. S, fif. a et J), et, de l’autre, avec la figure donnée 
dans le Jommat de physique. On a un Catalogue imprimé du 
cabinet de la bibliothèque Salntr-tfenrvievr (Pans 169». in- 
fûl ); mais la corne en question n’y r»t point mentionnée . 
non plus qu’une corne de l’ibex, qurGirtsnnei y vil «nul en 
lyfifi; l’une des dent cependant, probablement la drrnieie , 
se trouvait déjà dans la collection, rt eu la voit dan» la pi. IV , 
sur le rayon inférieur de l’armoire à gauche. 

(1) Knrmpfrr dit (.fsnrsii esn t , p Jqâ) r C ornua fmsmnun 
mal nuit* rrf fiif««. La Itguir de la frmrlir qu’il donne 
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chef le mêle, se portant, à leur naissance f 
un peu en avant de la ligne du chanfrein, et 
décrivant, à partir de ce point . une courbe 
qui , sauf vers la pointe où elle tend à se 
resserrer, forme un arc de cercle assez ré- 
gulier (1); presque contiguës à leur base, 
et peu divergentes entre elles . leur écarte- 
ment. après avoir augmenté graduellement 
jusque vers le commencement du quart 
postérieur , va en diminuant A partir de là 
Jusqu'à la pointe ; leur gaine, cornée, d'une 
teinte plus pâle que chez nos trois premiers 
Bouquetins, est beaucoup moins épaisse f2), 
et sa surface extérieure est marquée, non 
plus de gros bourrelets . réguliers de forme 
et de position comme dans les C. fbr.r et 
C. PaMaxii , ou irréguliers et confluents 

planche IV. »»• 1 frt non n* », rnmmf on I# ilit riant la lattr). 
na porta point Ua corna*. Gmelin . ria ion rdté f Petit durcit 
Banian, I, t fil, p. 4qt). Miurcqi'on loi • apporté plutieur» 
famallr*. rt qu’aucune n'avait de traça» «la raina»; il *rm- 
blerait donc que rrtta partie amete riant la plut crand nom- 
bre de r»», ce qnl ne laïuerait pat que d’vtre rtnnp pour 
l*anim*l qu’on représente comme la tnurlia de no* rare» 
dotnrttiqnat . race» |at famallat ont rommimément ria» 
corna» qui annt , rompait II vantant à relira de» mile», plu» 
grande» que riant las rtpcert tauvagr*. 

fi) Cette augmentation «la la rourbure ver» la pointe a 
lieu également pour le* mmrt de» opérri précédente». 

f») • Cornu» fiiteo-rlneresrenlia ; mole lirai miuima. Irvla 
taman. ut ririrart** ouibo* grmtnie vagin* fqriaa uplima cum 
Plinu» glariionim vagin»* romparavert») tantum Ira* librat 
c.im ta«qul-qnatuor nnciit pnndrrr évaluent. a Pallas. lot. 
tU . p. (( — Notre antrar remarque un peu plus loin 
fpaga So, nuta) que ce* cornet ton! trop faible* pour être 
employée*, romme relie* du Bouquetin de Sibérie, à faire 
de* arr», de «orie que ce aérait cette dernièie ai pore qn’flo- 
mère aurait déiignâa dan* la partner où II décrit l’arc de 
Panriarnt fai» avec la» corna» d’une Chovre sauvage umteuae, 

{£*’). ow a’/o; à/pTou. 

Comme l'anriaru* amenait *r* guarrirr* de» rire* de TE- 
*epe. rivière qui prend m arvurce dan* l’Ida, c’eat riant 
crlte montagne qu’il a riù tuer |*anim»l Je ne tirer*! de là 
d’aillanrt aucune conclusion relativement a Tetprre de Ch*- 
vre tanvage qui ae trouvait en Tionrie dans le» temps hé- 
roïque* , car Je ne aui» pat bien rrrtain qne le poete con- 
nût r«»rlemrnt la Faune du mont Ida ; mai* ce que Je ne 
crain* pu d'ataurrr. r'ett qu’il coimaittait bien le* Booque- 
tina. car il n’en dit pas un mot qui ne toit caractéristique. 
1. 'animal e*t d'un nature] défiant, puisque r’ett d’une rarbeite 
que Pandarut lui lance ta Herbe. Son séjour favori eat sur 
le» aommeli peléirir* mont*. Il rat fiappé au moment où il 
s'élancait du haut d’un rorhrr, et r'ett sur I» nv br nue qu’il 
toml>e mourant I.'i cornes qui surmontent ta trie ont de 
longueur »eiie Paver* rie “main (Di'<rom), r*e* 4 -à-dlrr l métré 
17 cent enviiun. Voila Ira renseignement» qui te trouvent 
cunrientet dan» quatre ver» (llisdt, chant IV. ver» i«b et t.J, 

Belnn dit que le» corne» du Bour-Ettam dr Crete servent 
a faire dev arc*, et aiati r« aérait, ru supposant juste la re- 
marque de Pallas mi l'inutilité rira rortirt ri'.F^agrr pooi 
cet emploi, une nouvelle rai»>u a ajouter a 1 elles qui ont 
déjà fait rapporter » I» f cuucuum la Clievrr Candiote 
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comme dans la C. Caucasien t mais de sim- 
ples rides ondées qui , d’espace en espace , 
se montrent un peu plus grosses et rappro- 
chées en faisceau ; les renflements qui ré- 
sultent de celle disposition sont plus ou 
moins marqués , et surtout plus ou moins 
nombreux, variant ainsi dans les cornes d’a- 
dulte de 3 ou 4 jusqu’à 9 ou 10. Au reste , 
la différence à cet égard pourrait bien n’ètre 
pas un simple ras de variétés individuelles, 
mais constituer des variétés permanentes 
pour les divers pays où l’espèce se trouve. 

On devrait distinguer trois faces dans 
les cornes de l’Ægagre, mais la face posté- 
rieure, beaucoup plus étroite que les deux 
autres , est désignée par Pallas comme un 
bord ; le bord antérieur est mince , de l’é- 
paisseur du petit doigt , et limité extérieure- 
ment par unegouttièrequi court tout le long 
de sa moitié inférieure ; la face externe est 
irrégulièrement convexe, l’interne est plane ; 
toutes les deux se perdent dans le bord ou 
côté postérieur, qui est complètement ar- 
rondi. 

La barbe existe chez les deux sexes (1), et 
c’est une particularité qui rapproche celle 
espèce de notre Chèvre commune, à laquelle 
elle ressemble, suivant Gmelin, par l’aspect 
général de la tête. 

L’Ægagre est plus bas sur Jambes que 
notre Bouc commun (2) , mais son corps est 

(i) Gmelin ne ilil point qnr la frmellf soit barbue, et 
Ktempfrr ne «V» prime ]>*« clairement non plot à ce tu jet 
dan» le irtie (Animal magnitmlineni Câpre domestirj» fju* 
rirmque Itarbaium rjput ohtitsrni); mai» tlana ta ligure, qui. 
bien que mal destinée, r*l piérieute parce qu’elle eit naïve, 
on voit ce Irait tre* clairement indiqué. La barbe du mêla 
e*l repretenlre attec petite et «‘étendant peu en arrière ; au 
mt<-, la longueur et l'abnndanee de* poil» qui garni «sent le 
nieut-ni pruvrnt dépendre rie la saison et «|r Tige dr l'ani- 
mal; Gmelin ilit en rtlet que la barbe rit uirt longue 

(i ; la brièveté relative de* j->mbe» eat trè» apparente dana 
U figure donnée par K<cmpfrr et dans une autre beaucoup 
meilleure qui date d'un millier «Tannée» avant Tare «lire- 
tirnne. G tte deiaiere figure te voit tur un bas-relief de» 
mine» rie Per»epolit, et a été reproduite tiè» fidèlement par 
M Krr Porter (Trm tel* ut Gtorfia , Ptrtim, Armcnia, «a- 
rirai Uab< loma . Lonri , iftri, In-i, t ,1. p. 6Sij Grtainea 
juntlr» qu>. daut rette M ulpture. paraissent d’abord mal ren- 
due», te comprenne nt quand on le* rapproche de la Ugure da 
ktempfrt , ainsi le evu pouriait paraître trop gtoa, trop 
rende a la partir posténeure. mai» l’image donnée par le 
«avant hanovrien ■uinlir que cette apparrnre art dite a la 
longueur de* poil* qui g-imittrui la région cervicale, et qui 
d’une paît rimnolrnt jusque vei» le gairot, tandis que de 
l'autre il» t'avanrrnt anr la paille tuperirurv du fiont Le» 
corne» pie»rnt*nl rie* oiarques transvei talrs plu» uom- 
biritti * qnei t 11, , qui *m munir ni le nàœ envoyé du n«id de 
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à peu prit de mime grosseur ; il est couvert 
d'un poil ras , ou du moins bien couché , 
comme celui du Cerf, et ce Irait, fort peu im- 
portant de ressemblance, parait être celui 
qui lui a valu de la part de quelques voya- 
geurs européens le nom que Kœmpfer tra- 
duit par Cupricerva. 

I.a couleur du pelage est, sur le cou, le dos 
et les flancs, un roui glacé de gris. Il régne 
sur toute la longueur du dos une raie noire 
qui est assez large du coté du cou , et va en 
se rétrécissant vers l’origine de la queue ; la 
queue est également noire et de longueur 
moyenne; la partie antérieure de la tête est 
noirâtre, les côtés sont d'un gris roui, 
nuancé d'un peu de noirâtre; la partie pos- 
térieure est couverte de poils roui auiquels 
sont tnélés des poils gris; la barbe et la 
gorge sont d'un châtain foncé (I). L’Ægagre 

U Perse par Gmelin. et figuré dan* Ir XI' fnarkule des Spi- 
s iltfi’ia , mal* rite» n'rn offrent psare plis* que I» corne up- 
fanrtre lia Caucaae par Guldrnatadt et ftgnrée dan* le» 
Ait. Atad. p* trop., t. III, part J, pl. XVII A. fi g a. Dan* 
cett# dernier c . le* bourrelet* . «ans être bien MillanU, 
s'annoncent W I* contour par de petit* ressauts qu’on 
ne voit point dan* la figure persépolitaine ; mai* Gmelin 
a *om de nou» apprendre que Ir* MUMMat trenaveiaes 
s'oblitèrent rlic« lr» vieux Individu*, mu* doute à cauae de 
rtnhitsidc iwll* » n l de frotter Imri corne* contre le* arbre* 
et *rbu*tet, afin d’eo détacher l’érorcc, qu'il* mangea t avide- 
ment. Ou# habitude, commune a toute» lr* espère* du genre, 
paraît èue auitout trr* prononcée cher l'.fgagre, rt lui a 
valu jadis le nom qae portmt aujourd'hui, tons ane forme un 
peu altérée, le* Ruminant» que Pal la* a séparé* de* Chèvre* 

Roui avoua dit qur . dan* l'.Cgagre , Ira corne* à leur 
naissance , au lieu de faire *utie au pUn du front, comme 
cela a lieu dan* le* Irolt especes précédemment décrite*, 
•’tnelinrnt un peu en avant; ce trait est encore parfaite, 
ment exprimé' dans la sculpture perte polit* me, qai serait 
Irréprochable de tout point ai l'accroissement de courbure 
de* rnrne* de l’animal ver* lenr extrémité libre n’étavt un 
peu evagérê. Malgré cette légère Incorrection, la figure eut 
«ticorv plus Adèle que ne le sont la plupart de celle* qu’on 
non* donne de» Mammifère* dan* les livre* d'histoire natu. 
relie; et quand on ae rappelle d'ailleurs que le p,.lai* dont 
elle urne le* mur* e»l à une très petite di«tanre de rette 
chaîne d« montagnes que K«mpfer dît être dan* toute ton 
étendue habitée par l’.tgagre. on ne peut se méprendre sur 
IV. père qu'a voulu repiéarttter Ta tist* peraan. M (lamiUon 
Smith en parle en effet comme s’il ne pouvait y avoir au. 
«-un doute à cet égard. 

Palla* avait annossré, dan* la Zoagrapbi* Rnsso-Aimt,, une 
figura faite par le drsonatrar de Gmelin; mais la partie de 
l'Atlas rrUUve aus Ægorrrua a paru depuis longtemps , et 
l'on »*} trouve, pour i'itgagre. que des tête* oueuse*. An 
re»te la perte e»| peu regrettable; car Palla*. qui, certes, 
••'rst pa* difficile en fait de dessina, dérlaee relnt-ei mauvais, 
ra qu’on cnrit aiaéoien l. quand on a vu la ligure qoe le même 
isemtra a faite de l’Argali du nord de la Perse ( (Intel,*. 
Reise dmrc M tlantand. I. III. p. }S/. 

(0 Gmelin ne pailr ni de la routeur de la région abdo- 
minale. ni île relie de. Jambn; m*n ls figmr d< Kien.p- 
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paraîtrait n’être pas aussi iadiflérent au 
froid que les autres Bouquetins. Gulden- 
sl»dl l'a vu, dans le Caucase, occuper une 
station moins élevée que l'espèce congénère 
qui est dans la même chaîne. Cependant 
Gmelin nous dit qu'en Perse il habite let 
points culminants des pius hautes mon- 
tagnes, où on le rencontre par troupes, sou- 
vent dans des parages que fréquentent éga- 
lement les Mouflons, C’est un animal très 
défiant et très agile. 

L'époque du rut et la durée de la gestation 
ne nous sont pas connus d’une manière pré- 
cise; le voyageur que nous venons de nom- 
mer , le seul qui en ait parlé, se contente de 
dire que ces animaux entrent en cbaleur 
dans l’automne, et que 1rs petits naissent 
au printemps. 

Vhabital n'est guère plus exactement 
déterminé : Kœmpfer a vu l’Ægagre en 
Perse , dans les monlagnes du laristan ; il 
en a vu à Casbin un autre individu , tué 
probablement dans l'Elbrouz, et il croit, d’a- 
près les renseignements qu'il obtint dans 
cette ville, que l’animal habile les monta- 
gnes du Kboraqan (I). Gmelin l’avait trouvé 
dans une position intermédiaire , mais sur 
l'autre versant des montagnes , dans les pro- 
vinces de Gitan et de Mazcnderan , de sorte 
qu’on peut dire qu’il habite toute la chaîne 
qui borde la Perse du côté de la mer Cas- 
pienne, aussi bien que celle qui la borde du 
côlé du golfe Persique. La chaîne australe, 
en se prolongeant vers l’ouest, s'approche du 
Caucase , et l’Ægagre , ainsi que l'a constaté 

fer. toute mauvaise qu'elle rit, nous fournit encore quelques 
renseignements h cet égard. On voit qur, pour le* jambe*, la 
distribution des couleur» rst a peu pie» comme cher r»"tie 
Bouquetin de* Alpe* . r'ttl-Min que la paîtra anterieure 
i est presque partout d'une routeur foncée, et qu’une tacha 
«•luire occupe fa parité postérieure du raqun. Le poil du 
ventre parait aussi être d'une nuance plu» claire que cfJla 
des danr* , et «n être «part par ane bande foncée , comme 
cela a lieu dans plusieurs Oièvrvs sauvagrs et dans bien 
j d’autre* Kuminanu cavicornes. 

(i) Kcrmpfrr dit [Amaem . fait. II. p. 3 yy ) qu'il vil i 
Catblu . entre le* main* de quelque* un» de* principaux 
habitant* . de beau* Betoarda • quos le obll«ui*»e affirma- 
hant ex Carat ma* si va Cboratmia m On pourrait, à cause de 
r« double nom, ae demander »i lr* ('.lièvres qui fourniaaatrnt 
ces Bernards ne venaient pas du Kh*re*m, ou pays de Khiva, 
qui confine au sud avec U Perse ; mata comme précédem- 
ment . p. 3 ->» , il avait dit , rn parlant dt* Ægagie* de rette 
même province de (boratmia , qu'ils sont au ri ont nom- 
breux aux environs de la ville de Sabsawaar ( Sobsawar de 
la carte d'Arowimith ) . il *»'r*t pat doutvos qn’ll •'•fit li i 
. «lu Khurtçan. 
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GuldcnsUedl , vil aussi dans ces montagnes. 1 
Voilà loul ce qu'on sait de positif sur la dis— 1 
tribulion géographique de l'espèce, l’allas, ! 
à la vérité, l'étend beaucoup davantage; mais j 
c’est sur de pures conjectures , dont quel- 
ques unes sont aujourd'hui reconnues par- 
faitement Causses, taudis que d’autres sont 
assez probables , tout en ayant besoin d’ëtre 
justifiées par des observations directes. Ainsi, 
l’Ægagre se trouvant dans les montagnes du 
Khoraçan , il est probable qu’il se rencootre 
aussi dans celles qui s’y rattachent du côté 
du Caboul ; mais est-il vrai qu’il s’avance 
vers l’est aussi loin que ces montagnes, qu'il 
passe dans rüindou-kjuch , cl de la dans 
l'Iiiinalaya , où il serait connu sous le nom 
de Hok aen ; c’est ce qui n’est rien moins 
que prouvé. Pailas place aussi notre Ægagrc 
dans le Taurus, où l’on peut, en effet, s’atten- 
dre a le trouver ; il le place de même dans 
l'ile de Candie, et d’après ce que nous avons 
dit page 515, note l, la chose semble plus 
douteuse. Kiiûu , il lui assigne également 
pour patrie les Alpes helvétiques et les Py- 
rénées, ce qui est loul-a-Cait faux. 

Ou croit généralement, avec Pailas , que 
nos Chèvres communes tirent leur origine 
principale de l’.Egagre ; c’est une question 
qui n’a jamais été bien discutée et qui nous 
forcera à revenir sur l’histoire de cette es- 
pèce , quand nous traiterons des races do- 
mestiques. 

5. Le ÜEDDE.v OU bSDBN ( Cayra Swatlica 
Itempr. et Khrenb. , bouc sauvage de la 
flaute-Lgyptc , F. Cuvier (I)). — Denu mo- 
laire* au nombre de cinq de chaque côté 
aux deux mâchoires. Des huit incisives, 
les deux externes paraissent n’étre point 
remplacées à la seconde dentition , de sorte 
que si l’on n’avait observé que des adul- 

(i) L r nom dr C. Mubia *.r , prnpixd en iHO p»r M. Cu- 
tter romuir ayin»i)ine latin de icUtriperr, nr pouvait lue 
adopte, pui»qu'il parait, d'iprei le tcnioijnajr de drui ua- 
tuialiitr, qui ont viaitê Ira pays voitina de la mer Itou je , 
que le Bouqurtiu île la llautr-K gyptr ne drpaur point ilu rrtte 
du aud let froutierea de U TbcUaiilr. Ih renlirrg albrroe qu'on 
*>e l'a jamais vu en Üubir.rt Rupprl de* lare egalement qu'on 
ne le rencontre point au aud du >4* parallèle noid. c'est-à- 
dire de U ligne qui aépair la Nubie de l'Égypte; Rupprl 
ajoute que dra divrrt numa latins par U-aquet» l'espece a rte 
aucrevaitemrnt designer, relui qu'il faudrait adopirr ai l'un 
n’avait egard qu'à la quetfinn de priorité, sciait le nom de 
C. ,4mt>ica, qnr porte, dana le ratal.igur du musée de Vienne, 
un spri mirn qui y avait «te rau-yr do Sinai, en iljn; p .i |r 
I*. VgnrMl. 



tes, on pourrait citer cette espèce comme 
offrant une exception a la règle générale , 
ainsi qu’on l’avait cru , et avec tout aussi 
peu de raison , pour le Nanguer. — Cornes; 
chez les mâles, elles sont moins épaisses 
que celles du C. Ibex , mais aussi longues 
et marquées de même, à leur partie anté- 
rieure, de gros bourrelets saillants séparés 
par des intervalles assez réguliers ; elles res- 
semblent encore à celles-ci en ce qu’elles 
sont ensiformes vers la pointe, triangulaires 
à leur partie moyenne, et quadrangulaires à 
la base. Mais tandis que, dans le bouquetin 
des Alpes, la corne, à son origine , repré- 
sente une parai léli pi pède rectangle, dans 
le bedden , le même tronçon offre déni an- 
gles aigus, ranléro-interne et le posté ro-ex- 
lerne ; les deux bords obtus deviennent, en 
montant, de plus en plus mousses, et fi- 
nissent par disparaître, tandis que les bords 
aigus se prolongent jusqu’à l’extrémité , de- 
venant, l'un le bord convexe, l'autre le bord 
concave de la partie ensiforme (1). La face 
antérieure, qui, d’après ce qui vient d’étre 
dit, regarde un peu en dehors, au lieu 
d'être plane, comme chez l’Ibex, est sensible- 
ment arrondie, et dépasse en dehors la face 
latérale, de sorte que la limite de ces deux 
faces, au lieu d’étre marquée, comme dans 
l’Ibex, par une vive arête, l'est par une 
petite rigole peu profonde , mais assez ap- 
parente cependant dans la partie inférieure. 
Les faces latérales présentent des stries trans- 
verses qui manquent le plus souvent chez 
les vieux individus dans la partie inférieure. 
Des rides semblables se voient aussi à la face 
antérieure dans l’intervalle des gros bour- 
relets. La couleur de ces cornes est indi- 
quée par M. F. Cuvier comme nuire, et par 
M. Ehrenberg comme d'un gris jaune; on 
s’en ferait une plus juste idée en se re- 
présentant un corps noirâtre inégalement 
jauni par une longue exposition à la pous- 
sière et à la fumée. Les cornes du mâle 

(i) La drurriplinn <lr* rouir», doiilib' par Ekrrnbnj dan* 
|r, SrmMtr phyttur. r*t rompit! rmr ut inintelligible par tuile 
ilr nombrruar» faute* d'un|irn>*mn qui d> paient « r tomp. 
turui ouvrage M Wagner, qui n’a pu* vu a quoi tenait la 
ronfauon \mnttrior pour mimer, ri au rra changement* de 
leurra »«oibUblr»;,aici»du mot pour mot le pa*mge dan* Ira 
aupplttnenli qu'il a publié» a l'nuvragr dr Srhrrbrr, «upple- 
mrnl* lie» ratimoblr* d'aillrurv et dai,t Iraqurl* |'»i tiouve 
pluiirui» mdieotcn* qui m'ont r|r fort utile* pim» le|>te»nt 
article. 
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atteignent quelquefois prés d'un mctre de 
longueur (D ; celles de la femelle , au con- 
traire. paraissent rarement dépasser 18 é 
20 centimètres. Subtriangulaires à leur par- 
tie inférieure , elles offrent une face interne 
large assez fortement convexe , et deux faces 
externes unies par un bord mousse; dans 
leurs trois quarts inferieurs , elles se por- 
tent , en se courbant légèrement , eu haut et 
en arriéré, et sont, dans toute celte portion, 
marquées en travers de rides pressées peu 
ftailUnlesqui forment des anneaux complets: 
le quart supérieur, qui est lisse, offre une 
courbure en sens contraire , c’est-à-dire que, 
par sa concavité, il regarde en haut cl en 
avant , pendant que la concavité de la por- 
tion inférieure regarde en arrière et en bas. 
— La barbe qui existe chez le mâle dans 
toutes les saisons est, en hiver, longue de 16 à 
18 cent. Il parait, d’après ce quedilM. Ehren- 
berg, que dans l’été elle est beaucoup plus 
courte; elle manque complètement chez la 
femelle. Les oreille *, chez le mâle, n’ont pas 
la moitié de la longueur de la télc : chez la 
femelle, elles ont plus des deux tiers de 
celte longueur; en revanche, chez celle-ci la 
queue est proportionnellement plus courte. 
La femelle du Redden , d’un quart plus pe- 
tite que le mâle, a, dans l’ensemble de ses 
formes, beaucoup de rapport avec la Chèvre 
commune. Le mâle a le corps plus court , et 
les jambes proportionnellement plus lon- 
gues que le bouc domestique (2). 

I«a répartition des couleurs est sensible- 
ment la même chez les deux sexes : In tète , 
le cou , la poitrine et la portion voisine de 
l’abdomen , les faces externe et anterieure 

<•) Bnrrklur.lt du «voir vu a Krtrt, Mir la cAlr orientale 
de la mrr Morte . une paire de corne» de Rrdtlrn dont rh*- 
rane était longue de 3 p .*••!« i/> (, met «37 mil ) I Truptlt 
im Sxrimmnd the Hofy Lmmd. Lond. i8j». m-4. p.gr 4nS.) 

1*1 forme» générale» du paraiivnt bien ren- 

due» dan» U planche d'Ehrenlter^ ; la planche de M F Cu- 
vler non» rrpreirntr un animal Urvenu ul.nr en rappelle 
par toile de l'abondance de nourriture et du défaut d>*rr- 
rire, et ayant pria ainti un port ton! différent de relui qu’il 
aurait en dan» IV tel de liberté L'individu qui a «ervi de mo- 
dèle . et dont le» dépouille» «ont contentées dan* la galerie 
aoologique. devait n’a voir pu tout-a fait la même teinte que 
reutt qui mit été o barrera par Ehrenberg , même eu tenant 
rompt» de» rhangementa qu’amènent périodiquement le» U |. 
•on» Doit-on ne voir 'a qu'une diffetenre individuelle . ou 
peut-on « mire qn'unr rapere repartie en nn certain niimbré 
de canton» i»ol •» le» un» île» autre» n’offre pu» dan» tou» une 
parf-ute uniformité «le caractère» extérieur* * C*eMee que de* 
obtervation» utléiimre» pourront srulea non» appiendee. 
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de l’avant-bras cl de la jambe, la partie an- 
térieure du carpe et du tarse sont de couleur 
brune plus ou moins foncée suivant les ré- 
gions. L’abdomen, le périnée, la face interne 
des membres , la partie postérieure des ca- 
nons, une tache en croissant renversé au- 
dessus de l’articulation du poignet, enfin, les 
doigts jusqu'à la naissance des ongles sont 
d’un blanc pur. La partie postérieure du cou, 
la poitrine, une tache mal limitée sur la joue 
au-devant des yeux, le devant de l’épaule et 
le bas des flancs sont d’un brun plus fonce 
que le reste. I.a teinte de l’épaule, en se pro- 
longeant sur le membre antérieur, prend en 
descendant une teinte de plus en plus fon- 
cée ; au niveau de la callosité du poignet et 
au paturon, cette bande brune antérieure 
s’élargit subitement en dehors et en dedans 
de manière à former deux anneaux colorés, 
l’un à la partie supérieure, l'autre à la par- 
tie inférieure du carpe. Une disposition à 
peu près semblable sc voit aux membres ab- 
dominaux : seulement l'anneau supérieur 
est incomplet du côté interne. La gorge et le 
dedans des oreilles sont blanchâtres ; la 
barbe est d'un brun tirant sur le noir. Les 
poils qui la composent atteignent 14 à i5 
millimètres de longueur, line raie d’un brun 
foncé règne le long de l’épine, commençant 
un peu au-dessous de la nuque et finissant 
avant la naissance de la queue Celte bande 
colorée forme une ligne saillante, une sorte 
de crinière couchée dont les poils ont 60 à 
65 millimètres de longueur, cl même plus 
vers le garrot. Les poils du cou, sans être 
aussi longs, le sont plus que sur le reste du 
corps ; ceux du dos et des flancs sont entou- 
rés près de leur racine d’un duvet cen- 
dré ; à leur partie moyenne , mais plus 
prés pourtant de la pointe que de la base , 
ils présentent un aplatissement marqué. 
M. Ehrenberg, qui a eu l'occasion d’obser- 
ver fréquemment des troupes de Rcdden , a 
toujours vu que chez les femelles les parties 
colorées offrent une leinlc plus claire que 
chez les mâles. Il a aussi trouvé la robe d'été 
de couleur moins sombre que celle d’hiver. 

Nous ne savons pas avec précision quelle 
est pour le Rcdden Y époque du r«i et de la 
naissance des petits : Ehrenberg dit qu’il 
n’a tué en novembre aucune femelle pleine , 
et c’est a quoi l’on pouvait s'attendre . à 
moins que l’époque de la gestation ne fiït 
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pour cette espèce fort différente de ce qu'elle 
est dans les autres. Ce qui tendrait à faire 
croire qne ces époques sont à peu près les 
mêmes que pour l’Ibei des Alpes, c'est que, 
en novembre , les vieui mâles au lieu de se 
tenir isolés, comme c'est leur coutume pen- 
dant la plus grande partie de l'année , s’é- 
taient déjà réunis au» troupcaui de Chè- 
vres , ce qui indiquait comme très pro- 
chaine la saison des amours (1). 

Ca dmiribulion géographique, sans être en- 
core parfaitement déterminée pour celte es- 
pèce, l'est beaucoup mieut que pour la plu- 
part des espèces précédentes. Seetien |2) et 
puis Burkhardt (3) ont constaté son eiistence 
dans la chaîne qui borde à l’orient ta plaine 
que parcourt le Jourdain, et dans plusieurs 
des montagnes à l'est de la mer Morte ; le père 
Agnelli (i), Ehrenberg cl d’autres voyageurs 
l’ont observé dans le groupe du Sinal ; 
Ehrenberg l’a constatée également de l'au- 
tre côté de la mer Rouge, dans la haute 
montagne de Gareb, située non loin du 
Nil , entre les 51- et 28' degrés de latitude 
nord (S). Le Bedden remonte-l-il vers le 

(|) • In vallibu» Sinailirit , oebl* iter farientibus . qua- 
. tenta, ortnr.» et vlren» c»pr* non nto ob» 

. «tant fichant . ino eodrmque die serpe itérât* Tiff gre S è» 

• fidimui Semper in au mm a pitzruptaque rupe «ut lente 

• ingrcdiebanlur aut tranquilté ail r»o* in im« valle itine- 

. rantc» despiriebant In mmmn rupis irniprr ma. 

• rem promoto et obliqu» raplte cornubu* valtdi* insigncm 

• vidkmus. • ( F-hrenb. et Heinpr Srmbotee pkru«r.) 

(>) Seetien « ,V r'm. pair eervir s» la remuait, tamee de * frf- 
fil u arabe i en Syrie et daai C Arabie dfterte et pi trie (date 
de Saint-Jean d’Àrre, Juin iSofi ) Voyc* .4 h mate i de» Vmyayet 
t. VIII , p«| 3*3- 

(:ij Burrkhardt. T rare U ta Syrie mad tke Hoty tend, p. loi. 
(*) Rupprl. Ne me ft urbeUhtere lu drr faune ru» Abytti- 
mien gehorip . Fmnrfoit . iWH®, ln-fol.. p. ij. 

(J) . Du» IlUe qua» e« .Egypte superinre allai»* babui- 

• mu*, et terlia quant vtvam a prtfféto C«i»ièiff«»l Turro 

• don o aeceperam, e* alliMitno monte fsaieb. qui et advrrso 
. oppidt Siut mediut mter Oiueir et Sue* in mari»Rubii lit- 

• tore eat , et nltitudine utmmoi ninntea Sinsitiros jrqnere 
. vidrtur, delai» fucrunt ; tille enim Bedden vagait Beduini 
. siarrabant. • Il avait dit un peu plu* liant : • In montibus 

• piutimr ad Cosseir et qui inter oppidum Oiiaelr et Ntluir. , 

• prope papim Klneh «unt , monta»»* rapts* habitare non 

• andtvimtu nee vidimii*. In montibo* Toaertk etiam et 
. Parafa qui prostate ad Sue* nU Mint . nulla vestig ta nre 

• in rupibu* ner in mit Arabum internant» • 

For»kal avait depuis longtemps signale l'exutoire d'un 
Bouquetin *ur le* bord* de la mer Ruttgr ■ mai* ww l'indi- 
quer comme constituant une mpèce particulière ; ranimai 
ligure dan» I» li*te de» Mammifère* qu'il a observes en 
Egypte, avec une noir Indiquant qu'on l'a auaii «mène de 
l'flrrlijtL Forahal penlit l’aeftvon de le voir de re côté de 
la mer Hong*, renonçant , p*sor soigner un compagnon ma- 
lade . a l'nrurwoit qu'il avait pinjetée dan* I* Sin-n , mnn- 
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sud jusqu'à Thèbes , où on le voit figuré 
dan* les {teintures qui décorent un sépul- 
cre (I)? notre naturaliste n'en dit rien. Il 
affirme d’ailleurs de la manière la plus po- 
sitive que l'animai ne va pas jusqu'en Nu- 
bie (2); mais comme, évidemment, il n'a 
pas eu de bons renseignements sur la faune 
des régions méridionales, son témoignage a 
cet égard serait de peu de valeur s'il n’était 
confirmé par celui de Rüppel.qui, connais- 
sant très bien l'e&istencedc Bouquetins dans 
des provinces plus rapprochées de l’équa- 
teur, dit néanmoins que le Bedden ne s'a- 
vance pas au sud au-delà du 24* paral- 
lèle (3j. 

I.es limites géographiques au sud et au 
nord paraissent donc assez bien connues ; 
elles sont au contraire encore un peu va- 
gues dans les deux autres directions. Du 
côté do Test , plusieurs auteurs ont raen- 

tagnr qui u'ayant j.nnai* clé »l»ll» par un nalur«latf , lui 
promettait une ample muiwni 

(i) Voies dan* Hoskins (Trevelt la F.tkiopim . Lnnd . tlli, 
in-é , p .a*) la planche qui représente une grande prtw 
Cission peinte sur un tombeau • Tbebe». 1-4 figure du Bed- 
deu y e»| parfaitement reconnaissable , et cependant rlle 
e*t loin d'être eiarte , parce que le peintre a ajouté quelque 
chose à ce que lui prétentall le modèle, mit vivant , soit 
destiné, qti’il avait soit* l<» yeus. Son modèle riait évidem- 
ment un individu femelle , comme on le reconnaît à la cou* 
leur rous-elair de la robe, a la blancheur de la poitrine (le 
male a cette partie brune}, mai* surtout u la proportion de* 
oreille* qni ont au moin» la longueur de* deux tien de lu 
tète , et a l’absence complété de la barbe, Pour rn faire un 
mite, l'artiite a pensé qu'il suffisait de changer la fc.mve «le* 
corne*, et cette forme lui étant familière ( car |e*T.gyptirn* 
l'ont tre* souvent leprodaite dan* des vase* et de* orne- 
ment») . il l'abten rendue quant a l’aspect général; mats quant 
au* détails, il a ru le tort de vouluir faire sentir de» dru* 
rdtcale relief de» bourrelets tran»ver»e*, ce qui fait paraître 
le bord roncavc dentelé comme le bord rouvete. Le Orsain. 
dans l'ouvrage anglais . eat fort petit, et on peut douter qu'il 
ait rendu raartrmrnt le» parties blanche» et roloiée* de* 
pirds; cependant on distingue encore , à l'un de* pieds de 
devant, du blanc an-dessou» du paturon. La couleur blanche 
de l'abdomen est bien marquée . et lr» tache* blanchâtres ■ 
la gorge et près du menton vont egalement bien observée» 

(*) • In Nubia de lil» anunalibus nunquam audivimus , 

• sed illkr Tragelapkui Capram monta nam refert, rujws *pe- 

• cimni Berolinum atlitlimu*. • (Ehr., loto utato.) 

(J) Wagner, qui n’a point distingué le Bouquetin d 4 Abys- 
sinie d'i Bouquetin de I» Hante-Égypte . parle d'nnr t.bevr* 
sauvuge trouvée par Uurrklianlt en Nubie aussi haut que la 
ville de Shrndi on Clifudi , et dit que , comme re voyageur 
n'en a point donné «le description, o» n’c*i pas certain 
qu'elle appartienne a l’e*peced« Bedden. Il e»t bien plu* pro- 
bable qu'il s'agit ici de la Cbevre W «lie. que Buppel du Ha- 
biter le» provinces de (Voyant et rie Sam en , province* qui 
sont située* entre le 1 1' et le té» degré de latitude, la ville 
de Cltendi étant r|lr.n»èm« par la 17* dégré. et pas plu* 
dotante en longitude qu’en latitude. 
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Donné l'eiistenee d’one Chèvre sauvage qui, 
en Syrie , porte le nom de Fakhl. Maij, 
comme le remarque Ehrenberg, l'animal 
n'a , Jusqu’à présent , été observé par aucun 
xoologiste, de sorte qu'on n'est point auto- 
risé à le rapporter à l'espèce de la C. <ïi- 
naitica. Pour l’ouest , les renseignements 
sont encore plus incomplets, et M. flamillon 
Smith, en donnant comme probable l'exis- 
tence du Bedden dans l’Atlas, ne cite mal- 
heureusement pas sçy autorités. 

Aristote a dit (t), et Pline a répété après 
lui (I), que l'Afrique n'a point de Chèvres 
sauvages. Cela ne prouverait pas absolu- 
ment que le naturaliste grec a ignoré résis- 
tance du Bedden dans la llaute-Kgspte, 
puisque snnvenl , chez les anciens , le mot 
Afrique désignait le pays limité à l'ouest 
par la chaîne libyque. Au reste, il est très 
probable qu'Aristolc n’a jamais-rien appris 
sur le Bouquetin d'Égypte, qui est resté in- 
connu même à F.lien. En elTet, l’animal que 
eel écrivain, dans sa préricuse compilation, 
désigne sous le nom de Chèvre liby que, n'est 
autre chose que le Moufloh à manchettes. 

6. Le Bouqosti.v Walie ( Copra H'alic 
Rttpp.).— Sauf dans les traits d’organisation 
et de moeurs qui sont communs à tous les 
Bouquetins, le Walie et le Bedden ne se res- 
semblent guère, et si on les a d'abord con- 
fondus, c’est uniquement parce qu'ils habi- 
tent l'un et l'autre des pays situés à l'ouest 
de la mer Rouge, des pays traversés par le 
Nil. le Walie a beaucoup plus de rap- 
ports avec notre Ihci , dont il se distingue 
d’ailleurs bien nettement par diverses par- 
ticularités, et notamment par la configura- 
tion de sa tête osseuse. Son front, en cITel, 
porte à la partie moyenne une éminence el- 
liptique dont le grand diamètre , dirigé 
d'arrière en avant , occupe i peu prés le 
lies* moyen de l’espace compris entre te 
bord supérieur et le bord inférieur des fron- 
taus ; en outre , son nez est plus busqué , 
presque comme celui d’un Mouton. — Ces 
cornet sont, chez les mâles, grandes et fortes, 
et tellement semblables à celles de notre 
Bouquetin des Alpes , que les différence» 
n'escêdent pas celles qu'on rencontre en 

11) • în Wrica nnn tper . non rrrvm, non Caprm 17 fmlrtr 
rsf.» Atisfolr , Wig/T, mmim , lib VIII , r'vp y) 

(») m In Alilf» mtetn nrr apms n «v rmot , ner Ctt 
• • Ptm , llut ss/ifur . III» |\ cap .H 

r. m. 



comparant lé» cornes d'individus apparte- 
nant à une même espèce. Peut-être la face 
postérieure est-elle un peu ‘plus arrondie. 
D'ailleurs , l'aplatissement des deui faces 
latérales qui rencontrent à angle droit la 
face antérieure également plane, l’arêle qui 
limite extérieurement celte dernière, le fi- 
let saillant qui, du célé opposé, la sépare 
de la fare externe, tout est semblable de 
part et d’autre, jusqu’à la forme des bourre- 
lets transverses, dont chacun représente une 
sorte de corniche avec sa marge supérieure 
bien piale et sa douciuc à double inflexion. 
M. RUppel dit que les cornes du Walie sont 
beaucoup plus grosses que celles de l’fbei; 
mais s’il y a une différence à cci égard , elle 
n'est pas grande, comme on peut s'en assu- 
rer en établissant pour les deux espèces 
quelques rapports de dimensions (I). Les fe- 
melles ont . comme dans toutes les espèces 
connues, les cornes beaucoup plus petites 
et autrement configurées que les mâles (2). 
— Barbe. La femelle, d'après ce que RUppel 
apprit des gens du pays , est complètement 
privée de cet ornement. De deux individus 
mâles observés par notre voyageur, l'un, 
en raison de son âge, devait cire imberbe; 
l'autre , plus grand , mais qui n’avait pas 
encore sans doute atteint tout son dévelop- 

(i) Jf prendrai pour Uftne de ramparaiwn un tlri Ibri 
wntméi ditii notre filrrié «nolopique , rdal qui te 
frouvr, liant la noir tir la page Ji », désigné par la IrttT* E ; 
il offre aussi, root me l’individu décrit par Rpppct, nn ncrud 
qui fditfi» la baar dr la corne , dont le contour mesuré 
rn rr point é*t de jb rentimrtm , la liautrur dr t’ap’mafr 
an garrot étant 7S rent Che» l'aatrr Bouquetin . rr» deux 
dimensions sont. d'une part, 9 pirdi 7 poncé*, rt dr l'autre, 

10 pourri 1 ligne*., ou, rn réduisant le tout rn ligne», 3 *i 
rt ta» ; or 7S 1 ai »: dVà l’on voit qu'il manqur 

dru» lignr* au contour dr la rnrnr du Bouquetin Abyssin 
ponr qn’rlle mit proportionnellement aussi grouse qtjr relie 
dr notrrlbri Relativement a la lungueut . la differrnrr, tnu- 
J«m très petite, est rn »rn« inverse : mesurer* Ir long rfr 
leur courbure ettérieurr . 1rs corne* ont. rhra notre Ibrv. 

5 l centimètre*. undit que celles dn Watt r , qui , pour être 
dan* la mémo rapport avrfl la taille pria# au garrot , fie- 
v raient avoir if pourri 1/» seulement , m ont rn rffet iJ. 

Si j'avaia employé' pour rrttr comparaison , au lieu des me- 
sure» que J*ai prise* mot -meme, réllr» que donne flirVannn 
au Bouquetin d’Aiglr observé à dru* rt à trol» an», l’awn- 
(afr ponr la longueur comme ponr la gros «eur rùt été du 
rdtc dr l’aoimal Abyssin ; mai* la Bouquetin dr (Jlrtanucr 
avait été pci* fort Jeune, rt. par suite dr l'état dr captivité . 
le développement de a et roc ne* pouvait bien a* a voir po* éf* 
lout-è-falt normal. * " 1 ■ 

(1) On assura a M. Rupprl que re* rnrnr* étaient atron- * 
dira ( gagera sirfefe) ; mais sans doute paC retir eapremion , * 
on voulait seulement dire qo'rtfes n’n#IV»s*tll point de viva- 
it été 
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peinent { I ) , porUil au-dessou» du menton 
un bouquet de poila assez courts, dirigés 
obliquement en arrière et en bas. Peut-être 
cette disposition est-elle toute différente de 
celle qu'eût présentée un animal déjà rieur 
ou seulement observé dans une autre saison, 
la couleur du pelage et sa longueur dans 
certaines parties doivent aussi se ressentir de 
l'inOuence des mêmes causes ; mais M. Küp- 
pel parait n'avoir pas pu recueillir d’obser- 
vations à ce sujet. Il a même oublié de dire 
si l'individu qu’il décrit est en robe d'été ou 
en robe d'biver. Voici au reste quelle est- 
chez cet individu, la distribution des cou- 
leurs. 

tin beau brun-châtain s'étend sur le de* 
vant et le dessus de la tête , sur les parties 
supérieures du cou et du dos; le nez, une 
tache en forme de virgule qui , descendant 
entre l'œil et l'oreille , s'avance obliquement 
vers la joue, les eûtes du cou. le devant de 
l'épaule et la partie moyenne des flancs, sont 
d'un brun terre d'ombre; le dessous de 
l'œil, le dessous de l'areille, la ganache, 
la partie antérieure du cou, la poitrine, 
la face interne des membres, la partie pos- 
térieure de l'abdomen , sont d’un blanc sale. 

(i) M Rappel t* di»»nt rien «le l’if a «le l'individu dont il 
donne lea dimeiMiou» . on pourrait croira qu’il le «Miaidrre 
comme adulte F.n «upisounl que telle fait en effet «oit opi- 
nion . je ne «aurait la partager Ceat entre la quatrième et 
la cinquième année que lea Bouquetin» arrivent à toute leur 
taille. Or, le Sprtumen «léerit dan» 1» Faune d' Vbjuioiè n’a 
guère pi u de troi* *fl» , comme on le reconnaît * divert 
ligne», et en particulier à la rii»po«ilion «le te» roroe» , ellea 
tant , .u ntl que je l’ai «lit. lié» m mbiables' à relie* «le l’Ibe* , 
et le «ont a tel pesini qu’il est impoanble de ne pat admettre 
que leur «lévelopprmrnt ^ de la mèmè manière riant 
1rs dru* espèce*, dè aorte qu'a nn même âge le nombre 
des noeud» ou bourrelet» trantverae* ter» le même de part 
et d'autre. Mai» le Bouquetin lise* que j’ai déjà prit pour 
terme de romparaitnn présente 7 bourrelet* a rlsaeunr de 
tea corne», le Bouquetin de la Faune Ab)*»|nienne en a ant 
J suivant U figure , M ou 9 muant le tegte , or, comme Je 
premier nV*t Age que de »_ ana et 1/» , en donnant 
une ann*e de plu* au second , re en beaucoup accorder; 
je rroi* qu’s>n »erait plia» prei'air la vérité en évaluant à 9 
moi» la différante Mon Ibei à l'Age de a an* t/a , Age qu’il 
atteint vera le commencement de décembre. >it en pleine 
robe d’hiver ; le» poil» de ta barbe, qui ont acquit toute I* 
longueur qu’il» auraient eue relie année ( u centimètre»), 
rirtrrndrnl vértirelrmrnl; dan» le Walle. au runtrair*. lea 
poil» da eeUe partie «nvrat encore a peu pré» la direction 
qu’ils ont à 'eue racine . c’e»»-à-dire qu’il» »e porter. t ubl*. 
quement en errièie , faisant ■*« le boni inféneur de la 
méritoire un anfU de »V degré* environ : c>»t «uMmral 
e* que non» vojon» dan» le pl- ectati C. de S«lireber , qu 
«•présente un lise* avec «on poil du rom me m e ment de 
.'hiver , ft *a barbe naivtanK'. 



Le passage de la bande du dus à celle du 
ventre se fait par nuances insensibles, tan- 
dis que, chez la plupart des autres bouque- 
tins. c’est prés du point ou commence le 
blanc de l’abdomen que les flancs offrent la 
bande la plus obscure, les poils dans celle 
partie ayant la même couleur que sur la li- 
gne médiane du dos. Sur les Jambes , la dis- 
tribution du blanc , du noir et du brun est 
à peu prés la même que chez le Ledden. 

Les poils sont très courts sur tout le corps, 
et M. Rappel dil n’avoir trouvé nulle trace 
de cette crinière, qui, chez d’autres espèces j 
régné le long de Tcpine (1). Autour des cor* 
nés, el sur le front, où ils lurinent une étoile, 
les poils sont réunis par uiecUes.et à demi fri* 
ses. Ils sont assez longs a la queue , surtout 
à son cilrémilé , où ils forment un pinceau 
noir. — La «/«eut elle-même est 1res courte ; 
elle est nue inférieurement : ranimai la 
porte , suivant son caprice , tant Al basse el 
tantôt redressée. 

Entre la queue el l’anus se voit un double 
enfoncement au fond duquel s’amasse une 
pommade d’odeur très pénétrante. 

De chaque côté du fourreau , M. Rüppel 
a trouvé deux mamelons rudimentaires , et 
ce nombre se trouve aussi assez souvent., 
quoique toujours comme cas anormal . chez 
nos Boucs domestiques ^ i ). Quant aux fe- 
v 

( l) Il na faut pu oubliai- que. rlir* le» «pèrri même* • u 
régna la long dr l'épine upr aorte da rrlnlurr ilonl I. tain ta 
r»t t. m jour» plu» noira q>»a celle du rvna du iln», il y a «m 
motivant, âpre» la mua, ou la» poil» da rrlta légion ne »r dis- 
tinguant da eau* «la» pai lies voilinea ni pat I» longueur ni 
par la rmilcnr. 

(») Daohanton dan» t» ilrtrripiiou du Bél.ar (Nui km , 
I. V. p. JS), dh que l'animal qui lut »iérv| po»rœrttf da». 

. etiptlon offrait an avant du anntum çn etrt mumelont kir* 
appartnti . quoique Ja nombre noitn«l «oit da dru* trull- 
nirnt; put». Ban» la dr«rrl|>tion du Bout, Il ajouta qua In 
mamelon» , qui ont la marna «JUiatmn qua flirt la Hè!i»i, 
«ont »«in tiijeU à .varier r» nombre . <r-mmr rlvaa c • 
dm mai tpinil. * Il n’y rn a qq’un «la chaque rdte dan» 
la plupart daa individu* , ri ilan» If» autre* il j’en trn»i«a 
daut d’un rdté et un da l'an Ira. ou dru* da chaque i dtr; mai* 
toute» la* foi» que j'ai ru dru* mamelon» da rhaque < été , il 
y au avait un qui était nioin» gros que l’autre. C'e*l dan» lr» 
femellr* . «t Kurtout dam relia* qui ont du lait . qu’il faut 
rrrherv lier les différence* qui *e trouvant entra lr* mame- 
lon» , et relia» qui «oui antre la* mamelle*. Toute* lé* 
Qicvrrt n'ont que dru* mamelle», al il n’j a «lait» U plupart 
qu'un mamelon a chaque mamelle • répandant j'en mi di«*« que 
une qui avait deu* mamelon» hien forma* «ni chacune da» 
mamelle*.... La différence de «olumr de» mamelon» nfttinau* 
et anormau* r»t rn gênai al. rumina l'a bien vu O vubenton, 
d'autant moiu» marquée que l'animal cm plu» loin île l’àgr 
nubile l'aat ra qua j’iu consulte, tuttoul eh.e* la ta, ha. ou 
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mille» ; que notre voyageur, ainsi que je l'ai 
dit , n'a pns eu occasion d’observer, nh doit , 
jusqu’à preuve du Contraire , supposer 
qu’elles ont habituellement , de même que 
nos Chèvres domestiques, dent mamelles, et 
non pas quatre. 

I.e Walie , dit Rüppd, habite les plus 
hautes imes des montagnes de I Abyssinie, 
et non pas de toutes ces montagnes indistinc- 
tement , ruais seulement de celles qui, pen- 
dant une partie de l’année au moins , sont 
couvertes de neige : aussi ne le trouve-t-on 
que dans les provinces de Simcn (Saraen) et 
de (îodjam,cl il y est même aujourd’hui 
assez rare. 

7. I.e Bouge if in df.s Pyrénées (Copra 
Pyrenuica Schin*) .—Ce Bouquetin ne figure 
comme espèce distincte que dans les publi- 
cations les plus récentes, et il y figure sous 
un nom qni prêle à plus d'une objection. 
Rien ne prouve en effet, d’une part, qu’il 
ail pour séjour exclusif les Pyrénées , et de 
l’aulrc qu’il y soit le seul représentant du 
genre Càpra (1). Quoiqu'il en soif, voici les 



ff genre d'anomalie est si frqural qu'il m* une fou 

•ur drui. I/i mamelon* rudimentaire» «mit pisté» le plue 
mural en arrière de.* dru* paire* normale*; quelquefois , 
mai» plu* rarrràrnl, entre 1rs déni paire*. 

(i) Le |ia**.-içe *i «outrât elle de Gailnn Phielnu ne parait 
par *r rapparier k la ('âpre 1 Wrtmeita . mai» k une espère 
plu* relMitr , dont la baibe r*t plo» langue , et dont le* 
rornra. • grottes romme la Jambe d'un homme . , sont 
marquer» rn travers d'épai» bourrelets ; la robe parait aussi 
être de r ou leur différente . montrant du fauve partout oà 
l'antre a du blanr. A la yrrilé, rien ne dit qu’il t’aguse d'un 
animal de» Pprntri . rt al on l'a tuppod jutqn'ici , r'rat 
peut-être tout simplement parre que l'auteur du livre était 
comte itr Folg et vleorote de Béarn. Maitrrt unfire paraîtra 
bien faible quand ou u rappellera que Gaston , qui avait 
voyagé el • h-usé dans «rue grande partie de |‘Eur'>pr,.a parlé 
d'animaüv qui ne vivent qoe dan* de» rontrér» fort éloi- 
gnée* de te* domaine* • ainsi le Renne (qu’il avait observé en 
Norwégr . et non en Maurienne, romme on le croyait avant 
M. Cuvier) lut a fourni le «ujel d'un ehapitre entier. 

Dam re que dit Espinar de* Chevrr* Sauvage» d’Espagne 
( Jri* de Bailr/lrrie y Montre te , p. aïo ) . re qni a rapport 
k la rosi leur du pelage convient bien k la C Pyrthaiee ; met* 
il n’en est pai to*it-k-félt de meme relativement m corne», 
amquellet tl donne de* Rsiirrltn distim t* rt séparé* Ira 
un* de* autre*. Il semble s uni indiquer que le* corne* te 
portent directement eh arriéré; enfin II leur assigne de tre* 
grander dimension*. On en trouve, dtt-i! , qni ont jusqu'à 
i/4 de varrv de longueur, i m ,oU — Rrmsrqwou» encore, 
toutefoi* . que si nom tse pouvon*pas douter que l'auteur 
n'ait vu ccs immun* en Espagne ( il le déclare eiprr.se- 
ment), rien ne non» du qoe le* montagnes né II 1rs a trouvée* 
fassent partie de la rlfitine des P > renée» . on a même lieu 
de rmire . d'apt ê* la manière dont if s'eiprime , qu'il m 
connaît en plotirnr* provinces. 
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caractères que lui assignent les naturalistes 
qui ont été à portée de l’observer (I) : 
Corne ». Par leur aspect général elle» nous 
rappellent U Chèvre domestique, bien pins 
qu'aucune des espèces précédentes. Chez 
celles-ci*, en effet, nous avons toujours vu la 
corne décrire une courbe plane et qui , chez 
les mâles du moins, ne présente aucun point 
de réflexion ; dans la nouvelle espèce, au con- 
' traire , de même que dans la Chèvre domes- 
tique, la corne décrit une double courbure, 
el présente du côté de la pointe une flexion 
en sens opposé de celle qu’eHe avait près de 
la base. On peut distinguer dans ces cornes, 
comme Pallas l’a fait pour celles de l’Æ- 
gagre, deux faces, l’une interne et l’autre 
externe , et deux bords , l’un très épais et 
arrondi* l’autre mince, qui forme une arête 
saillante. Dans l’Ægagre , et aussi dans la 
Chèvre commune , le bord mousse et épais 
est en arrière, l'aréle tranchante en avant ; 
dans le Bouquetin des Pyrénées, c’est juste- 
ment l’inverse. Assez divergentes à leurori- 
ginc, les deux cornes se portent d’abord en 
haut et en arrière, puis en arrière el en bas. 
Dans toute celle portion de leur trajet, où 
elles se sont continuellement écartées l’une 
de l’autre, elles semblent avoir éprouvé un 
mouvement de torsion, en vertu duquel Ba- 
rète tranchante.de postérieure qu’elle était à 
l’origine, est devenue enfin supérieure. A ce 
point , qui correspond à peu près à l’union 
du tiers extrême avec le tiers moyen , la 
corne , qui jusque là avait eu sa concavité 
dirigée en bas , commence à s’infléchir en 
sens inverse ; elle cesse aussi à peu prèr 
vers ce point de se- porter en dehors, el tend 
au contraire à se rapprocher de celle du 
côté opposé ( dans la Chèvre commune , le 
mouvement en dehors persiste jusqu’au 
bout). Des rides flexueuscs très pressées en- 
tourent la corne en forme d'anneau. Pour 
des bourrelets proprement dits , on n’en voil 
point ; mais la corne offre une suite de ren- 
flements séparés par des dépressions ou 

(i ) Nom rinpiui’txim r« ridricrn au travail de M Selon! 
■ur U* espère» sautage* «le Chèvre* {Nom* Mém. de te Sot 
*Wréf dtt te. met . U * ; Nrufrlsktrl , ilia). La detavipipti 
qu'on y trouve de la C. Pyrmatca a Ht faite par M Brurb 
d’apia* trois individu* Tonne, vr* au Mutée de Muyénee Nous 
«von* rtaw de suppléer k re qu’elle a d’obarnr •»* ifU'iom- 
plrt au moyen de» Agurea. données par M Srhui, regretta,.! 
bien «l’ai lleura que r-e naturaliste n'en ait p»« eon»é IV»*- 
eution Èunn peintre- pin» bsbi'r 
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étranglements irrégulièrement espacés , et 
dont le nombre peut varier notablement 
d'un ctSlé à l'autre chez le même individu. 
Ces dépressions ne sont nulle part plus pro- 
fondes que sur l’arèle saillante qu’elles 
découpent en festons. — l.es cornes de la 
femelle, à partir de leur base, se portent 
en haut et en dehors en se courbant légère- 
ment ; elles sont aplaties d'arrière en avant, 
et sillonnées à leur surface de stries peu 
profondes. — La longueur des cornes , me- 
surées suivant leur courbure, a été trouvée, 
cberun mâle conservé au muséede Mayence, 
de 81 centimètres ; chez une femelle appar- 
tenant â la même collection , elle était de 
îààïG centimètres seulement: la couleur 
de ces cornes est d'un brun noirâtre. 

ta couleur du ftlage est , sur le dos , lès 
flancs et unè grande partie du enu , d'un 
brun cendré ; au ventre , autour des parties 
femelles, à la face inférieure de la queue, à 
la face postérieure des Jambes, elle est d'un 
blanc sale ; les cotés de la tète sont brun- 
foncé ; 1rs jambes, la poitrine, une ligne qui 
règne le long de chaque flanc , une autre 
qui court tout le long de l’épine dorsale , la 
face supérieure de la queue . et la barbe 
chez les virus mâles, sont d’un brun pres- 
que noir. Chez les femelles et chez les jeunes 
mâles, toutes ces parties sont d une teinte 
beaucoup moins foncée. 

La barbe , qui n'occupe pas seulement la 
partie moyenne du menton , mais s'étend 
Jusqu'à l’angle des mâchoires , parait d’ail- 
leurs rester assez courte : dans l'individu du 
muséede Mayence, elle atteint à peine 6 cen- 
timètres de longueur ; la femelle a toujours 
été trouvée imberbe. 

La tuille du mâle dont nous venons de 
parler est de 8(1 centimètres au garrot et 
80 à la croupe ; celle de la femelle est de 71 
au garrot et un peu moins à la croupe (é). 

La dîAtribuiion géographique de celte es- 
pèce est encore assez mal connue. Dans les 

(*) H P. Cbvjcrt donné, dm» Vfhtiinrt uatureUt t’n 
Uammifrm {avril »8J3), bnf Imnnr figure d’un animal 
désigne (oui Ir nom dé Bouquetin dn Pyrenfei iL'tntH- 
vidai r*t Mm jeune pour que In cararlàr'i spérlOquet (oient 
Chr* lut fortement orruaer, cependant il aurait Mhi que liff 
prciduiâil en lui de grand» changements pour qu'a l’état adulte 
U fut r on for me à la description de Bcucti rl a la figura de 
Srhans Si le peisonive qen l'avait donne au ülitsjr.oà il a vira 
quelque temps, n'a pat été trompée tur le lira d'. u on- l'avait 
amené , un aurait une nouvelle laiton de r Mme a tViolxiie 
d’une défit sème ngwr de lluuqnerin dan» Ir» Pjrrnéri. 



Pyrénées, où ont été obtenus tous les spéci- 
mens qu'on en possède, elle parait, au dira 
des chasseurs, ne se trouver que du côté es- 
pagnol. Il eiisle bien , dans l'intérieur de la 
Péninsule, cl même Jusqu'à soneitrémiléop- 
posée.dans la Sierra de Honda, des Chèvres 
sauvages dont il est parlé dans divera Trai- 
tés sur la chasse ; mais le» auteurs de ces 
ouvrages se sont beaucoup pins occupés des 
habitudes des animauz afin d'en déduire lea 
moyens de les surprendre . qu'ils ne se sont 
occupés des formes , et ainsi ils ne nous 
fournissent point les moyens de décider s'il 
existe en Espagne une seule ou bien plu- 
sieurs espèces de Bouquetins. 

8 . Le DouQurn* uozal ( Capta Jhdraé , 
Hodgs.). — Les diverses Chèvres dunt nous 
venons de faire mention , bien que présen- 
tant chacune quelque particularité d'orga- 
nisation suffisante pour caractériser l'espèce, 
offrent encore une leHe somme de ressem- 
blance qu'ilesl impossible de songer à les sé- 
parer les unes des antres. Celle dont il noua 
reste à nous occuper, au conlraire, s’écarte à 
tel point dt! type commun, par tout son as- 
pect extérieur, qu'on ne serait pas surpris 
d'apprendre un jour qu’elle manque de l'un 
ou l'autre de ces caractères dont les Chèvres 
proprement dites doivent présenter la réu- 
nion. Hàtons-nons de dire cependant qu'elle 
a toutes les habitudes de ces animaus, ainsi 
que l’a reconnu 91. Hodgson fl). Ce zélé na- 
turaliste, qui aura si puissamment contribué 
à nous faire connaître la faune Himalayenue, 

(») U. Hodgson , quoique avant reconnu dan» (on J Dirai 
pbisiruit de* I ar*rterr» rurntlili Ai genre Chèvre. semble 
surtout déterminé à le faire entier dan» ce groupe d'apte* 
la Considération dr m moeurs. J'ai pu obsri ver, dil-jt. pen- 
dant pré» «l'wwe aimer, «n Jliiial efun Jfayaur, tous l«» deui 
de même strar, à peu prv» dr même ige. (oui le» de ai par- 
faitement apprivoisé* et ji-tn*»aal il'unr pleine liberté Or. 
quoique res.drui brie» eussent •»* élevée» dan» de» rircoi» 
sUtue» Unîtes aeniblalile», li-ui » maiiiefvs ne æ ir semblaient 
en tira : tandis que. dan» le demie/ on voyait toujours 
percer quelque dusse du natiuel «patDique dn Mouton . 
l'autre montrait le raraetère oiiieni fie 1a CHévrr, «a gaieté. 
U vivacité. La préférence que témoignait le Jiiiral pour Ira 
liras escarpes et de difficile acre», l'audace et la précision 
de se* mouvement» dan* les tituatiuns en apparrnre Ira 
plus périlleuse», l’habitude qu’il avait d’eptamrr avec æs 
r ch ne» IVrorre de» arbres afin «Je /cl nourrir, iimihrmli 
combattra en se dressant sut »rs jambe», et heurtant obli- 
quement dr la tetr au moment de la descente, enfin l’o- 
deur qu'il rslialail et qui devenait insupportable dan» le 
temps du rut, tout cela le distinguait du Nayanr Comme 
de tons K» vr.n Mnutm, d ne permettait pas de mriusi. 
naine en lui un Bouc 
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donne sur le Jhàral , que seul , Jusqu’à pré- 
sent , il a eu occasion de bien étudier, les 
renseignements suivants, I/individu qui lui 
a servi pour sa description est un mâle con- 
sidéré par lui comme adulte (1), et qui avait 
de hauteur moyenne 84 centimètres environ. 

Tête bien formée , épaisse à la base , fine 
vers de museau; chanfrein droit; Marine* 
courtes et larges, séparées par un espace nu, 
humide ; cornes notablement plus courtes 
que la tête, comprimées latéralement , et 
ayant, d’avant en arriére, une dimension 
égale , ou peu s’en faut, à la moitié de celle 
qu’elles ont en longueur. Ijes deux faces la- 
térales , dont la rencontre en avant forme 
une crête saillante qui régne tout le long de 
la convexité, se creusent un peu des deux 
côtés de celte quille de manière à former une 
caréné, et sont au contraire un peu convexes 
en s'approchant de fa face postérieure, qui 
est très arrondie , et qui s’unit à elles sans 
qu’aucune arête marque leurs limites mu- 
tuelles. Ces cornes sont placées obliquement 
sur le. front, et, en avant, leurs bases sont 
presque contiguës ; à partir de leur nais- 
sance . elles se portent en arrière et en haut 
en décrivant une courbe régulière, et s’éloi- 
gnant très peu l’une de l’autre, leur écarte- 

(i) Ion* le» nitunallilrt ne «rront-ils pu d*ac- 

tonl •»« M llixlgaon pruir coniklrrrr riimmi un miml 
arnyé à fci» plein développement (a maiurt tpetuwit) le Jb*- 
nl.qni lui a nivl pour la de** r>pOon qu’il adonnée en i8»3 
dan» les Muant Rutarthn. et pont relie qui a paru l’année 
soivantr dan* lr* Butunm dt la Scticld toologique de Lan- 
drn ( rrtie. deen.rrr ni datée du moi* de mars i83|, et les 
dem obwr vationi évidemment ont été fallu • moma d’une 
année de dUltlin) Dana U première notice . l’autenr parle 
de» acre* désordonné» de gaieté autquela »« livrait paifnt» uni 
Bouquetin, de» mouvement» fantatqur», de* bond», air* ca- 
briolr» qu’un lui voyait faire au moment le plu» iiiaUrndu « 
re total bien là . ce nie »rmble , le* Jeua d’un animal 
fort jeune. Ce.qnl rat certain , c’eat qu’il rrnuMit rnrore; * 
la *cr onde époque . non* lui trouvon» 3 pour r » de plus en 
banlrui ; rt en admettant, re qui n’eat tiiillrfoent prouvé, 
qu’il n'eut plu» *léanrm»la à grandir , du mollit étalt-il bien 
loin d’avoir atteint ton plein et entier développement. I.Vtl 
un fait connu que, r béa beaucoup «Te»pécrf de Mammifère», 
le» mâle», a iVpoque t>u leur taille devient «tationnairr, n‘onl 
pa» enrore re que l'on pourrait appeler b*ute leur parure. 
!-** corne» '..par exemple. iduffrent « ret âge, ch et rlbei et 
rlae* d’antre» Bouquetin» , que la moitié environ de la lon- 
guenr qu'elle» prend nuit avec le tempi; le» long» pmi» qui, 
rbe* d’autie» Ruminant» ftmlurlil certaine» région», n’ap- 
paraître. .t autti que fort tard, et quand l’animal rat dan» ta 
plu» grande vigueur II n’y aurait donc pa» beaucoup lujet 
de «’étnnner ai l’on trouvait par la »uitr, d’une part, que le 
Jltàral vieux n’a pa» |r. mentuii dépourvu de baibe (au mnmt 
liant la fvoidc muou), et de l’autre que ui rornei. tout en 
Ktlanl rompaialivrmrnl Voit rom le» , prennent pointant 
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I ment à la pointe résultant presque entière- 
! ment de leur diminution d'épaisseur dans le 
1 sens transversal. Clics offrent , depuis leur 
| base jusqu’à une très petite distaueede leur 
extrémité, une suite de rides qui en embras- 
sent tout le pourtour, et qui ne font pas plus 
de saillie sur la crête antérieure que sur le 
reste de la surface. — U barbe parait man- 
quer complètement ; du moins M. Hodgson 
o’en a vu nulle trace apparaître chez un mâle 
qu’il a observé toute une année. Les poil s 
Sont , à la partie inférieure des mâchoires et 
sur les joues, aussi courts que sur lechan* 
frein ; au cou au contraire, surtout à la par- 
tie supérieure et sur les épaules, ils sont très 
longs . formant une crinière léonine qui re- 
tombe des deux côtés, et s’avancejusque sur 
les bras. Sur le reste du corps , le poil , mé- 
diocrement long et bien coQché, recouvre 
un duvet très fin et très abondant. 

Le Jhàral est haut sur jambes, et, suivant 
M. Hodgson, décidément plus haut au garrot 
qu J à la croupe , ce qui est le contraire de ce 
que nous avons vu chez les autres Bouque- 
tins. Il a le train dedevant bien fourni, le train 
de derrière assez grêle , et la croupe avalée ; 
la couleur de la robe, dans les parties supé- 
rieures, participe des deux couleurs des poils. 
Sur les flancs et surtout au dos où les poils 

uné longueur un pen moin» disproportionnée à leur épais- 
uu/ d’avant en arriéré. RélaUvrmrnt un roroe». il ett dit, 
dan» la prrnhcrr de» deux notice», que leur direction e»l 
mouurn haut qu’m arriéré, ce qui e*t conforme i re qua 
nou» munir* I» figure; dan» la seconde t’est tout le^eon» 
traire qui ir.lit. Il ett bien vrai que, rbea plnttrut» nptér» 
appartenant a l’anriet» genre Caprm de Linné , l’âge modifia 
ron»idrrablement la direction dp cornes ; mai*, dan* le cas 
dont il l'agit ici, 'ce «riait le changement inverse qu’on eAl 
pu «'attendre i trouver i et it'ailleur», pour a’effectuer, Il lui 
rût fallu un tempa pilla considérable La différence «U*» deux 
version» tarin donc probablement à unr faute d’tmpt r»»ion ou 
a un lapeut eaUtm. Cétl rnrore «te celte manière qu’il faut »« 
rendre compte d’une autre bisarrrrir apparente . d'une di- 
minution en longueur, qui semblerait Iiqii coïncidé avec un 
acrraiaaeinent eu hauteur II y a, en outre , entre les drus 
dr»ci ipti ou», de» discordance» qui tienyï nt. le» uur»a ce qua 
l’animal a éprouvé de» changement» en Virilliaaant ( dan» la 
couleur, par rarmple, qui était d’abord lie» différente de et lia 
que nou» avons indiqué*) lé» antre», a re que l’auteur a ac-* 
qui» d..nj l'intervalle de »r» drus communications de» rente!- 
g n ton ntt plut complets, Ainsi , dans b » Miiatic Reteatrha , 
M Hodgson dit qu’on a vu le Jiiàral, qui r»t un animal lies 
la»» il, c«*t»vrir de» Brelu», de.» t.tievie», dr» femelle* de Cbe- 
vrotaim porlc-uiuac, ui. n qu’il n’ett point à *» ronnal»*a«ce 
qu’.oi un de re* arrouplrnunt» ait etc ferond Dan» lr BttlU- 
tiN rfe la Sociélt un<t . au ronlrairr, il déclaré que • le Jbâial 
produit avec -la Lht-vrr domestique , a laquelle il re*»cmble 
plue qu'aucun dr» autre» Bouquetin» • Suivant nou», BOftir» 
Bxuqnrtm ne rrsaemblr momi a Ig Chèvre que le Ihâral. 
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tunl couru el bien couches, c’e»l la leiAle de 
leur extrémité, le brun, qui prédomine; ! 
dans les régions où ils sont longs, cest-a- 1 
dire à la crinière, c'osl leur portion grise- qui 
donne presque exclusivement la couleur. 
L’abdomen et les membres, au-dessus du 
poignet et du jarret , sont fauves; les parties 
latérales et postérieures des canons sont de 
même couleur; leur partie antérieure est 
marquée d’une bande noire qui s'élargit en 
descendant jusqu'à toucher .les ergots. Le 
devant el les côtés de la tête sont d’un brun 
noirâtre; une tache longitudinale fauve-pâle 
s'étend de chaque côté du chanfrein ; une 
autre plus courte, mais de même couleur, 
se voit au-devant de chaque «rit ; les lèvre» 
et le menton sont grisâtres ; il y a une tache 
noire à la lèvre inférieure presse la commis- 
sure. ; le bout de la queue et des oreilles est 
noirâtre ; l’espace nu compris entre les na- 
rines est noir ; la langue et le palais offrent 
la même couleur. 

La patrie du Jhâral est, d'après ce que 
nous apprend M. Hodgson, celle portion du 
versant austral de l'Ilimalaya qui forme la 
province de kachar. Il s'y lient dans le voi- 
sinage des neiges perpétuelles. 

Dans des montagnes situées beaucoup 
plus au sud, dans le» Nilgherrles , on con- 
naît sous le «nom de Juuyle sheey (Mouton 
des Jungles) un Humiliant qui, malgré l’ab- 
sence de crinière, paraîtrait se rapprocher 
beaucoup du Jhâral , si l'on eu jugeait par 
les descriptions incomplètes qu’on nous eu 
a données ; mais les deux aoimau-x ont des 
habitudes qui empêchent qu’on ne puisse 
les confondre ; car taudis que le premier re- 
cherche les lieux élevés et découvert» , l'au- 
tre , comme son nom l’indique, se lient dans 
les lieux boisés. 

Les huit espèces de bouquetins dont il 
vient d’étre parlé ne sont pas les seules dont 
se compose le gènre, ne sont pas même les 
seules dont l’existence ai t été constatée ; ainsi 
il en est trois ou quatre que nous pourrions 
indiquer par quelques uns de leurs carac- 
tères distinctif» ; mais comme nous ne pour- 
rions donner pour aucune rien qui ressem- 
blât à une description , nous nous conten- 
terons de cç qui a été dit à ce sujet page âio. 

.TI cru r* de* Bouquetin*. 

Nous en sommes, relativement aux mœurs 
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des Bouquetins, à peu près au point où i on 
en était il y a un siècle relativement a leur» 
formes ; les dilTéiences d’une espèce à l'autre 
ont passé inaperçues au milieu des ressem- 
blances qui sont certainement Dès nom- 
breuses el très frappantes. Le bouquetin des 
Alpes ayant été plus étudié sous ce rapport 
que tous lés autres, ce que nous allons dire 
devra toujours, à moins que nous ne préve- 
nions du contraire, être considéré comme 
notant, à la rigueur, bien constaté que 
pour lui. 

Le» bouquetins sont des animaux grégai- 
res, qui vivent par petites troupes composées 
de dix a vingt individus el quelquefois da- 
vantage. Ces troupes, pendant presque toute 
l'année, ne sc composent que des femelles , 
de leurs petits, el des mâles âgés de moins de 
six ans ; les mâles qui ont dépassé cet âge 
vivent solitaires. « Plus ils sont vieux , dit 
berUioul van bcrcheiu, moins ils aiment a 
vivre en société, Ils s'endurcirent contre le 
froid, el en hiver ils ont l'habitude de se 
placer sur les hauteurs, en face de la partie 
de l'horizon d’où vient l’orage: ils y restent 
sans bouger, au point qu’on les prendrait 
pour des statues; ils vont seulement manger 
de temps en temps aux environs, el revien- 
nent ensuite à la place qu’ils ont choisie. Les 
femelles cl les jeunes n’ont point celle ha- 
bitude, et se tiennent dans toutes les saisous 
à de moindres hauteurs. • 

Ce besoin d’isolement qu’éprouvent lc£ 
vieil* mâles n’est pas quelque chose de par- 
ticulier aux bouquetins, et nous avons eu 
occasion de le faire remarquer également 
pour les bœufs. Ajoutons que, dans les deux 
genres, ces individus solitaires sont d’un na- 
turel très peu endurant, cl disposés en gé- 
néral à attaquer tout être qui viendrait les 
troubler dans la retraite qu’ils ont choisie, 
retraite qu’ils ne quittent que dans le temps 
du rut. 

• Lorsque les boucs sont hors d’avec 
le» Chèvres, dit Caston Phœbus , iis courent 
sus aux bêles el aux gens... Le bouc blesse 
d’un coup qu’il donne, non du bout de la 
tète- télé pris en langage de vénerie pour 
corne , mais du milieu , tellement qu’il 
rompt les bras et les cuisses de ceux qu’il 
atteint • 

An temps du rut , les bouquetins de 
tout âge se mêlent ; les iqàles combattent 
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entre eux, et les plus fort* «Varient les au- 
tres. Au bout d’un mois, les Vieux Boucs s’é- 
loignent de nouveau , les jeune» reparais- 
sent, les troupeaux se reforment, et, du 
moins dans nos pays, descendent vers Je 
pied des montagnes, entrant dans la région 
boisée, ou, pendant la plus grande rigueur 
de l'hiver, ils ont moins à soulTiir du froid 
et où ils trouvent quelque chose a manger. 
Au retour du printemps, les troupeaux 
remontent vers les hauteurs; mais les fe- 
melles qui sont pleines se séparent pour un 
temps, et, dit tlaston, « vont demeurer prés 
des ruisseaux pour faonuer. » 

La femelle, du Ktagnc ' l], n’ar, de rhaque 
portée, qu’un petit qui marche au moment 
où il vient de naître, et qui, une heure après, 
sait se cacher à l’approche d’un danger. 
• L'Élagne, dit Berlhoul, n’abandonne ja- 
mais son petit à moins qu’elle ne soit chas- 
sée ; alors s’H ne peut la suivre, il va se 
cacher dans des trous de rochers ou des ter- 
riers de Marmottes, quelquefois à une toise 
de profondeur! Le danger passé, la mère re- 
vient appeler son petit: mais si elle larde 
trop longtemps, c'est 'au contraire le Che- 
vreau qui tient la chercher t il sort de son 
trou -, l'appelle . puis rentre dans un autre 
trou. S’il la voit, it accourt à elle? mais si 
elle est blessée cl couchée , dès' qu'il sent 
son sang, *11 fuit, puis revient une seconde 
fois et fuit encore par la même raison. Il se 
console difficilement de la perte de sa rnèiT;» 
Oppien ( Cynégétique , liv. Il; vers. 343 à 
377) dit aussi que les petits, lorsque leur 
mer© a été prise dans des réts.-au lieu de 
fuir, s’approchent d’elle , même le chhsscur 
étant présent. I) est \rai qu’il suppose que 
le petit, pour obtenir la liberté de sa mère, 
vient s'offrir kii-méme en rançon. 

Lejeune Bouquetin n’est pas moins gai 
que le Chevreau , et il a les mêmes jeux ; 
mais ces jeux qui, dans l’animal domestique, 
paraissent dictés par un pur caprice . se re- 
connaissent, chez l’autre, comme une utile 
gymnastique par laquelle l'animal se pré- 
para, sans èn avoir conscience, à des actes 
que plus tard il lui faudra , sous peine de 
vie, exécuter avec une parfaite précision. 
Ainsi, quand nous voyons lerChevreau. dans 

fi)-F.I non pu Ehigut , rmtimf on l'a trn|>i imr page Slt. 
On écrivait Miticfol» Rttoignr, rt !*•••» di*,nt lllrl»r>E«lo‘|tn* 
«If mr.nr qu'on tlitail floue- F-«t ai n. 
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un bond soudain, porter deux ou trois fois 
les pieds en sens opposés avant de retomber 
à terre, il peut nous sembler que cet exer- 
cice n'est bon à rien-, mais. les chasseurs 
montagnards savent fort bien que c’est par 
dçs mouvements semblables que le Bouque- 
tin adulte pâment à s’élever entre deux ro- 
chers, sautant de l’un a l'autre, cl gagnant a 
chaque bond une station plus haute. Quel- 
ques personnes douteront peut-être du fait, 
mais il parait cependant suffisamment at- 
testé. Lue autre preuve non moins, éton- 
nante d’agilité que donnent les Bouquetins, 
même ceux qu’on a tenus en captivité, c’est 
de gravir, en deox ou trois saut#, une paroi 
presque verticale qui n’offre qui* de petites 
aspérités, et d’atteindre ainsi à une hauteur 
de 5 à l» métrés ;1). Dans le sens horizontal , 
ils franchissent de très grands espaces sans 
paraître faire aucun cas des affreux préci- 
pices qui souvent séparent le point d’pù ils 
sont partis de celui pu il leur faut arriver.* 
Enfin, quand il s’agit de sauter de haut en 
bas, ils n’hésitent pas, dit-on, a s’élancer 
d’une hauteur de 20 métrés. Quand ils se 
précipitent volontairement d’un lieu très 
élevé, ils ont l’air de se jeter tele première , 
et les montagnards croient que rc sont eu. 
effet leurs cornes qui reçoivent le premier 
çhoc ; il# s'expliquent par la comment des 
chutes qui seraient mortelles pour (oui au- 
tre animal sont presque un jéu pour le Bou- 
quetin. Les naturalistes, à qui l’explication 
n’a pas paru de bon a loi , out pris en général 
le parti commode de nier le fait. GoldfiisS 
cependant remarque que sf celte opinion 

(t) Brrthoul ijit d'un )iuw Bouquetin qn*il ••ait nbarrvé 
i hra-lr yuuverurur d'Aqlf, ilini Ir ,pa)» dr Vaud i • Je Cai 
vu «ver kdimmlKin . dam une dfi roui* iiitn k\jh » du rl.S- 
Un, grimper rn drn« Itond* jr long il’unr niurarllr. rt'pa* 
rallçlrment à rite, mu* autre appui que la pet>4r Mlllie de* 
pierre* que le Moiirrr.un.peii dégradé laia»al| paraître, et de 
la Celanrrr, parjin tioiairittr hund, sur le ilruiu d’unr autre 
tu ii •aille , qui f«t»*tt angle droit' a*rr la première. Il rom- 
mruri par >r plaeer du po-nV < ù J voulait attrindee, 

PV a > au mur Ir loog duquel U devait grimper, et il 

t‘f»iia|n« attentivement ; pul», romqir »M f eût leiionrt il 
*e mit a tjnrrtuinr au petit pu* la rom iù il était renfermé , 
il revrnail de t«-mp* eu tenipv devant «ou luit. *e niellait liant 
la. même |>u,itlOft . «e balançait quelquefois uu Wl jarret* , 

■ wliiurjiuur rtppr leur rUatinte. tufiii, âpre» avoir fan er 
inane|;<- *a*ft. loiigtf>np*. il *r dérMe, Celaurr. |nm|ir ’.r 
long du mur dont n->o* avftn* parlé,'»! ne trouve iur relui ntt 
il voiiLirt parvenir Ui* l'a vu *r Cotr aur le irancbanl d'une 
poite II avait rlMiivi utn logement uni* le toit de la four la 
plu* rli v'f «II» • liélrau *(.W «/ri *r péri dr l.tiUMi' "t • * U | 
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était dénuée de tout fondement, rien ne fe- 
rait plus étrange que de la trouver admise 
dans presque tous les pays où l’on trouvé 
des Bouquetins; car ce qui sc dit de l’Ibex 
dans nos Alpes se' dit aussi du Bcddcn en 
Palestine et du Bouquetin de Sibérie dans 
l’Altai. Déjà, relativement à celte der- 
nière espece, Pallas avait remarqué qu'il 
n’est pas rare de rencontrer des individus 
dont une corne est brisée, ce qui semble in- 
diquer que, dans les chutes, ces parties sont 
esposées a recevoir des chocs violents. Tel 
est en ciïel le cas : les Bouquetins, comme 
nous le ferons voir par la suite, doivent né- 
cessairement, quand ils sautent de leur 
plein gré de haut en bas, se mettre la tète 
entre les jambes, et leurs cornes doivent 
touober Le sol, non pas avant les pieds, mais 
immédiatement après. Si quelque fois la tète 
porte la première, ce doit être quand rani- 
mai, calculant mal ses distances, a manqué 
la pointe de rocher qui devait le recevoir et 
est tombé plus bas ; c’est assez, souvent ce qui 
arrive quand II est effrayé par des chasseurs, 
et c’est même r comme nous l’apprend P.spi- 
nar, un moyen sur lequel comptent quelque- 
fois les montagnards espagnols Le moyen a 
d’ailleurs cet inconvénient, qu’oo ne peut 
pas toujours aller chercher au fond du pré- 
cipice le corps brisé du Bouquetin. . 

On sent bien qu’un animal aussi agile ne 
peut guère devenir la proie du chasseur que 
lorsqu'il est surpris : aussi avons-nous vu 
Pandarus se tenir caché en attendant le mor 
ment de décocher scs flèches au Bouquetin du 
mont Ida. Nous verrons dé même, quelques 
mille ans plus tard , Kæinpfer se tapir dès 
avant le Jour dans une caverne é une petite 
distance d’une mare où l'on supposait que les 
Bouquetins devaient venir boire dans la ma- 
tinée. Dans nie de Crète, comme nous l’ap- 
prend Belon, les paysans, afin d’avoir le temps 
d’ajuster le Bouquetin, placent près du lieu 
par lequel ils s’attendent à le voir passer, 
une Klagne privée, et ils ont soin de se placer 
eux-mêmes derrière quelque buisson à l’op- 
posite du vent, ■ sachant bien que le’Bouc- 
estain est de si gratis sens d’odorcr qu’il Ins 
sentirait de rent pas. «Dans les Alpes, on prend 
aussi de grandes précautions pour n'étre pas 
senti, et pour cela, comme il y a habituelle- 
ment le matin un courant d’atr ascendant le 
long du flanc des montagnes, |ps chasseurs 



j s’arrangent de manière à occuper déjà les 
hauteurs au moment où les Bouquetins qui 
ont passé la nuit dans les bois les plus voi- 
sins de ta région des graminées remontent 
les pentes en paissant et tenant la télé 
presque constamment baissée (i). • Il est 
singulier , remarque Bcrlhout , que ce n’est 
que lorsque l’animal sent le chasseur qu’il 
! se sauve, car s'il le voit sans le sentir, il se 
contente de siffler et de le regarder; ou s’il 
est couché, il sc sauve, siffle et regarde, mais 
des qu’il le sent, il s’enfuit (2). 

Les Bouquetins se nourrissent, dans l’été, 
de graminées et de feuilles des plantes al- 
pestres ; dans l’hiver, ils sont réduits aux 
jeunes pousses des arbustes et aux lichens. 
Us aiment beaucoup le sel, et lèchent avide- 
ment les efflorescences salines qui se forment 
à la surface des rochers ou certaines terres 
argileuses saumâtres. On ne sait pas an juste 
quelle est la durée de la vie des Bouquetins ; 
Berthout l’estime de 28 ou 30 aus; mais pour 
arriver é rette évaluation, il se base sqrcer- 
tains rapports, qui ne sont rien moins que 
bien établis. Il montre d’ailleurs combien 
est absurde l’opinion généralement reçue 
parmi les chasseurs, que l'âge de ces ani- 
maui peut se connaître â leurs cornes, 
dont le nombre des nœuds indiquerait celui 
des années. 

Pour terminer cet article, il nous resterait 
à parler des Chèvres domestiques et des prin- 
cipales races qu’elles nous présentent, mais 
des eiigences typographiques nous obligent 
à nous arrêter ici, ce que nous avons à dire 
encore sc trouvera au mol daim, mol qui, 
anciennement , dans une grande partie^ de 
la France , désignait le Bouc et non point le 
Ce rvu 3 damn des naturalistes. (Rouuw.) 

(l) Espinar, qui indique Ira dnriw manières dont on 
rhitar Ira Dooqurtlna rn Espagne, dit a usai qu'on profite du 
momrnt on , quittant Ire haut* pituragr* dans lesquels ils 
ont passé le nuit , il» rrfignrnt Ira sommets oà ils aiment 
i *e tenir le Jour. 

fa) Ehrenberg n aussi remarqué que Ira Bouquetins qui 
«oyaient paaarr la raiavatoe an pied des r or b ers sur lesquels 
ils sr tenaient, ne témoignaient aartin effroi. En général, les 
Ruminants ravi rouie* sont beaucoup moins facilement lin- 
pression né# par la vue que par l'ndorat; eVat nu fait qui a 
déjà été remarque, r| notamment pour les Ruons: ainsi, dan* 
plusieurs des etpéditions réirnlrs sers les montât' ors Ro- 
cheuses , les voyageurs passaient parfois à une petite dis- 
tasiee d'une immense troupe dr Bisons en masehe, « I ces ani- 
mant poursuivaient Irm mu|r a. ns se hâter; mnis quand, 
déjà beaucoup plus éloignés, H* urritMien»-«oti* le vent de la 
raiavane. une terreur soudaine s'emparait d'rui et ia dé 
mute devenait gésst-i vie 
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CHEVREAU. M \M. — Nom du polit dp la 
Chèvre. 

CHÈVREFEUILLE. /. onicera 'Adam Lo- 
nicer, anoion botaniste allemand ). anr. on. 
— Le» botanistes encore aujourd’hui ne pa- 
raissent pas entièrement d’accord sur la dé- 
limitation de ce genre, établi dans le principe 
par Linné, qui réunissait sous cette dénomi- 
nation tous ceux qui en avaient été distraits 
avant lui , c’est-à-dire les genres Oipn fo- 
lium , ,Y ylottenm , Chamœceravii , Diervilta , 
Penclynenum de Tournefnrt, et le Xympho- 
ncurpo i de Dillen. A.-L. de Jussieu , dans 
son immortel ouvrage I Généra ptantarnm ), 
adoptait au contraire et déterminait le Ca- 
pri folium . le Xylotteum, le Diervitla et le 
Aympkoricarpo* . Malgré cette grande auto- 
rité . les botanistes modernes n'ont accepté 
comme distincts que les deux derniers , et 
voici rommenl ils divisent assez générale- 
ment le genre linnéen : 

I.omcsba, lîesf. Spec. Lonic. L. 

a. Caprifnlïem, Juss. Baies solitaires, cou- 
ronnées par le limbe cal icinal , unilocu- 
laires par l’obli lération postérieure des 
cloisons. 

a. Caprifolium, Tourn. 

A. Periclymenum, Tourn. 

». Xyloueum , Juss. Baies géminées, distinc- 
tes ou connées , se dénudant au sommet 
du limbe calicinal, 2 J-loculaircs. 

a. IViniooa , Sw., t)C. Ovaires et baies 
tout-à-fait distinctes. 

b. Clnnnœceramt, DC. Baies libres ou 
plus souvent subconcréles entre elles 
à la base et divergentes au sommet. 
Corolles égales à la base ou a peine 
gibbeuscs. 

e. Cuphania,VC. Baies libres ou concrè- 
tes. Corolles très gibbeuscs d’un côté 
à la base. 

d. hika, DC. Baies soudées en une seule 
bi-ombiliquée. 

Ce genre, type de la famille des Lonicéra- 
eées (Caprifoliacées. Muet.) et ainsi composé, 
comprend un assez grand nombre d’especes | 
répandues dans toutes les régions tempé- 
rées et chaudes, situées en dehors des tropi- 
ques dans l’hémisphère boréal. On en trouve 
à peine quelques unes dans les contrées tro- 
picales de l'Asie et de l’Amérique. Ce sont 

T. III. 
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des arbrisseau» grimpants ou dressé»; les 
feuilles en sont opposées, néliolées ou sessi- 
les, souvent connées, entières ou subrunci- 
nées dans la même espèce ; l'inflorescence 
diverse, mais toujours axillaire ; les fleurs 
ordinairement belles et souvent odorantes. 
Voici la caractéristique du genre : Calice tu- 
bnlé , ové ou subglobtileus , ronné avec 
l’ovaire, à limbe supére, court, 5-denté, per- 
sistant ou déridu. Corolle supére, tubu- 
leuse, campanulée on inrundibuliforme , à 
tube égal ou gibbeui à la base d'un côté , à 
limbe 5-fide, régulier ou ringent. Etamines S, 
«séries ou incluses, insérées sur le tube 
rorolléen. Ovaire infère, 2-3-loculaire. Ovu- 
les en nombre dans les loges , anatropes , 
appendus à l’angle central. Style filiforme ; 
stigmate capité. Baie charnue, oligosperme, 
J-loculaire ou l-loculaire par l’oblitération 
postérieure des cloisons. Grainrs inverses, 
crustacées. Embryon orlhotrnpe, dans l’aie 
d'un albumen charnu ; cotylédons ellipti- 
ques ; radicule supére, rapprochée de l’om- 
bilic. 

On en cultive près de 40 espèces pour l'or- 
nement des jardins , où l'on rechcrrhe sur- 
tout les espèces grimpantes pour en orner 
les treillages , les bcrceaui , les murailles 
nues , etc. Peu difficiles sur le choii du ter- 
rain, ils réussissent assez bien partout, pré- 
férant toutefois une entière «position au 
soleil, là, les espèces à fleurs odorantes, 

! le» L. horlenin el eytvaiica, développent leur 
j pittoresque feuillage, el répandent au loin à 
la ronde l’arome délicieux de leurs nom- 
breux bouquets Abandonnés à em-mèmes 
auprès d’un arbre , au pied d'une colonne . 

I ils l'enlacent de mille replis, el en peu d'an- 
nées ils en ont gagné le faite, d’où retombent 
avec gréce leurs nombreuses guirlandes 
odorantes. Admis sans soutien dans nos 
parterres, ils prennent laformed’un petit ar- 
brisseau, supportent bien la taille, et pren- 
nent, sous le ciseau du jardinier, toutes les 
formes qu’il plaît à celui-ci de leur donner. 

Les Chèvrefeuilles se multiplient avec la 
plus grande facilité de boutures, de marcot- 
tes et de graines. Leur disposition à émettre 
I des racines est si grande , que souvent les 
rameaui qui traînent sur le sol s'y enraci- 
nent d’eux - mêmes On attribue , et à tort 
sans doute, des qualités malfaisantes aux 
haies de certaines espères , entre autres au 
■Il 
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L. syhaiica [L. périt lyntenum L. ). Néan- 
moins . le* Vaches , les Moutons et les Chè- 
vres en broutent les feuilles. On fabrique, 
dit-on, avec ses branches, des dents de her- 
ses, des peignes de tisserands, des tuyaux de 
pipe, etc. Dis espèces croissent communé- 
ment en France ; ce sont , outre celles que 
nous venons de citer, les L. pultida liost. , 
implexa Ait. , dumelorum Mer lie h. , rtigra 
Guimp. , pyrenaica L. , alpigeiiu L. , ccrru- 
len L. , etrusca Savi. (C. L.) 

CHEVRETTE, mam. — Nom de la fe- 
melle du Chevreuil. 

CUEVRETTE. caosT. et ins. — En 
France , dans les ports de l’Océan , on dési- 
gne vulgairement sous ce nom la Crevette 
de iner ou le Cardon , crustacé macroure du 
g. Crangon. y oyez ce mot. Dans son His- 
toire naturelle des Insectes des environs de 
Pu ns, Geoffroy a nommé Chevkett e bleue 
le Lucanux ca r aboulés de Linné.et Chevrette 
brune, le Trogosita caraboides. y oyez pi.a- 
tycÈre, lucane et trogosite. (H. L.) 

CHEVREUIL, m am.— Nom d’une espece 
du g. Cerf, y oyez ce mot. 

CHEVREULIA (dédié à M. Chevreul). 
bot. ra. — Ce g. appartient à la tribu des 
Mutisiacées, parmi les Composées , et oITre 
pour caractères : Capitule pauciflore , hélé- 
rogarae, subradié; involucre cylindracé, 
formé d’écailles imbriquées , linéaires , sca- 
rieuses au sommet. Réceptacle nu. Fleurs 
du disque mêles , celles du rayon femelles. 
Corolles très tenues, glabres : celles du disque 
tubuleuses , régulières , 5-ûdcs ; celles du 
rayon ligulées ou tronquées. Anthères des 
(leurs mâles munies d’appendices basilaires. 
Style de fleurs femelles grêle , bilobé , à ra- 
meau* étalés ou plus ou moins recourbés. 
Fruit oblong, glabre, terminé au sommet en 
une sorte de bec plus ou moins allongé et 
couronné d'une aigrette composée d’une 
seule série de soies filiformes, presque lisses. 
— Les Cltevreulia sont de petites herbes vi- 
vaces, indigènes des parties australes de 
l’Amérique du Sud. Elles ont le port de 
quelques Helichrysum , prés desquelles on les 
plaçait avant Cassini. On en connaît aujour- 
d'hui sept espèces. (J. D.) 

CHEVRIER IA ( nom propre ). ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Brachélylres, tribu des Omalim d'Erich- 
son, établi par M. Heer, dans sou Hniomolo- 



yie helvétique , sur une espèce propre à la 
Suisse, qu’il nomme C. velox. Quoique ce 
g. ait le faciès des Sunius , il le place , d’a- 
près ses caractères , entre les Lathrimaenm 
et les Olopltrum de l’auteur précité. (D.) 

CHEVROLLE. Caprella. ciusT. — Genre 
de l’ordre des L«modipodes, famille des 
Caprelliens , établi par Laraarck et adopté 
par tous les carcinologisle*. Ces Crustacés 
sont remarquables par la tète renflée en 
avant, et se rétrécissant graduellement vers 
la partie postérieure. Les antennes de la 
première paire sont beaucoup plus lon- 
gues que celles de la seconde , et sc com- 
posent d’un pédoncule de trois articles, et 
d’une tige terminale mulli-articulée; celles 
de la seconde tige se terminent ordinaire- 
ment par un article non annelé et parais- 
sent être pédiforraes. Les yen* sont petits 
et circulaires. Les pattes de la première 
paire s’insèrent près de la bouche, celles de 
la seconde paire sont filées au premier ar- 
ticle mobile du thorax. Les pattes des trois 
dernières paires sont fixées aux trois der- 
niers anneaux du thorax, se dirigent obli- 
quement en arrière, et ont le pénultième 
article un peu élargi. L’abdomen parait être 
composé de trois segments , et porte près de 
la base une paire de petits appendices styli- 
forrnes et bi-articulés. 

Ces Crustacés se trouvent communément 
sur les plantes marines; leurdémarche res- 
semble à celle des Chenilles arpenteuses ; 
ils nagent assez bien, en courbant en bas et 
redressant alternativement les extrémités de 
leur corps. On les voit quelquefois tourner 
avec rapidité sur eux- mêmes. Dans tous 
ces mouvements, leurs antennes sont vi- 
brantes. — Ce genre comprend six espèces, 
dont quatre se trouvent sur les côtes de 
France et d’Angleterre, les deux autres habi- 
tent Plie Maurice. La C. hnearis Latr., peut 
être considérée comme le type de ce genre 
singulier. {H. L.) 

CIIEVROTAISM. Mowhus , Linn. mam. — 
Les naturalistes du dernier siècle avaient 
confondu sous ce nom un assez grand nom- 
bre de Ruminants, qui n’avaient guère de 
commun que la petitesse de la taille et l’élé- 
gance des formes. BufTon lui-méme, mal- 
gré la sagacité de sa critique, tomba dans 
celle erreur de son temps , en regardant 
comme faisant partie du groupe des Che- 
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vroLams le Guevei du Sénégal . qu’on a re- 
connu depuis élre une Antilope { A . pyg- 
mea Pall.). Ce fut Linné qui établit le genre 
Moschus , et le rapprocha des Chameaux. 
En effet, ce petit groupe semble servirde pas- 
sage entre les Caméliens et les Ruminants 
ordinaires. I.es animaux qui le composent 
manquent , il est vrai , de celle cinquième 
poche stomacale distinguée par quelques 
anatomistes sous le nom de Héservoir; mais 
ils ont encore des canines très développées à 
ta mâchoire supérieure. On trouve dans le 
squelette un péroné grêle qui n’existe pas 
même dans les Chameaux. Enfin, nous ajou- 
terons que les cornes n’existent jamais , 
même chez les mêles. 

Les Chevrotains, réunis en un seul genre 
par Linné et Cuvier , ont été divisés en deux 
sous-genres, selon qu’ils portent ou non une 
poche préputiale sécrétant une matière odo- 
rante. Nous adopterons ici celteclassificalion, 
et nous formulerons ainsi l’ensemble des ca- 
ractères de celte petite famille. 

1 Rom nanti «an» \ t < h'vrc— 

rornri , p. r ant j San»p«»rhe pr*- ? ttim pri- 
<tr» ramnr* a U I putulf j j»rn»*rnt 

mâchoire »np*- / l «lit*, 

i.rurr, I ^ prf . I 

a sua - J i 

• !•» Socs-Genrk. 

tlievrotnillft proprement dit*. 

T ragulut. 

A part les caractères différentiels que nous 
venons d’ex^ser, les Chevrotains ressem- 
blent aux Ruminants ordinaires. Leur mâ- 
choire supérieure est dépourvue d'incisives; 
ils en ont huit à la mâchoire inférieure. 
Leurs molaires sont au nombre de vingt- 
quatre, six de chaque côté à chaque mâ- 
choire. Ils manquent de larmiers, ce qui 
les distingue des Cerfs , dont iis ont d’ail- 
leurs le muflle séparant l'ouverture des 
narines. Leurs oreilles sont de grandeur 
moyenne, pointues et fort mobiles. La queue 
est courte. Les mâles ont la verge dirigée en 
avant.etles femelles ne portent quedeux ma- 
melles, placées entre les jambes de derrière. 

Ces animaux sont encore assez peu con- 
nus. Leur petitesseel leur légèreté les déro- 
bent facilement a la recherche de l'homme. 
BufTon a remarqué le premier que ce groupe 
était propre à l'ancien continent, et les re- 
cherches de ses successeurs ont confirmé ce 
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ait de géographie zoologique. Le Moxchus 
amencoHua établi d’après Seba n’est, selon 
Cuvier, qu’un jeune ou une femelle d'un 
des Cerfs de la Guiane. D’après le méma 
auteur, il en est ainsi du Moschttt de- 
licatulut de Shaw ; c’est le faon d’un Cerf 
d’Amérique. 

I-es Chevrotains paraissent être en général 
des animaux d’une extrême délicatesse, et 
ne peuvent supporter les voyages de long 
cours : aussi a-t-on été fort longtemps avant 
de parvenir à en conserver de vivants dans 
nos ménageries.On connaît peu leurs mœurs 
et leurs habitudes, qui doivent être â peu près 
les mêmes que chez les Gazelles. BufTon, te- 
nant compte, d’un côté , de leur petitesse, 
qui semble annoncer qu’ils ont plusieurs 
petits à chaque portée, et, d’un autre côté, 
de leur caractère d'animaux a pieds four- 
chus , qui devrait faire supposer qu’ils n’ont 
jamais qu’un-ou deux petits à la fois, se 
demande si la nature u’aurait pas tout con- 
cilié en les faisant se reproduire plus sou- 
vent. Il fait un appel aux voyageurs pour 
qu'ils s’occupent de la solution de ce pro- 
blème. Nous ne croyons pas qu’on ait en- 
core fait d’observations positives sur ce sujet. 

I. Le Ciikv rotai*, M. ptjgmtrux Linn. — 
Cet animal est le plus petit des Ruminants. 
Sa taille ne dépasse pas celle du Lièvre; 
mais toutes ses formes sont d'une élégance 
et d’une délicatesse admirables. Le dessus 
de son corps est d’un beau roux passant au 
fauve sur les côtés. Toutes ses parties infé- 
rieures sont blanches. H est â regretter que 
la finesse de son pelage ne réponde pas à 
ce que ses couleurs ont d’agréable ; mais son 
poil , ainsi que chez les espèces suivantes, 
est court , gros et sec. 

Le chevrotain parait habiter les parties 
les plus chaudes de l'Afrique et de l’Asie, 
où il vit â la manière des Antilopes. Sa lé- 
gèreté est extraordinaire ; il fait des sauts et 
des bonds prodigieux , mais il ne peut sou- 
tenir longtemps ces violents efTorts. On as- 
sure que les Indiens le prennent â la course, 
et que les nègres le chassent de même et le 
tirent â coups de bâton ou de petites za- 
gaies. ('.'est un gibier très recherché. 

3. !,e Mémina, M. ntemina Linn. — Buf- 
fon regarde cette espèce comine une simple 
variété de la précédente ; mais cette opinion 
n’a pas été adoptée par les naturalistes qui 
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ont écrit apres lui. Le Méraiua, qui habite 
l’ile de Ceylan, est plus grand que le Che- 
vruUiii; sa couleur est brune, avec des ta- 
ches blanches semblables à celles des Faons 
qui ont encore leur livrée. La gorge est en- 
tièrement blanche. Celteespécc est d'ailleurs 
encore peu connue. 

3. Le Chevrotai* dk Java , M . jutam - 
cu ». — Cet animal ressemble au précédent 
pour la taille ; il en dilTére par le pelage, qui 
n'est point tacheté , mais ondé de noir dans 
les parties brunes. Il porte en outre trois 
bandes blanches sur la poitrine. 

4. Le KhanciulouKa.vciiii , M. kroticlul . — 
Le pelage de cette espèce est d’un roux brun, 
tirant sur le noir au dos. Il est , de plus , 
rayé débandés blanches et fauves qui s'éten- 
dent de l’angle des mâchoires aux épaules. 
Ses canines sont longues et recourbées. 

Le Kranchil se trouve à Sumatra , où il 
habite les profondeurs des forêts, et se nour- 
rit des fruits du Gmelina r Ulosa. Il se dis- 
tingue même des autres espèces par sa lé- 
gèreté et l'étendue des bonds qu’il fait lors- 
qu’il est poursuivi. On assure que, dans ce 
cas, il s'élauccde manière à s’accrocher aux 
branches d’un arbre par ses deux longues 
canines, et qu’il laisse ainsi passer au-des- 
sous de lui les Chiens ou les autres ani- 
maux de proie qui lui donnent la chasse. 
Sa ruse et sa finesse sont passées en proverbe, 
et les Malais disent d’un habile voleur, qu’il 
est rusé comme un Kranchil. 

à. M. de Blainville a donné quelques dé- 
tails sur un Chevrotain dont on trouve la 
tigure dans VOi'ienUil A/inceUany , sous le 
nom de Musc de l’Inde. Cette espèce serait 
remarquable par la longueur de ses ca- 
nines. 

Dans une notice sur le genre A/oschus de 
Linné, M. Gray a réduit à trois les cinq es- 
pèces précédentes ; mais le peu de détails 
qu'il a donnés sur les motifs qui l’ont engagé 
a faire cette réduction nous engagent à con- 
server, au moins provisoirement, les dis- 
tinctions établies par Frédéric Cuvier. Le 
célèbre naturaliste anglais a décrit aussi 
les deux espèces suivantes , qu'il regarde 
comme bien distinctes. 

6. Mü cUm fulvivcnter Gr. — Ce Che- 
vrotain , assez semblable au Kranchil , s'en 
distingue par la couleur fauve de son ventre. 
La teinte générale est roussàtre, variée de 



iioirâtre. Il porte une large bande noire sur 
la nuque , et trois autres plus élroile-s sur 
la poitrine. Celle espèce habite l’archipel 
des Malais et les Indes orientales. 

7. Alotrhus xhinletfanuM Gr. — l^es poils 
de celle espèce de Chevrotain sont d’un 
fauve ardent, avec l'extrémité noire. Elle se 
distingue d'ailleurs, au premier coup d’œil, 
par le brillant du pelage et par l'absence 
de bande à la nuque. Bien qu’on ail eu de 
ces animaux vivants dans la ménagerie du 
comte de Derby, on ignore quelle est au 
juste leur patrie. 

8. AI. Ogilby a regardé comme nouvelle 
une espèce de Chevrotain venue de Sierra- 
Leoue, et qui semble tenir le milieu entre le 
J le mina et le AI. sianleyanu m , tout en se 
rapprochant, par la taille, du Musc propre- 
ment dit ( M. motchifcriu). Il a proposé de 
lui donner le nom de Alotchut aquaticu *, em- 
prunté aux habitudes de cet animal, qui pa- 
rait habiter de préférence le bord des fleuves. 

2 f Sois-Ge.\rk. 
ftluisr. Afoschus. 

Celle sous-division sc distingue des Che- 
vrolains proprement dits, seulement par la 
présence d'une poche considérable placée en 
avant du prépuce chez le mâle, et qui sé- 
créte une substance odorante. On ne peut y 
rapporter, avec quelque certitude , qu’une 
espèce , le Musc ( M . motcht férus Lion. ), 
C’est l'espèce la plus célèbnf et la moins 
connue du groupe qui nous occupe. Le Musc 
est grand comme un Chevreuil ; et, comme 
ce dernier, il est presque entièrement privé 
de queue. Sur presque tout le corps, le poil 
des parties supérieures est blanc , avec l’ei- 
trémité noire , brune ou fauve. Il en résulte 
que la couleur générale est indéterminée, et 
varie selon l'aspect sous lequel on regarde 
l'animal. Le front est noir, relevé chez les 
jeunes par une tache blanche placée au mi- 
lieu. Il y a des teintes foncées au-dessus et 
au-dessous des yeux ; mais le reste de la tète 
parait d’un gris ardoisé, par suitedu mélange 
de noir et de blanc dont nous parlions tout- 
a-l'heure. Les parties inférieures présentent 
une teinte blanche assez uniforme. Partout 
le poil est dur, raide, si gros et si cassant 
qu'on pourrait presque lui donner le nom 
d’épines. Los sa bol s et les ergots sont noirs. 
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Nous avons dit. en parlant des Chevro- 
tains, que leur dentition ressemblait à celle 
de* Ruminants ordinaires , si ce n'est qu'ils 
portaient a la mâchoire supérieure deux lon- 
gues canines, qu’on pourrait regarder comme 
de véritables défenses. Celles du Musc sont 
très développées chez le mâle , et sortent 
de la bouche en s’incurvant d’arrière en 
avant. Leur bord postérieur est tranchant, 
et l animal s’en sert selon les circonstances, 
soit pour couper des racines , soit pour se 
défendre. 

La poche caractéristique du Musc est pla- 
cée sous le ventre, en avant du prépuce : elle 
a prés de 3 pouces de diamètre. Pendant 
l’hiver on ne peut la distinguer extérieure- 
ment. Dans la saison chaude , et surtout à 
l’époque du rut, elle forme une saillie bien 
marquée. Celle poche s’ouvre en dehors par 
un orifice, et l’on assure que, lorsque la ma- 
tière odorante gonfle outre mesure son ré- 
servoir naturel , l'animal se frotte contre les 
arbres et les rochers pour se débarrasser de 
ce trop-plein. Le Musc recueilli de cette ma- 
tière est le plus pur et le plus estimé ; mais 
il est presque impossible d’en trouver dans 
le commerce. L'organe sécréteur qui nous 
occupe présente d’ailleurs des particularités 
remarquables. La membrane qui tapisse 
l’intérieur de sa cavité est, dit-on, sèche 
comme du parchemin, même à l'époque où 
ses fonctions sont le plus actives. En revan- 
che, elle est entourée d’un lacis vasculaire 
très riche. Le Musc lui -même est sécrété à 
l'état solide; et, lorsque la poche est pleine, 
il reste toujours , à ( intérieur de la sphère 
produite par la matière odorante, un vide 
qui se lasse seulement de la circonférence 
vers le centre. 

Le Musc parait originaire de celte région 
montagneuse qui occupe une grande partie 
de I Asie centrale. Sa vie est nocturne et so- 
litaire; sa timidité extrême. 11 parait avoir 
été inconnu aux Grecs et aux Romains. Aris- 
tote et Pline n’en font aucune mention, non 
plus que du parfum qu’il fournit. Les au- 
teurs arabes en ont parlé les premiers , et 
Serapion a donné, au vill* siècle , une des- 
cription de cet animal. 

Rien qu’habitant des contrées aussi éloi- 
gnées de nous, le Musc semble pouvoir s’ac 
climater en Europe, et peut-être pourrait on 
Velever sans grandes difficultés. Dans le siè- 



cle dernier, le duc de la Vrillére a eu , pen- 
dant trois ans, dans son château de l'Hermi- 
lage , près de Versailles, un de ces Mammi- 
fères qui avait mis trois ans à lui parvenir. 
Il avait donc vécu pendant six ans en capti- 
vité, et encore sa mort fut-elle toute ac- 
cidentelle. Daubenlon.quien fit l'anatomie, 
trouva une égagropile engagée dans la cail- 
lette et fermant l'orifice du pylore, à peu 
prés comme aurait pu le faire une soupape 
bombe. Cet animal était très timide, et ne se 
laissait pas approcher. Sa souplesse et sa vi- 
vacité étaient extrêmes. Son train de der- 
rière , plus développé que celui de devant , 
en faisait un animal éminemment propre au 
saut : aussi ne se mouvait-il, pour ainsi dire, 
que de celle manière. Il semblait prendre 
plaisir à bondir contre un mur perpendicu- 
laire , qui lui servait de point d’appui , pour 
s’élancer dans une direction opposée. 

Le Musc est recherché pour sa chair, mais 
bien plus encore pour la matière odorante 
qu’il produit, et qui porte le même nom. 
Celte substance, dont tout le monde connaît 
l'odeur forte et pénétrante , est solide , en 
grumeaux de différentes grosseurs , d’un 
rouge noir et assez semblable à du sang des- 
séché. Elle s’écrase facilement sous le doigt; 
sa saveur est écre et légèrement amère. Sa 
composition est très complexe. D’après 
MM. Blondeau et Guibourl , qui en ont fait 
l’analyse, on y trouve de la stéarine, de l'é- 
lafne , de la gélatine , de l’albumine , de la 
fibrine , une huile acide unie à l’aininonia- 
que , une huile volatile , de la cholestérine , 
une substance très carbonée soluble dans 
l’eau , des hydrocblorates d’ammoniaque, do 
potasse et de chaux , un acide particulier , 
en partie saturé des mêmes bases , un acide 
combustible, des carbonates, des phosphates 
de chaux, enfin une petite quantité d’eau. 
Malgré les soins que ces chimistes ont dû 
prendre pour se procurer le Musc à l’étal do 
pureté, nous doutons qu’ils y soient parve- 
nus. Ia présence de la fibrine, dans la sub- 
stance mise en expérience, nous semble 
prouver qu’elle avait clé mélangée avec du 
sang de l’animal. (A. db Q.) 

CIIEYLÈTE. Cheyleiut ( » lèvre). 

arach. — C’est â l’ordre des Trachéennes , à 
la famille des Holêtres , â la tribu des Aca- 
rides , qu’appartient ce genre établi par f.a- 
trcillc , et dont les caractères distinctifs 
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«ont les suivent* : Organes de la mandu- 
cation formant un l>ec gros, avancé et coni- 
que ; palpes courts , très gros , en forme de 
bras, et dont le dernier article est terminé 
par un crochet en faucille ; huit pattes ; corps 
osé. M corps des espèces qui composent ce 
genre est entièrement mou et sans plaque 
écailleuse. 

C’est sur Vytcarm entditut , espèce décrite 
par Schrank [ Enum. Jntect. jdusiriœ indi- 
go n or a m , p. 515, n 1058 ) qu’a été établi ce 
genre, fille est très petite, et se trouve ordi- 
nairement dans les livres; on la rencontre 
aussi dans les collections ; sa démarche est 
lente. I,e Pediculttt mu unit du même auteur 
est aussi rangé par Latrcille dans le genre 
CheyUttu. (n. |„) 

CHEILÉTIDES. Cheylelidet. aracr. — 
Cette famille, fondée par l.each ( l. XI 
des Tram. Lmn. 10 ciel.), et appartenant à 
tordre des Trachéennes , a été circonscrite 
par Duges d’une maniéré plus rationnelle. 
Ainsi les genres que le fondateur de celle 
coupe générique rangeait daus une seule 
famille, forment, dans le travail de Duges , 
trois tribus distinctes qui sont désignées sous 
les noms de Ttombidtét, Aeartt et Hdeili». 

(H. h.) 

CHIA MELA. a k pt. — Genre de Sau- 
riens de la famille des Scinques , proposé 
par M. J.-E. Gray. (p. g.) 

CIIIASOGYATIILS (g.iç», je forme l’X ; 
rviSoç, mâchoire), i.vs. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des Lamellicornes, 
tribu des l.ucanides de Mireille , créé par 
M. Stephens ( Tram, ofihe Cambridge phi- 
lot. Society), et adopté par MM. Brullé et de 
Castelnau dans leurs ouvrages respectifs. 
Ce g. est fondé sur une seule espèce ( Chiato- 
g'iai hm Gamii Slcph.), trouvée d'abord dans 
l'Ile de Cbiloé , et ensuite dans les environs 
de Valparaiso. C'est un très bel insecte, re- 
marquable non seulement par l’éclat de ses 
couleurs métalliques, mais encore par la 
longueur extraordinaire et la forme bizarre 
de scs mandibules : elles sont aussi longues 
que la tête et le corps réunis , droites laté- 
ralement , courbées en dessous, dentées in- 
térieurement dans presque toute leur lon- 
gueur, terminées en crochets et croisées l'une 
sur l'autre vers leur eztrémité ; elles sont 
en outre armées, à leur base, de deux espè- 
ces de défenses inclinées vers la terre. Cet 
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insecte, très rare, n'existe encore qua dans 
quelques collections : M. Stephens n'a connu 
et figuré que le mâle. Le Muséum de Paris 
possède une femelle, qui lui a été envoyé* 
par M. Gay ; elle est moins brillante que la 
mâle. Ce g. est très voisin du Pkolidotat de 
Mac-May. (D.) 

CHIASTOLITIIE fjfiaoTflç , en croix ; 11- 
6oç, pierre), «is.- Syn. de l’Andalonsita 
Macle , dont les cristaux offrent sur leur 
coupe transversale l'apparence d’une croix 
obliqua ngle ou d’un X grec, /'opes macle. 

(Del.) 

' CHIAZOSPfiRML’M fjft «Ço, je place en 
croix ; on ioua , graine), «ot. en. — Genre de 
la famille des Papavéracées ( Fumariacéesi, 
tribu des Hypécoées , établi par Bernbardi 
(lin*., VIII, 465’, et dont le type est I ’Hy- 
pecoam e rectum de Linné. C’est une plante 
annuelle, indigène de l'Asie médiane, à tige 
dressée, dichotome, remplie d'un suc aqueux. 
Ms feuilles radicales en sont péliolées, mul- 
tifides , à lobes linéaires , aigus ; les cauli- 
naires petites, sessiles, à lobes distants, très 
étroits; les Heurs jaunes, tachetées de pour- 
pre , sont portées par des pédicellçs , alter- 
nant tantôt par dichotomie , tantôt termi- 
naux. (C. L.) 

* CHIBIA. ots. — Genre formé par Hodg- 

son , en 1837, sur une espèce de Drongo du 
Mépaut, VEdoliut barbatut J.-E. Gray, Edo- 
lius crishna Gould iProcedingt , 1836, p. 5). 
Poyei dbosgo. (Lara.) 

CIIIBIGOCAZOI) , d’Azara. mam. — Sy- 
nonyme d’Ocelol. y oy. chat. 

CIIICIIE (pou). »ot. ph. — Voy. cicaa. 

* CHICKRASSIA. «ot. pr. — Un arbre , 
nommé dans l'Inde Chichratti, a fourni l'é- 
tymologie de ce genre ; une fausse orthogra- 
phe l'avait fait indiquer primitivement sous 
le nom de Chukratia. Il appartient aux Cé- 
drélacées , et offre les caractères suivants : 
Calice court â 5 dents ; & pétales dressés. Éta- 
mines au nombre de 10, dont les larges filets 
sont soudés daus toute leur longueur en un 
tube terminé par 10 dentelures qui soutien- 
nent autant d’anthères dressées et saillantes. 
Ovaire exhaussé sur un large disque, se ter- 
minant en un style court et épais, qui porte 
un stigmate en tête légèrement trilobé , à 
3 loges oblongues contenant chacune un 
grand nombre d'ovules disposés horizonta- 
lement sur deux rangs, et attachés à l'angl* 
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interne. Capsule ligneuse à trois valves, qui, 
après la déhiscence, se partagent en deut 
lames, et se séparent de l'aie sur lequel les 
trois cloisons restent filées en manière d'ai- 
les. Graines imbriquées, comprimées, pro- 
longées en bas en une aile membraneuse , 
contenant, sous leur tégument, un embryon 
à cotylédons obliquement orbiculaires, à ra- 
dicule oblongue , dirigée vers le hile. — l.es 
deui espères connues sont de grands arbres 
de l’Inde, dont le bois est estimé pour l'ébé- 
nisterie. Leurs feuilles sont pennées ou bi- 
pennées; leurs fleurs disposées en panicules 
terminales. (Ad. J.) 

’CHICOIN-EA, Comm. bot. en. — Syn. 
de Psalhurut. 

'CUICON. bot. fh. — Syn. vulgaire de 
la Laitue romaine. 

CIlICOItACÉ. Moll. — Coy. huui. 

CUICOfiACÉES. CichoracetB. bot. en. — 
Nom établi par Seb. Vaillant pour une des 
grandes divisions de la famille des Compo- 
sées. I-Cs Chicoracées ont long-temps formé 
pour certains auteurs une famille distincte , 
désignée sous le nom de Stmi-floiculciue < ; 
aujourd'hui ce groupe est généralement con- 
sidéré comme tribu des Composées. Ses ca- 
ractères sont les suivants : Corolle tubuleuse 
inférieurement, mais plus ou moins profon- 
dément fendue du côté interne, et formant 
par suite une sorte de languette (demi-fleu- 
ron ) plane , terminée par ciuq petites dents 
épaisses, et parcourue par autant de nervu- 
res convergeant au sommet ; les anthères, le 
plus ordinairement linéaires , sont munies 
d'appendices basilaires, et contiennent un 
pollen rugueui à sa surface , anguleui , en 
général de forme dodécaédrique ; le style , 
filiforme, grêle, glabre à sa partie infé- 
rieure, papilleui vers le sommet, se divise 
en deux rameaux cylindracés également pa- 
pillcux, fréquemment arqués ou contournés 
après la fécondation , et bordés , à leur face 
interne, par le stigmate. — Les Chicoracées 
sont des plantes lactescentes , munies de 
feuilles alternes, habitant les régions tem- 
pérées de l’hémisphère boréal , et offrant 
des corolles ligulées réunies en capitules, et 
le plus souventde couleur jaune, mais quel- 
quefois blanches, roses ou bleues.. 

Le groupe des Chicoracées , admis soit 
comme tribu , soit comme famille distincte , 
a généralement été associé aux Composées , 



et placé i la suite des Campanulacées et des 
l-obéliacées par la présence d’un suc propre 
laiteux commun à ces dernières familles , par 
la forme de la corolle plus ou moins profon- 
dément fendue, ainsi que par la soudure des 
anthères , qui s’observe également parmi les 
Lobéliacées. 

LcsChicoracéesse partagent, d'après M. De 
Candolle, en 8 groupes ou sous-tribus, qui 
sont : 

I. Scolvmées. Réceptacle paléaeé suppor- 
tant des fruits surmontés d’une aigrette en 
forme de couronne ou parfois paléacée. Ce 
sont des herbes épineuses offrant des capi- 
tules munis de bradées , et contenant des 
fleurons de couleur jaune. 

Genres : Diplmtrmma, Horhst. et Sleud. ; 
Scalymus , Tourn. 

3. Lampsavkes. Réceptacle dépourvu de 
paillelles. Aigrette nulle. 

Genres : / ampsnna, Tourn. ; Rhagadiolut, 
Tourn.; Kœlpinia, Pall. 

3. Hvosebidées. Réceptacle dépourvu de 
paillettes. Aigrelte en forme de couronne ou 
composée de plusieurs palénles entières , 
asseï larges, très souvent courtes, mais par- 
fois aussi allongées et raides; fleurons jaunes, 
excepté dans la Chicorée ( Cichonnm ) et la 
Cupidone (Coiauoncèe), où ils sont bleus. 

Genres: Apogon , F.ll. ; Arnoieris, florin . 
//poser», Juss. ; //edypiio», Tourn.; Aposeris, 
Neclt.; H «n ultra, Boiss.; CV»a»a>ieèe,Vaill.; 
Cirhoriian , Tourn. ; Calais , DG. ; J'olpit , 
Biv. ; Fichtta, SchulU ; Krigia, Schreb.; Mi- 
eraseris, lion.; Cijmhia, Don. 

4. HïPocnÉatDÉss. Réceptacle paléaeé. Ai- 
grette paléolée; paléoles étroites, semi lan- 
céolées, mais découpées sur les fruits placés 
au centre du capitule ; fleurons jaunes. 

Genres : Hypachœris, DC. et Vaill.; Achy- 
rophoms, Scop.; Seriola, L. ; Metabasis, DC.; 
Phalacrodzri * , DC. 

5. Rodigiées. Réceptacle paléaeé. Aigrette 
velue, scabre. 

Genres : Rodigia , Sprg. ; Ammognon , 
Schrad. ; Pachylrpis , Less. ; Pinaropappus , 
Less. 

6. Scorzobkbxes. Réceptacle dépourvu de 
paillettes. Aigrette paléolée ; paléoles très 
étroites semi-lancéolées ; les intérieures an 
moins , ou celles appartenant aux fruits du 
centre plumeuses , très rarement scabres ; 
fleurons Jaunes ou pourpres par exception. 
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Genres : Thrincia , Roth. ; Kalbfutnu , ! 
SchultZ; Leontodou , Jus*. ; Apargia , Lest. ; 
(Jporinia , Don.; Millina , DC.,Cass.; Podos- 
permitm , DC.; Geropoyo» , L. ; Tragopogon , 
Tourn.; T/roapermum , Scop. ; Hymenonema, 
(las*. ; 5Vorxonera, DC. ; Asteroihrix , CâSS. ; 
Microdcris , DC. ; Picris , Jus*.; Helminlhia, 
JUSS. 

7. Lactucéks. Réceptacle dépourvu ou 
très rarement muni de paillettes. Aigrette 
composée de poils longs très délicats , fuga- 
ces t argentés , libres jusqu'à la base ; fleu- 
rons jaunes, blancs ou roses. 

Genres : /xxctuca , Tourn. ; Chondrilla , L.; 
Pyrrhopappus, DC. ; 7'araxacum, Hall.; ff’il- 
lemetia , Neck. ; Ixeris , Cass. ; Macrorhyn - 
chus , Les*. ; Barkhautia , Mœnch. ; Ælheo- 
rhizn , Cass. ; Crépis , Mœnch. ; Phœnopu * , 
Cass ; Brachyramphus , DC. ; Chorisis , Don ; 
Zacyntha, Tourn.; Ueterucia , Fisch. et Mey.; 
/''adoptera, DC.; Pteroiheca, Cass.; Lomaio- 
lepis , Cass. ; Iniybcllia , Cass. ; Microrhyn- 
chus, Lc*s. ; Picridium , Desf. ; Zolhkoferia , 
DC.; Souchus, Cass. ; 7 rachodes, Don ; ÜSfa- 
Incothnx , DC. ; loungia, Cass. ; Prenanihes, 
Vaill. ; i.ygodctmia, Don. 

8. Hiéraciees. Réceptacle dépourvu de 
paillettes. Aigrette composée de poils raides, 
très fragiles , libres , prenant très fréquem- 
ment une teinte jaunâtre ou rousse, à l'épo- 
que de la maturité du fruit. Fleurons jaunes, 
blancs ou bleus. 

Genres : Hieracium , L. ; A’ a bal us , Cass. ; 
Jlhea, Bert. , Decaisn. ; Andryala , L. ; ZJh- 
bycea, I)C. ; Mulgedium, Cas*.; A/elanose ris, 
Decaisn. ; Anisoramphu » , DC. ; Troximou, 
Gærtn.; Picroûa , Don et Decaisn. (J. D.) 

CHICOREE Cichorium (nom que les an- 
ciens paraissentavoir appliqué a YEndive,en 
réservant celui de Sens pour la Chicorée sau- 
vage). bot. ph.— S es caractères sont les sui- 
vants : Capitule mulli-ou pluriflore. Invo- 
lucre double : l'extérieur court, composé de 
6 écailles environ; l’intérieur plus long, 
formé de 8*10 folioles. Réceptacle plan, dé- 
pourvu de paillettes, quelquefois légèrement 
alvéolé et couvert de très petites soies. Ixs 
fruits obovés , comprimés , striés et glabres, 
supportent.au lieu d’aigrette, de nombreuses 
écailles très courtes , obtuses , constamment 
disposées sur un ou deux rangs. Les espè- 
ces du genre Cichorium sont toutes indi- 
gènes de l'ancien continent ; ce sont des 
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I herbes à racines vivaces, à tiges rameuses, 
munies de feuilles dentées ou roncinées , 
et de capitules composés de fleurons de cou- 
leur bleue. 

On connaît plusieurs espèces ou races 
distinctes de Chicorées. L’E.vdiyk ( Cicho- 
rium Endivia) parait originaire du Japon ou 
de la Chine, et s'ètre introduite dans les 
jardins potagers de l’Europe, vers 1548. La 
Sc.Af oi.e est une race obtenue en Hollande. 
La Chicorée proprement dite (C. Int y bus) se 
cultive en grand dans quelques parties de 
nos départements du Nord , et surtout en 
Belgique, à cause de ses racines, qui, tor- 
réfiées , servent à amender le Café. Celte 
plante , dont la préparation et la culture 
paraissent être la mieux entendue en Bel- 
gique, se cultive également aux environs de 
Saint-Pétersbourg, où son introduction est 
assez récente. Étiolée dans les caves et blan- 
chie par un procédé particulier, la Chicorée 
se vend à Paris sous le nom de Barbe de 
capucin . (J. D.) 

CHICORÉE FRISÉE. mou.. — Nom vul- 
gaire du Murex ramotus , type du g. Chico- 
racé de Monlforl. 

CHICORÉE D’HIVER. >ot. rn. — Nom 
vulgaire du Crepii Mann» L. 

CHICORÉE DE MER. bot. ». — Nom 
vulgaire de plusieurs espèces du g. Ulve. 
qui, sur plusieurs parties de notre littoral , 
sont mangées avec avidité par les bétes à 
cornes. 

CHICOT, bot. en. — Nom vulgaire du 
Guilaudina bonduc e tdu Gymnocladus cana- 
énuii. 

CHICQUERA. ois.— Nom sous lequel Lc- 
vaillant \Afr., pl. 30) a désigné une esp. dn 
g. Faucon, Falco chicquera. (G.) 

CHIEN. Cauit, l.itin. mam. — Genre de 
Mammifères carnassiers digitigrades de 
G. Cuvier, formant, dans la classification de 
M. ls. Geoffroy, la famille des Vulpiens, 
la 5' du sous-ordre des Carnivores, ordre des 
Carnassiers. Les Cbiens , que nous considé- 
rons , à l’exemple de M. Is. Geoffroy , 
comme devant former une famille, et non 
un genre , ont de 40 à 43 dents , savoir : six 
incisives en haut et autant en bas ; deux 
canines à chaque mâchoire ; douze mo- 
laires supérieures, et douze ou quatorze in- 
férieures. Ces dents présentent trois fausses 
molaires en haut , quatre en bas , et deux 
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tuberculeuses derrière l'une et l’autre car- 
nassière : la première supérieure de ces tu- 
berculeuses est fort grande. Leur carnas- 
sière supérieure n’a qu'un petit tubercule 
en dedans; mais l’inférieure a sa pointe 
postérieure lout-à-fait tuberculeuse. Ils ont 
aux pieds de devant quatre doigts dans le 
genre Hyénoïde ; dans les vrais Chiens et 
les Renards , cinq doigts, dont quatre seu- 
lement touchent la terre , le pouce se trou- 
vant placé trop haut pour atteindre le sol , 
et n'étant pour ainsi dire qu’à l’état rudi- 
mentaire. Les pieds de derrière ont quatre 
doigts , et quand on en trouve cinq , ce qui 
n’arrive jamais que dans quelques races 
de Chiens domestiques , ce cinquième ne 
doit être considéré que comme une su- 
perfétation accidentelle , et sans importance 
relativement à la classification t mais du 
plus haut intérêt pour la philosophie de la 
science. Leurs ongles ne sont ni rétractiles 
ni tranchants , aussi ne sonl-ce pas des ar- 
mes pour ces animaux, et ils ne leur sont 
utiles que pour la locomotion. La langue 
des Chiens est douce , non armée d’aiguil- 
lons; enfin ils n’ont pas de poche anale 
comme les Hyènes. 

Les Chiens se trouvent ssr presque toute 
la surface du globe, soit à l'étal sauvage, 
soit à l’étal domestique , et le plus ordinai- 
rement dans ces deux états. Autour du pâle 
boréal se groupent, parmi les Chiens domes- 
tiques , celui des Esquimaux et celui de Si- 
bérie; puis, parmi les espèces sauvages, 
l’Isatis qui occupe tout le littoral de la mer 
glaciale et tout le nord de l’Europe et de 
l’Asie au-dessus du GO* degré ; le Renard 
argenté et le Renard croisé du nord de l’A- 
mérique et du kamtschalka. Un peu plus 
loin du pèle, mais toujours au nord , on 
trouve , en Europe, le Chien d’Islande , le 
Chien-Loup, le Loup noir , le Renard ordi- 
naire qui existe également en Amérique. 
Dans ce dernier pays, à peu près sous les 
mêmes latitudes , notre Loup ordinaire ; 
le Loup odorant, celui des prairies et le Re- 
nard agile , tous trois des bords du Missouri. 
En Asie , le Wah des Hymalaya. 

Dans une zône plus tempérée, et en se rap- 
prochant du tropique , apparaissent , outre 
notre Loup et notre Renard , les nombreu- 
ses races du Chien domestique , que la dou- 
ceur du climat et une antique servitude ont 
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façonnées de mille manières , tant au moral 
qu’au physique , et dont le nombre est in- 
calculable en Europe, en Asie et en Amé- 
rique. Puis en Asie , dans l’Inde et la Tata- 
rie , leCorsac et le Karagan ; le Renard gris 
dans la Virginie ;cl le Renard tricolore qui, 
des Etats-Unis , se répand dans l’Amérique 
méridionale jusqu'au Paraguay. 

Les Jackals occupent un zône oblique à 
l’équateur , depuis l’Inde cl la Perse Jus- 
qu’au cap de Bonne-Espérance. Si nous 
portons nos investigations sur toute la zùne 
équatoriale entre les deux tropiques , et 
même jusqu’à la latitude du cap de Bonne- 
Espérance, nous verrons que cette zône 
n’est pas moins richeen espèces. DansITnde, 
nous trouverons le Quao, le Renard du 
Bengale, le (.bien de Sumatra , le Loup de 
Java, etc. L’Amérique nous fournira l’Alto, 
le Loup du Mexique , le Culpeu du Chili 
cl des Iles Malouincs-, le koupara ordinaire 
et le petit koupara , tous deux de la Guiane, 
et le Loup rouge. L'Afrique offrira le Renard 
d’Égypte, le Eennecd'Angola ; le Renard de 
Lalande, le Kenlie et la Hyénoïde, tous 
trois du Cap. Nous trouverons le Dingo dans 
la Nouvelle-Hollande ; et enfin nous ver- 
rons toutes les Iles de l’Océanie peuplées 
de nombreuses variétés de Chiens domes- 
tiques. 

D’après cela , on peut croire qu'il est peu 
de Carnassiers , si l’on en excepte les Chats,, 
qui soient aussi répandus sur la surface de 
la terre, que les Chiens. Aussi n’en est-il 
pas qui aient subi , par l’influence des cli- 
mats , de la nourriture et de la domesti- 
cité, des altérations organiques plus pro- 
fondes et plus varices. Je divise cette fa- 
mille en trois genres, savoir : 1° Les Chieu », 
à pupilles diurnes ; 2° les Renards, a pupil- 
les nocturnes ; 3° et les Myérioïdes, ou IJyé- 
nopodes de M. Is. Geoffroy, à quatre doigts 
à tous les pieds. 

1 er Genre. 

C’Iiien». Canis , Linn. 

Ces animaux ont tous les caractères que 
nous venons de mentionner. Leurs pieds an- 
térieurs ont toujours cinq doigts, ce qui les 
distingue parfaitement des Hyénoïdes, qui 
n’en ont Jamais que quatre à tous les pieds. 
Leur pupille est ronde , leurs incisives su- 
périeures sont 1res échancrécs , et l’odeur 
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qu’ils exhalent n'est jamais fétide , quoique 
assez forle, caractères qui les distinguent 
tous très bien des Renards. Quelquefois ils 
habitent des cavernes, îles trous de ruchers, 
mais jamais ils ne se creusent de véritables 
terriers. A l’étal de domesticité , tous les 
t. biens aboient , sans en excepter le I.oup; 
de même, tous , à l'état sauvage, hurlent 
rl n’aboient point , si ce n’est quelquefois, 
et seulement en chassant les animaux dont 
ils se nourrissent, Iæ plupart des Chiens , 
peut-être tous , ont l’instinct de la sociabi- 
lité ; aussi vivent-ils en troupes souvent 
très nombreuses , conduites par les vieux 
mâles ; ils semblent alors obéir à une sorte 
de discipline , et s’entendre fort bien entre 
eux pour suivre le gibier, l’attaquer, se dé- 
fendre mutuellement en cas de besoin, déchi- 
rer et dévorer, sans querelles et ensemble, 
une proie qu’ils ont chassée en commun. 

Dans les pampas de l’Amérique méridio- 
nale , les Chiens domestiques , abandonnés 
et redevenus sauvages depuis l’époque de 
la conquête, se sont étonnamment multi- 
pliés, forment des troupes extraordinaire- 
ment nombreuses et très redoutables pour 
le gros bétail , ainsi que pour les Chevaux 
qui paissent en liberté dans les estanciaa. 
Ils ne quittent pas les plaines découvertes, 
n'entrent jamais dans les bois, et mar- 
chent toujours en nombre, dans la crainte 
des Jaguars. Ils habitent des cavernes na- 
turelles, et , Tante de celles-ci, ils savent 
s’en creuser, si l’on s’en rapporte à d’Axara. 
Non seulement ils se plaisent dans leur vie 
sauvage , mais encore ils aiment à y entraî- 
ner les Chiens domestiques, employant, 
pour les embaucher, toutes les ressources 
de leur intelligence. Cependant , en Amé- 
rique comme en Afrique, le Chien libre n’a 
pas entièrement perdu cet instinct qui le 
porte à vivre avec l’homme. Quand on le 
prend au piège , jeune ou vieux , il ne lui 
faut que quelques jours pour s’accoutumer 
à la servitude , pour s’attacher à celui qui 
le soigne.de manière à le suivre et à ne 
plus le quitler. 

Nous ferons remarquer ici une chose qui 
ne paraîtra singulière qu’aux personnes 
qui n’ont pas une idée arrêtée sur ce qu on 
doit entendre par le mot eq ècc, en histoire 
naturelle : c’est que dans tous les climats , 
malgré la différence d’espèce, de stature, 



de tempérament , tous les Chiens, Ixxips, 
Jackals , Chiens domestiques, etc., entrent 
en rut au mois de décembre, et restent en 
cet état quinze jours ; dans tous , la gesta- 
tion ne se prolonge pas au-delà de neuf se- 
maines; tous peuvent être croisés et pro- 
duire ensemble des petits qui ne sont nul- 
lement stériles ou mulets, et donton a suivi 
pendant plusieurs générations la repro- 
duction collatérale. Il en résulte pour moi 
que le Chien , le Loup et le Jarkal sont 
trois races appartenant à la même espèce. 
En efTel , si l’on admet, sans autres considé- 
rations , comme caractères spécifiques , cer- 
taines modifications organiques que l’ana- 
tomie révèle, pourquoi faire trois espèces du 
Chien , du l.oup et du Jackal, puisque la 
dissection la plus minutieuse n'a pu mon- 
trer aucune différence anatomique entre ces 
trois animaux ? Il est vrai que ( i . Cuvier in- 
dique, dans certains os de la tête, quelques 
légères différences de grandeur ou de lar- 
geur. Mais si l'on regarde cette très petite 
modification comme suffisamment caracté- 
ristique pourétablir trois especes, il faut être 
conséquent , même en faisant de la nomen- 
clature , et constituer aussi trois espèces du 
Mâtin, de la Levrette et du Carlin; car 
certainement ces animaux diffèrent plus 
entre eux par la taille, la couleur et les mo- 
difications anatomiques, que le Mâtin, le 
Loup et le Jackal. Serait-ce dans les habi- 
tudes , dans les mœurs de ces animaux 
qu’on irait chercher des différences spécifi- 
ques? Mais tous ont les mêmes habitudes , 
les mêmes mœurs, les mêmes instincts; 
tous, à l'état sauvage, soit qu’ils soient 
nés dans les forêls , soit qu’ils aient recon- 
quis leur liberté, se conduisent de la même 
manière ; tous , en domesticité , sont capa- 
bles de recevoir de l’éducation et d'éprou- 
ver de rattachement pour leur maître. Ils 
se ressemblent en tous points , jusque dans 
le singulier phénomène physiologique que 
présente leur accouplement. Je crois donc 
fermement que tous ces animaux ne for- 
ment qu’une espèce unique, dont le Mâtin, 
le Dogue , etc. , le Loup et le Jackal , sont 
des chefs ou des types de races , et que cha- 
cune de ces races a fourni, soit par sa propre 
modification, soit par le croisement, ce 
grand nombre de variétés et de prétendues 
espèces qui peuplent aujourd’hui toute la 
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terre. C« que l'homme a hit pour le Cheval, 
le Porc , la poule , le Pigeon, il a dô le faire 
pour un animal qu'il affectionne bien da- 
vantage, et il le fait encore tous les jours. 
S il a le goût des petits Chiens , je suppose , 
il croisera, autant qu’il le pourra, son Chien 
atcc un individu plus petit que lui ; et, s’il 
a une couleur de prédilection , une forme 
de prédilection , il choisira , autant que pos- 
sible, pour l'accouplement, un individu de 
cetté couleur et de cette forme. K mesure 
qu'il obtiendra des générations comme il les 
désire, il deviendra plus sévère dans son 
chois pour la lail le, la couleur et la forme; et 
les croisements produiront bientôt une race 
nouvelle loul-a-fail différente de ses pre- 
miers types; et si cette race plaît générale- 
ment, non seulement on la conservera pure, 
mais encore on la perfectionnera. Si , avec 
cela, nous admettons , comme je l'ai dit, 
qu'il n’y a qu’une espèce dans le genre 
Chien , celte opinion nous mène à la facile 
solution d'on problème qui , jusqu'à ce 
Jour, a fort embarrassé les naturalistes , et 
dont tla se sont beaucoup occupés. 

Il s'agit de savoir si le Chien domestique 
vient originairement d'une espèce perdue, 
ou du Loup, ou du Jackat { Fennanl . Zoo- 
toyie britannique. Guide nsta-dl ) ; ou bien 
d’un type unique (Buffun , ou enfin de plu- 
sieurs espèces qui se seraient croisées 
entre elles (Pallas, Desntouiin.O. Pour .irri- 
ter à une •solution satisfaisante, il faut d'a- 
bord se poser celle question : Existail-i) , 
avant la domesticité du premier Chien que 
l'homme s’est attaché, plusieurs variétés 
«le Chiens identiques avec les variétés que 
nous appelons domestiques? I.a Paléontolo- 
gie répond à cette question en nous appre- 
nant qu’au \ époques antédiluviennes, avant 
que l’homme parfit sur la terre, il exis- 
tait une douzaine d'espèces ou variétés de 
Chiens , dont quelques unes correspondent 
parfaitement avec nos variétés actuellement 
distantes du Chien domestique , une entre 
autres avec celle de l'Epagneul, et une antre 
avec celle du Mâtin (voir les Mémoires de 
l'abbé Croise! , sur les Mammifères fossiles 
de l’Auvergne). Nous en pouvons déjà con- 
clure que le Mâtin et l'Épagneul, ayant eu 
leur type à ces époque» reculées, ne vien- 
nent ni d’un l.oup ni d’un Jackat perfec- 
tionnés ou modifiés par la domesticité que 
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l’homme leur aurait imposée ; et de ce fait, 
nous pouvons, par analogie, déduire les 
mêmes conséquences, pour quelques autres 
variétés très tranchées. Le Chien domesti- 
que n’appnrtient donc pas, au moins de- 
puis que l’homme se Pest approprié , à un 
type unique. S'il a eu plusieurs types dans 
les temps antédiluviens, pourquoi les varié- 
tés qui ont paru depuis sa servitude n’au- 
raient-clles pas eu une origine semblable, 
par le croisement avec le Loup , le Jackal, 
et toutes leurs variétés sauvages qu’on 
nomme aujourd’hui espèces? I coulons ce 
que dit à ce sujet A. Destnoulius : « Comme 
dans l’Amérique, dans la Nouvelle-Hol- 
lande , avant la découverte par les Euro- 
péens , il existait à la fois dos Chiens do- 
mestiques et des Chiens sauvages; cl comme 
ces derniers y étaient évidemment indi- 
gènes, rien n’implique que ces Chiens do- 
mestiques ne provenaient pas des espèces 
du pays. Il résulte donc de celle considéra- 
tion et de la fécondité des Métis) , que les 
variétés si nombreuses des ('.liions domesti- 
ques ou demi-domestiqncs , suivant la ci- 
vilisation de chaque peuple, ne doivent pas 
élre rattachées à un seul cl même type pri- 
mitif, modifié seulement par les influences 
des climats, de la domesticité, etc.; mais 
doivent être rapportées, chacune dans sa 
contrée, à diverses espèces sauvages. Néan- 
moins , les émigrations , à la suite de 
l’homme, de chacune de ces espèces de 
Chiens devenus domestique», auront amené 
entre elles des croisements d’une espèce do- 
mestique à l’autre, croisements dont les pro- 
duits , modifiés tantôt avec une espèce sau- 
vage. tantôt avec une autre, auront amené 
les diversités si nombreuses que nous voyons 
aujourd’hui pour la taille, la figure et la 
qualité des |ioils ; ce à quoi auront concouru 
aussi les influences du climat et du régime. 
Ces dernières influences , quand leur mode 
et leur durée persévèrent asseï longtemps, 
peuvent amener un raccourcissement et un 
changement de figure du tube intestinal, 
plus considérable d’une variété domestique 
à une autre, que d’un genre a l’autre dan» 
le reste des carnassiers. » 

Je crois donc, comme M. Deamoulins, 
que les nombreuses variétés du Chien do- 
mestique viennent : 1° du croisement de ce- 
lui-ci avec de» Chiens sau\ âges ; et llcr- 
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manu ( Observaüoiie i ioologicœ , pag. 2G cl 
auiv.) en est tellement persuadé qu'il cher- 
che à rapprocher de leurs types sauvages 
les variétés décrites par RufTon ; î« qu'elles 
viennent aussi des soins que l'homme s’est 
donnés pour croiser, ainsi que je l’ai dit , ces 
premières variétés entre elles, et en obte- 
nir des races façonnées selon son goût et sa 
fantaisie ; 3o du climat qui est aussi une 
cause de variations ; mais bien moins in- 
fluente que l’a cru RufTon , beaucoup moins 
que les causes précédentes , et surtout fort 
lente. Je crois , en outre , que les Chiens 
sauvages et les Chiens domestiques ne for- 
ment qu’une seule et même espèce , en en 
excluant néanmoins les Renards et les Hye- 
noldes que j'ai retirés du genre. Telle est 
mon opinion ; mais comme je n’ai pas la 
prétention de l’imposer aux lecteurs, je n’en 
suivrai pas moins la nomenclature généra- 
lement adoptée par les naturalistes. 

Section I. Chiens domestiques. 

Ce Chien domestique , C'a ni % familinrit 
Linn.— Celte espèce ne se distingue du Loup, 
du Jackal et d'autres Chiens sauvages , que 
par #a queue toujours plus ou moins recour- 
bée, tandis que, dans les autres, elle est ou 
devrait être constamment droite. Tel est le 
seul caractère que les naturalistes ont pu 
trouver pour déterminer cette espèce , et le 
caractère est si peu important, qu'on pouvait 
voir l'été dernier (I8i2) à la ménagerie de 
Paris, une Ix)uve prise au piège, qui, dans 
sa captivité , avait tellement contracté les 
habitudes des Chiens avec lesquels elle vi- 
>ait, qu’elle portait la queue en trompette 
et aboyait toute la journée. Le Chien varie 
de mille manières pour Ja taille, les couleurs 
et les formes. 

Le Chien ! A ce nom , il n’est pas un 
homme qui n’ait un souvenir agréable ou 
touchant, celui d’un gai compagnon des 
jeux de son enfance , d’un gardien sûr et 
vigilant à la maison , d’un aide indis- 
pensable à la chasse, d’un guide ou d’un 
éclaireur dans un voyage, d’un intrépide 
défenseur dans le danger, d’un sauveur 
quelquefois, mais toujours d’un ami désin- 
téressé , aussi dévoué que fidèle , prêt à par- 
tager, dans tous les instants et avec le même 
empressement , les misères ou les joies de 
son maître. Le Chien n’a qu’une pensée , 



, qu’un besoin , qu’une passion , c’est l’af- 
fection : il faut qu’il aime ou qu’il meure ! 

| Pour témoigner son attachement à celui 
qui l’a élevé et dont il a reçu les premières 
' caresses , il est capable des dévouements 
| les plus sublimes : les dangers, la fatigue, 
la faim , les intempéries de l’air, les priva- 
; lions de tous genres ne sont rien, s’il les sup- 
porte avec lui et pour lui. Par ses caresses , 
il console le malheureux qui, sans son 
Chien , n’aurait pas un ami sur la terre ; il 
embellit, il peuple la solitude de son obscur 
réduit; il occupe son cœur, le distrait 
de la pensée de ses douleurs , cl l’aide à tra- 
verser une misérable vie oubliée par les 
hommes. Il l’encourage et semble l’aimer 
d’autant plus qu’il le voit plus opprimé par 
la main de fer de l’adversité. Dans ses durs 
travaux , il l’aide même au-delà de scs for- 
ces : il s’excède à tirer une voiture , à tour- 
ner la roue d’un soulllclde forge , à main- 
tenir l’ordre dans un troupeau. Cet ami fi- 
dèle, ce domestique dévoué n’est jamais 
plus heureux que lorsqu il croit se rendre 
utile , qu’il reçoit un sourire pour l’encou- 
rager, et une caresse pour salaire. C’est 
alors surtout qu’il déploie celte admirable 
intelligence qui le met tant au-dessus des 
autres animaux , et qui ne le cède qu’à 
l’homme. 

Pour défendre son maître , le Chien ne 
connaît ni crainte ni danger; cl fût-il sûr 
de périr dans la lutte, il s’élance avec intré- 
pidité , attaque avec fureur , cl ne cesse de 
combattre de toutes ses forces , de tout son 
courage, qu’en cessant de vivre. Il le défend 
contre les animaux féroces dix fois plus forts 
que lui ; contre les brigands qui menacent 
ses jours , et il vit pour le venger, s’il n’a pu 
le dérober au poignard des meurtriers par 
le sacrifice de sa propre vie. Il veille sur lui 
s’il est blessé, nettoie ses plaies, en étan- 
che le sang en les léchant , et ne le quitte 
que pour aller chercher du secours. Il l’ar- 
rache aux flots qui allaient l’engloutir ; il 
le réchauffe de son haleine, le couvre de 
son corps , après s’etre volontairement en- 
foncé avec lui dans les avalanches de neige ; 
enfin , il oublie complètement l’instinct de 
sa propre conservation pour ne penser qu’à 
la conservation de celui qu’il aime. Le Chien 
se plaît où son maitre se plail , quitte sans 
regret les lieux qu’il abandonne, et, avec lui. 
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passe gaiement de la cuisine du prince au 
baquet de la gargote. Dans l'intérieur du 
ménage, il caresse les vieux parents, les 
flatte , et vient dormir A leurs pieds ; il aime 
la femme, protège les enfants et joue bien 
doucement avec eux. En un mot , il ne vit 
que de la vie de son maître ; et si l’im- 
pitoyable mort vient le lui arracher, il se 
traîne sur son tombeau , s'y couche , et y 
meurt de tristesse et de douleur. 

Aussi généreux qu’aimant , il supporte 
avec une patience inouïe l'ingratitude et les 
mauvais traitements dont trop souvent on 
paie ses services et son affection. Si on le 
gronde, il s'humilie; si on le frappe, il se 
plaint, il gémit ; son oeil suppliant, si doux, 
si expressif , demande grâce pour une faute 
que» souvent il n’a pas commise. Il se 
traîne aux pieds de son tyran, lui lèche les 
mains , tâche de l’attendrir, de désarmer sa 
colère*, mais jamais il n’essaie de repousser 
l’agression par l’agression , la force par la 
force, quelles que soient l’injustice et la bar- 
barie de son supplice ; et, s’il se sent blessé 
mortellement, son dernier regard, en mou- 
rant , est encore un regard de pardon et de 
tendresse. 

Qu’on n’aille pas croire que dans ce que 
je viens de dire de ce noble et bon animal, 
il y ait de l’exagération : Je n’ai pas écrit une 
seule phrase que je ne puisse justifier par 
des faits nombreux, et je pense même qu’il 
n’est pas un de mes lecteurs qui ne puisse 
en citer quelques uns. Je terminerai par un 
emprunt à Buffon qui complétera le portrait. 

« f.e Chien , indépendamment de la beauté 
de sa forme, de la vivacité , de la force , de 
la légèreté, a par excellence toutes les qua- 
lités intérieures qui peuvent lui attirer les 
regards de l’homme : un naturel ardent, co- 
lère , même féroce et sanguinaire , rend le 
Chien sauvage redoutable a tous les ani- 
maux , et cède , dans le Chien domestique , 
aux sentiments les plus doux , au plaisir de 
s’attacher et au désir de plaire.... Plus do- 
cile que l’homme, plus souple qu’aucun des 
animaux, non seulement le Chien s'instruit 
en peu de temps, mais encore il sc conforme 
aux mouvements , aux manières , à toutes 
les habitudes de ceux qui le commandent; il 
prend le ton de la maison qu’il habile ; 
comme les autres domestiques; il est dédai- 
gneux chez les grands et rustre à la campa- ] 



541 

gne. Toujours empressé pour son maître et 
prévenant pour ses seuls amis, il ne fait au- 
cune attention aux gens indifférents , et se 
déclare contre ceux qui, par état, sont faits 
pour importuner : il les connaît aux vêle- 
ments, à la voix, à leurs gestes, et les em- 
pêche d’approcher. Lorsqu'on lui a confié, 
pendant la nuit, la garde de la maison , il 
détient plus fier et quelquefois féroce; il 
veille , il fait sa ronde ; il sent de loin les 
étrangers , et pour peu qu'ils s’arrêtent ou 
tentent de franchir les barrières, il s’élance, 
s’oppose, et, par des aboiements réitérés , 
des efforts et des cris de colère, il donne l’a- 
larme, avertit et combat. Aussi furieux con- 
tre les hommes de proie que contre les ani- 
maux carnassiers, il se précipite sur eux, les 
blesse , les déchire , leur ôte ce qu’ils s’ef- 
forçaient d’enlever-, mais, content d’avoir v 
vaincu , il se repose sur les dépouilles , n’y 
touche pas, même pour satisfaire son appé- 
tit , et donne en même temps des exemples 
de courage, de tempérance et de fidélité. » 
D'après ce qu’on vient de lire, nous n’a- 
vons pas besoin de dire que le Chien est le 
plus intelligent des quadrupèdes , sans en 
excepter l’Éléphant ; c’est , comme l’a écrit 
G. Cuvier, la conquête la plus complète, la 
plus singulière et la plus utile que l’homme 
ait faite sur la nature sauvage. Tous ces 
animaux sont remarquables par le grand 
développement de l’appareil olfactif ; aussi 
leur odorat est-il tellement fin qu'il peut 
remplacer, et remplace en effet à la chasse, 
et dans beaucoup d’autres circonstances, les 
organes de la vue. Par une erreur assez sin- 
gulière , Buffon a cru que les Chiens per- 
daient la voix, quand on les transportait en 
Amérique ; que, dans les pays chauds, ils sc 
dépouillaient de leurs poils , et qu'enfin 
toutes leurs facultés diminuaient d’énergie 
par l’effet d’un climat nouveau, et principa- 
lement de la chaleur : l’observation a prouvé 
qu’il n'en était rien. Cependant, le Chien do- 
mestique abandonné dans le désert et rendu 
à la vie sauvage, non seulement en Améri- 
que, mais partout ailleurs, perd bientôt l'ha- 
bitude d’aboyer sans en perdre la faculté. 
Cela vient simplement de ce qu’obligé de 
vivre de proie cl de rapine, de surprendre 
le gibier dont il doit se nourrir, de dérober 
sa marche aux animaux féroces et plus forts 
que lui . il contracte l'habitude du silence , 
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cl finit par perdre le talent d'aboyer, comme 
aurait dit Criffilh. 

Les Chiens naissent les yeux fermés : ils 
les ouvrent le dixiéme ou le douzième jour; 
leurs dents commencent a changer au qua- 
trième mois, et a deux ans ces animaux ont 
terminé toute leur croissance. La femelle 
porte soixante-trois jours , et fait de six à 
douze petits. Lutin ces animaux sont vieux 
à quinze ans, cl n'en dépassent guère vingt. 

Nous ne terminerons pas eet article sans 
parler d'une maladie terrible , Vh ydropho- 
bie ou rage , qui les atteint quelquefois , 
et en fait alors la terreur de populations 
entières, plus, à la vérité , par l'exagération 
du danger que par le danger lui-même. Il 
était important de connaître les causes de la 
rage, afin d’en prévenir les accidents ; aussi 
plusieurs médecins et vétérinaires ont-ils 
fait des recherches et des observations sur 
ce sujet. [F oyez Pathol, cnn ., par Delabère- 
Ulaine. — Rabies contagioui , par l'arry . — 
Commentaire* médicaux , Mérn. de Meyiiell , 
t. X. — La Cyclopédie , de Becs. — Biblio- 
thèque raisonnée, 442, avril, mai, juin. 1750. 

— Tram. med. Phi/adelp. , vol. 1. — luqnis. 
med. Philudelp. , 1708. — Dissertation sur la 
rage , par Blcgnier. — Nouveau traité de la 
ruge, par Trolliet. — Mémoire de la Soc. de 
miil. , pag. 122. — Aslruc , Mém., Montpel- 
lier. — Baudot, Journ. de la Soc. rog. de wéd. 

— ArtUC, Recueil périodique, I. IV. — Gazelle 
de santé du 11 sept. 1813 Jouait l de med. t 
t. XXXIX, etc., etc.) Si j’ai multiplié ici les 
citations , c’est que je dois réfuter un pré- 
jugé généralement répandu , qui ne laisse 
pas que d'avoir de l'importance; le voici : 
on a cru que les chaleurs de l'été et la soif 
étaient les causes de la rage ; de là, on a pris 
pour empêcher le mal de mauvaises mesures 
propres à le produire. 

Partant de celte vieille erreur populaire, 
un préfet de police et un maire de village 
mettent , sans réclamation , hors la loi , le 
Chien déclaré propriété par nos lois ; et tan- 
dis que les tribunaux condamnent un voleur 
de Chien , la police fait empoisonner ou en- 
lever ces animaux sans respect pour la pro- 
priété, s’appuyant sur un préjugé qu'elle 
seule entretient, et qui a été cent fois contre- 
dit et renversé par la science et par l’observa- 
tion. Il en résulte un spectacle démoralisant 
pour nos enfants, affligeant pour nos femmes 



et répugnant pour tous, l’agonie d'un mal- 
heureux animal se tordant au milieu des 
douloureuses convulsions de la mort; il en 
résulte qu’en faisant semer de l’arsenic et de 
la noix vomique sur la voie publique, on 
risque d’empoisonner, et on empoisonne en 
effet quelquefois, du moins si on s’en rap- 
porte a la rumeur publique, non pas seule- 
ment des Chiens , mais de malheureux en- 
fants; il eu résulte encore que le peuple, 
déjà naturellement peu porté a aimer les 
personnes chargées de sa difficile adminis- 
tration , souvent plus blessé par une petite 
vexation qui touche à ses affections qu’il le 
serait par un abus plus grand , fait rejaillir 
jusque sur le pouvoir la haine qu'il porte à 
scs agents. Lu Allemagne, en Angleterre, et 
dans plusieurs autres Liais qui nous entou- 
rent , le Chien est regardé comme une pro- 
priété aussi sacrée que les autres; on la res- 
pecte de même, cl un impôt modéré mis sur 
les Chiens empêche leur trop grande multi- 
plication et eu prévient b us les inconvé- 
nients. Il est a désirer que le gouvernement, 
prenant en considération un vœu exprimé 
celle aimée par un conseil général de dépar- 
tement, agisse comme l’Allemagne et l’An- 
gleterre , et fasse disparaître une coutume 
dangereuse et immorale. Outre que ce serait 
le meilleur moyen de prévenir les accidents 
qui peuvent résulter, soit de la rage, soit de 
la férocité des Dogues de combat, on attein- 
drait un autre but très important, celui de 
diminuer le nombre prodigieux de ces ani- 
maux, qui, selon des calculs statistiques qu’il 
est inutile de rapporter ici, consomment un 
dix-septième des substances alimentaires de 
la France. 

Quoi qu'il en soit, la statistique des Chiens 
enragés, publiée dans les Mémoires de la So- 
ciété royale de Paris , prouve que cette 
maladie n'est pas plus fréquente pendant 
l’été que dans toute autre saison , et il pa- 
raîtrait même qu’elle se montre plus fré- 
quemment en février, mai, septembre et oc- 
tobre , que dans les autres mois de l’année. 
Si la chaleur était la cause du développe- 
ment de celte affreuse maladie , il y aurait 
certainement beaucoup plus de Chiens en- 
ragés dans les pays chauds que partout ail- 
leurs : or il arrive positivement le contraire, 
mieux que cela même ; car dans les contrées 
les plus chaudes, la rage est absolument in* 
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connue. Volney dil qu’il n’en a jamais en- 
tendu parler en Égyple ; l^rrey , Brown et 
d’autres auteurs disent qu elle n’a Jamais 
visité le climat brûlant de la Syrie; nous 
avons l’autorité de Burrow pour avancer 
qu'elle est entièrement inconnue dans les 
vastes contrées de. l’Amérique méridionale , 
et dans plusieurs Iles des Açores. Barrow , 
dans son foyage en Afrique , affirme qu’il 
n’y en a jamais eu d'eiemple , ni chez les 
Cafres , ni au cap de Bonne-Espérance. 11 
n'est pas plus vrai qu’elle soit occasionnée 
par un froid intense , car elle n’eiiste pas 
dans le Groênland ; et enfin Trolliet (A o«r. 
iruiti de la rage , 576) assure qu’elle n’est 
pas plus commune pendant les froids rigou- 
reux de l'hiver que pendant toutes les au- 
tres saisons. 

I.a soif et la faim ne sont pas plus des 
causes du développement de la rage que la 
chaleur ou le froid. A Rosette, à Constantino- 
ple , à Alep , et dans d’autres villes de l’O- 
rient, les rues sont encombrées de Chiens er- 
rants qu’on ne détruit jamais, et que nourrit 
même quelquefois la charité musulmane. 
Lorsque l’été est chaud et que les citernes 
sont desséchées, ces animaux meurent par 
centaines de chaleur, de soif et de faim-, et 
cependant aucun ne devient enragé ( àon- 
nini, Voyage en Egypte , t. I, p. 3 13). Est-ce 
par une influence particulière du climat? 
Non ; car, ainsi qu'on va le voir , ce phéno- 
mène est absolument le même en France et 
en Italie. I.e savant r. edi, dans le dernier siè- 
cle , a laissé mourir à Florence , de faim et 
de soif, des Chiens et des Chats qui n’ont 
donné aucun symptôme de celte maladie. 
Bourgelal , à l'F-cole vélérinaire de l.yon , 
Chabert et Huzard , à l'École d'Alfort , oui 
répété celle eipérieuce , et dans aucun cas 
ils n’ont vu se déclarer des signes d'hydro- 
phobie. Ces malheureus animaux, sur la (In 
de leur vie, cherchaient encore à boire, 
quoique leurs organes fussent rétrécis et 
leurs forces anéanties , au point de ne plus 
leur permettre d’avaler. Les uns ont vécu 
quarante-cl-un jours, quelques uns trente- 
trois , d’autres vingt-cinq, dil-huit, etc.: 
mais pas un seul n'est devenu enragé. 

Quant à moi , Je crois que si la rage est 
une maladie spontanée, ce que nient la plu- 
part des plus savants médecins anglais , la 
cause qui la produit n'est ni dans la chaleur 
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1 atmosphérique, ni dans la soif et la faim, ni 
' dans la mauvaise qualité des aliments , der- 
nier fait suffisamment établi par les eipé- 
riencce de Magendie , mais dans une priva- 
tion longue et totale de la réunion des scies. 
Telle est aussi l'opinion des savants vétéri- 
naires français que j’ai cités plus haut. 

Le Chien, ayant suivi l'homme sur tous 
les points de la terre , a dû . comme lui , 
éprouver les influences des divers climats. 
De plus , soumis à la plus antique des do- 
mesticités, il en a subi les conséquences ; 
aussi n'est-il pas d’animal connu qui four- 
nisse des races plus variées, miens caracté- 
risées, et peut-être plus constantes quand on 
veut le, conserver pures. Nous ne citerons 
ici que les principales, reconnues par les na- 
turalistes. Iluffon , prenant le Chien de ber- 
ger pour le type de l'espèce, a essayé de 
classer méthodiquement toutes les variétés 
qu'il croyait en provenir par le seul fait des 
changements de climat ; mais celle distri- 
bution est aujourd’hui (out-à-fait surannée. 
Celle de Fr. Cuvier ne vaut p»s mirui, parre 
qu'il l'a établie sur l’ostéologie de la télé, et 
que, dans ces animaus , les os varient de 
proportions relatives, non pas seulement de 
race a race, mais encore dans les individus 
de ta même race et de la même variété. 

* Les MatIMS. A corps ordinairement de 
grande taille ; à mateau long , plus au 
moins ejjitl vers le nez; ù oreilles cour- 
tes, courbées seulement vers le bout, quel- 
quefois droites. 

+ Va rit 1rs tout-ir fait domestiques . 

t o Le Mâtin ordinaire de Buff. , C'anis la- 
niurius Lin., Canis yrujus hibernicus Ray. — 
Il est de grande taille et a la queue relevée. 
Son pelage est assez court, d'un fauve Jaunâ- 
tre, quelquefois blanc et noir; son nez est 
constamment noir. Quoique de taille assez 
légère, il est robuste et cou ragent.. vans être 
très caressant, il est attaché à son maître et 
le défend intrépidement dans le danger. 
C’est un gardien Adèle et vigilant dans les 
maisons isolées et les fermes , dont il écarte 
les Loups et autres Carnassiers plus petits. 

2** I je Grand Danois de Buff. , Cunts dani- 
c us major. — C’est le plus graud de tous les 
Chiens : Marc-Paolo dit en avoir vu d’aussi 
grands que des Anes. Il tient un peu du Mi- 
lin ; mais il a les formes plus épaisses , le 
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museau plus gros et plus carré, les lèvres un 
peu pendantes. Son pelage est constamment 
d'un fauve noirâtre, rayé transversalement 
de bandes à peu près disposées comme cel- 
les du Tigre. Quoique très fort et bon pour la 
garde, c'est peut-être de tous les Chiens le 
plus parcsseui et le plus inoffensif. Croisé 
avec le Mâlin , il produit une variété très 
robuste , très courageuse , qu'on emploie à 
la chasse du Coup et du Sanglier, et que 
quelques naturalistes ont confondue avec le 
véritable Mâtin. Il est probable que les 
Chiens d’Épire, si célèbres par leur force et 
leur courage , étaient de celle race. ( f'oir 
Aristote, liv. 3, cap. 21, et Pline, liv. 8, 
cap. 50. ) 

3° la? Danois moucheté , Canis danicus 
Desm., le DulmaUan , ou Coach-dog des An- 
glais, non le Braque du Bengale de BufTon, 
triais le Chien de voilure ou moucheté du 
docteur Delabérn- Blaine (Pathologie canine), 
et de Bcwick ( A general history of quadru- 
pède). — Il ne doit pas être confondu avec le 
précédent, car il y a fort peu d’analogie entre 
eus. Il est un peu plus mince et plus léger 
que le Mâtin, dunt il atteint quelquefois la 
taille ; son pelage est ordinairement blanc, 
marqué de taches arrondies, petites et nom- 
breuses ; sa queue est grêle , relevée , re- 
courbée; ses yeut ont souvent une partie 
de l'iris d'un blanc bleuâtre de porcelaine. 
Purement de lusc , il était de mode autre- 
fois de le faire courir devant les Chevaux de 
carosse. Il a peu d'intelligence et peu d’af- 
fection. 

4° Le Petit Danois , Canis variegaltts 
Lin. , est une sous-variété du précédent , 
plus petite, plus trapue, à front plus bombé 
et à museau plus pointu. 

5o Le Lévrier, Canu g rajas Lin., le Grey - 
Hound des Anglais. — C’est le plus svelte , 
le plus léger de tous les Chiens. Son museau 
est pointu , fort allongé ; son abdomen très 
resserré ; ses jambes sont très longues et 
fort menues , et son pelage est ordinaire- 
ment court et lisse. On en compte plusieurs 
sous-variétés, savoir ; 

t!" Le Grand Décrier, Boar-hound des An- 
glais , à pelage d'un gris ardoisé ou d’un 
gris de Souris , tirant très rarement sur le 
fauve , ordinairement court et lisse , quel- 
quefois long , raide et hérissé. Il a fort peu 
d'intelligence ; mais il a une vivacité cl une 



gaieté qui , Jointes à l'élégance de ses for- 
mes, plaisent généralement. Conjointement 
avec un Épagneul uu un Braque , qui trou- 
vent et font lever le gibier, on l’emploie à la 
chasse du Lièvre. Il a peu d’odorat, et ne 
peut suivre le Lièvre à la piste; mais en 
plaine, quand rien ne peut le dérober à sa 
vue , il se met à sa poursuite avec la rapi- 
dité de l'éclair, l’atteint bientôt, le lance en 
l’air d’un coup de net afin de l’étourdir, ce 
qui lui donne le temps de retenir l'élan de 
sa course , de revenir sur scs pas et de le 
saisir. 

7° Ix Lévrier d'Xrtaude, Canis grojus hi- 
bernions, var. Ray. Il est d'une belle taille , 
et ses formes sont parfaitement combinées 
pour la force et la vitesse. Son pelage est 
ordinairement rude, d’une teinte gris-clair, 
tirant sur le jaune. 

8° Le Lévrier de la haute Écosse, IC o!f- 
Dog des Anglais , â membres plus robustes 
que les précédents , et à pelage long et hé- 
rissé. On le retrouve dans le nord de l'Eu- 
rope et en Irlande. Il parait tenir de plus 
près au Mâtin , et il a conservé de l'odorat. 
C'est par lui qu’a commencé la race perfec- 
tionnée du lévrier. 

9° le Lévrier de Russie. 

10* Le Lévrier d'Italie OU Levron, Canis 
ilalicus de Linné. 

11° Le Lévrier Ohiea turc , cité par LéS- 
son. Je ne le connais pas, à moins qu’il ne 
fasse double emploi avec le Canis carailmui, 
ce que je crois. 

A la suite de ces Lévriers, on placera les 
Larcher et les Tumbler des Anglais, varié- 
tés â peu près perdues. 

12° Le Chien de herger, Canis domesti- 
cité Lin. — Semblable au Mâtin, mais à oreil- 
les courtes rtdroites, à queue horiionlaleou 
pendante ; pelage long, hérissé, noir ou noi- 
râtre. Il est plein d'intelligence, surtout pour 
la garde des troupeaux, très sobre et très af- 
fectionné à son maître. En Afrique, en Amé- 
rique et en Asie , les variétés du Chien de 
berger sont si nombreuses , qu'il y en a de 
toutes les tailles et de toutes les couleurs, 
mais toujours avec les mêmes formes et le 
poil hérissé. Dans le midi de l’Angleterre, il 
est ordinairement blanc et noir, avec les 
poils quelquefois crépus. Ceux d'Ecosse sont 
généralement plus petits. Nous en avons en 
France deux sous-variétés très distinctes : 
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13« Le Chien de Brie , le plus eslimé en 
plaine. 

14° Le Chien de montagne, Cur dog des 
Anglais, a le pelage ordinairement brun, 
épais et fourni ; sa tète est forte, son front 
large et son cou gros ; il a les yeux et le nez 
noirs, et les lèvres d’un rouge obscur. Plus 
grand que le Chien de Brie , plus fort , plus 
propre à combattre et à écarter les Loups , 
mais moins intelligent. Ce n'est rien autre 
chose que le précédent, croisé avec une forte 
race de Mâtin. On le préfère dans les pays 
hoisés et montagneux , ainsi que pour ac- 
compagner les troupeaux en voyage. 

15° Le Chien du mont Saint-Bernard , 
ou Chien dci Alpes, est bien voisin du pré- 
cédent. — Il est né de la femelle du Mâtin 
croisée avec un mâle de Chien de berger j 
il a conservé la taille de sa mère, et acquis 
les poils longs et l’intelligence de son père. 
C’est cette variété que les moines du mont 
Saint-Bernard ont dressée à aller à la re- 
cherche des voyageurs égarés dans les nei- 
ges ; et tout le monde sait avec quelle sa- 
gacité, quelle ardeur de zèle ils s’acquittent 
de ces pieuses fonctions. 

Après ces variétés indigènes, on peut pla- 
cer les Chiens exotiques suivants. 

16° Le Poull, ou Chien de la Bfouvelle- 
Irlande, Cunis IVovœ-Hiberniœ, Less. Il est 
de moitié plus petit que celui de la Nou- 
velle-Hollande, dont nous allons parler. Son 
museau est pointu ; ses oreilles sont cour- 
tes, droites et pointues ; ses jambes grêles ; 
son pelage ras, brun ou fauve. Les habi- 
tants de la Nouvelle Irlande le multiplient 
et l’élèvent dans des sortes de parcs pour le 
manger , et ils l’ont habitué à se nourrir de 
tout, principalement de végétaux et de pois- 
sons. M. Lesson dit qu’il est hardi , coura- 
geux et vorace. 

•f| Variétés sauvages ou demi • sauvages % 
exotiques. 

17** Le Chien marron d'Amérique res- 
semble, dit Buffnn, à nos Lévriers ; mais ces 
animaui sont un peu moins élancés. Ils ont 
pour l'ordinaire la télé plate et longue, le 
museau effilé, l'air sauvage, le corps mince 
et décharné, le pelage hérissé, fauve ou 
brunâtre. Ils sont très légers à la course , 
chassent en perfection , et s'apprivoisent ai- 
sément. 

T. III. 



18“ Le Chien du cap de Bonne-Espé- 
renoe, de Kolbe, a le museau pointu , les 
oreilles droites, la queue longue et traînant 
presque à terre, le poil clair, tirant sur le 
fauve, long, toujours hérissé. On le trouve 
vivant à l’étal sauvage et à celui de domes- 
ticité, et on ledit excellent pour la garde des 
troupeaux. Il existait dans le midi de l'Afri- 
que avant le voyage de Vasco de Oama. On 
le trouve marron au Congo. 

19“ Le Bingo ou Chien de la Nouvelle- 
Hollande, Cunis simiruluxitE Desm. , F. Cuv. 
— Sa tète cl son museau allongés le font un 
lieu ressembler au Renard ; il est plus grand 
et atteint la taille de notre Chien de berger ; 
ses oreilles sont droites ; son pelage est fauve 
ou, mais rarement, d’un brun rougeâtre en 
dessus, toujours plus pâle en dessous ; il se 
compose de deux sortes de poils : l'extérieur 
soyeux, celui de dessous plus fin et laineux ; 
sa queue est très toulTuc , et il la porte ho- 
rizontalement en courant. C’est de tous les 
Chiens celui dont les détails anatomiques se 
rapprochent le plus de ceux du Loup. 

Au temps de la découverte, il n'y avait sur 
le continent australien aucun quadrupède 
qui rappelât l'Ancien-Monde , si ce n'est le 
Chien ; de là quelques naturalistes ont tiré, 
par analogie, la conséquence un peu forcée, 
ce me semble, que cet animal devait, en dea 
temps antérieurs, y avoir été transporté des 
Iles de l'archipel Indien. Le Dingo , aussi 
misérable que les sauvages tribus austra- 
liennes qu'il suit dans leurs continuelles mi- 
grations, vit de Crabes, de Coquillages et de 
débris de Poissons ; aussi , toujours affamé, 
est-il extrêmement vorace. Il n'aboie pas, 
mais il hurle d'une manière lugubre ; et, à 
létal sauvage, aui alentours de Port-Jack- 
son , il s'occupe chaque nuit à donner la 
chasse aux volailles et aux Brebis portées 
par les Européens en Australie. Aussi hardi 
qu'affamé, il ne craint même pas de se Jeter 
quelquefois sur le gros bétail , et lui fait des 
morsures presque toujours mortelles, au 
dire des colons. Il en résulte qu'on lui fait 
une guerre soutenue, et l’on a observé qu'il 
est extrêmement vivace et fort difficile à 
tuer. Quand cet animal surprend un grand 
Kangourou , il s'élance sur son dos , s'y 
cramponne et le déchire; mais si celui- 
ci l'aperçoit cl se retourne pour le combat- 
tre , le Dingo se retire à quelques pas pour 
* 35 
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recommencer son attaque aussitôt que l'autre 
veut s'en aller. Harassé de fatigue, le Kan- 
gourou finit toujours par succomber sou* 
une de ces attaques incessantes. 

20° I je Wub on Chien de 1*H ymalaye , 
Cania hymalayensis l-ess. — Museau pointu 
et tète allongée ; oreilles droites et pointues ; 
poils eilérieurs bruns et soyeux , les inté- 
rieurs cendrés et laineux. Il est d’un gris 
cendré sous la gorge, avec deux taches noi- 
r A 1 res sur les oreilles ; sa queue est touffue. 
On le trouve dans les montagnes de l’Hy- 
malnya. 

21 *» |,e Dhole oïl Chien de* Indes orien- 
tales, Cania indicu*. — Il a les formes généra- 
les et la taille du Dingo, mais son pelage 
est d’un roux uniforme brillant , et sa 
queue est moins touffue. Il vit , à l’état sau- 
vage, en Orient et dans l’Afrique méridio- 
nale. Les Dholes se réunissent en troupes 
nombreuses pour chasser les Gazelles , ce 
qu’ils font ordinairement en plein Jour, 
afin d’éviter autant que possible la dange- 
reuse rencontre des Léopards et des Lions. 
Néanmoins, quand le danger se présente, 
ils le bravent intrépidement , en se défen- 
dant mutuellement , et , à force de har- 
celer leur ennemi par leur grand nombre, 
ils le forcent presque toujours à la retraite, 
et même quelquefois à leur abandonner 
sa propre proie. 

22° Le Quao, Cotti* quan Hardw., a beau- 
coup d’analogie avec le Chien de Sumatra , 
mais ses oreilles sont moins arrondies , et sa 
queue est plus noire. On le trouve dans les 
montagnes de Ramghur, dans l’Inde, où il 
parait vivre à l’étal sauvage 

23" Le Chien de Sumatra , Cania suma- 
iremis Hardw., ale nez pointu , les yeux 
obliques, les oreilles droites, les jambes 
hautes, la queue pendante et très touffue, 
plus grosse au milieu qu’à sa base ; il est 
d'un roux ferrugineux , plus clair sur le 
ventre. Il vil à l’état sauvage , dans les 
forêts de Sumatra. Il a beaucoup d’analo- 
gie avec le Dingo, selon Radies (Voir Tram. 
Soc. linn., loin. XIII, part. I), ainsi qu’avec 
le Qnao. Sa voix est plutôt un cri qu'un 
aboiement , et son urine est fétide. 

Ici , quoi qu'on en puisse dire, Je place- 
rai deux Chiens que tous les naturalistes re- 
gardent comme espèces , et que Je ne pois 
admettre, en adoptant même leurs autres 



opinions , que comme de simples variétés de 
notre Chien domestique. 

24° l,e Konpara on Chien erabier , Ca- 
ïn* I haua Linn. , Cania cuncrivorna l^ss., 
le Chien dea boia de Cayenne de Buff., a le 
pelage cendré, varié de noir en dessus, d’un 
blanc-jaunAtre en dessous. Ses oreilles sont 
brunes, droites , courtes, garnies de poils 
jaunâtres en dedans ; les côtés du cou et le 
derrière des oreilles sont fauves ; les tarses 
et le bout de la queue noirâtres. Il vil en 
famille dans la Guiane française, où on le 
rencontre en petites troupes de sept à huit 
individus, rarement plus ou moins. Il se 
plaît dans les bois où coulent des rivières 
peuplées d'Écrcvisses et de Crabes, qu’il 
sait fort bien pécher , et dont il fait sa nour- 
riture de prédilection. Quand celte ressource 
vient A lui manquer, il chasse les Agoutis , 
les Pacaset autres petits Mammifères. Enfin, 
faute de mieux , il se contente de fruits. Il 
est peu farouche et s’apprivoise avec la plus 
grande facilité, line fois qu'il a reconnu son 
maître, il s'y attache, ne le qnitte plus , ne 
cherche jamais à retourner à la vie sauvage, 
et devient pour toujours le commensal de 
la maison. Il s'accouple sans répugnance 
avec les Chiens domestiques, et les métis 
qu’il produit sont très estimés pour la chasse 
des Agoutis et des Akouchis. Ces métis , 
croisés de nouveau avec des Chiens d’Eu- 
rope, produisent une race encore plus re- 
cherchée pour la chasse. 

25° Le Petit Koupara, Cania catdterorus, 
est probablement une variété du précédent. 
Sa télé est plus grosse , son museau plus al- 
longé ; son pelage est noir et fort long. Il 
habile le même pays , a les mêmes habitu- 
des, mais son instinct le porte à faire aux 
Cabiais une guerre beaucoup plus active. 
Aussi les sauvages l'élévcnl-ils de préfé- 
rence pour la chasse de ces animaux. 

** Les Épagneuls. Moins grands que lea MA- 
tina ; à museau généralement moins long, 
moins effilé vert le nei; à oreilles presque 
toujours longues , larges et pendantes. 
t Ortilltt droites; mes aises effile. 

26° Le Chien -I*o u p , Cania pomeranux 
Linn. , est un peu moins grand que le Bra- 
que , à museau long et effilé ; oreilles droi- 
tes ou pointues; qneue horizontale ou rele- 
vée, enroulée en dessus; pelage court sui 
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la lele , long, soyeux , mais uou frisé sur le 
corps, d’un blanc jaunâtre, rarement gris 
ou fauve. Il est assez attaché à son maître , 
et c’est un excellent gardien , dont le cou- 
rage surpasse les forces. On le trouve dans 
toute l'Europe tempérée et septentrionale. 

Il en existe une sous-variété à pelage d’un 
blanc de neige extrêmement long et soyeux , 
qui se trouve en Allemagne. 

57° Le Chien de la Chine , Canif sinen- 
***» a la plus grande analogie avec notre 
Chien-Loup; mais il est plus grand, plus 
trapu , plus lourd, et son pelage est noir. 
I.e Jardin des Plantes de Paris en a eu plu- 
sieurs qu’on avait amenés de Canton. 

28° Le Chien des Esquimaux , Canin bo- 
rtalit Fr.Cuv.,a beaucoup d’analogie avec le 
Chicn-f,oup. Sa queue est relevée en cercle ; 
son pelage est peu fourni, très fin, ondulé, 
de couleur variable , avec de grandes taches 
noires ou grises. Ce Chien est extrêmement 
précieux dans son pays, à cause de l’usage 
auquel on l’emploie ; on en allèle deux ou 
davantage â un traîneau , et, par ce moyen , 
on fait, avec la plus grande rapidité , de fort | 
longs voyages sur la glace ou sur la neige. 

29° Le Chien de Sibérie , Canin tibiricus 
IJnn. , se distingue des précédents par son 
pelage très long sur tout le corps , d’un gris 
ardoisé et cendré, ou noir avec un collier 
blanc; il a l'extrémité de l’oreille un peu 
courbée. On l'emploie au même service que 
le précédent. On a vu , il y a quelques an- 
nées, sur la route de Paris é Corbeil , un 
Jeune homme dans une petite calèche traî- 
née par deux Chiens de Sibérie , franchir 
deux ou trois fois par semaine cette distance 
avec une rapidité qui ne le cède qu’à cellcdes 
chemins de fer. Pendant que deux Chiens 
tiraient, deux autres étaient placés derrière 
la voiture , sur un siège é rebord ; à moitié 
roule , le maître les attelait à leur tour à la 
voilure, et les deux premiers venaient pren- 
dre leur place et se reposer sur le siège. Par 
ce mode de relais, le jeune homme pouvait 
fournir une fort longue roule sans fatiguer 
son curieux attelage. 

L’Alco OU Techichi , Canit americanns 
Linn. , est de la taille du bichon , et remar- 
quable par la petitesse de sa tête ; son corps 
est trapu , son dos arqué , sa qifcuc courte 
et pendante , son pelage long et jaunâtre , 
blanc â la queue. Il habite l’Amérique. 
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t t Oreilles grandes , pendante» , n poil » longe et 
soyeux i nés moins ejjile que dans les pre- 
cedents. 

3l® L’Epagneul français. Canif extr arias 
Linn. , a les oreilles très longues , larges et 
tombantes, terminées par de longs poils 
soyeux. Ses jambes sont assez courtes ; son 
pelage est long, soyeux, ordinairement mêlé 
de blanc et de brun-marron. Il est excellent 
pour la chasse de plaine et pour le marais ; 
mais il craint beaucoup la chaleur, et ne 
jouit de toute la finesse de son nez que le 
soir et le matin ; il s’attache beaucoup â 
son maître. On regarde , comme sous-va- 
riélé de l’Epagneul , le Camfoner des An- 
glais. 

32° Le Petit Épagneul , BiiIT, le Py rame 
de RllflT. , et le Chien de Calabre. Ce sont de* 
animaux fort petit*, peu intelligent*, mai* 
ayant beaucoup d'alTection pour leur maître. 
Le premier ressemble tout-é-fait à un Kpa- 
gneul en miniature ; son pelage est blanc , 
plus ou moins taché de Jaune ou de brun , 
avec les oreilles d'une de ces deux couleurs. 

1 * Pyramt lui ressemble , mais son pelage 
est moins long, moins soyeux , avec les pat- 
tes de devant , les Joues , le dessous de* 
yeux , et deux taches sur le front, d'un fauve 
roux très vif. U- Chien de Calabre , le Sprint- 
ger or Cocker des Anglais, ressemble au 
Pyrame, mais il est plus grand. On les élève 
pour les appariements. Probablcmept il 
faut aussi ranger dans les sous-variétés dé- 
générées de l'Epagneul , voisines de celle*, 
ci, les trois variétés suivantes. 

83° Le Bichon , Canin militant i Linn., fort 
petit, mais à taille lesle et dégagée ; é pe- 
lage ordinairement d’un fauve plusou moins 
grisétre ou Jaunélre , long , hérissé partout , 
et particuliérement autour des yeux. Il est 
sans intelligence , criard, généralement peu 
attaché à son maître. Le Peut Griffait en 
est une légère sous-variété un peu plus 
grande. 

34° Le Cbien X*ion, Canin leoninun Linn., 
est très petit , fort remarquable par son 
pelage ordinairement blanc ou Jaunitre , 
très long et très soyeux sur la partie anté- 
rieure du corps, fort court sur la partie 
postérieure , ce qui lui donne un peu, sous 
le rapport de la crinière , l’apparence d’une 
miniature de Lion. 

35” Le Gredin , Buff. , Canin brçi'ipilii 
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Binn., se distingue de tous les autres par son 
pelage long et soyeux aux oreilles, court et 
presque lisse sur tout le reste du corps. Il 
est petit et ordinairement noir. 

21° Le Petit Barbet , BuflT., ne diffère du 
petit Épagneul que par sou pelage moins 
soyeux et très frisé. Toutes ces peliles espè- 
ces sont peu intelligentes et exigent beau- 
coup de propreté. 

3G° I. Épagneul frisé est de la grandeur 
d’un Braque de Bengale, dont il a les formes 
générales ; son pelage est d’un brun choco- 
lat foncé, court, frisé et bouclé sur tout le 
corps, très court et très lisse sur la tète, ex- 
cepté aux oreilles, où il est long et soyeux. 
Il est plus commun en Allemagne qu'cn 
France. Il a les mêmes qualités que l’Épa- 
gneul français. 

37 u L’Épagneul anglais, Canis extrarius 
britannus , est comme l’Epagneul français; 
mais son pelage est plus soyeux, plus long, 
entièrement noir, avec une tache de fauve- 
rouge vif sur chaque œil. Il a pour la chasse 
les mêmes qualités, mais moins d’ardeur. 

38° Le Chien anglais ou Épagneul écos- 
sais, Canis extrarius scoticu *, YJEngKsh setter 
îles Anglais, diffère de l’Epagneul français 
par ses formes légères, plus élancées; par 
ses oreilles plus haut placées , plus petites; 
par sa queue en panache, plus recourbée et 
plus relevée; enfin, par ses yeux jaunes et 
son nez rose. Son pelage est constamment 
blanc, avec de larges tachc6 blondes. Il est 
excellent pour la chasse en plaine, mais il 
est très délicat. Ce beau Chien, introduit en 
France par Charles X, l’année même de sa 
déchéance, est aujourd’hui assez commun 
en Normandie. Du reste , il a déjà existé 
chez nous, caron le voit assez fréquemment 
représenté dans les tableaux de chasse peints 
du temps de François I ,r . 

39“ I^e Chien terrier ou Renardier, Canis 
vuipinariu*, le Terrier des Anglais, est petit, 
mais robuste et musculeux; son museau est 
fort et un peu court ; ses oreilles sont pe- 
tites et à demi pendantes ; ses Jambes assez 
courtes ; son pelage est ras, brillant, noir, 
avec le derrière des pattes , les joues , et 
deux taches sur les yeux d'un fauve vif. Il 
est courageux, hardi, entreprenant, mais 
peu attaché à son maître. On l’emploie à la 
chasse pour acculer le Bénard dans son ter- 
rier, où il pénètre assez aisément. 



40« Le Terrier griffon en est une sous- 
varicté à oreilles plus droites , et à poils plus 
longs, plus ou moins hérissés. 

ttt NVs comme dans les prêt c dents ; nuits /ambes 
très courtes proportionnellement au corps , ce 
qui fait paraître celui-ci très long , pelage lisse 
ou hérissé , / amnis soyeux. 

41° Le Basset à jambes droites , Canis 
vertaqus Linn., a les oreilles et la tête comme 
le Chien courant, mais le museau plus fin 
et plus allongé ; son corps est très long, ainsi 
que sa queue; ses jambes sont grosses et 
fort courtes. Son pelage est ras, ordinaire- 
ment brun ou noir, et, dans ce dernier cas, 
l'animal est marqué de feu sur les yeux et 
sur les quatre pattes. Ce Chien n’est ni at- 
taché ni fidèle. On s’en sert pour la chasse 
du Blaireau, du Lapin et du levraut. La fe- 
melle, si elle en a la facilité, va volon- 
tiers faire ses petits dans les bois , et ne les 
amène à la maison qu’au moment de les 
sevrer. Il y en a une sous -variété à pelage 
plus long, un peu hérissé. 

42° Le Basset à jambes torses, Buff., ne 
diffère du précédent que par ses proportions 
moins grandes, et ses jambes de devant con- 
trefaites et tordues. Quelquefois le fond de 
son pelage est blanc, marqué de taches noi- 
res ou d’un marron foncé. Il a les mêmes 
qualités, et l’on s’en sert de la même ma- 
nière. Il faut rapporter à la suite de cette 
variété le Tour ne- Broche , Tumsptt des An- 
glais, très petit , à pelage d’un gris ardoisé 
taché de noir. 

43» Le Basset de Burgos est un peu plus 
petit que le précédent, et à jambes torses. 
Ses oreilles sont plus grandes, plus pendan- 
tes; son museau plus fin et plus allongé; 
ses formes moins lourdes, et son pelage , or- 
dinairement d'un fauve gris de souris, est 
très ras. Il est excellent pour la chasse du 
Levraut. 

4i° Le Basset de Saint-Domingue a été 

apporté de Haiti par le docteur Bicord , an- 
cien voyageur correspondant du Jardin des 
Plantes. Ce naturaliste, dont la riche collec- 
tion fut détruite en 1831, par l'ouragan qui 
renversa de fond en comble la ville des 
Cayes, à Saint-Domingue, croit que ce Bas- 
set a été apporté aux Antilles, du continent 
de l’Amérique espagnole, côte ferme. (k>mme 
nos Bassets, il a le corps allongé, les Jambes 
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de devant courtes, fortes, torses, et celles de 
derrière arquées. U tête est assez grosse, le 
museau effilé, les oreilles petites, larges, à 
demi pendantes ; les yeux bleus; la queue 
longue, relevée; le pelage court, lisse, noir 
en dessus, blanc en dessous, variant assez 
rarement du noir au fauve ou au tacheté. 

On sait que les Bats, transportés au x Antifc» 
les par nos vaisseaux, sont devenus un fléau 
pour les colons par les dégâts qu’ils font dans 
les plantations de cannes a sucre. Aussi les 
planteurs élèvent-ils ce Basset avec beau- 
coup de soin, et, dès l’âge d’un an, ils l’em- 
ploient à donner la chasse à ces pernicieux 
Bongcurs, qui se sont multipliés à l’infini. 
Les jeunes Chiens sont dressés par les vieux, 
qui les habituent a les suivre à la piste, à 
les surprendre et à les étrangler avant qu’ils 
aient eu le temps de se cacher dans leurs 
trous. Parmi les échantillons très nombreux 
que les galeries du Muséum doivent au zèle 
de M. Bicord pour le progrès des sciences 
naturelles, on remarque un de ces Bassets 
qui, je crois, n’ont pas encore été décrits par 
les auteurs. V oy. l’Atlas de ce Dictionnaire, 
M ammifebbs, pl. 7 D. 

t't'tf AV* plus court que dnns les précédents ; 
corfts robuste ; jambes (tune longueur propor- 
tionnée , nues, Jurtes. Poils longs, soyeux, lai- 
neux ou hérissés. 

45° Le Barbet ou Caniche, Cams aquati- 
on Linn., le Large rougit II 1 ’aler-Dog des An- 
glais, le Grand Barbet de Buff., atteint quel- 
quefois la grandeur d’un Mâtin, mais il a les 
jambes plus courtes et plus fortes, et le corps 
plus trapu; son museau est épais, peu al- 
longé; son pelage très long, frisé et un peu 
laineux, noir ou blanc, ou mêlé de ces deux 
couleurs. C’est le plus fidèle et le plus in- 
telligent des Chiens. Quelquefois on le dresse 
à la chasse , surtout dans le nord de l’Eu- 
ropc, cl il y est utile parce qu’il va très bien 
à l'eau. Mais, en France, il ne vaut Jamais 
l’Épagneul et le Braque, qui ont l’odorat 
beaucoup plus fin que lui. 

4C° Le Petit Barbet, Cunis rninor l.inn., 
ne diffère du grand que par sa taille plus 
petite, très variable, et par son pelage un 
peu moins laineux et plus hérissé. Du reste, 
même fidélité et même intelligence. 

47° la* Barbet-Griffon ou Cbien anglais, 
est plus petit encore que le précédent, à poils 
plus courts, plus hérissés , moins laineux, à 
oreilles moins pendantes, plus petites, à 
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formes généralement plus légères. Il est 
blanc, quelquefois taché de blond roussâlre. 
Aussi attaché à son maître que le précédent, 
il a moins d’intelligence, et son éducation 
est beaucoup plus difficile. Il est colère et 
quelquefois criard. 

48° Le Griffon , Cunis arreclu», le Chien 
courant métis de Buff., est de la taille du plus 
grand Barbet, mais à formes moins lourdes. 
Son pelage est rude, hérissé , peu épais, or- 
dinairement d’un fauve roux ou noirâtre, 
quelquefois grisâtre, rarement blanc. Je le 
crois un ancien métis du Courant et du 
Barbet. Il est bon à la chasse du Lièvre, mais 
meilleur pour celle du Bénard. Barement il 
s’attache beaucoup â son maître, et ses ma- 
nières sont rudes et grossières. 

49 r ’ Le Chien de Terre-Neuve , Canis 
aquatilis , n’est probablement qu’un ancien 
croisement du Barbet et du Mâtin transportés 
en Amérique. Il est au moins de la taille du 
premier, mais plus épais; il a le museau 
nu, gros et assez allongé ; les oreilles ne sont 
ni très grandes ni très pendantes, mais à 
poils fournis, longs et soyeux, comme celles 
de IT.pagneul ; sou pelage est soyeux , très 
long, onduleux, blanc avec de grandes par- 
ties noires ; la queue est recourbée, relevée 
en beau panache. On dit qu’il a les pieds 
palmés. Il se plaît a aller dans l’eau pour en 
retirer les objets qui flottent à la surface ; 
mais on a beaucoup exagéré celle qualité 
qui ne domine pas plus chez lui que chez le 
Caniche. Cet animal est aimant, fidèle, et 
susceptible d’une certaine éducation. 

|j|j| AV: comme dnns les précédents ; oreilles 
très pendantes , larges et longues ; poils ras ; 
queue mince , peu recourbée , en fouet. 

60° Le Chien courant, BufT., Canis galli- 
cus , Lin., le Fox-hound des Anglais. Il a le 
museau assez long; les oreilles larges , lon- 
gues et pendantes ; les jambes robustes, as- 
sez longues ; le corps gros et allongé ; la 
queue mince et relevée ; le pelage ras , 
court, blanc mélé de noir, ou mélé de blanc 
et de fauve jaunâtre , ou entièrement noir, 
et dans ce cas il est marqué de feu aux qua- 
tre pattes et sur les yeux. Il est excellent 
pour la chasse du Lièvre , du Cerf, du San- 
glier, mais il est brutal, égoïste, et n’a au- 
cun attachement pour son maître. la? Beugle 
des Anglais en est une sous -variété plus 
petite. 
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6|o Le Chien courant suiase est absolu* 
ment semblable au précédent , si ce n’est 
qu’il est entièrement noir , à l'exception de 
deux taches sur les yeux , des joues , de la 
poitrine, et de l'intérieur des quatre pattes, 
qui sont d’un fauve plus ou moins vif ou 
jaunâtre. Il est excellent pour la chasse du 
Renard et du Lièvre , mais son caractère est 
farouche. Il n’obéit pas, ne s'attache à per- 
sonne, et mord a la moindre contrariété. Il 
ne souffre ni les caresses ni les corrections. 

52° Le Xcimier, Canis tagax Lin., le Old - 
english hound des Anglais, ressemble au Cou- 
rant , mais il est plus grand , plus robuste ; 
sou ncx est plus gros et plus grand ; ses oreil- 
les sont très longues , très larges , très pen- 
dantes et assez plissées ; ses lèvres sont un 
peu pendantes. Il a les mêmes habitudes et 
les mêmes qualités que le Courant, et s’em- 
ploie comme lui à la chasse du Lièvre et des 
grandes bétes fauves. Cependant, ou ne 
s'en sert guère qu’en le conduisant à la 
laisse pour faire l’enceinte et découvrir le 
gibier. 

63° Le Chien d'arrêt, Cuni* aviculahu » 
Linn., le Spanish po inter des Anglais, a les 
oreilles plus courtes, moins larges et sur- 
tout moins pendantes que le précédent; son 
museau est un peu moins long, assez épais; 
son corps moins allongé, très musclé, ro- 
buste ; la poitrine large ; les jambes plus ro- 
bustes et moins longues ; le pelage blanc , 
avec des tacbes toujours d’un brun marron 
plus ou moins foncé, et jamais noires. Il a 
du courage , de l'ardeur, de l’intelligence , 
de l’attachement pour son maître, cl les pas- 
sions très vives. Il est excellent pour la 
chasse de plaine , et craint peu la chaleur; 
mais, dans les marais, il est sujet à prendre 
des douleurs. 

64® Le Braque à ne* fendu en est une 
variété qui ne le vaut pas à la chasse. 

56° Le Braque, BufT., le Harrier des An- 
glais, en est une sous-variété plus grande, 
plus efflanquée , beaucoup moins robuste , 
mais ayant du reste toutes ses qualités et ses 
défauts. 

&6°Le Braque de Bengale de Buffon n’est 
point le Dalmaiian ou Coach dog des An- 
glais représenté parBewick {A general hi » - 
tory of quadrupède), qui l’a confondu , ainsi 
que tous les auteurs anglais, avec notre Da- 
nois. Il a les formes générales du Braque , 



mais ses Jambes sont plus longues ; son pe- 
lage est constamment blanc, avec de grandes 
taches de brun marron , et de nombreuses 
mouchetures d’un brun-grisâtre. Il a sur 
les yeux , et souvent sur les pattes de de- 
vant, de petites taches d’un fauve plus ou 
moins Jaune ou rougeâtre. Il a les mêmes 
qualités que le Chien d’arrêt, et ses passions 
sont beaucoup moins vives. 

••• Les Dogues. Ih sont quelque foi* de grande 
huile ; leur museau est court, leur front ta il - 
lant , et leur tile arrondie ; leurs oreilles sont 
courtes , à demi pendantes. Leur corps est 
robuste. 

57° Le Grand Bogue, Canis molosum Liu. , 
le Dogue de BufT., le Mastiff des Anglais, a 
le museau noir , court ; les lèvres grandes , 
épaisses, pendantes et noires. Ses oreilles 
sont courtes, redressées à la base ; son corps 
est allongé, gros, robuste ; sa queue est re- 
levée et recourbée en dessus. Il a le pelage 
ras, d’un fauve ordinairement pâle, plus ou 
moins ondulé de noirâtre, quelquefois avec 
de grandes parties blanches. Ce Chien est 
courageux , extrêmement fort, et propre au 
combat quand il y a été dressé, car son hu- 
meur est assez pacifique. Il s’attache à son 
maître, mais ses habitudes sont grossières et 
brutales. 

58® Le Bogue du Thibet diffère du pré- 
cédent par sa tête plus grosse, plus arrondie; 
ses lèvres plus amples et son nez plus court. 
Son pelage est généralement noir, à grandes 
parties plus pâles ou grisâtres , assez long , 
un peu hérissé ; et sa queue , très fournie 
de longs poils, forme un assez beau panache. 
Son caractère et ses mœurs sont absolument 
semblables. 

59® Le Boguin est une sous-variété plus 
petite du Dogue. Son pelage tire un peu sur 
le noirâtre ; ses oreilles sont plus longues el 
ses lèvres plus pendantes. Il a quelque in- 
telligence pour conduire les troupeaux, mais 
il est triste el brutal t aussi ne le voit-on 
guère que chez les bouchers. 

60° Le Boule-Bogue, Canis fricator Lin., 
le Bull-Dog des Anglais, est plus petit que 
le Dogue ; il a le corps beaucoup moins long, 

I les pattes moins fortes , et la queue tout-à- 
[ fait recourbée en cercle ; son museau est ex- 
I trèmement court, entièrement noir; son nez 
! est relevé, et sa tête presque ronde Son pelage 
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est ras , ordinairement d’un fauve pâle et 
jaunâtre, blanc dans une variété. Il a peu 
d'attachement et encore moins d’intelligence, 
et son courage intrépide dégénère souvent 
en férocité , surtout quand il a été dressé 
pour le combat ; U devient alors véritable- 
ment dangereux. 

61° Le Doglau ne diffère du précédent 
que par son nez fendu. Il est d’un caractère 
moins farouche et s’attache davantage. 

62° Le Carlin ou Mopse , Canis mopsus , 
le Pug-Doq des Anglais, est extrêmement 
petit , à nez encore plus court que le Boule- 
Dogue, dont il semble être la miniature ; sa 
tête est absolument ronde ; sa face, sans mu- 
seau , est noire jusqu’aux yeux ; sa queue , 
recourbée en trompette ; ses Jambes courtes, 
son corps très trapu , et son pelage d’un 
jaune fauve plus foncé. Il est criard , sans 
intelligence ni attachement. Il a , en outre , 
le défaut d’avoir l’haleine forte et d’une 
odeur désagréable. Celle variété a été très 
commune en France , il y a quarante ans ; 
mais elle est très rare aujourd’hui. 

«3° Le chien d’Artois n’est rien autre 
chose qu’un Boule -Dogue à museau plus 
court, très plat, comme celui du Carlin, tes- 
son le regarde comme provenant du hoquet 
et du Carlin , ce qui me parait assez vrai- 
semblable. 

C4° te Chien d’Alicante ou de Cayenne , 
Canis A ndulousix I)esm.,a le museau court 
du Boule-Dogue, le long poil de l’Épagneul, 
et parait venir du croisement de ces deux 
espèces. 

65° te Chien d’IsUnde, Canis Islandicus 
Linn., a beaucoup d’analogie avec le Carlin ; 
mais il est pins grand, et son pelage est lisse 
et long. Sa tète est ronde , ses yeux sont gros 
et saillants ; ses oreilles à demi droites. 

66° te Dogue anglais , Canis anglicuê 
tess., est un métis du Mâtin et du Dogue. Il 
a les oreilles très peudantes -, son pelage est 
long, tantôt fauve, tantôt blanc tacheté de 
pLaques brunes. Je ne connais pas celle va- 
riété mentionnée par M. tesson , et Je ne 
pense pas que ce soit le Ban-Dog de Bewick, 
car ce dernier appartient évidemment à la 
division des Mâtins , et non à celle des Do- 
gues , comme on peut le voir à la page 33 , 
de A general hulory of quadrnpeds , 4* édit. 
”••• Les Hoquets. Taille médiocre ott pente ; 
oreilles petites , à demi-pendante* ; front 



bombé ; 1 ère un peu arrondie ; museau court , 
mats pointu ; poils ordinairement ras , quel- 
quefois nuis. 

87 n te Roquet, Canis hybridus Linn., 
est petit ; il a la tète ronde; les yeux gros, 
le front bombé , les oreilles petites , presque 
pendantes ; la queue redressée , les jambes 
petites, le pelage noir ou varié, ras. Il 
est courageux , quoique faible et méprisé 
par les Chiens plus grands que lui, har- 
gneux, criard, mais attaché à son maître 
et très fidèle. 

68° te Chien ture , Canis caruibœus , 
Canis œgyplius Linn. , Chien de Barbarie , 
se distingue de tous les autres par sa peau 
presque entièrement nue , noire ou couleur 
de chair, ou à taches brunes ; il a le front 
très saillant ; le museau pointu comme ce- 
lai du Roquet, mais plus long; les oreille» 
assez longues, très peu pendantes , horizon- 
tales ; les membresgrêles, et un peu la forme 
d’un petit Lévrier ; sa queue est relevée et 
recourbée, et sa taille ne dépasse pas celle 
d’un grand Roquet. On l’a cru d’abord ori- 
ginaire de Turquie, puis de l'Afrique, de 
la Barbarie ou de l'Égypte. Ce qu’il y a de 
plus certain , c’est que Christophe Colomb 
le trouva en Amérique, dans les tics Lu- 
cayes, lors de la découverte, en 1482 , et 
qu’il le retrouva, en 1494, dansl’lle de Cuba, 
où les habitants l’élevaient pour le manger, 
tes Français qui abordèrent les premiers à 
la Martinique et â la Guadeloupe, en 1G35 , 
l’y trouvèrent. Il est encore très commun à 
Payla , dans le Pérou. 

69“ Le Chien turc à crinière, de Büflfon, 
n’en diffère que par sa taille plus grande, 
et par une sorte de crinière étroite â poils 
longs et rudes , qui commence sur le som- 
met de la tête , et s’étend en bande étroite 
Jusqu’à la naissance de la queue. C’est un 
Métis du Chien turc croisé avec un Epa- 
gneul, ou une autre variété à longues soies. 
Ces Chiens sont tristes , peu attachés et peu 
intelligents. En vieillissant , ils deviennent 
fort laids , parce que leur figure se ride et 
se grime d’une manière fort désagréable. 

Nous terminerons la nomenclature des 
variétés par : 

70° Le Chien de rue , Canis domesticus 
hybridus , qui ne peut se rapporter à au- 
cune des quatre races précédemment dé- 
crites, parce qu’il résulte du croisement 
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fortuit de dcui ou plusieurs variétés appar- 
tenant à des races différentes. Il varie dé 
mille manières en grandeur, en forme, en 
couleur et en intelligence. Très souvent, 
la femelle met bas , à la fois , des petits de 
races différentes de la sienne, et qui ^ap- 
partiennent pas même entre eux à la même 
variété , quoique tous enfants du même 
père. Ceci me parait être une preuve de 
plus de ce que J'ai avancé précédemment 
sur la création des variétés. 

Section 11. Chiens sauvages considérés 
comme espèces par les auteurs. 

* Animaux de la taille des plus grandi 
A/dtins. 

I.e Lotir ordinaire , Conir Lupus Linn., 
le H oir des Anglais , ne peut être séparé 
du Chien par des caractères loologiques ; 
maison peut l’en distinguer par sa vie con- 
stamment sauvage ; par son pelage d’un 
fauve-grisâtre ; par une raie noire qu’il a 
sur les jambes dedevanlquand il est adulte. 
Sa queue est droite; ses yeux sont obliques, 
à iris d’un Jaune fauve. Sa taille varie beau- 
coup , et il parait qu'il devient d'autant plus 
grand qu’il habite plus avant dans le nord. 
Si l’on en croyait Gilibcrt, il y en aurait 
dans les forêts de la Lithuanie dont la taille 
ordinaire serait de cinq pieds de longueur, 
non compris la queue, landisque chez nous 
il n’alteint guère que deux pieds et demi à 
trois pieds , très rarement quatre. Comme 
les Lièvres, les Renards et autres animaux, 
son pelage devient blanc en hiver , dans le 
nord ; mais on y en trouve quelquefois qui 
restent constamment blancs, et ce sont pro- 
bablement des variétés Albinos. Le Loup 
existe dans toute l’Europe, excepté dans les 
Iles Britanniques où il a été détruit; il ha- 
bite aussi le nord de l'Asie, de l'Amérique, 
et il est à croire qu'il a pénétré de l'ancien 
continent dans le nouveau par les glaces du 
kamlschalka. Partout où il existe , il est le 
fléau des bergeries et la terreur des bergers, 
fl est d'une constitution très vigoureuse ; il 
peut faire quarante lieues dans nne seule 
nuit, et rester plusieurs jours sans manger. 
Sa force est supérieure à celle de nos Chiens 
de la plus grande race. 

Le loup n’est ni lâche ni féroce, quoi 
qu’en ait dit Btilfon. S'il n'est pas tourmenté 
par la faim , il se retire dans les bois , y 



passe le Jour à dormir , et n'en sort que la 
nuit pour aller fureter dans la campagne. 
Alors il marche avec circonspection, évitant 
toute lutte inutile, fût-ce même avec des 
animaux plus faibles que lui ; il fuit les 
lieux voisins de l'habitation des hommes ; 
sa marche est furtive, légère, au point qu’à 
peine l'entend-on fouler les feuilles sèches. 

Il chasse aux Mulots et autres petits Mam- 
mifères , mange des Reptiles ,'dcs œufs de 
Cailles et de Perdrix quand il en trouve , et 
ne dédaigne pas, faute de mieux , les baies 
de ronces, et surtout celles des raisins.il 
aime beaucoup les pommes et les poires , 
mais seulement quand elles sont pourries. 
Il parcourt le bord des ruisseaux et des ri- 
vières pour se nourrir des immondices que 
les eaux rejettent sur leurs bords ; et son 
odorat est d'une telle finesse, qu'il lui fait 
découvrir un cadavre à près d’une lieue de 
distance. Aussitôt que le crépuscule du ma- 
tin commence à teindre l’horixon , il regagne 
l'épaisseur des bois , et retourne assez ordi- 
nairement dans la retraite qu'il a choisie 
pour quelque temps. S’il en est dérangé, ou 
si le Jour le surprend avant qu’il y soit 
rendu , sa marche devient plus insidieuse : 
il se glisse derrière les haies , dans les fos- 
sés, et , grâce à la finesse de sa vue , de son 
ouïe, de son odorat, il parvient souvent à 
gagner un buisson solitaire sans être aperçu. 
Si les bergers le découvrent et lui barrent 
le passage , il court à toutes jambes ; s'il est 
cerné et atteint , il combat avec courage 
contre les Chiens qui l'accablent par leur 
nombre; il succombe et meurt, mais sans 
jeter un cri. 

Quand cet animal est poussé par la faim , 
il oublie cette défiance naturelle que BufTon 
appelle à tort de la poltronnerie , et devient 
aussi audacieux qu’intrépide , sans néan- 
moins renoncer à la ruse si elle peut lui être 
utile. Il se détermine alors à sortir de son 
fort pendant le jour ; mais, avant de quitter 
les bois , il ne manque Jamais de s’arrêter 
sur la lisière et d’éventer de tous côtés. 
Lorsqu'il s'est ainsi assuré qu'il n'y a pas 
de danger à craindre, il parcourt la campa- 
gne, s'approche d’un troupeau avec précau- 
tion (tour n’être pas aperçu avant d’avoir mar- 
qué sa victime , s'élance sans hésiter au mi- 
lieu des Chiens et des bergers, saisit un mou- 
ton, l'enlève, l'emporte avec une légèreté telle 
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qu'il ne peut être atteint par les Chiens , et 
sans montrer la moindre crainte de la pour- 
suite qu’on lui fait , ni des clameurs dont on 
l’accompagne. D’autres fois , et j ai été té- 
moin de ce fait, s’il a découvert un jeune 
Chien inexpérimenté dans la cour d’une 
grange isolée, il s’en approche avec effron- 
terie jusqu'à portée de fusil : il prend alors 
différentes attitudes, fait des courbettes, 
des gambades , se roule sur le dos , comme 
s’il voulait jouer. Mais quand le jeune no- 
vice se laisse aller à ces tiompcuscs amorces 
et s’approche , il est aussitôt saisi, étranglé 
et entraîné dans le bois voisin pour être dé- 
voré. Lorsqu'un Chien de basse-cour est 
de force à disputer sa vie , deui Loups se 
réunissent et savent fort bien s’entendre 
pour l’attirer dans un piège. L’un se met en 
embuscade et attend ; l'autre va rôder au- 
tour de la ferme , se fait poursuivre par le 
Mâtin , l’attire ainsi jusqu'auprès de l’em- 
buscade , puis tous deui sc jettent à la fois 
sur le malbeureui Chien , qui tombe vic- 
time de son courage et de la perûdic de ses 
ennemis. On a vu très souvent un l.oup 
affamé entrer en plein jour dans un hameau, 
saisir un Chien à la porte d’une maison , 
une Oie au milieu de la rue, ou un Mouton 
près de la bergerie, l'entraîner dans les bois 
malgré les bouras d'une population en- 
tière, et même malgré les coups de fusil qui 
déjà ne peuvent plus l'atteindre. 

C'est surtout pendant la nuit que le Loup 
affamé oublie sa prudence ordinaire pour 
montrer un courage qui va jusqu’à la témé- 
rité. Rencontre-t-il un voyageur accompa- 
gné d’un Chien, il le suit, s’en approche peu 
à peu, se jette tout-à-coup sur l’animal ef- 
frayé , le saisit jusque entre les jambes de 
son maître, l’emporte cl disparaît. Ou en a 
vu très souvent suivre un cavalier pendant 
plusieurs heures, dans l'espérance de trou- 
ver un moment propice pour étrangler le 
Cheval et le dévorer, fl lui arrive même de 
suivre un voyageur à pied, et cependant il 
n'attaque jamais l'homme, dans les circon- 
stances ordinaires, et il a cela de commun 
avec tous les animaux. 

Cet animal ne vil pas solitaire, comme le 
dit Buffon ; mais dans les pays très peuplés, 
comme la France, où il est sans cesse pour- 
chassé, il est obligé de s’isoler très souvent, 
d’où il résulte que le plus ordinairement on 
t. iii. 



le rencoutre seul. Il n’en est pas moins vrai 
qu'il vil en famille, rnéme chez nous, et que 
dans les solitudes du nord , les Loups s’as- 
semblent en troupes nombreuses, au moins 
pendant l'hiver, lorsque des neiges abon- 
dantes couvrent la terre, ne trouvant plus 
de nourriture dans les bois, ils descendent 
ensemble des montagnes, viennent dans la 
plaine faire des excursions jusqu'à l'entrée 
des villages et des villes, et l’on dit que dans 
cette circonstance, leur rencontre a été fu- 
neste à plus d'un voyageur. 

Si , pendant la nuit, le Loup peut se glis- 
ser dans une bergerie sans être découvert, 
il commence par étrangler tous les Moutons 
les uns après les autres, puis il en emporte 
un et le mange. Il revient en chercher uu 
second qu’il cache dans un hallier voisin , 
puis un troisième, un quatrième, et ainsi de 
suite jusqu’à ce que le jour vienne le forcer 
à battre en retraite. Il les cache dans des 
lieux différents et les recouvre de feuilles 
sèches et de broussailles ; mais, soit oubli , 
soit défiance, il ne revient plus les chercher. 
De celte habitude de tout tuer , où je vois 
plus de prévoyance que de cruauté inutile , 
Buffon conclut que le Loup est d’une cruauté 
inouïe, d'une indomptable férocité. • Il aimo 
la chair humaine, dit-il, et, peut-être, s'il 
était le plus fort, il n'en mangerait pas d’au- 
tre. * La critique fait aujourd’hui justice 
de toutes ces exagérations; mais il n’en est 
pas moins vrai que quelquefois des Louve* 
affamées, à l’époque où elles ont des petits, 
sc sont jetées sur des enfants, des femmes, 
et même des hommes; les annales de plu- 
sieurs de nos départements en font foi. 

Fr. Cuvier a donné l'histoire de deux 
Loups qui vivaient a la ménagerie, et qui 
ont montré pour leur maître un attache- 
ment aussi grand, aussi passionné qu'aucun 
Chien ait pu l’éprouver. L’un d’eux , ayant 
été pris fort jeune, fut élevé de la même ma- 
nière qu’un Chien , et devint familier avec 
s toutes les personnes de la maison ; mais il 
! ne s'allacba d’une affection très vive qu’à 
son maître. Il lui montrait la soumission la 
! plus entière , le caressait avec tendresse , 
1 obéissait à sa voix, et le suivait en tous lieux. 
Celui-ci, obligé de s'absenter, en fit présent 
à la ménagerie, et l’animal souffrit de celle 
absence, au point qu’on craignit de le voir 
mourir de chagrin. Pourtant . après plu- 
‘ 36 * 
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sieurs .semaines passées dans la Iristesse el 
presque sans prendre de nourriture, il re- 
prit son appétit ordinaire , et l'on crut qu'il 
avait oublié son ancienne affection. Au bout 
de IH mois son maître revint au Jardin des 
Plantes, et, perdu dans la foule des specta- 
teurs, il s’avisa d’appeler l’animal. I.e l.oup 
ne pouvait le voir, mais il le reconnut à la 
vois, el aussitôt ses cris el ses mouvements 
désordonnés annoncèrent sa joie. On ouvrit 
sa loge : il se Jeta syr son ancien ami et le 
rouvrit de caresses, comme aurait pu le faire 
le Chien le plus fidèle et le plus attaché. 
Malheurcu>cment il fallut encore se séparer, 
et il en résulta pour ce pauvre animal une 
maladie de langueur plus longue quu la 
première. Trois ans s’écoulèrent : le Loup, 
redevenu gai, vivait en très bonne intelli- 
gence avec un Chien, son compagnon, et ca- 
ressait ses gardiens. Sou maître revint en- 
core; c’était le soir, el la ménagerie était 
fermée. Il l’entend, le reconnaît, lui répond 
par ses hurlements, el fait un tel tapage, 
qu’on est obligé d’ouvrir. Aussitôt l’animal 
redouble ses cris, se précipite vers son ami , 
lui pose les pattes sur les épaules, le caresse, 
lui lèche la figure, et menace de scs formi- 
dables dents ses propres gardiens qui veu- 
lent s’interposer. Enfin, il fallut bien se quit- 
ter. Iæ Loup, triste, immobile, refusa toute 
nourriture ; une profonde mélancolie le fit 
tomber malade; il maigrit, tes poils se hé- 
rissèrent, sc ternirent ; au bout de huit jours 
il était méconnaissable, cl l’on ne douta pas 
qu’il ne mourût. Cependant, à force de bons 
traitements cldesoinson parvint à lui conser- 
ver la vie; mais il n’a jamais voulu depuis ni 
caresser ni soufTrir les caresses de personne. 

Que l’on compare cet animal avec nos fé- 
roces Dogues de combat, et, en l’absence de 
tous caractères anatomiques différentiels , 
qu'on décide s’il est ou non de l’espèce du 
Chien. En outre, le Loup est également apte 
à recevoir l'éducation du Chien. « En Orient, 
et surtout en Perse, dit Chardin, on fait ser- 
vir des Loups à des spectacles pour le peu- 
ple; on les exerce de jeunesse à la danse, 
ou plutôt à une espèce de lutte contre un 
grand nombre d’hommes. On achète jusqu'à 
600 écus un Loup bien dressé à la danse. » 

Intéressé par système à séparer le Loup 
de l’espèce du Chien , Buffon a dit que la 
Louve porte trois mois et demi ; or, dans la 



ménagerie, où ces animaux font des petits 
tous les ans, la gestation n’a jamais été que 
de deux mois et quelques jours. Le l.oup, 
qui est 2 ou 3 ans à croître, vil là à 20 ans. 
La femelle met bas, du mois de décembre 
au mois de mars , de l> à 9 petits , jamais 
moins de trois, qui naissent les yeux fermés. 
Il existe entre le Chien domestique el le 
Loup une antipathie el une haine que Buffon 
croyait constitutionnelles, mais quoies croi- 
sements faits a la ménagerie ont prouvé ve- 
nir d'une autre cause, et celle cause la voici : 
le Chien domestique , à l’instigation de 
l’hornmc , a déclaré une guerre implacable 
au Loup ; il le harcèle, le poursuit, le com- 
bat dans toutes les occasions, et cette lutte 
Journalière et incessante a dû nécessaire- 
ment amener une haine atroce entre les 
deux races, haine qui est devenue hérédi- 
taire et instinctive. 

Le TSCIIEHMO-BUHOf OU LOUP NOIR , C\i- 
mia hjction Lin»., y utpes nigra Gesn. , 
confondu par Gmelin avec le Cauis argetua- 
ius de Pennanl , n'est probablement qu’une 
variété du précédent ; U est de même gran- 
deur, mais scs formes sont plus légères, 
plus élancées , et sa couleur est d’un noir 
profond et uniforme. Il habile principale- 
ment la Russie el le nord de l'Europe , et , 
s’il n'y a pas confusion dans son histoire, 
on le trouve accidentellement dans les hau- 
tes montagnes de la France. G. Cuvier dit 
en avoir vu quatre tués dans nos départe- 
ments, et , depuis , la ménagerie en a pos- 
sédé deux amenés des Pyrénées. On en a 
aussi rencontré dans le Canada. Ou dit cet 
animal beaucoup plus féroce que le Loup 
ordinaire ; mais je ne connais aucun fait au- 
thentique sur lequel on puisse appuyer celle 
opinion. 

Maintenant je pose celte question : le 
(.oupnoir du nord de l’Europe el du Canada, 
en un mol , le Cauis lycaon de Linné , est-il 
bien le même que le Loup noir qu’on trouve 
en France P S’il n’est pas le même , je pense 
qu'on peut le conserver dans les Catalogues 
comme espèce à la manière des naturalis- 
tes; s’il est le même, non seulement ce n’est 
pas une espèce , mais ce n’est pas meme 
une variété constante du Loup ordinaire ; 
c’est tout simplement un individu attaqué 
de mélanisme, comme on en voit dans 
beaucoup d’nuires espèces d’animaux, Pu- 
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ma, Léopard, Jaguar, etc., comme on on voil 
aussi d’aulrcs attaqués d'albinisme. Je Tonde 
mon opinion sur ce Tait , dont j’ai été té- 
moin, el qui a été consigné par Fr. Cu- 
vier. Il y a plusieurs années , deux Loups 
noirs , pris dans les Pyrénées , furent ap- 
portés à la ménagerie de Paris, s’y accouplè- 
rent, et produisirent chaque année des pe- 
tits. Or, ces petits ne se ressemblaient pas, 
même quant à la couleur. Pas un n'était 
entièrement noir, el chez plusieurs le noir 
avait entièrement disparu pour passer au 
gris plus ou moins brun , ou plus ou moins 
fauve el jaunâtre. Ils avaient même perdu 
celle légèreté de forme si remarquable 
dans leurs parents. I>e ce fait , unique 
dans l'histoire des Mammifères si ces Loups 
eussent constitué une espèce , Fr. Cuvier 
conclut que ces Loups noirs des Py rénées n’é- 
laieut rien autre chosequede» Métis de quel- 
ques uns de nos Chiens domestiques avec 
une Louve ; et , s’appuyant surdos récits po- 
pulaires qui ne méritent aucune croyance, 
il dit qu’il n’esl pas rare de voir de tels ac- 
couplements dans les pays de forêts. Quand 
même ce que dit Fr. Cuvier serait vrai , 
cela n’expliquerait ni la couleur noire de 
ces animaux , ni la différence de couleur de 
leurs petits I car les variétés de Chiens se 
transmettent pures par la génération), ni la 
férocité de ces petits , etc. Mais je ne crois 
pas à l’accouplement d'un Chien, dans les 
forets, avec une Ixmve ; je crois encore moins 
qu’un Chien, qui apporte avec lui, dès sa 
naissance, une haine et une frayeur instinc- 
tives du Loup , puisse s'approcher d’une 
l.ouve autrement que pour la combattre et 
la terrasser. Il est donc probable que ces 
Loups, pris en lïance à de longs interval- 
les, et n’y paraissant qu’accidentelleinenl , 
d'après ceque dil Georges Cuvier, ne sont que 
des Ixjups ordinaires attaqués de méla- 
nisme , et , tout naturellement aussi , leurs 
petits devaient retourner plus ou moins à 
leur type primitif, au loup ordinaire, parce 
que le mélanisme et l'albinisme sont des 
maladies qui ne se transmettent que fort ra- 
rement par la génération , et jamais dans 
toute leur intensité. 

On doit donc conclure de tout cela , 
comme penchait à le Taire Fr. Cuvier, que 
nos Loups noirs de France ne constituent 
pas une espèoe ; mais non pas, comme le 
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croyait le même auteur, que ces animaux 
forment une race inétive. 

Le Loue odorant. Canin nubitn\ Say 
( .Major lvng'% Otpeâft.) est plus grand 
i que notre Loup ordinaire, auquel il 
ressemble. Son pelage est obscur et pom- 
melé à sa partie supérieure , et le gris 
domine sur ses flancs; niais ce qui le 
distingue plus particulièrement de ses 
congénères , c’est l’odeur forte et fétide 
qu’il exhale. Cet animal robuste, d’un as- 
pect redoutable, habite les immenses plai- 
nes du .Missouri , dans l’Amérique septen- 
trionale. Il a les mêmes mœurs que notre 
Loup , mais avec les modifications qu’a- 
mène forcément la vie du désert. Dans ces 
vastes solitudes, il ne se trouve que rare- 
ment en présence de l'homme : aussi n’a-l-il 
pas Appris à le craindre. Il vit en troupes 
nombreuses, chasse les Daims et autres 
animaux ruminants, et ose assaillir le Bison 
quand il le trouve écarté de son troupeau. 
Les sauvages qui peuplent le pied des mon- 
tagnes rocheuses et les bords de l’Arkansas 
redoutent cet animal ; et quand ils sont 
parvenus â en tuer un, ils se font un tro- 
phée dosa dépouille, qu’ils portent en forma 
de manteau, avec la peau de la tète pen- 
dante sur leur poitrine. 

4a Ioüp des prairies, Canin la Iran* llarl, 
le Prairie’s IV olf de Say , se trouve 
dans les mêmes contrées que le Loup odo- 
rant, el a les mêmes habitudes; cepen- 
dant il parait un peu moins carnassier, car 
il se nourrit souvent de haies et autres 
fruits. Son pelage est d’un grisrendré, varié 
de noir et de fauve cannelle terne. Il a sur 
le dos une ligne de poils un peu plus longs 
que les autres , lui formant comme une 
sorte de crinière courte; ses parties infé- 
rieures sont plus pâles que les supérieures, 
et sa queue est droite. Comme tous les 
Chiens sauvages que les nombreuses popu- 
lations des pays civilisés n’ont pas forcés à 
s'éparpiller, le Loup des prairies vit en 
troupes composées quelquefois de plus de 
cinquante individus associés pour la chasse, 
l’attaque et la défense , aguerris , soumis a 
une sorte de tactique régulière. Ils poursui- 
vent les Daims , les Cerfs , les Argalis, les 
forcent ou les surprennent, el les dévorent 
en commun. 

L’Acouaea-coi azoit ou Para éi* ai. a , le 
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lAtup rotuje de Cuvier, Canie jubaut , est de | 
ia laide de nos plus grands l*onps. Sa cou- 
leur générale est d'un roui cannelle foncé 
sur les parties supérieures , plus pile en 
dessous, presque blanc à la queue et dans 
l'intérieur des oreilles ; il a le pied , le mu- 
seau et le bout de la queue noirs; une 
courte crinière noire part de la nuque et 
s’étend jusque derrière l’épaule , quelque- 
fois tout le long du dos. Cette espèce , si 
l'on s'en rapporte a d’Azara, n'est pas rare 
dans les Pampas de la Plata, où il habite 
exclusivement les esters, ou lieui maréca- 
geui et inondés sur les bords des rivières. 
Contre les habitudes des autres Chiens, sa 
vie est solitaire ; il ne sort de sa retraite que 
la nuit, pour aller à la recherche des ani- 
maux aquatiques qu’il poursuit à la nage 
avec une grande facilité; il se nourrit non seu- 
lement de sa chasse, mais encore de fruits, 
et d’Azara en a possédé un qui mangeait 
jusqu'à des oranges. II parait néanmoins 
qu’il préféré à tout, les Oiseaui, leurs œufs, 
les liais , les Reptiles , et les cannes à sucre. 
Comme il est aussi agile coureur que bon 
nageur, il fait quelquefois la chasse aui 
Cerfs ; mais ce n'est que très rarement, et 
poussé par une faim extrême, qu'il attaque 
le gros bétail, et son courage alors ne le cède 
pas à sa force. En esclavage, il grogne et 
aboie comme un Chien domestique , mais 
avec plus de force et de confusion , dit l’au- 
teur cité plus haut; il parait qu’il s’appri- 
voise fort bien, et qu’on peut même le dres- 
ser à la chasse. Dans le courant de mai, 
époque de ses amours , ce Loup fait retentir 
les Pampas de ses hurlements qui s’enten- 
dent de très loin , et qui ont un son lugubre 
etefTrajant; il répété plusieurs fois de suite, 
et en les traînant, les sonsgoua-tf-a, goua-a-a. 
La femelle , qui ressemble loul-à-fait au 
mâle, a six mamelles, et fait, à chaque 
portée , trois ou quatre petits, qu’elle met 
bas vers le mois d’août , et qui la suivent à 
la chasse aussitôt qu’ils peuvent marcher. 
lÆt nom d'Agouara-gouazou , que porte cet 
animal, signifie, en langage guaranis , grand 
ilenard, slgovaro t Renard; gouazou , 
grand. 

Le Loir du Mexique, Cani* mrxicamu 
Linn. , n'est guère moins grand que notre 
Loup ordinaire. Son pelage est d'un gris 
roussàtre , mélangé de taches fauves , mar- 



qué de plusieurs bandes noirâtres qui s'é- 
tendent de chaque côté du corps, depuis la 
ligue dorsale jusqu'aux flancs ; le tour du 
museau , le dessous du corps et les pieds 
sont blanchâtre;. Ce Chien h ibile les parties 
chaudes de la Nouvelle-Espagne, et parait 
beaucoup moins farouche que le précédent. 

I,e Loup de Java, Came juvanenni * Fr. 
Cuv. , ne m’est connu que par un article de 
Fr. Cuvier, inséré dans le Où non. det Se, 
nui. Il ressemble beaucoup au Loup ordi- 
naire pour la taille et pour les formes ; mais 
ses oreilles sont plus petites, et son pelage 
est d’un brun fauve, noirâtre sur le dos , à 
la queue et aui pattes; il a été trouvé à 
Java par Leschenauit. 

** .■Imm ofjr ne dépassant guère la taille 
de noire /lenurd. 

Le Culpeu, Molin. , ('ani* aniarciictu 
Shaw. , est un peu plus grand que le Jackal. 
Son pelage est d’un gris roussàtre ;aes jam- 
bes sont fauves ; sa queue , rousse à son 
origine , est uoire au milieu et terminée par 
du blanc. Il habite le Chili et l'ile Falkland , 
l'une des Malouines, où il a été trouvé par 
le capitaine Freycinet, et précédemment par 
le commodore Byron et par Bougainville. 
Cet animal a une vie solitaire et misérable, 
qu’il passe en grande partie dans un trou 
qu'il se creuse dans les dunes, sur les bords 
de la mer et des fleuves. Toujours maigre , 
sans cesse affamé , il se nourrit des Lapins 
et du gibier qu’il peut saisir à force de ruse 
et de patience. Comme on n’a pas observé 
si sa pupille est diurne ou nocturne, on 
n’est pas certain s'il appartient au Chien ou 
au Renard. Le terrier qu’il se creuse ferait 
croire que peut-être il appartient au genre 
de ce dernier; mais comme Bougainville 
dit l'avoir entendu abo)er de la même ma- 
nière que les Chiens ordinaires, et que Mo- 
lina avance la même chose, j'ai cru devoir 
le laisser provisoirement avec eux jusqu'à ce 
qu'on ait île plus amples renseignements. 

C’est sur la fui de Molina que j’ai reuni 
le Canie eut par ui du Chili au Canis anlarctt- 
cum de Pennant , quoique la description de 
Molina ne convienne pas rigoureusement 
au Chien antarctique, qui a le bout de la 
queue blanc. Voici cette description du 
Culpeu : C-niis caudd ret tâ e longaiâ , apiee 
cuncolo ie ta ri Quant au reste, et surtout 
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600 s le rapport de la taille , ils se ressem- 
blent assez : il en est de même pour les 
mœurs , rar Molina , sur cet objet , renvoie 
à re que dit le commodore Byron , du Chien 
des Iles Malouines. Or, Molina écrivait son 
histoire naturelle du Chili dans le Chili 
même, et il connaissait parfaitement le 
Culpeu , qui parait y être commun. Après 
avoir dit qu’il creuse son terrier dans les 
campagnes, comme le Renard , et qu’il se 
nourrit de petits animaux, il ajoute : -l ors- 
que le Culpeu aperçoit un homme de loin, il 
marche tout droit à lui , en s’arrêtant de 
distance en distance pour le considérer at- 
tentivement. Si l’homme ne fait aucun mou- 
vement. l’animal reste quelques minutes à 
le regarder, puis, sans montrer les moin- 
dres intentions hostiles, il se retourne tran- 
quillement et s’en va. J’ai rencontré plu- 
sieurs fois de ces animaux dans les bois , et 
toutes les fois ils m'ont fait la même ma- 
nœuvre. Dans le pays, chacun les connaît 
et ne les craint pas. Celle singulière curio- 
sité des Culpeus les expose tous les jours 
aux coups de fusil des chasseurs , et c’est 
pour celte raison que cet animal , aussi fé- 
cond que le Renard , est moins commun 
que lui au Chili. • 

ta Corsac ou Adive, Ci mm corsac l.inn. 

I Jt JVoiigi-hari du .Malabar , le Chien du 
Bengale de Pennant, est beaucoup plus pe- 
tit que le Renard , et ne dépasse pas la 
grandeur d’un Chat. Ce joli animal , au- 
jourd'hui si peu connu en France qu’on va 
le voir à la ménagerie comme une curiosité, 
a été néanmoins fort commun à Paris sous 
le règne de Charles IX , parce qu'il était de 
mode chez les dames de la cour d'en avoir 
au lieu de petits Chiens ; elles les désignaient 
sous le nom A' Adive , et les faisaient venir 
à grands frais de l’Asie. ta Corsac a le pelage 
d'un gris fauve uniforme en dessus , d'un 
blanc jaunâtre en de>sous ; les membres 
sont fauves ; la queue est très longue , lou- 
chant à terre, et noire au bout. Il a de 
chaque côté de la tête une raie brune qui 
va de l'œil au museau. 

Il habile les déserts de la Tatarie , et se 
retrouve dans l'Inde , où il a été souvent 
confondu avec le Jackal. Les Corsai s vivent 
en troupes , non dans les bois , mais dans 
les steppes désert» et couverts de bruyères, 
ou sans cesse ils sont occupés à chasser les 



Oiseaux , les Rats , les l.ièvres et autres pe- 
tits animaux. Pendant la nuit, ils font en- 
tendre leur voix , moins glapissante que 
celle des Jackals , mais tout aussi désagréa- 
ble. Ils s’accouplent au mois de mars ; la 
femelle porteautanl de jours que la Chienne, 
et met bas en mai ou en juin , de six a huit 
petits qu’elle allaite pendant cinq à six se- 
maines. Ces animaux n’ont pas moins de 
finesse que le Renard pour s'emparer de 
leur proie , consistant quelquefois en nids 
de Canai ds et autre» oiseaux , dont ils man- 
gent les œufs et les petits après avoir surpris 
la mère. On dit que le Corsac ne boit pas ; 
mais , nonobstant l'affirmation de G. Cu- 
vier , il est permis de douter de ce fait, qui 
serait une étrange anomalie dans le genre 
Chien. 

Le Karaga*, Cuni* caragan Pall.-Gmel., 
est très probablement l'animal que Buiïon 
a décrit sous le nom A' Isatis, le prenant pour 
l'Isatis de Ginelin. D'autres naturalistes veu- 
lent que le karagan soit le même animal que 
le Corsac ; mais comme il en diffère par la 
taille et la couleur, et, eu outre, qu’il en a 
été distingué par les Tarlares kirghis eux- 
mêmes ; que ces Tarlares font un commerce 
immense de la peau de ces deux animaux ; 
qu’ils s'occupent presque exclusivement à 
leur faire la chasse, et qu'il était d’un haut 
intérêt pour eux de savoir s'ils sont réelle- 
ment distincts, il me semble qu'on est 
suffisamment autorisé a les distinguer. D’ail- 
leurs. le docteur Tilesius JVovu ucta phyuo* 
medic. acad. nul. cur. , 1 8*23 ) distingue par- 
faitement le karagan de Paltas de l'Isatis , 
mais sans donner de détails sur cet animal, 
ta karagan, donc , est un peu plus grand 
que le Corsac; son pelage est d’un gris cen- 
I dré en dessus , d'un fauve pâle en dessous. 
Il est excessivement commun dans les vastes 
solitudes de la Tatarie , et principalement 
sur les bords de l’Oural, où il vil de la même 
manière que le Corsac. Les chasseurs kir- 
ghis lui font une guerre incessante pour 
s'emparer de sa fourrure, qui e»l assez es- 
timée , et ils apportent annuellement a 
Orenbourg jusqu'à 60,000 peaux de ces ani- 
maux. 

Le Revue oïl Tenue , Cunis mnomaÊan 
Krxl.. le Juckal du Cap des voyageurs, I© 
Chacal a dot noir de quelques naturalistes, 
porte sur le do» une plaque triangulaire d’un 
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gris-noirâtre ondé de blanc , large sur les 
épaules , et Unissant en pointe vers la base 
de la queue ; scs flancs sont roux, sa poitrine 
et son venlre blancs ; sa tête est d'un cendré 
jaunâtre , son museau roux , ainsi que ses 
pattes ; sa queue , qui descend presque jus- 
qu’à terre, a, sur son tiers supérieur, deux 
ou trois anneaux noirs ainsi que son extré- 
mité. Il parait , si l'on s'en rapporte au peu 
que les voyageurs nous ont appris sur scs 
mœurs, qu'il a les memes habitudes que le 
Jackal. 

L’Arthus, Cauis aniltut , Fr. Cuv., le Clia- 
cal du Sénégal des voyageurs, n'est bien cer- 
tainement, comme le dit M. Is. Geoffroy , 
qu'une très légère variété du Jackal, quoique 
Fr. Cuvier l'ail érigé en espèce. Il en diffère 
par son odeur un peu moins forte. Son pe- 
lage est gris, parsemé de quelques taches 
jaunâtres en dessus, blanchâtres en dessous ; 
sa queue est fauve, avec une ligne longitu- 
dinale noire à sa base, et quelques poils noirs 
a sa pointe. Ses mœurs sont absolument les 
mêmes, et voici un fait qui confirme encore 
mon opinion, line femelle de celle espèce 
vivait a la ménagerie ; on mil avec elle, dans 
la même cage, un Jackal mâle de l’Inde, et 
iis ne montrèrent aucune répugnance l’un 
pour l’autre , ce qui n’arrive pas aux ani- 
maux d'espèces différentes , quoique très 
rapprochées. Le 20 décembre ils s'accouplè- 
rent, et le l #r mars suivant la femelle mit 
bas cinq petits , qui curent les yeux fermés 
pendant dix jours. Deux seulement ont vécu, 
cl lorsqu’ils furent adultes, l’un était farou- 
che, méchant, indomptable; l’autre fort 
doux et caressant. Cette différence de carac- 
tère est un fait très remarquable : il prouve 
que chez les animaux comme chez l'homme, 
il y a, outre le caractère général de l’espèce, 
un instinct, un caractère individuel qui peut 
rendre deux individus très différents dans 
leurs mœurs et leurs habitudes. C’est à quoi 
IhjffoQ n’avait pas assez réfléchi quand il 
s'est fondé, pour séparer le Loup de l’espèce 
du Chien, sur le caractère farouche du pre- 
mier et sur le caractère affectueux du se- 
cond. 

Le Jackal , Schakal ou Tsciiakkai. , Oi- 
nix aurais Lin. ; O/ttis barbant*? Shaw. ; le 
Chacal OU Fxutp doré , G. CüV. ; le l'hos tic 
l‘lme, le Thoës d'Aristote . le des In- 
dous . le IVari de Coromandel , le Tnr.i de 



Géorgie, le Mcbbia d’Abyssinie , YAdive ou 
Adibe des Portugais de l’Inde, le Dab ou Dib 
des Barbaresques, le Ffaut des Arabes, a le 
pelage d'un gris jaunâtre en dessus , blan- 
châtre en dessous, en général d une couleur 
plus foncée que celle de I ’Anthus. Sa queue, 
assez grêle et noire à l’extrémité, ne lui des- 
cend qu’aux talons. Il exhale une odeur 
forte et désagréable. Sa taille est à peu près 
celle du Bénard ; mais il est un peu plus 
haut sur Jambes , et sa tête ressemble à 
celle du Loup. On te trouve dans toute l’A- 
frique, si, comme Je 1e crois, I ' Anthus en est 
une variété ; en Asie, depuis la Turquie jus- 
que dans l’Inde, et en Marée. Il varie beau- 
coup en raison des contrées qu’il habite , et 
nous mentionnerons ici scs principales varié- 
tés , d’après un excellent travail de M. Is. 
Geoffroy. 

l«Le Jackal du Caucase, que nous ve- 
nons de décrire. Tilesius le regarde comme 
une espèce particulière , qu'il croit être le 
type de notre Chien domestique ( Histoire 
nalur. de l'Isatis , du Chacal du Caucase et 
du Corsac). 

2° Le Jackal de l'Inde. 

3° 1a* Jackal de Nubie, Canis variegalus , 
de l'Atlas de Buppel. 

4° Le Jackal d'Alger. Celui-ci est un peu 
plus grand que les autres, et son pelage plus 
rude. Les parties supérieures sont assez abon- 
damment variées de noir, surtout à la croupe 
et à l’extrémité de la queue ; le dessous est 
d’un fauve clair ; il a, sur le devant des jam- 
bes de devant, une ligne noire interrompue. 
Il se prive fort bien, et plusieurs de nos of- 
ficiers en promènent à l’attache dans les rues 
d'Alger. 

5° Iæ Jackal de Morée , te seul que pos- 
sède l’Europe, et qui était resté inconnu 
avant notre expédition de Morée. 

G" Enfin l'Anthus , de Fr. Cuvier. 

Guldenslædl, Tilesius, et d'autres natura- 
listes , pensent que le Jackal est 1e type de 
notre Chien domestique, et ils apportent de 
fort bonnes raisons à l’appui de leur opi- 
nion ; mais je n’en reste pas moins convaincu 
que le Jackal n’a fait que contribuer pour 
une part à l’existence des nombreuses varié - 
lés du Chien domestique , et que toutes les 
autres variétés sauvages de ce genre y ont 
également contribué. Quoi qu’il en soit, le 
Jackal produit très bien avec le Chien do- 
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mestiquc, comme on le voit I0115 les jours 
chez les kalmouks, et comme on l'a vu il y 
a peu d'années à Constantinople, l es anciens 
racontaient que le Lion, lorsqu’il allait à la 
chasse, était conduit par un petit animal qui 
lui découvrait sa proie. Le roi des forêts, 
apres l'avoir atteinte et terrassée , ne man- 
quait jamais d'en laisser une portion pour 
son guide, qui l’attendait à l'écart, et qui 
n'osait en approcher que lorsque le Lion s’é- 
tait retiré. Les anciens nomment cet ani- 
mal, dans leurs ouvrages, le Pourvoyeur du 
/à on. Or, les naturalistes du dernier siècle, 
prenant la chose au sérieux , se sont escri- 
més pour savoir si ce pourvoyeur du Lion 
était le Thon d’Aristote ou un autre animal, 
cl il en est résulte une polémique aussi sou- 
verainement ridicule que souverainement 
inutile. Lcscrccs ne savaient pas mieux que 
nous ce qu’était ce guide complaisant ; car ils 
avaient tiré ce conte d’une jolie fable in- 
dienne de Pilpai , et voici celte fable. « On 
demandait un jour à ce petit animal qui 
marche toujours devant le Lion pour faire 
partir le gibier : — Pourquoi l’es-tu consa- 
cré ainsi au service du l.ion? — C’est parce 
que je me nourris des restes de sa table.— 
Mais par quels motifs ne l’approche$-tu ja- 
mais? tu jouirais de son amitié cl de sa re- 
connaissance. — Oui, mais c’est un grand : 
s'il allait se mettre en colère! • Aujourd’hui 
l’on ne discute plus sur des apologues, et l’on 
sait que le Lion n’a pas besoin d'un autre 
pourvoyeur que lui-méme. 

l es Jackals vivent en troupes d’une tren- 
taine d’individus au moins , et quelquefois 
de plus de cent , particulièrement dans les 
vastes solitudes de l’Afrique et de l'Inde. 
Quoique ces animaux n’aient pas la pupille 
nocturne , iis dorment le jour, et la nuit ils 
parcourent la campagne pour chercher leur 
proie tous ensemble, et, pour ne pas trop 
se disperser, ils font continuellement reten- 
tir la campagne d'un cri lugubre ayant quel- 
que analogie avec les hurlements d'un Loup 
et les aboiements d'un Chien. On pourrait 
en donner une idée en prononçant lentement 
et sur un tou très aigu les syllabes O 
oint..., oua. Ils sont alors tellement auda- 
cieux qu'ils s'approchent de» habitations, cl 
entrent dans les maisons qui se trouvent 
ouvertes. Dans ce cas ils se jettent sur 
tous les aliments qu'ils rencontrent , et ne 
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manquent jamais d'emporter ceux qu'ils 11c 
peuvent dévorer à l’instant. Toutes 1rs ma- 
tières animales conviennent également à 
leur voracité, cl ils attaquent, faute de 
mieux, les vieux cuirs, les souliers, les har- 
nais des chevaux , et jusqu’aux couvertures 
de peaux des malles et des coffres. Comme 
les Hyènes, ils vont rendre visite aux cime- 
tières mal clos et mal gardés des musulmans, 
déterrent les cadav res et les dévorent. Aussi, 
pour mettre les morts à l'abri de ces ani- 
maux, est-on obligé parfois de mêler à la 
terre dont on les recouvre de grosses pierres 
et des épines. Si une caravane ou un corps 
d’armée se mettent eu roule, ils sont aussi- 
tôt suivis par une légion de Jackals , qui , 
chaque nuit, viennent aussitôt rôder autour 
des campements et des tentes , en poussant 
des hurlements si nombreux et si retentis- 
sants, qu'il serait impossible à un voyageur 
européen de s'y accoutumer au point de pou- 
voir dormir. Après le départ de la caravane, 
ils envahissent aussitôt le terrain du cam- 
pement , et dévorent avec avidité tout ce 
qu’ils trouvent de déhris des repas, les im- 
mondices, cl jusqu'aux excréments des hom- 
mes et des animaux. 

Lorsqu'une troupe de Jackals se trouve 
inopinément en présence d'un homme , ces 
animaux s'arrêtent brusquement , le regar- 
dent quelques instants avec une sorte d’ef- 
fronterie qui dénote peu de crainte , puis ils 
continuent leur roule sans trop se presser , 
à moins que quelques coups de fusil ne 
v iennent leur faire hâter le pas. 

Quoique se nourrissant de charognes et 
de toutes sortes de voiries, quand ils en ren- 
contrent , ils ne s'occupent pas moins de 
chasser chaque nuit, et quelquefois en plein 
jour, tous les animaux dont ils croient pou- 
voir s’emparer ; mais néanmoins c’est aux 
Gazelles et aux Antilopes qu’ils font la guerre 
la plus cruelle. Ils les chassent avec autant 
d’ordre que la meute la mieux dressée, et 
joignent a la linesse du nez et au courage du 
Chien , la ruse du Henard et la perfidie du 
l,oup. Ou a dit qu'ils poussent quelquefois 
la hardiesse jusqu’à se jeter sur les enfants 
et sur les femmes ; mais ceci est une exagé- 
ration , qui n'est appuyée , à ma connais- 
sance, sur aucune observation positive. Il 
est plus certain qu'ils osent , quoique lrc> 
rarement , et seulement quand ils sont eu 
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grand nombre , attaquer des Ua-tifs et des 
Chevaux. 

Le voyageur Delon rapporte que, dans le 
Levant, on élève des Jackals dans les mai- 
sons ; mais il ne dit rien sur leurs habitudes 
qui, du reste, doivent être assez douces, du 
moins si l’on en Juge par les Jackals qui vi- 
vent à la ménagerie. Ces derniers sont doux, 
affectueux , caressants , mais capricieux , et 
passant quelquefois, sans motif apparent , 
du plaisir à la colère. Leur accouplement , 
la gestation , et toutes les circonstances de 
rallaiteinent et du développement des petits, 
ne diffèrent en rien de ceux du Chien. 

2 r Genre. 

Renard*. t'ulpes. 

Ces animaux diffèrent de ceux du genre 
précédent par leur système dentaire. Leurs 
incisives supérieures sont moins échancrées, 
ou même rectilignes sur leur bord horizon- 
tal ; leurs rangées dentaires, au lieu d clre 
continues, ont les trois premières molaires 
séparées , ne se touchant pas , et il reste 
surtout un large intervalle entre la canine 
et la première molaire. Leur pupille est noc- 
turne , allongée verticalement; leur queue 
est plus longue , plus touff ue ; leur museau 
est plus conique et plus pointu, et ils exha- 
lent en général une odeur fétide. Du reste , 
ils ont les pieds comme les Chiens, c’est-à- 
dire cinq doigts aux pieds de devant et quatre 
a ceux de derrière. 

Les Lenards, quoique aussi forts que les 
Jackals, n’oseul pas attaquer des animaux 
qui pourraient leur résister , et ils se bor- 
nent à vivre de Rats, de Lièvres, de Lapins, 
et autres petits Mammifères , d’Oiseaux , de 
Reptiles, et même d’insectes eide fruits en 
baies quand ils ne trouvent pas mieux. Ils 
aiment particulièrement les raisins. Jamais 
ils ne touchent au cadavre d’un animal mort, 
ni à aucune autre voirie , à moins qu’ils ne 
soient pressés par une faim extrême ; comme 
aux Chats, il leur faut une proie vivante. 
S’ils ont moins de courage que les Chiens , 
en récompense ils ont plus de finesse, et 
leurs ruses sont célèbres depuis la plus 
haute antiquité, lis ne chassent que la nuit, 
cl le jour ils dorment dans des terriers qu’ils 
savent se creuser avec assez d’art. Leur vie 
est solitaire, et re n’est même que rarement 
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et pour peu de temps que le mâle habite le 
même lieu que la femelle. Néanmoins , ils 
aiment assez à rapprocher leurs terriers les 
uns des autres , et ils se mettent volontiers 
deux ensemble pour chasser le même Lièvre. 
Ces animaux n’aboient ni ne hurlent , mais 
glapisunt. Ils sont moins répandus sur le 
globe que le Chien , et l’on n’en a encore 
trouve ni dans la Nouvelle Hollande, ni dans 
les Iles des archipels indiens. 

Section I. Renards de l'ancien continent. 

Le Renard ordinaire , f'ulpcs vulyant , 
Cums vulves Lin., le Renard, buff. » le 
Fuchs des Allemands , le Fox des An- 
glais , le Hat des Suédois , le Zona des 
espagnols, le f.ts des Polonais, le fjça des 
Russes , le Ttik des Turcs et des Persans , 
le 7 n Ale b ou Doren des Arabes, et enfin 
1 le IVori des Indous. Il est d’un fauve plus 
ou moins roux en dessus, blanc en dessous; 
le derrière de ses oreilles est noir ; sa queue 
est touffue, terminée par un bouquet de 
poils blancs. Je regarde comme simples va- 
riétés de celui-ci les Renards suivants : 

1° Le Renard charbonnier, Canti atopex 
1 Lin., Rrand-Rüf des Suédois , le Kohljucht 
des Suisses , n’en différant que par le bout 
de sa queue qui est noir, ainsi que quelques 
poils de son dos, son poitrail, et le devant 
de ses pattes de devant. Steinmuller pense 
que ce n’est que le jeune âge du Renard or- 
dinaire ; quant a moi, je le regarde comme 
une variété individuelle , assez commune 
dans les montagnes du département de 
Saône-et-Loire, ou J’en ai tué plusieurs fois 
de jeunes et de vieux des deux sexes, mais 
principalement des mâles. 

2° Le Renard musqué de la Suisse diffère 
du Renard ordinaire par son odeur musquée. 

1 Celte odeur n’est pas agréable comme on l’a 
I dit , mais analogue à celle de la Fouine. Du 
- reste, il est d’un beau rouge pâle en dessous, 
au lieu d’élre blanc , et l’extrémité de sa 
queue est noire, avec quelques poils blancs 
disséminés. 

3° Le Renard noble ou Edulfuchs de la 
i Suisse, n’est rien autre chose qu’un très 
' vieux mâle charbonnier. 

b Le Renard croisé d’Europe, Cattts cru- 
1 citjcra Briss. et Gern., qu’il ne faul pas con- 
fondre avec le Cani$ dccustaïus de Geoffroy, 

1 ne diffère du Renard charbonnier que par 
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quelques poils noirs lui- formant Une crois 
sur le dos. 

à» Le Renard à ventre noir, Cunii meht- 
i imiaiter de bonaparfe , ne me paraît être j 
qu'une sous -variolé du Renard charbon^ 
nier, dont la gorge , la poitrine , lé ventre , 
et le côté intérieur des cuisses , sont d'une 
couleur noirâtre en hiver, et détiennent 
blancs en été. Il habite l'Italie, et se trouve 
quelquefois en France, quoique rarement, 
dans les forêts montagneuses entre la Loire 
et la Saône. 

(j 0 Le Renard blano , Cqnit ultmr de quel- 
ques auteurs-, qni est une variété indrvi- 
duelle albinos , ou un Renard ordinaire du 
nord , en pelage d’hiver. 

Plus agile que le Loup , presque aussi in- 
fatigable, le Renard est plus rusé à la. 
chasse et plus ingénieur pour sa dérober au 
danger. Il habile un terrier qu'il sait se creu- 
ser au bord des bois ou dans les taillis, sous 
les troncs d'arbres , dans les pierres, les ro- 
chers , ou enliti dans la terre , mais alors ! 
sur un sol en pente, afin d’éviter l'humidité 
ef les inondations, Quelquefois il s'empare 
du terrier d'un Blaireau , ou même de ce- 
lui d'un Lapin , ef l'élargit ou le distribue 
selon sa bomhiodité. II le divise en trois 
parties : la maire, prés de l'entrée ; c'est 
là que la femelle se tient quelques mo- 
ments en embuscade pour observer les envi-; 
rons avant d'amener ses petits juuir des 
douces influences de l'air et des ra)uns du 
soleil; c'est aussi là que Ig Renard qu’on 
enferme s'arrête quelques minutes pour 
épier l'instant favorable d'échapper aui 
chasseurs. Après la maire , vient la foui, où 
le gibier, la volaille , et autres prodqits de 
la rapine sont déposés, partagés par la fa- 
mille, cl dévorés. Presque toujours la foras a 
deus issues, et quelquefois davantage. L'oc- 
rul est tnul-à-fait au fond du terrier ; c'est 
l'babilaliou de l'animal , l'endroit où ij dort, 
où il met bas et allaite scs petits. Ce terrier, 
n'est guère habité qu'a l'époqqe où le Re- 
nard élève sa jeune famille, et lorsqu'il veut 
se dérober à un danger pressant. Dans toute 
autre circonstance ,jl passe la journée à dor- 
mir dans un fourré quelquefois fort éloigné 
de sa retraite, mais toujours rapproché du 
lieu où il a l'iulcntion de commettre quelque 
déprédation. Vers la tombée de la nuit. Il 
quitte sa cachette él se met en quête. Il par- 

' T. III. 
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court les licus un peu couverts, les buis- 
sons, les haies, poùr tâcher de surprendre 
des Oiseaux endormis , ou la Perdrix surfes 
œufs; il se place à l'affût dans un buisson 
épais , pour s'élancer et saisir au passage lé 
Lièvre ou le Lapin. Quelquefois il parcourt 
le bord des étangs, et se hasarde 'même 
dans les Joncs et les marécages pour s'em- 
parer des jeunes Poules d'eau et antres Oi- 
seaux., aquatiques. A leur défaut, il mange 
des Mulots , des Rats d'eau, des Irérards-ct 
des Grenouilles. 

Si, pendant ces excursions, le chant d'un 
Coq vient troubler le silence de la nuit , 
il s'achemine avec précaution vers le ha- 
meau d'où viennent ces sons alléchants , il 
en fait centfofs le lotir, el malheur' à la vo- 
laille qui ne serait pas rentrée le soir dansja 

basse-cour lelleserail saisie etétrangléeavant 

même d'avoir eu le temps de crier. Lorsque 
le jour. commence à paraître, if rentre dans 
le bois, reste à proximité de la forme, et 
passe la journée en observation. Si la vo- 
laille s’écarte dans lés champs pour aller 
chercher sa pâture, il la guette avec. soin , 
choisissant des yeux sa victime, et attendant 
patiemment l'occasion de s’en emparer. Tant 
que le Chien.de garde rôde ou veille dans 
les environs , il reste immobile el tapi dans 
sa cachette; mais celui-ei rentre-t-il un 
inslanl dans la. ferme, le Renard se coule le 
long d'une baie, en rampant sur le vcnlic. 
Pour approcher sans être aperçu, il se glisse 
derrière loul ce qui peut le masquer , un 
buisson , un tronc d'arbre , une touffe 
d'herbe; parvenu à proximité., d'un bond 
il se jelte sur sa proie, fuit au foinf des 
bois avec autant de vitesse que de précau- 
tions pour n’élrc pas aperçu,. el là il Ja 
mange avec sécurité. Quand son coup lui a 
réussi , ou peut être sûr qu’il reviendra à la 
rharge tous fés trois ou quatre Jours, et 
qu'au bout de l'année il ne restera pas une 
seule pièce de volaille dans la basse-cour, 
si l’on ne parvient à saisir le voleur. 

Dans les pays où le Lièvre abonde , deux 
Renards savent très bien s'entendre pour 
leur faire la chasse. L'un s'embusque nu 
bord d'un chemin, dans lo bois , el reste 
immobile; l'autre se met enquête, lance 
lé Lièvre, le poursuit vivement en don- 
nant de temps à autre de In voix, pour 
avertir son camarade. Le Lièvre fuite! ruse 
.«S 
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devant lui commis devant les Chiens, mais 
le.tout en vainr; le Renard le déjoue, est 
toujours sur ses traces , et combine sa 
poursuite de manière à le faire passer dans 
le chemin auprès duquel son compagnon 
est en embuscade. Celui-ci, dès qu’il voit le 
Lièvre à sa portée, s’élance, le saisit; l’autre 
chasseur arrive, et ils le’ dévorent en- 
semble. si l'affûteur manque son coup, au 
lieu de courir apres le Lièvre , il reste un 
moment saisi de sa maladresse, puis, se 
ravisant, cl comme s'il voulait sc rendre 
compte des. causes de sa mésaventure, il 
retourne à son poste, et s’élance de nou-' 
veau dans Irchemin ; il y retourne, s’élance 
encore, recommençant plusieurs fois fe 
manège. Sur cés entrefaites , son associé 
parait et devine sur-le-champ ée qui est 
arrivé; dans sa mauvaise humeur, il se 
jette sur le maladroit, et un tombât de cinq 
inimités est livré. Ils se- séparent ensuite, 
l’association est rompue, et chacun se met 
en quête pour son propre compté. 

• Buffon , avec son élégance ordinaire, 
mais avec plus de vérité que de coutume, 
a dit : « Le Renard est fameui par ses ruses, 
cl mérite sa réputation ; ce que 1c Loup fait 
par la force , il le fait par adresse . et réussit 
plus souvent. Il emploie plus d'esprit que 
de mouvement ; ses ressources seoiblwt^ctre 
en lui-même : ce sont, comme l’on sait, 
celles qui manquent le moins. Fin autant 
que circonspect, ingénieux et prudent, 
même jusqu’à la patience, il varie sa con- 
duite , Il a des moyens de réserve qu’il sait 
n 'employer qu’à propos. » Dans ma jeunesse, 
j'ai beaucoup chassé le Renard , et Je lui ai 
vti employer, pour se tirer du danger, des 
ruses qui supposent certainement beaucoup 
«j’inlejligcnce. Mais ces ruses sont toujours 
lf s mêmes, et une fois que l’ejpérience vous 
les a apprises, rien n’est plus facile que 
de le rendre victime de sa propre finesse. 
Par exemple, lorsqu’il est lancé par les 
Chiens, après Avoir fail une tournée de 
dix minutes, il revient constamment repasser 
exactement sur sa voie , à cent ou cent cin- 
quante pas environ de l’endroit où il a été 
laficé. Quand il est pris par Jes Chions, après 
avoir lutté un moment , il contrefait parfai- 
tement le mort, et se laisse tourner et retour* 
ner par les chasseurs sans faire le plus petit 
mouvement ; puis tout-à-coup, ail moment 
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où l’on y pense le moins, il se relève et dé- 
campe lestement. 

Quelques naturalistes ont prétendu qoe 
le Chien de Laconie dont parle Aristote 
n’était rien autre chose que le Rénàrrd plié 
à la domesticité ; mais ce fait me parait 
d’autant plüs douteux que ecl animal ne 
s’apprivoise jamais complètement. Il enlre 
en chaleur en hiver, cl la femelle, qui ne 
fait qu’une portée par an , en avril et mas, 
ne met Jamais bas moins de trois petits , et 
rarement plus de quatre ou cinq. Elle en a 
le plus grand soin , et si elle s'aperçoit qu’on 
ait rùdê autour «îe son terrier, elle les erv 
lire pendant la nuit , et les transporte un à 
un dans uh autre. l,e Renard met dix-huït 
mois à croître , et vît treize ou quatorze ans. 

• Le Renard de Bengale, f'utpes benga- 
teunis , — 'Canin benyaUnni* Sbaw. , habité 
l’Inde, et me parait une variété du Renard 
ordinaire', dont il diffère peu , au moins 
quant aux mœurs. Il est brun en dessus , 
avec une bandé longitudinale noire sur le 
dos ; il a le tour des yeux blancs, et sa queue 
est noire au bout. 

I^e Renard d’Égyptr, Pulpct niloticun, — 
Canin nitoiiciindç Geoffroy, figuré pi. IV de 
l’atlas de Rüppei, habité l'Égypte et la Nubie, 
et offre beaucoup d’analogie avec le précé- 
dent , dont il a la taille et probablement les 
mœurs. Il a le dessus du corps roussàlre, le 
dessous d’un gris cendré ; les pieds fauves 
et les oreilles noires. Peut-être n’esl-ce 
qu’une variété du précédent. 

Le Renard pale ,' Vulpt* pnifidus , — Co- 
ms pallidus de Crçlzsrhmar , figuré pi. ÏI 
de l’atlas de Rüppei, se trouve égaleoienien 
Égypte et en Nubie ; il csl d’un fauve très 
clair en dessus , blanc .en dessous , avec 
la queue touffue et noire à l'extrémité. On 
sait qu’il habite un terrier pendant le Jour, 
qu’il chasse pendant la nuit, et que, par con- 
séquent, ses mœurs sont à peu prés les mê- 
mes que celles de notre Renard commun.. 

Le Renard varié , Pulpe* varieyaius , — 
Canin varierjatun Rüppei, figuré dans l'atlas 
de ce voyageur, à la planche X. Comme les 
deux précédents, il habite l’Égypte et la 
Nubie. Son pelage est d’un fauve jaunâtre 
eu dessus , blanc en dessous ; sur je dos et 
sur la queue, i| csl varié de mèches noires 
formées par des poils plus longs que les au- 
tres. Ces trois espèces me paraissent avoir 



les plus grands rapports, cl pourraient bien 
n’èire que des variétés d’âges et de seies 
d’une même espèce. 

I/Jsatis ou Roarübuü,— Pulpe* la - 
gSpus , — Cani* tagopu t Linn., le Pesez* des- 
Russes, le Fialraéka des Suédois, le Rtfr 
dés Islandais , le tiraa-rœv des Danois , le 
Ifamii des Finnois, le Mtlrnk des Norvé- 
giens, le n\al des Lapons. Son pelage est 
très long, très fourré, très moelleux, presque 
semblable à de la laine, mais non crépu, 
tantôt d’un cendré foncé , tantôt blanc ; le 
dessous doses doigts est garni de poils , et 
le cinquième doigt des pieds de devant est 
presque aussi fort que les autres , un peu 
- plus conrl seulement , avee l'ongle plus 
recourbé ; le bout-du museau est noir. Cet 
animal se trouve sur tout'je littoral de la 
mer (ilacialoet des fleuves qui s'y- jettent, 
et partout au nord du «9* degré de latjtnde. 

Comme tous les Renards, l’Isatis est rem- 
pli de ruses, de hardiesse, et enclin à la 
rapine. Sans cesse il est occupé, pendant 
la nuit, à fureter dans la campagne, et 
quelquefois on l’entend chasser avec une 
voix qui tient à la fois de l’aboiement du 
Cbien et du glapissement du Renard. Il a 
sur ee.demier l’avantage de ne pas craindra 
l’eau et de nager avec la plus grande faci- 
lité ; aussi se hasarde-l-il souvent é traver- 
ser 'les bris de* rivières ou des lacs , pour 
aller chercher, parmi les joncs des Ilots, le* 
nids des Oiseaux aquatiques. Les Isatis ont 
une singulière habitude , que je crois uni- 
que parmi les Carnassiers : ils émigrent en 
grand nombre du pays qui les a vus naître, 
dès que le gibier dont ils se nourrissent or- 
dinairement vient à manquer. En général, 
ces émigrations ont lieu vers le solstice d'hi- 
ver, et les émigrants descendent quelquefois 
au sud du 69* degré ; ils n’y fixent point 
Jeur demeure et n’y creusent pas de ter- 
riers, quoiqu’ils, y restent quelquefois trois 
ou quatre ans , mais jamais plus. Passé ce 
laps de temps , pendant lequel le gibier a 
dû se repeupler dans leur patrie , ils y re- 
tournent avec èmpressemcnl. 

La fourrure de res animaux est extrême- 
ment précieuse et fait une branche de com- 
merce considérable; aussi leur fait-on une 
guerre à outrance. S’il arrive à - un chasseur 
de prendre un ou deux petits, il les apporte 
à sa femme , qui les allaite et les élève jus- 



qu'à oc que leur fourrure puisse être vendue. 
Les voyageurs prétendent qu’il n’est pas rare 
de trouver de pauvres femmes qui partagent 
leur lait et leurs soins entre leur enfant et 
trois ou quatre Renards bleus. Ces animaux 
se plaisent dans les contrées déboisées et 
découvertes , sur des montagnes mies , et 
c’est sur leur penchant , ou au moins sur 
des collines élevées .qu’ils aiment à crêuser 
leurs terriers. Ils entrent en chaleur vers la 
fin de mars , et la femelle porte environ 
neuf semaines. En mai et Juin, elle met bas 
sept à huit petits, et même beaucoup plus 
si l’on s’en rapporte à Cmelin. Les mères 
blanches font leurs petits d’un gris roux 
en paissant , et les meres cendrées font les 
leurs presque noirs. Vers le milieu du mois 
d’août, ils commencent à prendre la cou- 
leur qu’ils doivent conserver touli* leur vie. 
En septembre, ceux quidoivenl cire blancs 
sont déjà d'un bleuie pur, excepté une raie 
sur le dos et une barre sur les épaules , qui 
noircissent encore ; ©n les nomme alors 
KrenottiJii ott croisér. Eiî novembre, ils 
sont entièrement blancs, mais leur pelage 
n'a toute sa longueur et tout son prix que 
depuis décembre jusqu’en mars. Les gris 
prennent leur couleur plus vite ; ce sont les 
phis précieux , surtout quand cette couleur 
est d’un gris ardoisé tirant sur le bleuâtre. 
La mue-commence en mai et finit en juillet. 
A celte époque , Ica adultes ont la même 
livrée que les non veaux-* nés de leur couleur, 
et ils parcourent des phases de coloration 
absolument semblables. 

Le Renard de Lalande ou Megaiotm, 
Pulpes f.nlandir, — Cauis meyalotis Desm., 
Cuni* Lnlandii Dcsmoul. , est plus haut 
sur jambes que notre Renard; sa tète 
est plus petite et sa queue plus fournie ; ses 
oreilles, très grandes, égalant presque salclc, 
sont remarquables par un double rebofd 
a leur bord inférieur extertfe. Son pelage est 
d’un gris brun èir dessus , d on fauve pôle 
et plus laineux en dessous ; il a une bande 
de poils noirâtres et plus grands que-lcs au- 
tres le long du dos , le devant des quatre 
pieds est d’un brun noirâtre ; le dessus et le 
bout de sa queue sont uoirâtro ; enfin tout 
le pelage dè cet animal est plus laineux 
que dans les autres espèces. Il habite le cap 
de Bonne-Espérance el la Cafrerie. 

Le Zerdo ou FbhkBc , Pulpes fenueens t 
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— Canù fennec u* Lest. , ' Omit Zerdo 
(iînel Fennec ut BruciiY* sm. , CanisZerda, 
Pygmœut ou Saharcnsts Lenrkart , Y A ni* 
mal anonyme de BtifTon. C’est le plus petit 
de tous les Binards ; ses Jambes sont grêles ; 
son museau est effilé ; ri a les oreilles très 
gl andes^ bordées à l’intérieur de longs poils 
blanrs; son pelagêesl d’on joli roux isabelle 
en dessus . avec une tache fauve placée de- 
vant chaque œil.; la base' et le bout de la 
queue sont noirs. 

Aucun animal u’a soulevé autant que 
celui -ei de polémiques parmi les natu- 
ralistes. On. en a fait tantôt un Chien, 
tantôt un Oalago; Oesmarest a cru de- 
voir en faire Je type d’un nouveau genre, 
et définitivement ou l’a placé afcc les 
Bénards, auxquels 11 appartient. Les uns 
ont dit qu’il grimpait sur les arbres, d’au- 
Ucs qu’il vivait de dattes , etc. Le vrai est 
qu'il est carnivore comme les autres es- 
pèces de sou genre; et .quoique ses mœurs 
soient fort mal connues, il est certain qn’il 
doit se nourrir de petits Mammifères , d 'Oi- 
seaux, etc. — Le voyageur Brucè . qui a eu 
plusieurs fois occasion de le voir pendant 
son voyage en Abyssinie, loin de nous avoir 
donné des renseignements utiles sur cet ani- 
mal , n'a fart qu'embrouiller sa synonymie 
et son histoire. On le trouve a Dongola, en 
Afrique. 

La I» ENARfi d'Afrique, P ulpet famé Unis , . 

— Omit fatnelicur Crelzschmar, figuré 
da ns l'atlas de lUlppel, pl. V, a beaucoup 
d'analogie avec le précédent, mais ses oreil- 
les sont moins longues. Il a la tête jaune 
et le corps gris, ainsi que les deux, tiers de 
la queue, qui est blanche à l'extrémité. Il a 
été trouvé en Nubie par M. Rüppel, qui 
l'a envoyé au Musée de Francfort. 

Le Ukxard or Drxham, Pulpes Denhamii , 
— Cuni* fennecut Denham, diffère du Zerdo 
par son pelage d’un roux blanchâtre uni- 
forme , seulement plus pâle en d.essous; son 
dos brun est rayé de lignes noires très dé- 
liées; son menton, sa gorge , son ventre et 
les parties internes de ses cuisses et de scs 
jambes sont blancs; son museau est noir. 
On prétend qu’il vit de dattes , ce qui me 
parait plus que douteux. 

Cet animal se trouve dans ^Afrique cen- 
trale, et les Arabès emploient sa peau 
comme fourrore. 



Sectio.v II. Renards d* Amérique. 

Le Rk.naro FAüvr, Pulpes fultui , — Canis 
fulvut l)esm., le Renard d* la Pirginie , l'a- 
lisot de Reauvois, est absolument sembla- 
ble à notre Renard ordinaire, et il n’y a 
certainement que la distance géographique 
qui ait pu déterminer les naturalistes à sé- 
parer ces deux animaux. Je ne répéterai 
pas ici ce qui a été dit mille fois sur la faci- 
lité que les au i ma ut du nord de l'Europe 
ont dû avoir pour passer sur le nouveau 
continent; il suffit qu'on les y trouve assez 
souvent pour ne pas révoquer la chose en 
doute , et par conséquent il est au moins 
mutile pour la science de créer sans autre 
raison de nouvelles espèces. Quoi qu'il en 
soit, le Renard fauve a le pelage nuancé de 
roux cl de fauve ; le dessous du cou et du 
bas- ventre blanc; la poitrine grise; la 
face antérieure des Jambes de devant et les 
pieds noirs , avec du fauve sur les doigts ; 
l’extréiuiié de sa queue est blanche. Du 
reste, il a la taille, les formes et les mœurs 
de nolre-Renard. On le trouve aux États- 
Unis d’Amérique. 

Le Regard a m. raté, P ulpet argenlalns , — 
Coins argenlai/ts Fr. Guy. ,Je Bénard ar- 
gémi ou Bénard noir de G. Cuv.« le Canit 
lycuon de Cmcliu , qui l’a confondu avec le 
Loup noiT. Il est long de près de deux pieds, 
nou compris la queue ; son pelage est d’un 
noir de suie , partout piqueté ou glacé de 
blanc,' excepté aux oreilles, aux épaules et 
à la queue, où il est d'un noir plus pur ; il 
a le bout de la queue, le dedans de l’oreille 
et le dessus des sourcils blancs ; son museau 
et la tour do soq oeil, sont gris, et son iris 
jaune. Voilà encore un animal qui a passé 
d’un continent danst’aulre ; car, s’il habite 
principalement le nord de l’Amérique, OR'le 
trouve aussi dans le kamlschatka , comme 
l'aflirniLMit kraki nninikuf cl Lesseps. Il a les 
mêmes habitudes que noire Renard , mais 
comme il est. plus grand et plus fort , il est 
aussi plus courageux et ne craint pas d’at- 
taquer dos animaux d’une certaine grosseur. 
On dit- que lorsqu'il peut approcher d’un 
troupeau, il a la hardiesse d'enlever, mal- 
gré les cris des bergers, les Agneaux ou Che- 
vreaux qui lui conviennent, ce qui me pa- 
rait une exagération. C’est probablement 
pour avoir entendu raconter de pareilles his- 
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loire», que Qmelin l’aura confondu avec le 
Loup noir. Sa fourrure est moins estimée que 
celle du Renard bleu, mais cependant elle a 
du prit. On eu a eu un vivante la ménagerie 
du Jardin des Plantes, et on lui a reconnu 
Joules les habitudes du Renard ordinaire. 
Ainsi que ce dernier, il marchait la tête et 
la queue basses , et , quoique fortlsieu ap- 
privoisé et assez dout, il gardait un amour 
de liberté qui a fini par le faire mourir dans 
la tristesse et le marasme, lorsqu'on le con- 
trariait , il grognait comme un Chien en 
montrant les dents , et il eût été dangereux 
de le loucher dans ses moments de mauvaise 
jiumeur et de tristesse. Il exhalait une odeur 
très désagréable . mais, qui ne ressemblait 
pas à celle du Renard ordinaire. Il parais- 
sait beaucoup souffrir de la chaleur pendant 
l’été. 

Le Rkxabd cals , Pulpes i' irçitnnuus, — 
Coins y iryinuuim Eril., le Hcnard pris de 
Catesby , le Grcy-l'ox des Anglo-Améri- 
cains r est , selon G. Cuvier, une très légère 
variété du Renard tricolore, et telle est aussi 
mon opinion. Il ne a’en distingue que par 
son pelage entièrement d'un gris argenté. On 
le trouve dans la Caroline et la Virginie. 

L’AGOUABAÇHAV OU RKKARD TAICOLORl , 
Pulpes nnereo~argeiunisM , — Canis cinerco - 
onjeiuaius Schreb., Fr. Cuv., a 39 pouces 1/3 
de longueur sur lô pouces l/4 de hauteur 
au garrol. U est noir , glacé de gris en des- 
sus; la tête est d’un gris fauve, le museau, 
blanc et noir ; les oreilles et lesedtés du cou 
sont d'un roux-vif ; l'intérieur de l'oreille esi 
blanc , ainsi que la gorge et les joues ; le 
menton est noir; la face inlernedes membres 
et tout le dessous est fauve, plus vif vers les 
flancs, plus pale sous I» ventre et la poi- 
trine ; la queue est fauve, nuancée de brun, 
et terminée par du noir foncé. U habite jes 
Ktals/Unis et le Paraguay. , . . 

L'n jeune, apporté de New-York, a vécu i 
la ménagerie de Paris ; sans être mécbqnt , 
il était assez farouche , et il eihalad une 
odeur très désagréable. C'est , je crois , à 
d'Azara qu'un doit la première descrip- 
tion de cal animal, et quelques détails inté- 
ressant» sur ses mœurs. • L’Agpuaracbay , 
pris jeune, djl-il , s’apprivoise et joue avec 
sou maître, de la même manière et avec plus 
de tendresse et d’expression que le ( bien ; 
il reconnaît les personnes de la maison , et 
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lei fêle en le* distinguant des étrangers , 
quoiqu'il n'aboie jamais contre ces derniers. 
Mais s'il entre dans la maison un (.bien du 
dehors, son poil se hérisse, et il le menace par 
ses aboiements Jusqu'à ce qu’il le fasse fuir, 
sans toutefois oser Je mordre. Il ne gronde 
point contre les Chiens de la maison , au 
contraire, il joue et folâtre avec eux. Il 
vient lorsqu’on l’appelle au crépuscule du 
matin et du soir, parce qu’il se couche et 
dort le reste du jour, afin de n’avoir pas be- 
soin de repos pendant la nuit, qu’il emploie 
à parcourir la maison pour chercher des 
œufs et des oiseaux domestiques, auxquels 
il ne pardonne jamais quand il peut en at- 
traper. 11 n’est pas docile , et si l’on veut le 
faire entrer dans un lieu ou si l’on veut l’en 
foire sortir, il faut beaucoup de peine pour 
l'y obliger; il souffre même auparavant des 
coups, auxquels il répond en grognant. » 

A l’état sauvage , l’Agouarachay a les mê- 
mes mœurs que notre Renard, mais plus de 
hardiesse , car il ose approcher , pendant la 
nuit, des bivouacs où dorment les voyageurs 
pour s’empajer des sangles et des courroies 
de cuir, qu i) emporte et dévore. Il pousse 
l’effronterie jusqu’à s’introduire dans les 
basses-cours pour en enlever la volaille, ou 
toute, autre chose à sa convenance. Enfin , 
dans le Paraguay, on assure qu’il mange des 
fruit*, des cannes à sucre, et qu’il suit le 
Jaguar pour s’approvisionner de ce que ce- 
lui-ci gaspille. Sa voix , qu’il fait entendre 
pendant la nuit, est gutturale, retentissante, 
et semble prononcer le mot gpua-u-a. Quel- 
quefois la femelle met bas eu plein air, dans 
un tas de feuilles ou d’herbes sèches ; mais 
le plus ordinairement elle s’empare d’un 
terrier de Vizcache, dans les pampas et non 
dans les bois, l’agrandit, et y fait, en octo- 
bre, de quatre à ciuq petits qui naissent 
presque noirs , .et parmi lesquels se trouve 
quelquefois, quoique rarement, uivAlbinos. 
bans tout autre temps les Agoua^achays ha- 
bitent les bois et les épais buissops , où ils 
vivent solitairement. 

LeRcNAJtl) agile, f uites Vtloxy — Omis 
vclox Say, a été observé pour la première fois 
par le major Lelcuig , pendant son expédi- 
tion au Missouri. Son pelage est doux , fin , 
soyeux, fauve et d’un brun ferrugineux ; le 
dessous de sa -tête est d’un blanc pur, et les 
poils de son cou , plus longs que les au- 
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très, lui forment une sorte de fraise. Il a la ; 
-taille svelte, le corps mince, ce qui, dit-on, 
le rend très léger à la course ; sa queue est 
longue, cylindrique , noire. Il se plail dans 
les pays découverts , sur les bords du Mis- ( 
souri, se loge dans un terrier, et parait 
avoir les mêmes habitudes que nos Renards. 

Le Re.vard croisé , f'ulpes decussaïus , — 
Canis tier us t mut Geoff. , Cuuit * crucigcr 
Sfhr., est de la taille de notre Renard ; tout 
son corps , et surtout le dos , la queue , les 
pattes et les épaules sont d’un gris noirâtre, 
plus foncé vers les épaules , à poils annelés 
de gris et de blanc ; il a une grande plaque 
fauve île l'épaule jusqu à la tètp, et une 
autre de même couleur sur le côté de la poi- 
trine. Son rnuseau , les parties inférieures 
de son corps et ses pattes ..sont noirs ; sa 
queue est terminée par du blanc. On le 
trouve dans le- nord de l’Amérique, et pro- 
bablement jusqu au kamtschalka- 

3* ( * K> R E . j 

llyénoïdeH. -liycnoide*. 

Ces animaux ont le même système den- 
taire que les Chiens, seulement le petit lobe 
en avant des fausses molaires est moins 
prononcé. Leur pupille est arrondie, diurne, 
et ils n’ont que 4 doigts à tous les pieds. Ces 
caractères les rapprochent à la fois des 
Chiens et des Hyènes, avec lesquels ils ont 
de nombreuses affinités. Jusqu’à présent on 
n’en connaît qu’une espèce. 

La Ih Évolua peixtk , Hyenoidcs picia, — 
fjyœna picia Tom. , Hyœna venauca Burch. 
et Brooks, Canif pians Desm. , le Chien 
hyinoîde Cu>. 8a taille est celle d’un grand 
Mâtin , et , de tous les animaux , c’est elle 
qui a le pelage le plu» agréablement varié. 
Sur. un fond grisâtre se dessinent d’une ma- 
nière plus ou. moins tranchée des taches 
blanches , noires , d’un jaune d’ocre foncé, 
très irrégulièrement parsemées cl mélan- 
gées, quelquefois assez larges, d’autres fois 
très petites, toujours placées sans ordre «l 
sans nulle symétrie. Non seulement ces ta- 
ches varient beaucoup sur les parties cor- 
respondantes du même animal, mats encore 
d’individu a individu. Sa télé est grosse ; son 
museau large et noir; ses yeux sont gros et 
saillants ; ses oreilles larges, grandes, arron- 
dir*. et velues ; sa queue (oufTuc, blanche au 
bout, descend jusqu’à ses talons. « Un voya- 



; geur très digne de foi, dit M. Is._ Geoffroy, 
qui a vu vivant un individu de celte espèce, 
nous a assuré qu’il tenait dans un état ha- 
bituelle flexion , non pas seulement, comme 
i les Hyènes, les membres postérieurs , jnajs 
aussi , ce qu’on n’a encore observé chez au- 
cun autre animal, les membres antérieurs.» 
Voy. notre allas, Mammifères, pl. 7 d. 

La Hyénoide habile le midi de l’Afrique. 
Avec tout le courage du Chien elle a la vo- 
racité des Hyènes , ce qui la rend très dan- 
gereuse pour le bétail. Elle se réunit en 
troupe plus ou moins nombreuse, et ose 
4 lors se défendre contre le Léopard, et même 
contre le Lion. Elle aime à se nourrir de 
voirie* et de cadavres corrompus,; et pour 
satisfaire ce goût , elle a la hardiesse de pé- 
nétrer , pendant là nuit ,<lans les cours des 
fermes , et même dans les villages, où elle 
Vient ramasser les immondices .jusqu'aux 
portes des maisons. Maigre cela , elle ne se 
livre pas moins avec ardeur à la chasse des 
Gazelles et des Antilopes. Dans ce cas, plu- 
sieurs Hyénoides sç réunissent en meute, et 
poursuivent leur gibier avec autant d’ordre 
et de persévérance qüe nos meilleurs Chiens 
courants, cl en plein jour. Lorsque l’animal 
est pris ou forcé, elles le dévorent toutes en- 
semble sans se quereller ; mais elle* ne souf- 
frent pas qu’un animal carnassier d’une 
autre espèce vienne leur disputer leur proie ; 
et c’est alors que . comptant sur leur cou- 
rage, sur leur nombre et sur leur force col- 
lective, elletosenl résister au léopard etau 
Lion. Faute de «ibier, les Hyénoides alta- 
quènl parfois les Itou peaux., les Moutons 
surtout , et même les bœufs et les Chevaux 
quand elles les trouvent isolés ; mais aucun 
fait ne constate qu’elle?' se soient jamais je- 
tées sur les horhrues. Comme elles ont pres- 
que toujours été confondues par les voya- 
geurs avec les Hyènes, il est impossible d« 
savoir autre chose de certain sur leurs 
mœurs et leurs habitudes. (UoitardJ 

CHIENS .FOSSILES, pai.éost. — I>es 
ossements du genre Chien , C’est-à-dire de 
Renards, de Loups Ccl peut-être même de 
véritables Chiens , sc rencontrent dans les 
cavernes ; mais il est si diflicile de distinguer 
■ le squelette d’un Loup de celui d’un Chien 
mâtin ou d’un Chien de berger de même 
taille, qu’il est presque impossible d’aflirmer 
si les os fossiles de la grandeur de ceux du 



Digitized by Google 



GHI 

Loup doivent être considérés comme appar- 
tenant à l'un ou h l’autre de ces Carnas- 
siers. Cependant Cuvier pense que l’éléva- 
tion de la crête sagilto- occipitale qui se re- 
marque aui (êtes trouvées dans la caverne de 
(iaylenrcuth, annonce un Loup plutôt qu’un 
Chien. L’Une d'elles , la seule qu’il ail 
vue, lui a^éme paru avoir le museau plus 
<2>urt à proportion du crâne que chez les 
l,oups ordinaires. Cette espèce ( Canit 
tœuf Goldf.) se trouve , non seulement dans 
les cavernes , mais aussi dans les dépôts di- 
luviens avec des os.d’Hyénes et d'Kléphaiits. 
Dans ces mêmes lieui se rencontrent les os 
d'un Renard ( Canis speloeus tninor II. de 
Mey.), qui ont paru à Cuvier venir d'une es- 
pèce un peu plus grande que la commune. 

caverne de Luncl-\iel À fourni à 
MM. Marcel de Serres , Dulireuil et Jean 
Jean , des ossements d’un Chien intermé- 
diaire pour la taille au Chien coûront et au 
Loup: Il ressemble , par l'allongement de 
son' museau et la forte proportion de ses 
os, au Chien retourné' à l'état sauvage : c’est 
le Cnn ii fa milia ris Jossilis de H. de Meyer. 
M. Lund cite deux espèces de Chiens dans 
sa faune fossile du Brésil. Le Omis troglo- 
dytes , Loup des cavernes , plus bas sur 
Jambes que le Loup vivant actuellement dans 
le pays ; et le Canis protalopex , ou Renard 
des cavernes- du Brésil ,' assez semblable au 
Renard vivant dans cette partie de l’Amé- 
rique dy sild. Les allumions sous-volcani- 
ques- d’Auvergne ont également fourni h 
M. l’abbé Croizet deux espèces du genre, 
qu’il appelle Canis neschersensis et P'utpjs 
issiodorensis. 

M. Bravard vient d’en trouver dans ces 
mémos terrains une nouvelle espèce qu’il 
se propose de nommer Canis borbonicus, re- 
marquable . nous écrrt-U , par la conforma- 
tion particulière de l’angle de sa mâchoire 
inférieure. 

Le» terrains tertiaires supérieurs d’Avaray 
près de Bcaugency, departement du Loiret , 
recèlent* avec des os de Mastodonte, de Rhi- 
nocéros et de Dinothérium , des restes d’un 
grand animal carnassier, que Cuvier, d’a- 
pres l’inspection d’une premièr&'JhâçheHèfe 
tuberculeuse , avait jugé être un Loup gi- 
gantesque. Celle dent s’est trouvée sembla- 
ble , sauf la- grandeur, à la den^correspon- 
dante de l’animal que'M. Larlet a découvert 
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dam k» terrains tertiaire» lacustres du dé- 
partement du Gers , mélé également avec 
des o» de Mastodonte et de Rhinocéros , et 
qu’il a nommé Amphicyon. animal dont les 
os des membres ont quelque analogie avec 
ccu» des genres voisin» des Ours. Malgré sa 
dentition , en tout semblable à celle du 
Chien, sauf une petite dent tuberculeuse de 
plus h la méchoire supérieure (et l’on sait 
que cette dént se trouve quelquefois dans les 
Chiens), M de Rlainville, dans son Oitibyra- 
p»ir, se tondant sur la proportion des doigls, 
des larses et de la queue., laquelle est fort 
grande , l’a compris dans Son genre ou son 
groupe des périt. Ours, quoique la taille de 
son Amphicyon major égale celle de nos plus 
grands Our* , cl que la dent d’Avaray, dé- 
crite par Cuvier, annonce un animal plus 
grand encore d’un cinquième. Mais, Comme 
chez les espèce» d’au même genrç et de 
grandeur différente, la largeur des os aug- 
mente dans une proportion plus forte que 
leur longueur'; comme l’astragale et le cal- 
canéum de V Amphicyou se rapprochent 
beaucoup par leurs formés de rein du l.oup 
et par leurs proportions de ceuy du l.ion, la 
poulie tibiale de l’astragale étant aussi pro- 
fonde et même plus que dans le Lion cl le 
J-oup ; comme celle slruelure n'eiisle pas 
chez les Plantigrades, parre qu’un léger 
mouvement bilatéral du pied sur leur jambe 
est nécessaire pour que la face plantaire 
puisse s’adapter aux inégalités du sol , tan- 
dis qu au contraire la marche digitigrade 
eiigc de la fixité dans l'articulation du pied 
avec la jambe , et par conséquent unepott- 
lie astragalo-tibiale à gorgé profonde , nous 
pensons, malgré la brièvelédes métacarpiens 
et des mélatarsicns, qu’il y a encore de for- 
tes raisons de douter que \' Amphicyon ait 
été un animal plantigrade, et bous Sortîmes 
tentés de lui conserver la place que M. Car-, 
let lui a assignée dans sa pensée en le nom- 
mant Amphicÿnn, c’est-d-dire voisin ou pré» 
du Chien.' Quoi qu'il en soit, M. de Rlain- 
ville en décrit deux espèces ; V Ampfticyaa 
major, de la taille du Tigre ou d'un graniT 
Ours ; et t’ Amphicyon mlHor, d'une trrflle un 
peu moindre. En considèration'de sa gran- 
deur plus forte , nous pensons qu’on pour- 
rai! appeler celui d’.Vvaray Amphicyoi ai- 
yanlcui. I.es terrains tertiaire» moyens ont 
offert à Cuvier tine portion de mâchoire in- 
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férieure du genre Chien (Ossem. III, 
lxix, ûg. i) , voisine; mais distincte de nos 
Renards et de nos Chacals. Elle provient 
des plAtrières des environs de Paj-is. Nous 
nommerons celle espèce , en attendant de 
plus amples informations, Canin parisiensi 
Suivant M. de Rlainville , un fragment de 
mAchoire de carnassier venant également du 
plateau de Pari» , et que celui-ci a donné 
( pl. LXX, Gg. 12) comme provenant d’une 
Gcnelte , appartiendrait à une espèce de 
Chien qu’il se propose de nommer Omis vi~ 
verroiiles. 

Enfin M. Murrhison a fait connaître 
( Tram . de ta Soc. yéol. de Londres , 2* sé- 
rie , III) un Renard fossile provenant du 
Calcaire tertiaire, d'eau douce d'OEningén, 
près de Constance, terrain dans lequel se 
trouvent ces grands squelettes de Salaman- 
dres , que Scheuchzer a pris pour des sque- 
lettes d'hommes. M. Gédéuu Mantell , qui a 
examiné ce squelette, n’a pu le distinguer 
du Renard commun , tant les différences 
qu’il a aperçues lui ont paru légères. Il est 
vrai que l’écrasement du crâne n’a pas per- 
mis de comparer celle partie principale du 
squelette aussi complètement qu’il serait 
nécessaire pour prononcer l’identité défini- 
tive de l’espèce fossile et de l’espèce vivante ; 
et comme jusqu’ici les Mammifères des ter- 
rains tertiaires se sont trouvés différents des 
Mammifères actuels , nous proposons de 
nommer ce Renard fossile Cauis aniiquus. 

(C...D.) 

CniLN DE HIER, rois*. — Nom vulgaire, 
sur presque toutes nos côtes , et l'on pour- 
rait ajouter dan» presque toutes les langues, 
de Poissons cartilagineux du genre ou de la 
grande famille des Squales, l'oyez ce mot. 

(Val.) 

CHIEN "VOLANT- mam. <— Syn. de Rous* 
selle commune, "Pteropui vulgatis Geofl". 

CHIENDENT, bot. ph. — Nom vulgaire 
du Triticum repensai de plusieurs autres 
esp. de Graminées traçantes. On appelle en- 
core : . .. 

Cn. aquatique, le Festuca (luttant; 

Cm. mari», VArundo areuurià ..certains 
Fucus et des Zbsleres ; 

Ch. musqUb, VAndropogon schœnanthm ; 

Cil. QUEUE DE BAT, V AlopeCUrut atj>ksti%; 

Ch. ru b a» , VArundo donux, et le Phuln- 
rfs aruùdinaçca à feuilles panachées ; 



Ch. a vergettis, VAndropogon digitamm. 

CHIENDENT FOSSILE, mi*. - Nom 
vulgaire de l’Asbeste flexible. 

’CBILDllÉNITE ( nom d’homme). Mm. 
— Substance décrite par M. Brooke, et dé- 
diée par lui à M. Children ; en petits cris- 
taux Jaunâtres ou bruoAtrcs , qui sont des 
octaèdres rhombotdaux de 130° 20’, 102° 30* 
et OTo.SO’ , d'une dureté comparable à celle 
de l’ApaUtc, et composés, d’après Wollaston, 
d’acide phusphorique , d'alumine et d’oxyde 
de fer. Elle a été trouvée à Tavistock, dans 
le Devonshire, en Angleterre, avec Apalile, 
Quartz , Pyrite et Sidérose. Celte substance , 
encore imparfaitement connue , parait se 
rapprocher beaucoup de la Wavellite du 
même pays. , i1)kl.) 

* CHILECliltilf , Raf, bot. pu. — Syn. 
tVEchèçchiion , Desf. 

* CHILIANTllES, Burch. bot. pn. — Syn. 
de A us ni, Cqm. 

* CIIILINA, Grajr. moll. — LAmarck avait 
rapporté à «on genre Auricule une Coquille 
qui n’en présentait pas tous les caractères , 
ci A laquelle il a donné le nom d ’Auricula 
boni betjupa » .Lorsque , dans V Encyclopédie , 
nons avons traité du genre Auricule , nous 
avons appelé l’attention de» naturalistes sur 
YAuriculu bombeyana de Lamarck , et nous 
avons proposé d'introduire cette espèce dans 
le genre Lymnéc, parce qu’elle en a les prin- 
cipaux caractères. Nous ne connaissions , à 
celte époque, aucune autre espèce qui eût 
de l’analogie avec celle de l.a.marck. M. Gray, 
dans son Spicilegia zoolyyicn , en ajoutant 
deux espèces a celles-ci, les laissa parmi les 
Auricules ; et ce ne fut que plus lard , cn 
1837, que M. Gray proposa, sous le uom de 
Chitinu, un genre nouveau qui a pour tjpe 
Y A art cul a bombeyana de Lamarck , et dont 
il donna une monographie dans les Illustra - 
nous zoologiques de M. âowerby le jeune. A 
peu près àJarnème époque, M. A. d’Orbigny, 
dans son V oyage dans l’Amérique méridio- 
nale , institua, pour les mêmes Coquille», pn 
genre Bowbeya , dont il compléta les carac- 
tères, par ceux de l’animal, resté inconnu 
jusqu'alors. 

Le genre Chilina diffère , sous quelques 
rapports, de celui des Ly innées, et cependant 
il en est extrêmement voisin ; comme les 
Lymnécs.jl est habitant des eaux douce». 
I.’anirnal rampe sur un pied oblong , arrondi 
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en arrière , tronqué transversalement en 
avant, et séparé de la télé par un sillon peu 
profond. Cette tête est aurirulée des deux 
côtés , mais plus largement que celle des 
Ly muées , et elle porte en dessus une paire 
de tentacules aplatis , très courts , triangu- 
laires , è la base desquels se trouve le point 
oculaire. D'après les figures de M. A. d’Or- 
bigny, il parait que le manteau se prolonge 
postérieurement dans l’angle de l'ouverture 
de la Coquille, ce qui n*a pas lieu dans les 
Lymnées. La principale différence qui existe 
entre ce genre et celui des Lymnées consiste 
donc dans l’élargissement de la téle et dans 
l’excessive brièveté des tentacules ; mais , à 
cet égard , il faut dire que dans quelques 
unes de nos Lymnées, telles que le Pereger 
et VAnriculariui surtout, les tentacules s'é- 
largissent considérablement à la base , et se 
raccourcissent en proportion. Il est à présu- 
mer, d’après cela, que plus tard on trouvera 
quelques autres intermédiaires entre les Oii- 
lina et les Lymnées, et alors les naturalistes 
les réuniront. 

Le genre Chilina peut être caractérisé de 
la manière suivante : Animal gastéropode, 
a tète grosse et obtuse, auriculéc de chaque 
côté , portant en dessus une paire de tenta- 
cules aplatis, triangulaires, très courts, réu- 
nis à la base ; les yeux sont placés au côté 
externe de la base des tentacules. Le man- 
teau a un appendice canaliculé en de- 
hors de la Coquille. Celle-ci mince, ovale 
ou ovale-oblongue, épiderraée ; spire plus 
ou moins aiguë ; ouverture ovale , entière , 
plus longue que large, le bord droit, mince et 
tranchant ; cnlumelle assez épaisse , ayant 
un ou deux plis plus ou moins aigus. 

Quand on a sous les yeux un certain nom- 
bre d’espèces de ce genre , on s'aperçoit que 
les caractères ne sont pas plus constants 
que dans les Lymnées. Ainsi l’on y ob- 
serve des especes qui ont complètement la 
forme des Lymnées allongées : celles-là n'ont 
qu'un pli columellaire également , comme 
dans les Lymnées. D’autres espèces sont plus 
courtes , plus épaisses , et il en est quelques 
unes qui ont deux très gros plis sur la colu- 
melle. Généralement les Coquilles du genre 
Chilina sont verdâtres ; presque toutes sont 
ornées de fascies transvcrses.de points ou de 
llammules rougeâtres, coloration qui , nous 
devons le dire, ne se montre jamais dans les 
T. III 
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l ymnées — On connaît actuellement là esp. 
de ce genre, qui toutes proviennent des eaux 
douces de l’Amérique méridionale. (Dksh.) 

CIIILIOPHYLLini mille ; *vi- 

io* , feuille), bot. pii. — Genre de la famille 
des Composées, tribu des Sénécion idées, qui 
a pour caractères : Capitule mulliflore hété- 
rogamc ; fleurs du rayon femelles , souvent 
stériles, ligulées , très étroites et disposées 
sur deux ou quatre rangs ; celles du disque 
hermaphrodites. Réceptacle convexe, chargé 
de paillettes acuininées plus longues que les 
fruits, involucre composé de deux rangées 
d’érailles , et présentant en outre des pail- 
lettes plus étroites , linéaires , placées entre 
le rang interne et les fleurs du rayon , les- 
quelles sont souvent irrégulières et bifides , 
à tube barbu à la base. Style des fleurs du 
rayon profondément bifide, à rameaux légè- 
rement velus, celui des fleurs hermaphrodi- 
tes ou du disque seulement échancré au som- 
met , à rameaux tronqués et à peine barbus 
aux extrémités. Fruits comprimés, glabres , 
dépourvus d'aigrettes. — La seule espèce qui 
forme ce genre est originaire du Mexique ; 
c’est une plante vivace sous-ligneuse, munie 
de feuilles très découpées, bi- ou tripinnati- 
partiles , à lobes inégaux, linéaires , d’où 
M. DeCandolle a tiré le nom de Millefeuilles 
ou Chitiophyltum. (J. D.) 

CIIILVOTIUCIH M ( x ihot , mille; tyg , 
rp*x°Ç » poil)- bot. ph. — Ce genre appar- 
tient à la famille des Composées , tribu des 
Astéroldées , et présente pour caractères : 
Capitule mulliflore. Fleurs du rayon ligu- 
lées, femelles, f-sériéesj celles du disque 
hermaphrodites, tubuleuses, à & dents. Invo- 
lucre composé d’écailles imbriquées, oblon- 
gues, aiguës. Réceptacle convexe, chargé de 
paillettes linéaires, barbues au sommet, et 
placées enlre les fleurs. Stigmates des fleurs 
du disque subulés-linéaires , allongés , pu- 
bescents. Fruits grêles , cylindraés , angu- 
leux-striés , terminés par une aigrette com- 
posée de plusieurs soies filiformes, scabres, 
inégales , persistantes. — Le Chiliothchum 
habile les Iles Malouines ; c'est un petit ar- 
brisseau couvert de feuilles alternes , sessi- 
les , coriaces , entières . enroulées en leurs 
bords, glabres sur la face supérieure, plus 
ou moins tomenleuses sur l’inférieure. Les 
pédoncules solitaires portent un seul capi- 
tule tomenteux, qui renferme des ligules de 
36 * 
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couleur blanche lavées «le purpurin à la sur- 
face inférieure. On n'en connaît qu’une seule 
esp., mais qui offre plusieurs variétés. (J.D.) 

* CIIILMOOMA , Halmill. bot. ni. — 
Syti. d'Hydnocarpus, <»a*rtn. 

'CffILO lèvre; parce que ces Papil- 

lons ont les palpes très «iéveloppés ). ins. — 
Cîenrc de Lépidoptères .Nocturnes, tribu des 
Crainbidcs , établi par M. Zinrkcn dit Som- 
mer [Mag. emom. de Germar, vol. 1 1 , p. 34) 
au\ dépens du g. Crambus de Fabricius. En 
adoptant ce g. Jim. nalur . des Lépidoptères 
de Lruncc, t. X, p. 32), nous l'avons réduit à 
une seule esp. (Cnilo phragmttcUtu Treitsch., 
Tinta phragmiella llubn.}, remarquable par 
la longueur de ses palpes dirigés en avant en 
forme «le bec , et par la dissemblance qui 
existe entre les deux sexes , non seulement 
pour l'envergure , mais pour la forme des 
premières ailes, qui sont petites et obtuses 
dans le mâle, tandis qu’elles sont grandes et 
aigues dans la femelle. La Chenille vil dans 
les liges du Roseau à balais {Arundo phrag- 
mties ), et s’y transforme en une chrysalide 
qui passe l'hiver, sans être enveloppée d’une 
coque: seulement la portion de la lige qui la 
contient est fermée aux deux bouts par un 
tissu transversal. Elle est placée la tète en 
liant, très peu au-dessus du niveau de l’eau, 
et le trou par où doit sortir le Papillon est 
bouché par la pellicule intérieure de la lige. 

('elle espèce se trouve en Autriche et dans 
plusieurs «'outrées de l’Allemagne. (l>). 

* CIIII.OC AHI’ÉKS. Cbilocarpeœ fcfttoc, 

lèvre, bord ; xap*o'ï, fruit), bot. cr. — (Hé- 
patiques.; M. N ce s d’F.senbeck désigne sous 
ce nom { Hep. eur . , III , p. 3 1 4 ) ce groupe 
des Hépatiques membraneuses Gaslérocar- 
pèi-s, dont le fruit est presque marginal. El.: 
Aneura. (C. M.) 

* CHILOCAMMJS (x<*of. nourriture ; *ap- 
«o'< , fruit), bot. pii. — Genre de la famille 
des Apocynacées, Iribudes Carissécs, établi 
par blume ( fitjdr ., 1025) sur deux plantes 
découvertes par l’auteur a Java , et encore 
peu connues . car il n’en a pas complété la 
diagno»e. O sont des plantes fruliqueuses, 
grimpantes, à feuilles opposées, veinées; à 
inflorescence cymeuse, axillaire. Ce genre se 
distingue surtout par sa capsule cortiqucuse, 
uniloculaire , remplie d’une pulpe granu- 
laire , et s’ouvrant enfin latéralement pour 
donner issue a des graines comprimées, con- 



! volulées , sillonnées d’un côté , et envelop- 
pées de membranes qui naissent des parois 
capsulaires. (C. L.) 

•ClIlI.Or.OHlS. ins.— Genre de Coléop- 
téres trimères, tribu des Coccineilides, créé 
par fjeach , et généralement adopté par les 
entomologistes modernes. Il se distingue 
dos autres genres établis récemment aux 
«lépens des Coccinelles de Linné , par un 
t'haperon évasé en demi-cintre , et par des 
épipleurcs larges et tronqués. 30 à 40 espè- 
ces de ce g. sont dispersées dans les diverses 
contrées du globe ; 3 se trouvent aux envi- 
rons de Paris : ce sont les Coc. reuiputtHlatn 
d’Illiger, bipnstulata et qnadri-verrueaia de 
Fab. I.a Coc. Cacti d'Olivier, propre à l'A- 
mérique , ne se trouve que sur le Cactier é 
Cochenille, où elle vil probablement aux 
dépens de ce précieux llémiptère , comme 
nos Coccinelles d’Europe aux dépens de nos 
Pucerons. (C.) 

CIIILODIA lèvre ; M©v«, dent). 

bot. m. — Genre de la famille des l.abia- 
cécs , tribu des Prostanthérées , formé par 
R. Brown sur un arbrisseau observé sur les 
côtes orientales de la Nouvelle - Hollande , 
à rameaux finement pubescents, garnis de 
feuilles sessiles , linéaires, lancéolées, li- 
gués , coriaces , légèrement roulées en des- 
sous aux bords et vertes sur les deux faces ; 
les florales conformes ; à pédoncules axillai- 
res , uniflores, portant en dessous du calice 
deux bractées sétacées. I* nom générique est 
dû à la disposition de la lèvre inférieure de la 
corolle , laquelle est trifide , et dont le loba 
médian est lui-même fendu en deux. (C. L.) 

• CIIII.ODON lèvre ; ô<?ovç, dent), 

in rus. — Genre de la famille des Trachéliens, 
proposé par M. Ehrenberg, et qui a pour ca- 
ractères : Corps cilié de tous côtés ; la bouche 
remplie d’un faisceau tubuleux de dents, et 
le front avançant en forme de lèvre élargie, 
membraneuse ou garnie d’une oreillette eu 
forme de bec latéral. Tels sont le Kolpodacu- 
c ni lus de Muller, et deux ou trois espèces 
nouvelles. (P- G.) 

CHILOGLOTTIS ( x^‘°‘ . mille ; 
rtç , languette ). bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, établi par R. Brown 
pour une plante herbacée du Port-Jackson, 
i glabre , pseudo-bulbeuse , munie de deux 
j feuilles radicales ovales , portant plusieurs 
I nervures. I.a hampe , ayant vers le milieu 
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une seule bradée , ne porte qu’une seule 
fleur roussâtre. l/unique espèce de ce genre 
porte le nom de Ch. dtphulla. (C. u'O.) 

CIIILOGN A TUES. Chilognatha ( x «noç, 
lèvre; r»o$oç, mâchoire'. Mï*nr — Premier 
ordre de la classe des Myriapodes, établi par 
Lcach et adopté par Latreille, qui primiti- 
vement l’avait élevé au rang de famille. Los 
animaui renfermés dans cet ordre ont le 
corps généralement crustacé, cylindrique, 
muni de pieds très courts , distribués par 
paires uniques sur les anneaux antérieurs, 
par paires doubles sur les autres , toujours 
terminés par un seul crochet, et de deux an- 
tennes fort courtes, un peu plus grosses vers 
le boulon presque filiformes, et composées 
de sept articles. Les mandibules sont crus- 
lacées , sans palpes , de trois articles . avec 
des dents mobiles, imbriquées au bout; 
quelquefois ces organes sont en forme de 
suçoir. La langue , terminant antérieure- 
ment la télé, se présente sous l’apparence 
d'une lame ou d'un feuillet , divisée à la 
surface extérieure par des sutures longitu- 
dinales et des échancrures ; ces quatre aires 
principales, couronnées supérieurement par 
des tubercules , dont les deux intermédiai- 
res, plus étroites et plus courtes, situées au- 
dessus d’une autre aire , leur servant de 
base commune. I.es organes sexuels sont 
situés à la partie antérieure du corps ; ceux 
du mâle sont placés sur le siiiéine segment, 
après la septième paire de pattes, et ceux de 
la femelle derrière ceux de la seconde paire. 
Les stigmates, qu’il ne faut pas confondre, 
d’après les observations de Al. Savi , avec 
des pores latéraux, destinés à la sortie d'une 
liqueur acide et d’une odeur pénétrante que 
répandent ces animaux, sont situés alterna- 
tivement en dehors de l’origine de chaque 
paire de pieds, très petits ou peu apparents. 
Ces ouvertures de la respiration communi- 
quent intérieurement avec une double série 
de poches pneumatiques, disposées longitu- 
dinalement en chapelet, le long du corps, et 
d’où parlent les branches trachéennes , se 
répandant sur les autres organes. On remar- 
que encore que les organes de la locomotion 
sont contigus à leur naissance , ou insérés 
sur la ligne médiane et inférieure du corps. 
Le premier segment du corps dans les uns , 
le second dans les autres , et précédé alors 
d’un demi-segment rlypéiforme , est ordi- 
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nairement plus grand que les suivants ; le 
pénultième , dans les espères anguiformes , 
se termine souvent eu pointe, et le dernier 
ou l’anal est partagé longitudinalement en 
deux valvules ; enfin les yeux sont lisses , et 
varient de beaucoup pour le nombre. 

AI. Savi, et ensuite AI. Waga, nous ont dé- 
voilé le développement des Chilognatbes : le 
premier dans son Histoire du dire loppetnent 
des animaux invertébrés (1828); le second, 
dans un Alémoire fort intéressant publié 
(mai 1839) dans la ftevne zo oloijique par la 
Société cuviérienne. Cet auteur, après avoir 
exposé dans son travail les moyens à em- 
ployer pour élever les ADriapodes , et pour 
les conserver vivants pendant un certain 
laps de temps, explique ensuite la sin- 
gulière manière de muer de ces Insectes , 
et donne les diverses conditions dans les- 
quelles il faut les placer pour ne pas les gê- 
ner dans leur changement de peau. Après 
être entré dans quelques détails sur l’em- 
ploi que font les Iules de ces ouvertures 
qui sont situées le long de leur corps , et 
que Al. Savi a désignées sous le nom de 
stigmates , Al. Waga passe à la nourrilure 
des Alyriapodes. Dans ce chapitre , les ob- 
servations l’ont conduit à remarquer que 
les Chilognatbes se nourrissent non seule- 
ment de substances végétales , mais encore 
de substances animales. Enfin , dans le der- 
nier chapitre, AI. AVaga passes l'histoire 
naturelle de ces animaux , c'est-à-dire « 
leur développement. I/auteur y donne la 
description des crufs des Iules, la manière 
dont ces œufs se fendent pour la sortie du 
jeune Iule ; ensuite il explique de quelle ma- 
niéré les anneaux prennent de l’accroisse- 
ment, et enfin le développement successif 
des organes de la locomotion. Tel esl, en peu 
de mots, le résumé de l’ouvrage de AI. Wa- 
ga, le seul, après Degèer, qui ait pu exami- 
ner avec soin le développement de ces In- 
sectes. AI. Savi , il esl vrai , a bien étudié le 
développement d’une espèce de Iule ; mais 
jusqu’à présent ses observations avaient été 
presque mises en doute , en ce qu’elles no- 
taient pas du tout d'accord avec ce qu’avait 
remarqué Degèer. Le travail de AI. Waga sur 
le développement de ces animaux confirme 
cequ’avail avancé le savant italien dans son 
Alémoire, et démontre pourquoi les obser- 
vations de Al. Savi ne sont pas d’accord avec 
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celles île Degeer: c’est que ce dernier natu- 
raliste n’a aperçu l'Iule éclos que lorsqu'il 
était hesapode, et que M. Sa*i, au contraire, 
a vu les embryons apodes, c’esl-a-dire l'ani- 
mal dans l'état où il se trous e après que les 
(fuis sont fendus , pour livrer ensuite pas- 
sage aus jeunes Iules. 

Cet ordre comprend trois familles que 
nous avons désignées sous les noms de Pol- 
tixiniies , Glomirites et /«/ires, lesquelles 
correspondent aus Monoio mes, ans 7'riso- 
»iea et aux Peniusoniet de M. Brandi. / oyez 
ces mois. (H. L.) 

-CIHLOGI14MMA ( gerios, lèvre ; ypdn- 
»« , ligne), bot. en. — Nom donné par 
Blume à une serlion du genre Anirophynm 
dans la famille des Fougères. Celle section , 
rapportée par d'autres auteurs au genre Tœ- 
niiiv , constitue le g. Puroptis de Presl. 
P oyez ce mot. (An. B.) 

•CHU.OI.OBA (*i7>o 5 , lèvre; lo?os, lobe', 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des lamellicornes , tribu des Scara 
béides Mélilophiles , établi par M. Burmeis- 
Ict ( Handburh dtr Entomologie J. Band. , 
/xnnellicornia meliluphiln , s. 601 ) aus dé- 
pens du g. Cetonia de M11. Gory et Perche- 
ron, et fondé sur une seule espèce, la Cet. 
oeillade M.Wiedmann. Poy. cétosidks. (D.) 

• CH1I.OMONAS (girtot , lèvre ; monas , 
monade, de povor , seul ), iarus. — Genre de 
l'ordre des Infusoires asymétriques , famille 
des Monadiens, établi par M. Dujardin [Uisl. 
Nome, des In fut., p. 296) pour des animaux 
microscopiques à corps ovoïde - oblong , 
obliquement échancré en avant, avec un 
lîlamcnl délié sortant de l’échancrure. Les 
Ckilomonas se meuvent en tournant d'avant 
eu arrière. Ce g. renferme deux espèces , 
l'une trouvée dans une infusion de mousses, 
l'autre dans une infusion de sucre et de ni- 
trate d’urée. !C. n’O.) 

"CHILON YCTERIS >iîlot, lèvre ; w.vi- 
pîî, Chauve-Souris), mam.— Genre de Chéi- 
roptères , établi par Gray, pour une espèce 
venue de Plie de Cuba, où elle parait fort 
commune. Scs caractères essentiels sont les 
suivants : te ne/ est tronqué obliquement, 
la lèvre inférieure est arrondie: des deux 
côtés elle porte dcui especes de replis mem- 
braneux qui se prolongent en s’élevant en 
arrière. les oreilles sont grandes, latérales, 
séparées, et leur bord externe très élargi se 



prolonge inférieurement avec le repli labial 
dont nous venons de parler. 

On ne connaît qu’une espèce de ce genre, 
le C. Mac-/xayn Gr , dont le pelage , après 
un séjour prolongé dans l'alcool, est gris de 
souris, plus pèle en dessous, avec l’extré- 
milé des pieds vcrdôlre. (A. na Q.) 

CIIII.OIHIDKS. Chilupoda (gi'lioi, mille; 
irovç, pied). Mitiar. — (.et ordre, le deuxième 
de la classe des Myriapodes, a été créé par 
Lalreille , et comprend des animaux dont le 
corps est toujours linéaire , déprimé, mem- 
braneux , composé d’une série nombreuse 
d’anneaux , recouverts d’une plaque co- 
riace et cartilagineuse, ne portant, dans la 
plupart, qu’une paire de pieds, insérés sur 
leurs côtés, et dont la dernière est ordinai- 
rement prolongée en arrière sous la forme 
de queue. I es antennes , toujours plus grê- 
les vers l’extrémité , sétarées , sont com- 
posées de té articles au moins. la bouche 
présente un labre fort court; 2 mandibules 
écailleuses, munies d’un petit appendice en 
forme de palpe, comme divisé en deux par 
l’apparence d’une suture transverse et ter- 
minées en manière de cuilleron. dentelé sur 
ses bords; une langue quadriflde, dont les 
deux divisions latérales plus grandes , ar- 
quées, annelées transversalement, et dont 
deux internes en forme d'appendices maxil- 
liformes , triangulaires ; 2 palpes ou petits 
pieds insérés à leur base et terminés par un 
petit crochet. Quelques uns ont des yeux à 
facettes; mais ceux du plus grand nombre 
ne se composent que de 1 à 6 yeux lisses, si- 
tués sur les bords latéraux de la tète ; ces 
organes se présentent quelquefois sous la 
forme d’un seul ocelle , quelquefois ils sont 
entièrement nuis. I,e premier segment du 
corps porte en dessous deux paires de pieds. 
Les deux antérieurs sont horizontaux, avan- 
cés, réunis inférieurement au moyen d’un 
article commun, formant une plaque presque 
triangulaire , avec l’extrémité supérieure 
comprimée, tronquée et dentelée ; ils sont ter- 
minés par un fort crochet écailleux , percé 
sous sou extrémité d'un trou pour la sortie 
d'une liqueur vénéneuse; les deux autres 
pieds ressemblent aux suivants et sont sé- 
parés par un petit segment ventral. Les stig- 
mates sont ordinairement situés sur les côtés 
du corps et alternent par segment ; ceux des 
autres sont dorsaux ; les trachées sont en lo- 
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talité tubulaire* ; les organe* de la généra- 
tion sont placés à l'extrémité postérieure du 
corps et cachés. Leurs organes internes ont 
été étudié* par divers naturalistes , tels que 
Treviranus,Gaëde, Marcel de Serres et I/éon 
Dufour, qui nous ont dévoilé l'organisation 
intérieure de quelques types; les recherches 
des deux premiers ont eu pour objet les es- 
pèces des genres Scuiigera et blhobitu , et 
celles des autres, les A'eoloptudra propres. 
Ici les stigmates sont latéraux, et conduisent 
a un faisceau de fortes trachées , s’écar- 
tant en tous sens, et fournissant des anasto- 
moses par arcades , avec les trachées et les 
stigmates voisins. Les vaisseaux de Malpi- 
ghi, au nombre de deux, sont situés sur les 
côtés du tube digestif, et occupent plus des 
deux tiers de la longueur du corps. On ne 
peut leur attribuer d’autre usage que celui 
d’organes sécréteurs ; l’ovaire et l’oviducle 
de la femelle sont impairs; l organc sexuel 
masculin parait se composer d'un canal im- 
pair, terminé par un paquet d’autres con- 
duits long* et étroits, et deux glandes ac- 
cessoires. Les yeux lisses, dans les espèces 
qui composent les genres renfermés dans 
cet ordre, diffèrent de ceux des Araignées cl 
des Scorpions, en ce qu’il u’y a pas, comme 
dans ceux-ci , de corps vitré entre le cristal- 
lin et la choroïde. Sur les 4 à 6 yeux com- 
posant ordinairement chaque groupe ocu- 
laire, trois de ces cristallins sont circulaires, 
et l'autre est elliptique ; les uns et les autres 
sont très durs, transparents, très convexes , 
et de couleur d’ambre; leurs convexités in- 
ternes correspondent à des enfoncements , 
ayant la forme de calices, et contenant les 
parties internes de l'œil ; toute la cavité est 
tapissée par la choroïde, sous la forme 
d’une rétine entièrement blanche. M. Gaede 
a décrit le canal digestif, le vaisseau dorsal et 
le système nerveux ; la Scutigèrc aranéoide 
ou l’espèce de notre pays a offert à M. Leon 
Dufour deux glandes salivaires ayant la 
forme d’une grappe ovale, granuleuse, com- 
posée d’utricules , et quatre vaisseaux hépa- 
tiques d’inégale grosseur, courts. Les orga- 
nes mâles de la génération consistent en 2 
articles qui confluent en une anse courte, re- 
cevant le conduit des deux vésicules sémi- 
nales, et formant la partie la plus apparente 
de* organes. Ceux de la femelle se compo- 
sent d'un ovaire et de deux glandes sépa- 



rées; la vulve est armée des deux côtés 
d'une pièce mobile, qui doit jouer un rôle 
dans l’acte de la copulation ; sous les pla- 
ques dorsales sont des glandes ou des sa- 
chets adipeux , d’où s'écoule une humeur 
d’un violet rougeâtre ; au-dessus des viscè- 
res, sont des lobules adipeux blancs, et dis- 
posés quelquefois en mosaïques. M. Marcel 
de Serres a observé, sous chacune de ces 
plaques, deux poches pneumatiques et des 
trachées tubulaires , recevant l'air et com 
muniquanl avec les trachées latérales et in- 
férieures. Ces Insectes, répandus dans toutes 
les parties du monde, courent Ires vite, sont 
carnassiers, nocturnes, se logent sous les pier- 
res humides, les voûtes, les poutres, les écor- 
ces des arbres, dans la terre, le fumier, etc.; 
quelques uns sont phosphorescents. Diver- 
ses espèces exotiques et de grande taille sont 
généralement redoutées , à raison de leur 
morsure. Cet ordre a été divisé en deux fa- 
milles , que nous avons désignées sous les 
noms de Scutigérîtcs et de A’colopendrile*. 
Poye i ces mots. (H. L.' 

* CIIILOPODO.MOllPII \ ( Chilopoda , 

chilopodes; pop?* , forme), iss. — Mac- 
Leay ( Annulosa Javanica , édit. Lequien , 
p. 101 ) désigne ainsi une des cinq gran- 
des tribus dont se compose l’ordre des Co- 
léoptères , dans sa Méthode , et qu’il divise 
ensuite en cinq familles, qu’il appelle Gro- 
dephaga ( type , Carabin ) , Hydradephayn 
(type, Dytiscus ) , Philhydrida (type, Hy- 
drophilus ), Ntcrophaga (type, Sdpha ) , et 
Brachelyira (type , Staphylinus ). Le nom de 
celte tribu indique que les larves des Insec- 
tes qu'elle renferme ressemblent aux Chi- 
lopodm % l’une des familles de l’ordre des My- 
riapodes. (D.) 

' CIIILOI'OMNA. HELM. — M. F.hren- 
berg appelle ainsi une famille de ses /fâ«é- 
docœta ( Apoda lcrendaria Blainv.), dans la- 
quelle il place le sous-genre Derouoma de 
Dugès. La bouche de ces animaux s’ouvre 
inférieurement, et leur anus est à la partie 
terminale postérieure du corps. (P. G.) 

* cllll.orsis (x«n©« , lèvre ; , appa- 

rence). bot. ph. — U n arbrisseau du Mexique, 
dressé , à rameaux cylindriques pubescents, 
garnis de feuilles alternes, allongécs-linéai- 
res. planes, coriaces, glaucescentes, très en- 
tières, a servi à Don pour rétablissement de 
ce genre ( ICdiub. philos. Jour ii. , IX , 202 ;» 
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qui ne comprend que celle espèce, le C. »<*- 
hytiu. Les fleurs , d’un pourpre foncé, for- 
menl une grappe terminale , spiciforine, 
dense, tomenleusc, à pédirelles courts, bi- 
bractéolés. Celte plante est surtout remar- 
quable pour la forme de sa fleur, dont le ca- 
lice, membranacé , ventru, fendu à la base 
par devant , a son limbe oblique et trideulé 
par derrière. Sa corolle hypogyne, tubuleuse 
a la base, dilatée à la gorge, campanulée, a 
son limbe 6-fide, bilabie, dont tous les lobes 
obtus, ondulés, l'antérieur très grand , al- 
longé. (C. L.) 

CIIILOPTLIUS (x«r>oî, lèvre ; nrspôv , 
aile), bot. pii. — >om donne par Prcsl a 
une section du g. Grutnmitis de la famille 
des Fougères. F oyez ce mot. (Ad. b.) 

'CHILOSCHISTA X«rioç, lèvre ; 
fendu ). bot. r«. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Validées, établi par 
M. I.indley, pour une petite piaule épiphyte 
du Népaul , velue , aphylle , a racines apla- 
ties, vertes et siibfoliacées, à fleurs en grap- 
pes blanches, odorantes, et a ovaires pu- 
bescenlf. On n’en connaît qu’une seule es- 
pèce, la Ch. umeoides. (C. ij'O.) 

CflILOSC) PUIS lèvre ; axvyoç, 

vase, calice), bot. ch. — (H épatiques).. >1. Cor- 
da a fondé ce g. ( in Opiz. Beitr.) sur un dé- 
membrement des Jongermanues de Linné. 

Il comprend 3 seules espèces a feuilles bi- 
deutées. M. Nees d’Ksenbcck, qui l’a adopté 
(Hep. Eur. % t. II , p 359 ), le définit ainsi : 
Périanthe latéral triflde et presque bilabié. 
Amphigastres et feuilles involucralcs diffé- 
rentes des caulinaires. (Coiffe en massue, in- 
cluse ou dépassant le périanthe de manière 
a le simuler, et se rompant irrégulièrement 
au sommet. Capsule divisée jusqu’à la base 
en 4 valves. Klatères à double spirale, nues 
et caduques. Feuilles périgoniales sembla- 
bles aux caulinaires, mais renflées à la base. 
Feuilles caulinaires succubes, horizontales, 
décurrentcs sur le dos de la lige, entières ou 
émarginées au sommet. Amphigastres bifi- 
des. Ces plantes rampent a la surface du sol, 
surtout dans les lieux humides, et s'y fixent, 
de même que sur les Mousses, au moyen 
des/aisceaux de radicelles qui parlent de la 
hase de leurs amphigastres. Le Juugerman- 
nia polijuniho t L. est le type de ce g. (C. M.) 

# C Hl 1.0 STIGMA lèvre; **«>«, 

stigmate en botanique), bot. ni.— Genre de 



la famille des Scropbulariacées , tribu des 
Gratiolées, formé par Hochstetter (Fl. 18 il, 
373 ) pour renfermer une seule espèce , dé- 
couverte sur les parties montagneuses du 
Cordofan, en Afrique. C’est une plante her- 
bacée, vivace, à tige très courte, simple ou 
ramifiée à la base, garnie de feuilles serrées, 
linéaires - allongées , aiguës, scahres aux 
bords, poilues à la base, ciliées, uninervées. 
Les fleurs en sont axillaires , solitaires , m»s- 
siles, à bractées et calices hérissés-velus ; la 
corolle est pubesccnle, blanchâtre, et bleuâ- 
tre intérieurement. Ce genre parait voisin du 
Graliola , mais il s’en distingue surtout en ce 
que chez lui , ce sont les deux étamines pos- 
térieures qui sont fertiles et les plus lon- 
gues ; les anthères uniloculaires, etc. (C. L.) 

‘ CIIILOTIŒMA. I.each. moi.l.— Mau- 
vais genre institué par M. Leach pour Y Me» 
lis lapicida. F oyez hélice. (De.sh.) 

ciiimaciii.ua , Az. ois. — Nom d’une 
espèce du g. Caracnra ( Falco deqener Illig., 
Epervier anormal), rapporté à tort par quel- 
ques ornithologistes au sous-genre Pygar- 
gue, dont il n’a nullement les mœurs. (G.) 

CII1M.EHA. moll. — Nom donné par 
Poli, dans son grand ouvrage sur les Testa- 
cés des Deux-Siciles, à l'animal du g. Piunu 
de Linné. Foy. ce mot. (Desb.) 

* CIHM.CIt A, Ochsenh. ( monstre fabu- 
leux). tas. — Synonyme d'Aiychia , Hoffrn. 
F oyez ce mot. 

CHIM WGO, Az. ois. — Nom de pays 
d’une esp. du g. Caracara, qui pourrait bien 
n'clre qu’une simple variété du C/tima- 
chima,el en est toutefois une espèce très 
voisine. 

CHIMAN/O. ois. — Foyez cbimakgo. 

CHIMAIiHIIIS ( X^*éP°î * torrent; qui 
croit le long des torrents), bot. pii. — Genre 
formé par Jacquin ( Amer. , p. Cl ) sur une 
plante de l’Amérique tropicale. On le rap- 
porte avec doute à la famille des Rubiacées, 
dans la tribu des Hédyalidérs-Chondélétiées. 
Les feuilles en sont opposées , ovales , acu- 
minées aux deux extrémités , très entières , 
luisantes, courlement pétiolées ; les stipules 
inlerpéliolaires , solitaires de chaque cùté; 
les fleurs blanches, disposées en cymes ou 
en corymbes terminaux. C'est un arbre élevé 
et d’un port élégant , commun à la Martini- 
que , où il croit fréquemment le long de» 
torrents. Les habitants, par cette raison, lui 
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donnent le nom de Bois de Rivière , ou C. 
cymosa Jacq. On y joint une seconde espèce 
beaucoup moins connue, le C. lurbinaia ; ce 
qui rend la diagnose générique incertaine. 

(C. L.) 

CHIMAZA , R. Br. bot. ph. — Syno- 
nyme du Clitmophtlu , Pursh. 

CHIMERE. Chimie ru ( nom mythologi- 
que ). poiss. — Genre de Poissons carti- 
lagineux établi par Linné, et qui oITre les 
plus grands rapports avec les Squales , en 
même temps que , par plusieurs autres 
points de leur organisation , ces Poissons 
ont de l'affinité avec les autres Cartilagi- 
neux à branchies libres. Linné leur a donne 
ce nom a cause de la forme singulière de 
leur tète, rendue plus bizarre par la pré- 
sence de certains lambeaux osseux ou cuta- 
nés qui saillent souvent sur leur museau. 
Cette partie de la tète qui avance au-dela de 
la bouche, soutenue comme celle des Squa- 
les par uii appareil osseux, est percée de 
nombreux pores donnant issue à la rriuco- 
silé. La peau qui recouvre ce museau est 
nue, sans écailles; sur la tète, de nombreu- 
ses lignes disposées assez régulièrement lais- 
sent voir l'orifice de pores muqueux. Sous 
celte peau est un vestige d'opercule derrière 
lequel on voit une seule fente branchiale ; 
mais au fond du sac ouvert par cette fente, 
on reconnaît aisément les cinq trous qui 
correspondent aux différentes branchies 
qui ne sont pas libres comme celles de I Es- 
turgeon , mais qui sont moins adhérentes 
qne celles des Squales. Ainsi , comme je le 
disais loul-à-l'heure, les Chimères tiennent 
par leur opercule des Poissons en général; 
cl, par la disposition de leur museau et de 
leurs branchies, elles offrent plusieurs traits 
de l’organisation des Squales. Les mâles se 
reconnaissent aussi , comme ceux des Squa- 
les, à des appendices attachés à l’angle 
interne des ventrales et composés de lames 
osseuses tranchantes ou hérissées d’épines , 
divisées en trois branches. Leur intestin est 
court et muni a l'intérieur d’une valvule 
en spirale. Les femelles pondent des œufs 
assez grands, contenus dans une sorte de 
coque cornée à bords aplatis et velus. 

Les dents des Chimères sont de grandes 
plaques osseuses très dures, au nombre de 
quatre à la mâchoire supérieure , et de 
deux à 'l’inférieure. Linné réunissait sous 



ce nom les diverses espèces répandues 
en général autour des deux pôles ; mais 
Gronovius a donné une dénomination géné- 
rique à la Chimère antarctique ; et cette 
division ayant été adoptée par Cuvier, il 
en résulte qu’on réserve le nom de Chimère 
à l’espèce de nos mers qui se trouve éga- 
lement dans notre Océan septentrional et 
dans la mer Méditerranée. Son museau 
n’est pas terminé par un lambeau charnu; 
il est conique. Sa deuxième dorsale est lon- 
gue et étendue sur tout le dos. La caudale 
ressemble a celle des Squales. L’espece sur- 
nommée le Roi de» Hareng*, ou Chai , se 
prend à la poursuite des bandes de Poissons 
voyageurs. (Vau) 

* CIIIMERIYt, Esc h. ois. — /''oyez cx- 
BOIIYNQUE. 

‘Cil I. MERITES , Blanch. iss. — Sous- 
tr.bu des Lépidoptères crépusculaires, ré- 
pondant à notre tribu des Atychidcs. P'oyez 
ce mot. (O.) 

’ CIIIMERODERME. Chimitroderma , 
Poli ( Chimœra , Chimère; peau). 

MOLL. — Dans sa Nomenclature, Poli impose 
ce nom aux Coquilles de son genre Chi- 
mœra, qui est le même que celui nommé 
Pi tma par Linné, /'oyez pin ne. iDesh.) 

CHIMIE. — Les corps matériels que nous 
présente la nature ou l’art , considérés au 
point de vue chimique, se divisent en deux 
grandes classes. La première classe com- 
prend les Corps simple* , ou Plémenu, c'est- 
à-dire ceux dont on ne peut retirer qu'une 
seule espèce de matière. 

A la seconde classe appartiennent les 
Corps composés, dont il est possible de retirer 
plusieurs éléments. 

L’Or est un élément, parce qu’on n’en 
peut retirer aucun autre corps que des 
molécules d’Or. Il est clair qu'on n’af- 
firme pas pour cela que l’Or est un corps 
réellement simple , un corps indécompo- 
sable. La preuve d’une pareille affirma- 
tion ne pourrait être fournie par aucune 
expérience ; mais il est bien plus rationnel et 
bien plus philosophique de considérer l’Or 
comme un corps simple, que de se jeter dans 
des hvpothèses vagues , et d’ailleurs gratui- 
tes sur sa nature composée. 

longtemps de semblables idées ont eu 
cours parmi les alchimistes ; mais elles sont 
aujourd'hui abandonnées partout le monde. 



Digitized by Google 




570 



cm 



cm 



et l’on regarde comme de véritables élé- 
ments tous les corps qui n’ont pu être dé- 
composés, c’est-à-dire réduits en plusieurs 
matières de nature différente. 

Dans l’état actuel de la science , on con- 
naît 66 Corps simples ou Éléments qu’on 
divise principalement , pour en faciliter l’é- 
tude , en Corps simples non métalliques 
ou MétaUofite *, et en Corps simples métalli- 
ques ou Métaux. 

Les» Métalloïdes sont au nombre de 14 , et 
ce sont : l'Oxygène , l'Hydrogène , le Bore , 
le Silicium, le Carbone, le Soufre, le Sé- 
lénium, le Phosphore, le Chlore, le Brôrne, 
l’Iode, le Fluor, l’Arsenic et le Tellure. 

L’un de ces Métalloïdes, le Fluor, n’a pu 
encore être isolé de ses combinaisons. L’ar- 
senic et le Tellure sont rangés par quelques 
chimistes parmi les métaux. 

Le nombre des Métaux est de 42. 

Voici leurs noms : Aluminium , Anti- 
moine , Argent, Baryum, Bismuth, Cad- 
mium , Calcium, Cérium, Chrôme, Cobalt, 
Colombium , Cuivre , Dydyme , Ktain , Fer, 
Glucinium, Iridium , Lanlane , Lithium, 
Magnésium, Manganèse, Mercure, Molyb- 
dène, Nickel, Or, Osmium, Palladium, 
Platine, Plomb, Potassium, Bhodium, 
Sodium , Strontium , Thorinium , Tellure , 
Titane , Tungstène , (Jranc , Vanadium , 
Yttrium , Zinc , Zirconium. 

En partageant les corps simples en Métal- 
loïdes et en Métaux, on a eu principalement 
égard à certaines différences que les élé- 
ments présentent dans leurs propriétés chi- 
miques. Les Métalloïdes et les Métaux s’u- 
nissent sans exception à l'Oxygène, presque 
tous le font même directement et en plu- 
sieurs proposions ; mais les uns (ce sont les 
premiers) ne sont jamais susceptibles de 
former des composés basiques , des bases 
alcalines , des oxydes salifiables, tandis que 
chaque métal forme au moins un oxyde sus- 
ceptible de s’unir aux acides et de les neu- 
traliser. lies Métalloïdes , en s’unissant à 
l’Oxygène, produisent des composés neutres 
ou acides ; mais, nous le répétons, car là se 
trouve le point essentiel de la classification 
des éléments, ils ne forment pas de com- 
posés basiques ou électro-positifs. Ainsi on 
ne connaît pas un sulfate d’oxyde de Phos- 
phore, un manganate d’oxyde d’iode, tan- 
dis qu’on connaît au contraire le Sulfate 



d’oxyde de Zinc , le Manganate d'oxyde de 
Potassium ou de Potasse. 

Quelques uns des Métaux, comme le 
Manganèse, le Chrôme , etc., forment bien, 
comme les Métalloïdes, des acides en s’unis- 
sant à l'oxygène ; mais ces mêmes métaux 
produisent également des bases salifiables ; 
ainsi il existe des Sels de protoxyde de Man- 
ganèse et de protoxyde de Chrôme. 

I.es Métaux , surtout les Métaux usuels , 
se distinguent encore des Métalloïdes parune 
plus grande densité, par un éclat plus vif, par 
la propriété de conduire beaucoup mieui 
l’électricité cl la chaleur. Mais ces proprié- 
tés sont d’un ordre bien moins important 
que le caractère chimique qui vient d’étre 
indiqué ; car non seulement elles varient 
dans les divers métaux , mais elles sont sus- 
ceptibles de modifications considérables 
dans le même métal. 

Ainsi , en ce qui concerne la densité, le 
Potassium et le Sodium sont plus légers que 
l'Eau , et à plus forte raison , que l’Iode , le 
Soufre, etc.; et avant la découverte des Mé- 
taux alcalins , une grande densité était con- 
sidérée comme un des caractères de la Mi - 
milité. 

Les corps simples, en s’un issant ensemble, 
forment un nombre extrêmement considé- 
rable de combinaisons. Une combinaison 
chimique se distingue d’un mélange en 
ce qu’elle ne forme qu’un seul corps dont 
toutes les parties , même les plus ténues , 
contiennent une certaine quantité de cha- 
cun de ces principes constituants. Ainsi le 
Marbre, ou carbonate de Chaux, est une com- 
binaison, un composé chimique , parce que 
les plus petites parcelles que la division mé- 
canique la plus parfaite peut en séparer 
présentent non seulement les divers élé- 
ments qui le composent , mais encore dans 
les mêmes rapports que la masse tout en- 
tière qu’on considère. 

Un mélange, fût-il très intime , de Chaux 
et de Sable, se distinguera d'une combinai- 
son de ces deux corps , parce qu’on en 
pourra séparer mécaniquement, d’une part 
la Chaux, d’une autre part, le Sable. Qu'on 
examine un pareil mélange avec un micros- 
cope d'un pouvoir grossissant considérable, 
on verra qu’il est hétérogène, tandis que les 
particules de marbre offriront ail contraire 
une parfaite homogénéité. 
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On Admet généralement , et tou* les phé- 
nomènes chimiques s’accordent avec cette 
hypothèse , que les corps simples ou com- 
posés ne sont pas divisibles à l'infini , et 
qu’il existe une limite au-delà de laquelle 
toute division ultérieure devient impossible. 
C’est à ces dernières parcelles de la matière 
qu’on donne les noms de Molécules , de 
Particules , d * Alàmes. Ces molécules sont 
tantôt simples, ex.: Soufre, Phosphore, 
Plomb; tantôt composées, es.: chlorure de 
Sodium, carbonate de Plomb , etc. 

Les Molécules intégrâmes sont les molé- 
cules mêmes d’un corpssirnpfeou composé; 
les Molécules constituantes sont celles qui 
appartiennent â chacun des corps qui s’u- 
nissent. 

Les Molécule * intégrantes sont donc toutes 

de la même nature que le corps dont elles 
font partie; en d'autres termes, ce sont les 
particules mêmes de ce corps. 

Les Molécules constituantes sont , au con- 
traire , de nature différente : elles se réu- 
nissent, s’unissent une â une, deux à deux, 
pour constituer les molécules intégrantes. 
Ainsi chaque molécule intégrante du sulfate 
de Potasse , composé de Soufre , d'üxygène 
eide Potassium , est formée de ces trois élé- 
ments mêmes, tandis que les molécules con- 
stituantes de ce sel sont les molécules mêmes 
de Soufre , d’Oxygène et de Potassium. 

Tous les corps sont loin de se combiner 
les uns avec les autres : on observe à cet 
égard des différences considérables. Ceux 
dont la tendance à la combinaison est la 
plus grande , sont précisément les mêmes 
que la ualure a répandus avec le plus de 
profusion. Ainsi l’oxygène, qui est certaine- 
ment de tous les corps simples ou composés 
celui dont il existe les plus grandes quanti- 
tés ; l’oxygène, que tout le monde sait exister 
en si grande quantité dans la masse solide 
de notre globe , dans l’air et dans l’eau , se 
combine directement avec presque tous les 
corps simples, et avec un nombre immense 
de corps déjà composés , et il n'y a aucun 
élément avec lequel on ne puisse l'unir , 
souvent même en des proportions diverses , 
quand on agit par des moyens indirects , 
par des moyens qui consistent â le présen- 
ter au corps â Y élut naissant, c'est-à-dire au 
moment meme où il se sépare d’une com- 
binaison. On ne peut «'expliquer cette ten- 
T. III. 



dance de tous les corps a la combinaison 
sans admettre l’existence d'une force inhé- 
rente, comme la pesanteur elle-même, aux 
molécules matérielles. Mais celle force dont 
la nature est complètement inconnue, bien 
différente de la gravité, ne se manifeste 
entre les corps doués réciproquement de la 
plus grande tendance à s’unir, qu’a des dis- 
tances lout-a-fait inappréciables. Si l’instru- 
ment d'optique le plus perfectionné peut, 
nous ne disons pas mesurer, mais seulement 
saisir l’intervalle qui sépare deux corps, 
jamais ceux-ci ne s'attireront assez pour te 
combiner. 

Celte attraction chimique que manifes- 
tent les corps qu’on place dans des condi- 
tions convenables de rapprochement, porte 
le nom de Cohésion , quand elle s’exerce sur 
les molécules intégrantes ou particules mê- 
mes des corps , et celui tï' Affinité quand elle 
tend a unir des corps de nature différente , 
ou en d'autres termes quand elle agit sur les 
molécules constituantes. 

Ainsi , dans un morceau de Silex (combi- 
naison d’Üxygcne et de Silicium), c’est la 
cohésion qui lient réunies les particules 
mêmes du Silex, et les empêche de se désagré- 
ger, de tomber en poussière, et. c’est l’affi- 
nité qui conserve unies les molécules d’Oxy- 
gène aux molécules de Silicium. La cohé- 
sion des corps apporte en général un ob- 
stacle à leur combinaison , et il est rare 
qu'ils manifestent une affinité énergique, 
quand on les présente les uns aux autres à 
l étal solide. 

1) faut que l’un d’eux, au moins, soit à l’é- 
tat liquide ou gazeux. Mêlez du Soufre à du 
Fer, il n’y aura pas d'action entre ces deux 
éléments, ou s’il y en a une, elle ne se ma- 
nifestera qu’après un très long temps ; mais 
faites fondre l’un d'eux, détruisez ainsi sa 
cohésion , et leur union aura lieu sur-le- 
champ. Toutefois, ce phénomène est sou- 
vent compliqué par les changements appor- 
tés dans les affinités par la chaleur, l'élec- 
tricité, etc., etc., et l’on conçoiL que l’aug- 
mentation de la température d’uu corps dé- 
veloppé ou accroisse sa tendance â la com- 
binaison. 

L'affinité n’csl pas une force qu'il soit 
possible de mesurer. Quand on dit qu'elle 
est plus grande pour (l dans A que dans B, 
il faut indiquer expressément dans quelles 

1 37 
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circonstances on place A, B, C. Ainsi IV 
ride sulfurique versé à la température 
ordinaire dans une dissolution de Borax 
( borate de Soude ) déplace l’acide borique, 
s’unit à la Soude, et l’on serait, d’après cela, 
porté à dire que l’acide sulfurique a plus 
d'affinité pour la Soude que n'en a l'acide 
borique, puisqu’il se met à sa place ; mais 
si je prends ce sulfate de Soude et cet acide 
borique, et si J’expose leur mélangea une 
température élevée , l’acide borique repren- 
dra le dessus, se substituera à l'acide sulfu- 
rique, et le borate de Soude sera régénéré. 

Si je faisais abstraction de la première ex- 
périence , je dirais que l’acide borique a 
plus d’atBnité pour la Soude que l’acide sul- 
furique, et je serais conduit à une conclu- 
sion contraire à la précédente. Je ne puis donc 
dire vaguement que l'un de ces deux acides 
possède plus d'affinité que l'autre pour les 
bases ; mais je dis que cette affinité est plus 
considérable dans l’acide sulfurique à une 
basse température, et dans l’acide borique 
à une température élevée. Il faut donc de 
toute nécessité préciser les conditions d’une 
expérience pour arriver à quelque compa- 
raison dans la nature des affinités électives 
des corps. I.e milieu dans lequel on opère, 
exerce, comme nous venons de le voir pour 
la température . une modification quelque- 
fois notable dans l'ordre des affinités. Ainsi 
l’acide acétique déplace l’acide carbonique 
du carbonate de Potasse , dans le sein de 
l'Eau , et à son tour, l'acide carbonique 
décompose les Acétates , et forme du carbo- 
nate de Potasse, lorsque le dissolvant est 
l'Alcool. 

On remarque dans les corps une grande 
tendance à la stabilité, et il semble que 
c’est pour l’atteindre qu’ils agissent les 
nns sur les autres. Quand on met deux 
corps en présence , et qu’il en peut résulter 
un troisième plus stable dans les condi- 
tions déterminées par l’expérience même , 
ce troisième corps se forme presque tou- 
jours. L’insolubilité, la volatilité des corps, 
semblent également exalter l’affinité. Ainsi, 
quand on mêle deux sels solubles qui, par 
l’échange réciproque de leurs bases et de 
lenrsacidcs, peuvent former un nouveau Sel 
insoluble, ce dernier se forme presque con- 
stamment. Iæ sulfate de Baryte, qui estinso 
lubie, se forme et se précipite quand on verse 
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une solution d’un sulfate soluble dans un 
Sel barytique. 

Il en est de même en général des compo- 
sés insolubles, arides ou basiques. !<a Po- 
tasse se substitue i la plupart des oxydes 
métalliques, qu’elle précipite de leurs dis- 
solutions salines. 

D’un autre côté, un corps volatil est chassé 
par un autre plus fixe. 

L’acidesulfurique, qui bout à 320", chasse 
des azotates l’acide azotique , qui est plus 
volatil, et ce dernier à son tour chasse l’a- 
cide carbonique des carbonates. L’acide 
phosphorique se substitue aux acides des 
sulfates , azotates , carbonates, et il est lui- 
même déplacé à de hautes températures par 
les acides borique et silicique, qui sont beau- 
coup plus fixes : aussi les affinités de ces 
deux derniers acides, qui sont faibles à froid, 
augmentent-elles avec la température. 

I*s corps ne se combinent qu’en un très 
petit nombre de proportions, et les composés 
qui en résultent sont soumis dans leur com- 
position i des lois remarquables par leur 
simplicité. Il suffira de citer quelques exem- 
ples pour faire ressortir l’intérêt que présen- 
tent les combinaisons définies. 
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= protoxyde d’aiote. 


177,05 


id. 


4- 900 


id. 


s= bi-oxyde d'nsote. 


177,03 


id. 


4 300 


id. 


ss acide axoteux. 


177,05 


id . 


4- 400 


id. 


= o. hypo-ntolique. 


177,03 


id. 


+ 500 


id. 


= a. exotique. 


413,65 de chlore + 100 


id. 


s a. hypochloreux. 


419,65 


id. 


4- 300 


id. 


=3 a. chtorenx. 


449,65 


id. 
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339, de 1er 


4- 901,16 soufre es piutosulfure de 










fer. 


339, 


id. 


4- 409,39 


id. si id . — bisulfure 



de fer. 



590, dépotasse 4- 801,16 d’ac. sulfurique = sulfate 
de potasse. 

590, id. 4-1,009,59 id. = l»i «ol- 
f&le de potasse. 

La simple inspection de ce tableau mon- 
tre que quand un corps s’unit en diverses 
proportions avec un autre, ces proportions 
sont des multiples simples de la première. 
Ainsi, si nous représentons le protoxyde d'a- 
zote par As = 177,04 -f 0 = 100, ou par 
AxO, les autres combinaisons de l’Azote avec 
l’Oxygène auront nécessairement pour for- 
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mules As O a ; As O 3 ; As 04 • As O 5 . C’est la 
ce qu’on appelle la lui des proportions mul- 
tiples, l’une des plus belles qu'on ait Jamais 
découvertes en Chimie , et peut-être la plus 
fécunde en heureux résultats. Dation avait 
pressenti celle loi : il admettait que les corps 
simples, en s’unissant, ne pouvaient former 
qu’un nombre restreint de composés sus- 
ceptibles d’être représentés par les symboles 
suivants : 

AB ; AB* ; AB 5 ; AB< ; AB* ; AB 7 ou A a B ; 

A*B* ; A*B 5 ; A a B< ; A*B' ; A a B T . 

Wollaston, célèbre physicien et chimiste 
anglais , vérifia le premier les vues théori- 
ques de son compatriote Dallon. Il trouva 
que, dans les trois oxalalcs de potasse con- 
nus, pour la même quantité de base, il y a 
des quantités d’acides représentées par les 
nombres 1 , 2 et 4 (Ko C*0 3 ; Ko C*0 3 ) a et 
Ko ( C*0 3 )*. Il vit encore que le sulfate acide 
de potasse contient deux fois plus d’acide 
sulfurique que le sulfate neutre. 

La loi des proportions multiples s’applique 
également aux corps simples et aui corps 
composés. Les Oxydes , les Acides , les Sul- 
fures , les Chlorures sont, dans leur compo- 
sition , soumis aux mêmes lois que les sels 
que nous venons de nommer. Des lois d’une 
égale simplicité président é la formation de 
tous les composés, quels qu’ils soient. Pre- 
nons les substances gazeuses. 

200 vol. d'bydr. 4- 100 vol. d'oxyg. = 200 vol. do va- 
peur uqueuse. 

300 id. id. 4. 100 id. utol e = 400 id. gus 
ammoniac. 

100 id. id. 4- 100 id. chlore = 200 id. acide 
hydrochlorique. 

100 id. id. 4- SO id. ox. a 100 Ut. prot- 
oxyde d’uxule, 

100 id. id. + 100 id. ox. =200 id. bi- 
oxyde d'uso’c. 

Ces exemples, qu’on pourrait multiplier 
beaucoup , prouvent que les gaz se combi- 
nent en volumes dans des rapports simples, 
et que, lorsqu’il y a une contraction appa- 
rente, celle-ci est aussi eh rapport simple 
avec leur volume primitif. Ainsi, le volume 
primitif des gaz hydrogène et oxygène étant 
exprimé par 3, celui de la vapeur aqueuse 
qu’ils produisent est représenté par 2. Quel- 
quefois le volume du composé est égal au 
volume des composants, mais il n’estj amais 
plus considérable. . 

Celle loi , dont la découverte est duc à 



M. Gay-Lussac, s'étend non seulement à tous 
les gaz , mais à tous les corps susceptibles 
de se réduire en vapeurs à des températures 
plus ou moins élevées, et par analogie on 
conçoit qu’il n’y aurait aucune exception 
pour un corps quelconque, simple ou com- 
posé , si I on pouvait produire assez de cha- 
leur pour le réduire en vapeurs. 

Le Carbone n’est pas seulement réfractaire, 
il est encore parfaitement fixe. Cependant on 
peut le faire entrer dans des combinaisons 
gazeuses. Eu l’unissant avec l’oxygène , on 
obtient de l’oxyde de carbone ou de l’acide 
carbonique. On est donc naturellement porté 
a considérer ces gaz comme formés de cer- 
tains volumes simples d’oxygène et de vapeur 
de carbone, encore bien qu’on ne puisse fixer 
d’une manière positive les volumes relatifs 
de ces deux corps, ni leur état de condensa- 
tion. On n’a gucre à choisir qu’entre deux hy- 
pothèses, l’une qui consiste à considérer l’a- 
cide carbonique comme formé de volumes 
égaux de vapeur de carbone et d’oxygène 
condenses de moitié, l’autre dans laquelle 
on l’envisage comme formé d’un J volume 
de vapeur de carbone et d’un volume d’oxy- 
gène condensés en un volume. 

Une pareille hypothèse peut être faite rai- 
sonnablement sur les autres corps lixes qui 
entrent dans un composé gazeux, cl elle pré- 
sente l’avantage de les faire rentrer dans une 
loi générale qui , outre qu elle satisfait l’es- 
prit, est très commode pour faciliter l’élude 
de beaucoup de questions diverses. 

On avait depuis bien long-temps observé 
que quand on décompose des sels neutres, 
ils donnent naissance , par l’échange réci- 
proque de leurs bases et de leurs acides, à de 
nouveaux composés salins égarement neu- 
tres. C’est Wenüel qui a le piemicr trouvé 
la véritable cause de la conservation de la 
neutralité dans certaines séries de sels. Il a 
vu que lorsqu'un prend une certaine quan- 
tité de base, par exemple 390 p. de Chaux , 
et qu'on la neutralise le mieux possible par 
une série d’acides, il faut, par exemple : 
601 , 16 d'acide sulfurique , G57,03 d'acide 
azotique, etc., etc. 

Que d'autre part, si l’on prend une autre 
base en proportion telle qu'elle neulralis 
601 ,16 d'acide sulfurique, cette quautilé 
sera exactement celle qu’il faudra employer 
aussi pour produire la neutralisation la plus 
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parfaite de 677,03 d’acide nitrique. F.n d’au- 
tres termes , les arides conservent les mê- 
mes rapports dans les nombres qui expri- 
ment leur capacité de saturation pour les 
diverses bases, et réciproquement. 

Si donc il fallait, pour neutraliser I kilog. 
de la base A, 2 kilog. d’un acide B et 4 kilog. 
d'un acide C, et qu'en prenant une autre 
base A', il fallût pour la saturer 3 kilogr. de 
B ; sans avoir besoin de faire l'expérience, on 
peut affirmer qu’il lui faudra 6 kilogr. de C, 
car il existe, entre les nombres 2 et 4 , les 
mêmes rapports qu’entre 3 et 0. On pourra 
donc établir la proportion : 

2 : 4 . : 3 : x = 6. 

Les sels métalliques neutres, dont le mé- 
tal peut être précipité par un autre métal , 
donnent naissance à de nouveaux sels éga- 
lement neutres. Ainsi, le sulfate d’Argenlen 
dissolution dans l’eau est décomposé par 
une lame de Cuivre, et l’on voit l’Argent se 
déposer peu à peu et si complètement qu’il 
n’en reste plus une trace dans la liqueur : le 
Cuivre en a pris la place , et l'on a mainte- 
nant du sulfate de Cuivre, qui est au même 
état de neutralité que le sulfate d'Argent. 
Bien ne se dégage , rien ne se sépare, sinon 
le métal de la dissolution. Le phénomène est 
de la plus extrême simplicité : c’est un mé- 
tal qui se substitue à un autre ; c’est un 
nouveau sel qui prend la place du premier 

On peut ainsi opérer successivement plu- 
sieurs décompositions. Prenons pour exem- 
ple le sulfate d’Argent. 

1 ,952 parties de ce sel contiennent 501 d’a- 
cide sulfurique et 1 ,451 d’oxyde d’Argent. 
Ces 1 ,451 d’oxyde d’Argent contiennent 100 p. 
d’oxygène. 

Si l’on y plonge une lame de Cuivre, on 
obtient de l’Argent métallique, et un sel de 
Cuivre qui contiendra nécessairement 501 
d’acide sulfurique, el une quantité d’oxyde 
de Cuivre renfermant 100 d’oxygène, puis- 
que l’expérience a consisté dans un simple 
changement de métal. 

line lame de Cadmium précipitera le Cui- 
vre du sulfate de Cuivre, et fournira du sul- 
fate de Cadmium dans lequel 501 d’acide 
sulfurique seront unisAunequantitéd’oxyde 
de Cadmium contenant 100 d’oxygène. Enfin 
le Zinc à son tour précipitera le Cadmium , 
el donnera du sulfate de Zinc ou pour 50| 



d’acide, l’on a 100 d’oxygène dans la base. 

Faisons l’acide sulfurique, $o s ; l’oxyde 
d’Argent , A go ; l'oxyde de Cuivre, C«o ; ce- 
lui de Cadmium, Q/o ; et celui de Zinc, Zno. 

Nous aurons les équations suivantes pour 
représenter les décompositions précédentes : 
1° At/oSo* -4- Cm = Kg 4- C/ioSo 3 ; 2° CuoSo 5 
-f- C d = C« 4- O/oS*’* ; 3“ O/oSo 5 4- Z« = Cd 
X Zno So s . D’où l’on voit , el c’est là une 
loi de Ritchlerqiii porte le nom de ce chi- 
miste , que , dans les sels du même genre el 
au même état de neutralisation , il y a un 
rapport constant entre la quantité d’acide et 
la quanti té d’oxygène de l’oxyde. C’est à Ber- 
zélius qu’on doit d’avoir ajouté A cette loi , 
qu’il y a aussi un rapport simple entre l’oxy- 
gène de l’acide el l'oxygène de la base , qui 
est celui de 3 : 1 dans les sels que je viens 
de nommer. Il est arrivé A ce résultat im- 
portant, en faisant un grand nombre d’ana- 
lyses exactes dirigées principalement dans 
le but de déterminer les poids atomiques 
des corps. 

Le mot neutralité appliqué aux combinai- 
sons chimiques , et particulièrement aux 
sels , a besoin d’étre compris dans sa véri- 
table valeur. 

Il y a des matières colorantes , par exem- 
ple, celle du Tournesol, qui subissent une 
modification par leur contact avec un acide 
soluble, l’n papier de tournesol qui est 
bleu devient rouge quand on le plonge 
dans une dissolution, fût-elle très faible , 
d'acide sulfurique; ainsi rougi, il redevient 
bleu par son contact avec les alcalis, avec 
les oxydes solubles. Les combinaisons de 
certains acides avec les bases sont quelque- 
fois neutres relativement aux papiers réac- 
tifs ; en d’autres termes, elles ne rougissent 
pas le papier bleu, elles ne bleuissent pas le 
papier rouge. Le sulfate de Potasse, l’axo- 
tate d'Argent sont dans ce cas ; mais d’autres 
sels rougissent le papier bleu , le sulfate de 
Cuivre est dans ce cas ; quelques autres le 
ramènent du rouge au bleu, comme, par 
exemple, le carbonate de Potasse. 

Le sulfate de Cuivre est donc, relative- 
ment au Tournesol, un sel acide. Mais quand 
on met sa composition en parallèle avec 
celle du sulfate de Potasse, qui est neutre , 
on trouve qu’elle lui correspond complète- 
ment. Le sulfate de Cuivre étant Cn -f- 100 
p. d’oxyg -|- 501 d’acide sulfurique ou Cmo 
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Su’, celui de Potasse esl P -f- 100 p. oiygène 
X 401 d’acide sulfurique ou Po Sol — Voilà 
donc deux sels qui appartiennent évidem- 
ment par leur composition â urfe meme sé- 
rie, et qui en sortiraient par leur action 
sur les papiers réactifs : le premier serait un 
sel acide, le second un sel neutre. Or. comme 
la composition etiimique d'un composé esl 
inBniment plus importante a considérer que 
sa manière de se comporter vis-à-vis de telle 
ou telle matière colorante, les chimistes ont 
préféré ranger dani la même série tous les 
sels qui ont unecnmposiiion analogue, quelle 
que soit d’ailleurs leur action sur les ma- 
tières colorantes. Ainsi Ions les ,-els qui ont 
pour formule MS» 5 , M’oSo 3 , ltt”oSe 3 ..., M , 
M , M", représentant des métauv quelcon- 
que*. sont des sels neulcea A >e titre, le 
sulfate de enivre, quoique rougissant le pa- 
pier bleu de Tournesol , est un sel neutre. 
Le terme a été évidemment mal choisi; 
mais il avait été employé avant la connais- 
sance «acte de la composition des sels, et on 
l'a conservé. Voici la corn position de quel- 
ques uns des prineipaui sels neutres 

L'oxygène de la base est à l'oxygène de 
l’acide Comme l : 3 dans les sulfites neutres, 
dans les ovalates neutres . le* chlurites, les 
manganates, les acétates; comme l ; 2 dans 
les carbonates, les sulfites neutres : comme 
l ; b dans les chlorates, tes iodales, les to u- 
rnâtes, les azotates . comme l : 7 dans les 
permanganates , les perc hlorales , les per- 
iodates, etc. Celle composition est indépen- 
dante du degré d'oxydation des mêlant. 
Ainsi le sulfate neutre de prulnxyde de fer 
esl BcoS» 3 , le sulfate neutre de peroxyde est 
Fe»os (.So 1 ! 1 ; et tous deux sont neutre i parce 
qu’ils remplissent celte condition de présen- 
ter le rapport de I : 3 dans l'oiygéne de leur 
base eide leur acide. l,e sulfite de peroxyde 
de fer qui a pour formulé Fe’ocSoi, est un 
sulfate tribasique, eie. 

Nous avons dit qu’un corps simple ne s’u- 
nissail a un autre corps simple qu’en un 
petit nombre de rapporta ; qu’un métal, par 
evemple , ne s’unit Jamais en plus de & nu 
6 proportions avec l’Oxygène, le Chlore , le 
Soufre . etc. Cette règle subit cependant 
quelques exceptions; ainsi le carbone et 
l’hydrogène forment un nom lire considéra- 
ble de composés dont quelques uns peuvent 
être produits artificiellement. 



La nature organique nous présente une 
foule de combinaisons qui ont pour éléments 
le Carbone , l’Hydrogène, l’Oxygène et l’A- 
sote, on les trois premiers seulement de ces 
corps. L’art, de son cAlé, est parvenu à former 
avec ces mêmes corps simples des composés 
identiques avec ceux de la nature , et quel- 
ques autres que celle-ci ne nous offre pas. 

Celle fécondité il appartient qu’aux élé- 
ments dont nous venons de parler. Dans le 
règne minéral on ne trouve que des compo- 
sés très limités entre les mêmes corps, et il 
est rare, d’un autre eMé, qu’une substance 
inorganique contienne au-delà de A à U élé- 
ments. L'art imite bien encore ici la nature, 
et peut reproduire un grand nombre des es- 
pèces minérales qu elle a créées ; niais il est 
impossible de multiplier ces mêmes espèces 
avec des éléments inorganiques. Pour plus 
de clarté, supposons 3 éléments , l’Oxygène, 
le Chlore el un mêlai ; le chimiste ne pourra 
les unir que dans un nombre restreint de 
rapports. Il pourra former avec eux 3,3, 
* composés au plus , même en cherchant à 
mettre ces éléments en contact à l’état nais- 
sant ; tandis qu’avec les 4 éléments des ma- 
tières organiques, il formera un grand nom- 
bre de composés divers. Kn résumé , la na- 
ture el l’art, qui peuvent produire beaucoup 
de combinaisons avec le Carbone, l’Oxygène, 
l’Hydrogène cl l’Azote, n’en peuvent former 
qu’nn très petit nombre avec les autres élé- 
ments. Toutefois , on peut remplacer asses 
souvent dans une matière organique l’un de 
ses éléments, l’hydrogène, par exemple, par 
d’autres éléments, comme le chlore, etc. 

On a dit que l’art ne peut produire une 
matière organique qu’en en détruisant une 
autre ; qu’il faut , par exemple , du sucre , 
de la gomme, etc., pour faire de l’acide oxa- 
lique , el qu’on ne peut obtenir ce dernier 
avec des corps simples- 

Cetle assertion n'est pas fondée , cl à cct 
égard l'art est plus puissant qu’on ne le 
croyait. Nous allons voir qu’avec des métaux 
el des métalloïdes , et l’aide seul des agents 
impondérables ordinaires , la chaleur et l’é- 
lectricité , on peut créer des matières que 
nous présente la nature vivante dans les 
animaux el dans les plantes , par exemple 
l'urée , l’acide hydrocyaniquc , l’acide oxa- 
lique , etc. 

Avec de l’hydrogène cl de l’oxygène nous 
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Clitoris directement de l'eau. En abandon- 
nant du fer dans nn mélange d’azote, d'oxy- 
gene et d’eau, il se Corme de l'ammoniaque, 
qui reste , pour la plus grande partie , dans 
le fer oxydé ou dans la rouille , qui se pro- 
duit en même temps qu’elle. 

Cette ammoniaque , en passant snr du 
charbon , à une température d'un rouge 
sombre, donne de l'acide prussique ou cyan- 
hydrique, que la nature nous présente dans 
plusieurs plantes. 

Cet acide , rais en contact avec l'oxyde de 
mercure, qu’on peut obtenir par l’osydalion 
directe de ce métal , fournit du cyanure de 
mercure. En chauffant ce cyanure on en re- 
tire le cyanogène, qui , reçu dans l’eau, s'y 
décompose, à la lumière, en produits divers, 
parmi lesquels on remarque : 1° l'acide des 
oialis , de l'oseille, l'acide oxalique; 2° l'u- 
rée , matière animale qu’on trouve dans 
l’urine de l'homme et de beaucoup d'aui- 
maui. 

Cet acide oialique, combiné avec l’am- 
moniaque , donnera de l'oiaiale d'ammo- 
niaque , que la chaleur transformera en 
otamide , autre matière particulière , qui , 
Jusqu'à présent, n'a pas été trouvée dans la 
nature , etc. D’où il suit qu'avec des élé- 
ments , le chimiste peut en réalité créer, de 
loin es pile ci , des matières que la nature 
nous présente dans les animaus , dans les 
plantes comme dans les minéraux , et que 
l’art même peut en former, dans les mêmes 
conditions, que la nature ne présente pas. 

Il y a cependant des matières organiques 
que l'art sera sans doute toujours impuis- 
sant à imiter ; ce sont celles auiquelles la 
nature a donné certaines formes particuliè- 
res indépendantes de leur composition, celles 
qui constituent les organes mêmes des plan- 
tes et des animauz , par eiemple l'amidon , 
la libre musculaire, etc. 

Bien que les substances organiques, dont 
le nombre est si considérable, soient for 
mées des mêmes éléments, ainsi que nuus 
l'avons déjà dit, et qu’elles ne diffèrent entre 
elles que par les proportions de leurs prin- 
cipes constituants, elles n’en sont pas moins 
soumises , comme les combinaisons inor- 
ganiques , à des lois de composition d’une 
grande simplicité. Il est rare que les for- 
mules qui les représentent soient compli- 
quées. D’ailleurs on y rencontre, comme dans 



la Chimie miuérale, des acides nombreux , 
des bases, et des corps indifférents ou neu- 
tres. Mous citerons parmi les acides l'acide 
lartrique , ainsi nommé parce qu'on le re- 
tire du tartre que le jus du raisin laisse dé- 
poser pendant sa fermentation ; l’acide ci- 
trique , qu'on estrail du citron ; et l’acide 
manque, qu’on retire de beaucoup détruits, 
et plus particulièrement des pommes : parmi 
les bases alcalines végétales, la Quinine et la 
Cinchonine, dans les quinquinas; la Mor- 
phine, la Marceline, la Codéine, dans l'opium 
ou dans le suc de pavot; la Strychnine et la 
Brucinc, dans la noii vomique, etc. 

Parmi les matières indifférentes dont le 
nombre est considérable, nous citerons les 
Sucres, les Gommes, l'Amidon, l’Albumine, 
la Gélatine, etc. 

Le plus souvent ces matières ont des noms 
tirés de ceui des plantes ou des animaux 
dont on les extrait , ou dans lesquels on les 
a découvertes pour la première fois. Ces 
noms n'offrent pas , comme ceux de la plu- 
part des composés inorganiques , l'avantage 
de rappeler leur composition ; mais il est 
impossible qu’il en soit autrement , tant est 
considérable le nombre de ces substances. 

On avait cru , jusque dans ces dernières 
années , qu'une combinaison chimique , 
quelle qu’elle soit , devait toujours présen- 
ter les mêmes propriétés , quand , bien en- 
tendu , les éléments qui la constituent sont 
dans des rapports Uses et invariables. Mais 
on sait aujourd'hui que les mêmes éléments 
unis dans les mêmes rapports peuvent se 
grouper d'une manière différente, et donner 
naissance à des combinaisons dans lesquel- 
les on remarque des propriétés physiques et 
chimiques extrêmement différentes. On ap- 
pelle isomère i les corps dont la composition 
est parfaitement semblable et la constitu- 
tion moléculaire différente. Ainsi , l'essence 
de térébenthine et l'essence de citron sont 
l’une et l'autre formées de 88,2 de carbone 
et de 1 1 ,8 d'hydrogène ; mais elles diffèrent 
par leur odeur, leur point d'ébullition , leur 
densité de vapeur , par la quantité d'a- 
cide chlorhydrique avec lequel elles s'unis- 
sent, etc., etc. 

Le raisin nous présente deux acides : l’a- 
cide tarlrique et l’aride, racémique, dont la 
composition est la même et dont les proprié- 
tés sont différentes. 
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Il y a plus: certains corps simples eux- 
mêmes présentent des différences dans leurs 
propriétés physiques. Le Soufre, par exem- 
ple , cristallise sous deux formes incompa- 
tibles; le Diamant est si différent du Carbone 
par son aspect , son éclat , sa densité , etc. ( 
qu’on les prendrait l’un et l’autre pour des 
corps loul-à-fail différents, tandis que l’iden- 
lité de leur nature est parfaitement démon- 
trée. 

Ces travaux de M. Gay-Lussac sur le Cya- 
nogène ont montré qu’un corps composé 
peut jouer , dans un grand uombre de cir- 
constances , le même rôle qu’un corps sim- 
ple. Ainsi le Cyanogène, qui est é> idem ment 
formé de carbone et d’azote (C*Ax) , nous 
offre toutes les propriétés générales de l’iode, 
et l’on ne peut mieux l’étudier qu’à côté de 
ce métalloïde. 

I.cs cyanures, l’acide hydrocyaniquc, cor- 
respondent aux iodures et à l'acide hydro- 
cyanique. On donne le nom de radicaux à 
ces composés qui simulent les réactions des 
éléments. Le cyanogène est donc un radical ; 
c’est, en quelque sorte, un métalloïde com- 
posé. 

I a nombre des radicaux s’est peu élevé 
depuis la découverte du cyanogène, et la 
plupart du temps les composés qu’on con- 
sidère comme tels n’ont pu être isolés des 
combinaisons dans lesquelles on en suppose 
l’existence. Ainsi V ammonium , IDA* , métal 
ou radical composé, formé de 4 équivalents 
d’hydrogène et d’un équivalent d’azote , 
existe, ou du moins on peut le supposer, en 
combinaison avec le chlore, formant ainsi le 
chlorure d'ammonium ou sel ammoniac ; mais 
il a été Jusqu’à présent impossible de l’en 
retirer. Il se décompose en ammoniaque et 
en hydrogène. D’un autre côté son oxyde 
II'Axo se défait, quand on cherche à l’isoler 
de la combinaison avec un oiacide , en am- 
moniaque IPAs et en eau H’o. 

Quoi qu’il en soit, l’existence du cyano- 
gène, son rôle analogue à celui d'un élé- 
ment, ne sont mis en doute par aucun chi- 
miste; et sans être aucunement en droit 
d'en conclure que les corps que nous consi- 
dérons comme simples sont composés, il est 
bien difficile de ne pas voir dans l’immor- 
telle découverte de M. Gay - Lufsac un des 
faits les plus importants dont la philosophie 
chimique se soit jamais enrichie. (Pelouze.) 



CfllMONANTHUS (x«p«v, hiver ; «vGo;, 

! fleur), bot. ph. — Genre de la famille de» 

; Calycanthacées , formé par Lindley ( Bol . 

| Bcg . , t. 404 ) aux dépens du Culycamhm 
' prœcox de I.inné, dont il diffère surtout par 
dix étamines seulement, touteségales, dont 
cinq alternes stériles, suhulées, et cinq fer- 
tiles ; à filaments filiformes, se soudant par 
la suite à la base, et par cela même persis- 
tantes ; tandis que, dans les Calycauihut , les 
étamines sont indéfinies, inégales, décidues, 
à filaments très courts, et douze seulement 
fertiles, etc. Le Chimonauthus fragram ( Ca - 
lycanthns prœcox L., Meratia fragram Nees) 
fleurit en février ou en mars (de là son nom 
générique), et quelquefois même en décem- 
bre , lorsque le temps est doux , et avant 
qu’il soit entièrement dépouillé de son 
feuillage. On en connaît une belle variété , 
dite C. fr. grandi }\or us ( J.ind. Bol. Beg. , 

| 451), et tous deux sont fort recherchés dans 
nos jardins. Ce sont des arbrisseaux formant 
buisson, hauts de 1 à 2 mètres, à rameaux 
nombreux , étalés , effilés , glabres , comme 
articulés , à écorce brune et scabre , garnis 
de feuilles oblongues -lancéolées , coriaces , 
planes , un peu pubescentes en dessous, le 
long des nervures. Les fleurs en sont très 
nombreuses , d’un pourpre violacé , assez 
amples, et répandant une odeur qui appro- 
che de celle de la Jonquille. Originaire du 
Japon , d’où il fut introduit en Kurope vers 
17G6 , on tient le Chimououihus sous le cli- 
mat de Paris en terre de bruyères, cl on le 
multiplie de marcottes ou de graines, qu’il 
donne toutefois assez rarement. (C. L.) 

* CHIMOPHILA hiver; 

ami), bot. pii. — Genre de la famille des Kri- 
cacées?, tribu des Pyrolées, établi par Pursh 
aux dépens du Pyrola de Tourneforl, et dont 
il diffère à peine , pour renfermer deux ou 
trois petits arbustes toujours verts, indigènes 
d'Europe et de l’Amérique boréale. I.es 
feuilles en sont éparses ou verlicillées , co- 
riaces, lancéolées ou cunéiformes, dentées ; 
les fleurs en 6onl blanches, disposées en co- 
rymbe ou en ombelle ; les pédicelles fine- 
ment bracléés. V oye» ptbola. (C. L.) 

CHIMPANZÉ, mam. — Nom de pays du 
Troglodyte noir, érigé en sous-genre par 
quelques auteurs, f’oyex troglodyte. 

GIIINCAPI Y bot. ph. — Nom d’une esp. 
du g. Ilétre. 
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CI1INGIIA. m*m. -Sous-genre de Mou- 
rclle établi parM. lésion (A'otic. ruWrau, 
p. (SI), P'og. stourrrTE. (P. G.) 

CUINCIIE. mam. — Nom d'une espèce 
de Moufette dans le P. Fouillée , ainsi que 
dans quelques auteurs. Roy. moufette. 

(P. G.) 

CHINCHILLA. Chinchilla. mam. — Il 
n’est personne qui n’ait, remarqué les élé- 
gantes fuurrures à poils si doui et d’un 
beau gris perlé ausquelles on donne le nom 
de Chinchilla. Ces pelleteries, aussi Jolies à 
l'œil qu'agréables au loucher, nous sont 
envoyées de l'Amérique méridionale, prin- 
cipalement du Chili. Non moins précieuses 
que l’Hermine, la Marte ou la Zibeline, 
elles proviennent toutefois d'un animal assez 
différent de ces derniers par son organisation 
et par ses habitudes. De même que l’animal 
du Petit-Gris , celui-ci est un Rongeur, et la 
petite famille dans laquelle il se place four- 
nit d'autres especes estimées des fourreurs 
(oopeï ciiimchii.liois) ; elle n'en a pas d'aussi 
recherchée que le vrai Chinchilla. La taille 
de ce dernier diffère peu de celle de notre Ecu- 
reuil , mais son curps est moins élancé ; sa 
queue est en balai et non en panache, elle 
n'est pas aussi longue que le tronc; ses 
yeus sont gros et pleins de vivacité ; ses lè- 
vres supérieures portent des vibrisses. c’esl- 
a-dire des espèces de moustaches composées 
de longues soies, et scs oreilles, amplement 
ouvertes, sont arrondies à leur bord et 
presque nues. Us pattes antérieures du 
Chinchilla sont plus courtes que les posté- 
rieures , à cinq doigts , et celles-ci à quatre 
seulement. Sou intestin est pourvu d’un 
cæcum considérable, et sa dentition offre 
un caractère distinct de celui de tous les 
Rongeurs étrangers à ce petit groupe. 

Le squelette du Chinchilla présente quel- 
ques particularités dont nous devons parler 
brièvement. Son crâne a la caisse auditive 
considérable et multiloculaire de chaque 
rùlé ; inférieurement en arrière, en dessus et 
en avant du canal auditif, qui est subverti- 
cal. La portion supérieure de la caisse est 
mise à nu entre l'occipital et les pariétaux, 
et elle est séparée du canal auditif par une 
bande osseuse étroite provenant de la Jonc- 
tion , à son côté citerne, de dcui apophyses 
dont l'une part de l'occipital et l'autre du 
temporal. Les pariélaui ne montrent au- 
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eune trace de la suture sagittale. Les vertè- 
bres dorsales sont au nombre de treize ; il yr 
a sii vertèbres lombaires , trois sacrées et 
vingt et une cocrygiennes. Le sternum est 
composé de sii pièces ou slernèbres. Quant 
aui membres, les antérieurs ont une clavi- 
cule complète , c'est-à-dire aïtant du ster- 
num à l’acromion, partie de l'omoplate qui 
est ici forl saillante ; l'empreinte deltol- 
dienne de l'humérus est développée en ma- 
nière de troisième trochanter, et la fosse 
olécrânienne est perforée ; caractère qui se 
retrouve dans le Lagolis, mais qui manque 
à la Viscache. l e radius et le cubitus sont 
distincts dans toute leur longueur aussi bien 
que le tibia et le péroné; ces deux derniers 
ont une longueur assez considérable. Les 
phalanges onguéales ont en général un sil- 
lon à leur evlrémité libre. 

Les mamelles des Chinchillas sont au 
nombre de 3 paires, savoir: une inguinale 
et deux latérales à la partie antérieure de 
l’abdomen 

Tous ces détails relatifs à l'organisation 
du Chinchilla sont connus depuis une di- 
zaine d'années seulement; mais l’animal 
lui-même était cité depuis longtemps dans 
les ouvrages des naturalistes. Le P. Joseph 
Acosta , dans son Histoire do Indes , publiée 
à Barcelone en 1591, parle de ces ttongeurs 
sous le nom qu'on leur a conservé. • Les 
Cliincillcs, dit la traduction française de ce 
livre, sont de petits animaux comme escu- 
rieux, qui ont un poil merveilleusement 
doux et lisse , et qui se retrouvent en la 
sierre du Pérou. • 

l.'n navigateur anglais, Richard Hawkins, 
dans son / oynge à la mer du Sud , imprimé 
à Londres en 1 593 , en fait mention sous le 
nom de Chinchilla. « Sa peau , dit-il , est la 
plus douce, la plus délicate, la plus cu- 
rieuse fourrure que J'aie jamais vue. Elle 
est très estimée dans le Pérou , et le mérite 
en effet- Peu viennent en Espagne , par la 
difficulté de les y transporter , et parce que 
les princes et les nobles du pays s’en em- 
parent. » 

IVautres auteurs parlent du Chinchilla 
comme d’une espèce d’Écureuil. Tel est 
l'Espagnol Alonzo dcOvalle, dans sa Rela- 
tion hiitoriqnc du royaume de Chili , qui a 
paru à Rome en 1040. Tel est aussi l'auteur 
anonyme du Compendium de l'Histoire du 
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Chili publiée en italien, é Bologne, en 1776; 
mais celle erreur en est à peine une pour 
l’époque, si on la compare à celle du même 
auteur lorsqu’il confond le Chinche avec le 
Chinchilla, et qu’il donne au Chinche ■ une 
fourrure si douce, qu’on en fait des couver- 
tures pour les lits. » Il parait en effet que les 
anciens Péruviens , plus industrieux que 
ceux de nos jours , ou plutôt privés des res- 
sources qu’ils durent plus tard à leurs rela- 
tions avec les Européens , tissaient le poil 
des Chinchillas pour en faire des étofTes. 
Buffon a malheureusement accepté l’erreur 
grossière du compilateur italien ; et , apres 
avoir parlé très exactement du Chinche, d’a- 
près le P. Feuillée, il termine en disant que 
« le même animal lui parait indiqué par 
' Acosta sous le nom de Chinchilla , lequel 
n’est pas très différent de celui de Chinche.» 

D’Azara , qui ne laisse échapper aucune 
occasion de critiquer EufTon , n’a pas man- 
qué de relever cette erreur. 

En 1782, l’abbé Molina, natif du Chili, 
parla aussi des Chinchilles dans son Estai 
sur Vkisioire naturelle de celle contrée ; mais 
son récit, publié à Bologne, est écrit de mé- 
moire, et, par suite , peu descriptif. Il y con- 
sidère avec raison le Chinchilla comme une 
espèce de Mut (Linné) sous le nom de Mus 
laniger. 

La subdivision du genre Mus en un grand 
nombre d’autres rendait insuffisants les dé- 
tails donnés par Molina ; et tous les zoolo- 
gistes qui essayèrent de déterminer sa place 
parmi les autres Rongeurs, arrivèrent à un 
résultat plus ou moins fautif. Aussi G. Cu- 
vier préféra-t-il faire du Chinchilla une es- 
pace incerta salis , ne sachant s'il devait 
en faire un Écureuil avec de Ovalle, un' Hat 
selon Molina et quelques autres, un Hams- 
ter à l’exemple de M. Geoffroy, un Cavia ou 
même un Lagomys ; opinions assez diverses 
comme l'on voit , et dont aucune cependant 
n'approchait de la vérité. G. Cuvier jugeait 
mieux du Chinchilla lorsqu’il le rapprochait 
de la Viscache , en disant que celle-ci « ne 
peut guère être qu'une grande espè:e de 
Chinchilla, à poil moins long et moins doux » 

En effet, les observations de MM. (s. Geof- 
froy .Yarrell, Bennett, Emm. Rousseau, etc., 
ne tardèrent pas à faire voir que le Chin- 
chilla et la Viscache, bien que distincts l’un 
de l’antre , diffèrent encore plus des autres 
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Rongeurs qu’ils ne différent entre eux ; et 
ils formèrent un petit groupe appelé d’abord 
Callomys par M. Is. Geoffroy, groupe auqrel 
sc joignit le groupe fAigoiis , et qui devint 
bientôt une petite famille distincte sous le 
nom de Chinchiliidœ , Chimhillides ou Cal- 
Imnyens. ï'oyex ces mots. 

l/après Molina , les Chinchillas vivent 
dans des trous sous terre. Ce sont des ani- 
maux sociables, et leur humeur est si douce 
qu’on peut les prendre dans la main sans 
qu’ils cherchent à mordre ni même à s'é- 
chapper. Ils semblent prendre un grand 
plaisir à être caressés. En place-t-on un sur 
soi, il y reste aussi tranquille que s'il était 
dans sa propre demeure ; et cette douceur 
extraordinaire est duc probablement à sa 
pusillanimité, qui rend le Chinchilla fort ti- 
mide. Comme ce petit animal est excessive- 
ment propre , on ne peut craindre qu’il sa- 
lisse les habits de ceux qui le tiennent, ou 
qu’il leur communique aucune mauvaise 
odeur, car il en est entièrement exempt. Far 
cette raison il peut habiter les maisons sans 
aucun désagrément, et presque sans occa- 
sionner de dépense ; car celle-ci, toujours au 
dire de Molina , serait 1res amplement com- 
pensée par le produit de la fourrure du Chin- 
chilla. Nous avons dit plus haut que les dé- 
tails donnés par l’auteur chilien étaient in- 
suffisants, il faut ajouter qu'ils ne sont pas 
toujours corrects; c’est ainsi qu'aprés avoir 
attribué au Chinchilla les dents du Rat des 
habitations , ce qui est une erreur , il lui a 
douué de petites oreilles pointues , nouvelle 
erreur qu'il était encore plus facile d'éviter. 
Les Chinchillas qu'on a possédés vivants à 
Londres et à Paris ii’êlaient pas tous aussi 
familiers que ceux dont il vient d’èlreques 
lion. Bennett cependant en cite un qui , 
resté pendant un au en possession de lady 
knighlon avant d'étre offert à la Société zoo- 
logique, avait été tenu dans un apparte- 
ment, et qu’on pouvait laisser courir dans la 
chambre. Ce Chinchilla, en effet, était doux 
et assez apprivoisé. Il était fort actif, sautait 
fort bien et pouvait atteindre d’un seul bond 
| le dessus d'une table ordinaire. Sa nourri- 
| turc consistait principalement en herbes sè- 
1 ches, telles que du trèfle eide la luzerne. Un 
autre individu, observé par le même auteur, 
préférait les graines et les herbes succulen- 
tes. Placés dons la même cage, sans avoir pu 
37 * 
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s’observer préalablement à distance , et par | 
conséquent sans se connaître déjà, ces deui ( 
Chinchillas se battirent à outrance , et l’on I 
dut les séparer. En se fondant sur ce fait, 
qui se répète cependant presque toujours 
lorsqu’on réunit sans précaution des ani- | 
maux , même d’espèce identique , le savant 
mammalogiste anglais que nous venons de | 
citer combat l’assertion de Molina , que le 
Chinchilla aime la compagnie des animaux 
de son espèce. Mais ici le témoignage de < 
plusieurs voyageurs récents est favorable 
a ce dernier ; et , dans quelques parties des i 
Andes chiliennes, les terriers des Chinchillas \ 
sont assez nombreux pour ajouter eqcorc à 
la difficulté des chemins. 

I.es femelles ont par année deux portées 
de trois ou quatre* petits chacun : aussi le 
nombre de ces animaux est-il considérable, 
principalement dans certaines montagnes du 
Chili et du Pérou. Leur nourriture se coin- j 
pose généralement de plantes bulbeuses. 
Tout le monde sait qu’en Europe on estime 
beaucoup leur fourrure , et c’est ce qui les a 
rendus l’objet d’une chasse très active pour 
laquelle on emploie des Chiens dressés à 
les prendre sans endommager leur robe. Ces 
Chiens sont le plus souvent conduits par 
des enfants. 

Cn grand nombre de peaux de Chinchillas 
sont annuellement expédiées en Europe par 
Valparaiso et Santiago. Elles sont déjà prépa- 
rées, et manquent , comme presque toutes 
celles du commerce , des différentes pièces 
du squelette, des membres mêmes et de la 
queue. C'est d’après leur seule inspection que 
les naturalistes ont pendant longtemps connu 
les Chinchillas , et les caractères de cette es- 
pèce étaient restés ignorés malgré le nom- 
bre immense des individus qu’on sacrifiait 
annuellement. Pendant la grande mode, le 
chiffre des fourrures expédiées, annuelle- 
ment était si considérable , que les autorités 
chiliennes ont dû prendre des mesures pour 
éviter la destruction de l’espèce. Schmidl- 
meyer , dans son Voyage au Chili et aux 
Andes, publié en 1824, rapporte déjà « que 
l’usage immodéré qu’on en faisait à celte 
époque avait occasionné une véritable des- 
truction de ces animaux , » et cependant de 
1 828 à 1 832 , il s’est vendu à Londres 1 8,000 
peaux de Chinchillas. A présent , on porte 
moins celle fourrure chez nous , mais elle 
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est encore assez loin d’être passée de mode 
en Angleterre. 

On ne connaît bien qu’une espèce de 
Chinchilla, et celte espèce, qu’on ne trouve 
qu’au Chili et au Pérou , dans les monta- 
gnes, se distingue assez des autres Chinchil- 
lides pour qu’on l’ait distinguée générale- 
ment. E.-T. Bennett laisse à ce genre le nom 
de Chinchilla , ce que font aussi M M. E. 
Bousseau et J.-E. Cray, etc. J.*B. Fischer et 
M. Valider Hoeven en ont parlé sous le nom 
générique é'Eriomys , qu'elle portait ( as- 
surent-ils , dans le Muséum de Francfort , 
mais qui n’a pas prévalu. C’est pour eux 
Y Eriomys chinchilla. Pour les nianirnalogis- 
tes cités plus haut, c’est au contraire le 
Chinchilla lunigera. (P. G.) 

CHINCHILLA FOSSILE. PALEONT. — 
MM. C.ruizet M Jourdan ont signalé , dans 
les terrains tertiaires d’Auvergne, des dé- 
bris qu’ils rapportent au genre du Chin- 
chilla. Ce sont des mâchoires à dents mo- 
laires au nombre' de quatre paires. Leur 
couronne présente des lamelles semblables 
à celles des Chinchillides. MM. de Laizer et 
de Parieu établissent sur ces débris le g. Ar- 
chaeomy». M. Croizct a fait le g. Gergonio- 
mys. Voyez rongeurs fossiles. (P. G.) 

'CHINCHILLIDES. ChinchUliJœ . mam. 
— Petite famille de Bongeurs américains, 
comprenant les trois genres suivants : Chin- 
chilla , Benn., ou Eriomys , Lichtenst. ; La- 
gotit, Bcnn., ou Eigidium , Mey. ; Fagot- 
' tomus , Brook. , ou Viscacha , Mey. Cette 
famille , établie d’abord sous le nom ci-des- 
| sus par M. Bennett , correspond au g. Callo- 
mys de M. Geoffroy. On appelle aussi les 
Chinchillides Callomyens ( voyez ce mol ), 
Chinchillina (Wagner) , et dscachidœ (Les- 
son ). (P. G.) 

CHINCILLE , Acosta, mam. — Syn. de 
Chinchilla. 

CHIIMCOU. ois. — Nom d’une esp. du g. 
Vautour, V ultur monachus. Le même nom 
a été donné par erreur au V. gatencnla- 
tus. (G.) 

CHINGOLO. ois. — Nom spécifique de 
YEmberiui capensis. Voy. moineau. (G.) 
CHINQLIS. ois. — Voy. épkroxnieb. 
CniOCOCCA (x‘w*. neige; xo’xxoç , baie'. 

, bot. ph. — Genre de la famille des Rubia- 
cées, tribu des Psycliotriées-Cofleées, établi 
par Linné , revu et limité par P. Brown 
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(Jaw. t 174) , et renfermant aujourd'hui 7 ou 
8 espèces , dont 2 , le C. racemosa , type du 
genre, et le C. angui/uya , sont cultivées dans 
les serres chaudes en Europe. Toutes appar> 
tiennent à l’Amérique équatoriale. Ce sont 
des arbrisseaux dressés ou sarmcnteui , à 
feuilles opposées , ovales ou oblongues, ai- 
gues . glabres , accompagnées de stipules 
acuminées, élargies a la base, persistantes ; 
à fleurs d'abord blanches, puis jaunes, dis- 
posées en grappes axillaires, opposées, sim- 
ples ou paniculées. On attribue aux racines 
de ces plantes des propriétés violemment 
drastiques, et on les regarde comme un puis- 
sant antidote contre la morsure des Serpents 
venimeux. (C. L.) 

CHIODLCTOV { jfcfejv , neige ; Iuto; , qui 
reçoit, c’est-à-dire réceptacle), bot. ca. — 
(Lichens). Fondé par Acharius (St/n. Lie h., 
p. 108 ) sur deux seules espèces, ce genre 
s'est accru depuis lui d’un grand nombre 
d'autres par les recherches de M. Fée , 
qui en a publié une monographie dans le 
tome XVII des Annule» des science « natu- 
relles. Voici les caractères de ce g., qui ap- 
partient à la tribu des Endocarpées des Li- 
chens angiocarpes : Thalle crustacé, cartila- 
gineux , primitivement byssoide. Verrues 
(apoibécics des auteurs) formées par la cou- 
che médullaire pulvérulente du thalle, et 
dans lesquelles sont nichés les nucléus. 
Ceux-ci, noirâtres et presque arrondis, ont 
une consistance intermédiaire entre celle de 
la cire et de la gélatine. D’abord séparés les 
uns des autres, ils se rapprochent peu à peu 
et confluent souvent par leur base, tandis 
que le sommet ou l’osliole, arrondi ou 
carré, se montre au-dehors sans faire de 
saillie, et tranche par sa couleur noire sur 
la blancheur des verrues. Thèques courtes , 
en massue, contenant des sporidies fusifor- 
mes , cloisonnées. Ce g. diffère des Perlu- 
saircs par la couleur du nucléus. On en con- 
naît aujourd'hui 9 ou 10 espèces; la plupart 
croissent sous les tropiques. Lne seule, le 
C. myriicola , vil dans le midi de l’Europe; 
nous l’avons recueillie abondamment en 
1827 aux Iles d’Hyéres. (C. M.) 

* CH ION (nom d’une idole juive, suivant 
Boislel. ims. — Genre de Coléoptères létramé- 
res, famille des Longienrnes , tribu des Cé- 
rambyeins, établi par M. Newmann ( '/ he 
cHionioloyisi, 1840. part II, pag. 23). Ce g se 



rapproche du g. Ctrasphorus de M. Serville, 
et a pour type le Stenocoru s nuticus de Fa* 
bricius. (I).) 

‘ CHIONACirVE (x««v, neige ; «x* 11 ». du- 
vet!. bot. pii. — Genre de la famille des Gra 
• minées, tribu des Fbalaridées, formé par !\ 
Brown sur le Coix urundmacea de Willde- 
now, dont il diffère principalement par l’ab- 
sence d'un véritable involucreosséo-cartila- 
gineux. (C. L.) 

cuioxAvrms ( x ,6 * v » nfige ; ôcvOoç , 

fleur), bot. ph. — Genre de la famille des 
Oléacées , tribu desOlcinées , constitué par 
Linné ( Gen. t 20) , et renfermant 8 ou 10 es- 
pèces répandues dans l'Amérique boréale et 
tropicale, ainsi que dans les contrées chaudes 
de l’Asie. Ce sont des arbres ou des arbris- 
seaux dont les rameaux, comprimés ou tétra- 
gonesvers le sommet, porteut des feuilles op- 
posées , simples , entières , persistantes ou 
si ' *ii , courleinent pétiolées, renfermées avant 
la foliation dans des bourgeons axillaires, 
terminaux et écailleux. Les fleurs en sont 
blanches, et disposées en paniculcs latérales 
ou terminales , ou axillaires , nues ou feuil- 
lées. On en cultive 2 ou 3 espèces dans les 
jardins en Europe. ta principale d’entre 
elles, originaire de l’Amérique septentrio- 
nale, est le C. virgniica L., appelé vulgaire- 
ment l'arbre à la neige, à cause de l’immense 
quantité de belles fleurs blanches dont il se 
couvre. C'est un bel arbrisseau de 4 mètres, 
à rameaux nombreux , opposés , glabres ou 
pubescents, comprimés-télragones, rougeâ- 
tres ou ponctués pendant l’extrême jeunesse. 
Les feuilles en sont fermes, rugueuses , pla- 
nes , un peu ondulées sur les bords , cadu- 
ques , et longues de G à 30 centimètres sur 
10 à 100 millimétrés de large; les pétioles 
fort courts sont marginés , plans en dessus, 
et souvent d'un pourpre violet ; les bour- 
geons violacés , glabres ou pubescents. Les 
fleurs, longues de 2 à 3 centimètres, sont 
disposées en paniculcs latérales sur les ra- 
meaux de l’année précédente, de 8 à 30 ceo-* 
timclres de longueur. Il succède à ces fleurs 
un drupe ellipsoïde, acuminé, de la grosseur 
d'une petite olive. 

Cette belle plante résiste à nos plus grands 
hivers ; mais, dans le nord de l’Europe cl de 
la France en particulier, elle ne donne pas de 
fruits. Elle fleurit en mai ou en juin, aime un 
sol frais et ombragé, et ses fleurs exhalent 
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une odeur agréable. Son écorce est très 
amère, et les Américains remploient , ainsi 
que celle de ses racines, contre les fièvres 
intermittentes. On la multiplie de graines , 
de marcottes et de greffes , qu’on fixe sur 
notre Frêne commun ; mais ces greffes réus- 
sissent difficilement et ne sont pas de longue 
durée. (C. L.) 

Cil 10 NE , Még. ( nom mythologique }. 
moll. — M. Mégerle , dans sa classification 
des Coquilles bivalves, adonné ce nom à un 
démembrement des y inus de Linné, dé- 
membrement déjà établi par tamark, sous 
le nom de Meretrix, et depuis changé en 
Cythérée , qui a été généralement adopté. 
y Oyel CYTIIKRRE Cl VENUS. (1>BSH.) 

* CIIIONE Chione (x‘«*. neige?), ins. 

— Genre de Diptères établi par M. Robi- 
neau-I>esvoidy ( Essai sur tes Myodaires), 
et appartenant à sa famille des Palomydes, 
qui ne renferme qu'une seule tribu portant 
le même nom. Toutes les espèces de ce g. 
n'habilent que parmi les plantes des marais. 
L’auteur en décrit trois, dont nous ne cite- 
rons que la première, nommée par lui Ch, 
sepedouoidea. (D.) 

* CIIIONE, DC. bot. ph. — Synonyme de 
Sacconia , Endl. 

’CIIIONÉE. Chionea (x««*, neige), ins. — 
Genre de Diptères, division des Némocéres , 
famille des Tipulaires, tribu des Terricoles, 
établi par Dalman (sinn. cm. holm., 1823, 
p. 36, no 1 ) , et adopté par Latreille ainsi 
que par M. Maequart. La seule espèce de ce 
g , caractérisé principalement par l’absence 
des ailes, est la Chionea araneoides de Dal- 
man, qui se trouve en Suède, dans les bois, 
sur la neige, pendant tout l’hiver. (D ) 

* CHIOMDEES. ChioniJœ. ois. — M. Les- 
son avait désigné sous ce nom , dans son 
Manuel a’ ornithologie , un groupe rapporte 
par lui à l'ordre des Gallinacés, dont le Chio- 
nis était le type, et qui comprenait en outre 
les g. AttagisetThinocore. Dans ses ouvrages 
ultérieurs, il a fait de ses Chionidées sa fa- 
mille des Pontogalles ou des Tétraochores. 
Mais d’autres ornithologistes ont conservé ce 
premier nom ; et M. G. -R. Gray (List, of yen.) 
a fait des Chionidées, sous le nom de Chioni- 
didées, une famille qu’il diviseendeux sous- 
familles, celle des Tbinochorinées , compre- 
nant les g. Aitagis , O - ypetes et Thinorornt, 
et celle des Chionidinées qui ne renferme 
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que le g. Cnionis. Cet ornithologiste rap- 
porte celte famille à l’ordre des Gallinacés , 
tandis que M. Ch. Bonaparte, qui admet les 
mêmes divisions, la rapporte à celui des 
Gralles ou Échassiers, opinion partagée par 
M. de Blainville, qui l’a établie sur des 
preuves anatomiques. Le groupe des Chio- 
nidées répond aux Vaginales de Cuvier. (G). 

ClllOMS fx««v, neige), ois. — Genre de la 
famille des F.chassier^-Charadriés établi par 
Forster, et présentant pour caractères : Bec 
robuste, conique, convexe, légèrement com- 
primé; mandibule supérieure un peu plus 
fléchie à l’extrémité, à demi recouverte à sa 
base d’une lame cornée, découpée antérieu- 
rement, sillonnée, et sous laquelle se trou- 
vent des narines basales , petites et obli- 
ques. Tour des yeux nu, garni de verrues 
blanches ou orangé pâle cher les adultes ; 
mandibule inférieure renflée en dessous et 
pointue. Tarses courts, robustes , réticulés ; 
doigts antérieurs réunis à leur base par une 
membrane , pouce rudimentaire et ne .tou- 
chant pas le sol. La 2* rémige la plus lon- 
gue ; une espèce d’éperon au poignet. Queue 
courte, à rectrices larges et presque droites. 

Cet oiseau , découvert par Forster dans 
les Iles Malouines , et commun à toutes les 
terres Australes, est de la grosseur d'un 
Pigeon , mais plus massif. Son plumage est 
d’une blancheur éblouissante ; son bec est 
jaune cher les adultes , et ses pieds varient 
du blanchâtre au brun et au rougeâtre, 
suivant l’âge. Il vil seul ou en petites trou- 
pes sur les rochers à fleur d’eau qui bor- 
dent la plage, et sa nourriture consiste en 
herbes marines et débris d’animaux qu’il 
recueille sur la grève. Son vol est pesant et 
peu étendu. Ses mœurs sont sauvages et 
défiantes. 

La plupart des navigateurs disent que la 
chair en est fort bonne, et ressemble à 
celle du Canard ; mais quelquefois aussi 
elle a un goût détestable , ce qu’il faut at- 
| tribuer à la nourriture que le hasard lui 
a procurée. Vieillot , trompé par le ré- 
cit de Forster , qui en avait fait un mangeur 
de cadavres , l’avait appelé Chionis necro- 
phaguf. 

On n’avait jusqu'à ce moment connu 
qu'une espèce dece genre, leCmoNis blanc, 
I Ch. alim, ou bec en fourreau, synonyme 
de t'nyinahi de l.alham , et de Coleoratn- 
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phui de M. Duméril , dénomination qui ré- 
pond au nom vulgaire français; mais le 
docteur Hartlaub vient d'en faire connaître 
une seconde qu'il désigne sous le nom de 
CV minor. 

Les Chionis ont été longtemps ballottés 
de l'ordre des Gallinacés à celui des Échas- 
siers, sans qu’on sache, avant les travaux 
de M. de Blainville, à quel ordre les rappor- 
ter. L’incertitude était en effet fort grande ; 
car cet oiseau ressemble beaucoup à un Gal- 
linacé , ce qui lui a valu , de la part des na- 
vigateurs , les noms de Pigeon et de Poule 
amarciique. Forster, cependant , avait déjà 
dit qu'il appartenait à la classe des Oiseaux 
aquatiques qui marchent à gué , cl sa place 
parmi les Echassiers est irrévocablement 
filée à la On de la famille des Pluviers et 
près de i'Hultrier. M. G. -R. Gray l'a Déan- 
moins conservé dans ses Gallinacés , entre 
les Tétras et les Tinamous. (G.) 

' CtlIOKOfiià ( ^iMséSaç , qui marche 
dans la neige), tas. — Genre de Lépi- 
doptères , tribu des Saty rides , établi par le 
docteur Boisduval ( Généra el ind. meiliod . , 
p. 29, n“ 3) aux dépens du g. Saigna de La- 
treille, et qui correspond exactement au 
groupe ciéé par nous huit ans auparavant 
sous le nom d ’^drciicotee. loy . ce mot. {D). 

* CIIIONOBATES { neige; (mW, I 
Je marche ). mam. — Genre élabli par 
M. Kaup [Skizx. Entw.-Gctch., p. J 70 ) aux 
dépens du g. Lepus , et ayant pour type le 
i.epw varia bilis Pall. Il en fait le 51* groupe 
de sa méthode , et réunit son Chionobaiet 
au g. Atiagen, que rapprochent les caractè- 
res communs d'une livrée blanche pendant 
l’hiver et d'un même habitat. 

CH lOXOLÆft A , DC. ovo;, neige ; 

, vêtement , enveloppe ). bot. ph. — 
Genre de plantes appartenant à la famille 
des Composées, tribu des Astéroïdécs, et qui 
a pour caractères : Capitules multiflores, hé- 
térogames ; fleurons tubuleux : ceux du rayon 
très grêles, 2-3-dentés ou tronqués, femelles 
et disposés sur plusieurs rangs; ceux du 
disque, au nombre de ta environ, sont à 6 
dents, bisexués ou stériles par avortement. 
Involucre formé de plusieurs écailles li- 
néaires, sèches , blanches, glabres el cadu- 
ces ; réceptacle nu , ponctué. Les anthères j 
sont dépourvues d'appendices basilaires; les j 
styles des fleurs de la circonférence riépas- 
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sant les fleurons sont grêles el bifides, ceux 
qui appartiennent aux fleurs du disque sont 
indivis, filiformes el légèrement h ispides l.es 
fruits grêles, cylindriques et velus, suppor- 
tent une aigrette soyeuse unisériée. — Celle 
plante, originaire du Brésil, se rapproche du 
g. Conyze par ses caractères. On n’en connaît 
qu'une seule espèce. (J. D.) 

’CHIOXOPTKUA, UC. (* im», o»o{, neige ; 
vtTcpov , aile; par allusion à la couleur de 
l’aigrette ). bot. ph. — Celte plante re- 
marquable, qui a été découverte dans les An» 
des du Chili par M. Claude Gay , el figurée 
dans les quatre volumes des Icône s seleciœ 
de M. B. Delesserl, appartient à la famille 
des Composées, tribu des Mulisiacées, et 
présente pour caractères : Capitule mul- 
tiflore , rayonné ; involucre campanulé , 
formé de plusieurs rangées d’écail les dont 
les extérieures sont tridentées el les intérieu- 
res lancéolées, très entières , égalant en lar- 
geur les fleurs de la circonférence. Corolles 
bilabiées : celles du pourtour , au nombre 
de 16, sont munies d’une lèvre extérieure 
très longue, étalée, tridentée, el d’une lèvre 
très courte, grêle, bifide ; celles du disque, 
longuement tubuleuses, ont les lèvres d’é- 
gale longueur, mais l’extérieure 3-dentée ; Ica 
anthères appartenant aux fleurs du rayon 
avortent en partie ; celles du disque, fertiles, 
offrent un appendice apicilaire corné, eldes 
appendices basilaires assez longs , en forme 
de soies épaisses et pubescenles. Le stylo 
filiforme se divise au sommet en deux lo- 
bes courts et légèrement obliques. Les fruits 
des fleurs du disque comprimés , presque 
ailés, oblougs, glabres , supportent une ai- 
grette composée de plusieurs rangées de 
soies longues et plumeuses. (J. D.) 

CIIIO\OSI*lZA , Bonap. ois. — Syn. de 
flJoniifringilla , Brehrn. 

* CIIIO.VOTIU A (xiwv, neige; o 6pv<, 
bois), bot. ph. — Genre rapporté avec doute 
à la famille des Aurantiacées . élabli par 
Jack ( Malag. mise. Bot. ma g. romp., 1 , 166), 
pour renfermer un arbrisseau de l’Asie tro- 
picale, à feuilles opposées, parsemées de 
points transparents, munies de stipules su* 
bulées-aiguës; à fleurs petites, verdâtres, 
disposées en grappes axillaires, dressées, ra- 
mifiées, dont les pédieelles multiflores. lise 
distingue principalement par ses 10 étami- 
nes a anthères incombantes, par une baie 
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(ubglobaleuse , déprimé« , remplie d’une 
pulpe flrmiccr , renfermenl une seule 
graine arrondie, ombiliquée an sommet. 

(C. I„) 

• ClIIONTPnE ' *'»*, neige ; vy»), ÜSSU 
bot. cr. — (Phycées). C'est dans le tome XIX 
des Nov. /ici. Acad. Nat. Curios. que 
M. Thienncmann a publié ce singulier g, 
qui appartient à la sous-famille des Zoosper- 
mées et vient se placer, selon l'auteur, près 
des Confervacées parmi les Byssoidées. Il 
nous semble voisin du Trentepohlia. Voici 
ses caractères : Filaments jaunes ou verdâ- 
tres, libres, cloisonnés, hyalins, dichoto- 
mes, entremêlés, se renflant au sommet en 
une sorte de capsule sphérique et colorée, 
dans laquelle les spores sont contenues. 
Cette production a été trouvée sur la neige, 
è la fin de l’hiver, en Islande et en Saie. Ce 
g. se compose de trois espèces. (C. M.) 

CI1IPLAU. ms. — Nom vulgaire de VA - 
nas xtrepera , espèce du g. Canard. (G.) 

CHIPIU ( nom donné par les Guaranis 
à tous les petits oiseaux granivores , d’après 
le cri d’une des espèces ). ois. — Genre 
établi par d'Azara ( Apnntumienio * , etc., t. I), 
pour des Oiseaux du groupe des Fringilles 
auxquels il assigne pour caractères : Bec 
conique, très fort, pyramidal, pointu, été 
mandibules égales ; ailes pointues ; queue 
moyenne , presque égale ou légèrement éta- 
gée. 

l£ genre Chipiu , tel que l'avait établi 
d’Azara, a cessé d’exister , et les espèces qui 
le composaient ont été presque toutes répar- 
ties dans les genres Toult , Embérizolde, 
Passerine et Némosie. Le s. -g. Chipiu de 
M. Lesson comprend encore des espèces 
assez hétérogènes. 

Les Chipius sont des Oiseaux répandus 
depuis le Brésil jusqu’à Buénos-Ayres. Dans 
l'état sauvage , ils vivent en troupes nom- 
breuses et se nourrissent de graines et d’in- 
sectes qu’ils ramassent à terre. Ils fréquen- 
tent les terrains cultivés, et en hiver se 
rapprochent des habitations. Ils ne pénè- 
trent pas dans l’épaisseur des bois, mais ils 
se tiennent sur les bords. Leur vol est ra- 
pide , quoique incertain. 

Le ramage des mâles est fort agréable. Ils 
différent de leurs femelles par des teintes 
plus vives et des proportions plus fortes. 

Ces Oiseaux vivent sans peine en capli- 
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vité, même quand ils ont été pris vieux; 
on les nourrit de graines et de mais con- 
cassé. (G.) 

CHIQUE, ins. — Voyez rue*. 

'CIIIRITA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Gesnéracées-Cyrlandrées , établi 
par Hamilton {Népal . , 39 ) pour des plantes 
herbacées du IN'épaul presque charnues, à 
lige simple ; à feuilles opposées , pétiolées, 
dentées, souvent inégales; à pédoncules 
axillaires bibractéés, unis ou multiflores ; 
à corolles grandes, roses, bleues ou jaunes. 

"CflIROCARPUS , Braun, bot. ph. — 
Syn. de Caylusea , Saint-Hilaire. 

CIIIROCEXTRE (x‘*P* main; *r»tpo» , 
aiguillon ). po!ss. — Genre de Poissons de 
la famille des Clupéoldes, établi parM. Cu- 
vier pour une Clupée déjà décrite parCom- 
merson et par Forskal. On ne connaît en- 
core que celle seule espèce. F.lle a le corps 
long , comprimé, le ventre tranchant, mais 
non dentelé. Le bord de la mâchoire supé- 
rieure est formé par les inlerinaxillaires et 
les maxillaires, tous deux fortement dentés. 
La mâchoire inférieure saillante , et plus 
longue que la supérieure , a aussi de 
grosses dents coniques et pointues qui se 
placent entre les dents de la supérieure et 
dans des sortes de petites alvéoles lorsque la 
bouche est fermée. La langue est aussi hé- 
rissée de dents, mais les palatins et le vo- 
mer sont lisses. La membrane branchio- 
stège a sept ou huit rayons. Les pectorales 
sont longues et pointues , et soutenues par 
un rayon externe très dur. Une longue 
écaille triangulaire et pointue saille de l’ais- 
selle de la pectorale. Les ventrales sont très 
petites, la caudale est fourchue. La vessie 
natatoire est en fuseau , longue et très 
étroite; l'intestin et l’estomac forment un 
sac très allongé sans etreum. Commerson 
donne pour nom vulgaire de ce poisson sur 
les marchés de l’He de France, la dénomina- 
tion de Sabre ou de Sabran. Lacépède en a 
fait un Brochet en lui donnant pour épi- 
thète le nom générique adopté par Cuvier. 
Bloch l’a désigné, d’après Forskal, sous le 
nom de Clupea demex ; Bûppel l’a figuré. 
On voit que l’espèce est commune dans 
toutes les mers de l’Inde. (Val.) 

CH IROCÉPII ALE. Chirocephalus. cri st. 
i — Synonyme de Branckipui. Voy. ce mot. 

(H. L.) 
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CI1IROCEHA (x<Vi main, rameau ; «pat, muriens dans l'ordre des Quadrumanes ou 
corne , antenne), iss. — Genre de la famille Primates. (p G j 

des Chalcidides et du groupe des Chalcidiles, CIIUIOMÏS. mam. — Vayti cimtours. 
établi par Latreille, et généralement adopté ’CUIROMYZE. Chiroir.yza. ms. — Genre 
par tous les entomologistes. Une seule es- de Diptères, division des Drachocères, famille 
pèce, qu’on trouve , quoique assez rare- des Brachyslomes, tribu des Xylotomes, élé- 
ment , dans le midi de la France, compose bliparWiedmann et adopte par M. Mac-quart, 
encore ce petit genre. On la nomme Ch. a g*> 1res voisin des Tberéves de Latreille, 
isriKses ricTiaiiis (Ch. pectimcornis). ne se compose encore que de trois especes 
Ce Chirocère est en effet très remarqua- propres au Brésil, et décrites par Wiedmano. 

ble et distinct de tous les genres tuisins par ke Qp* est la Chtromyza t iii.ua de cet au- 

ses antennes insérées au-dessous du front, tcur - Cet Diptères sont remarquables par la 

composées de dis articles portant chacun un longueur de leurs pattes antérieures. (D.) 

long rameau, à l’esceplion toutefois des " CM HO!* ( nom mythologique ). m». 

trois premiers. (Bl.) Genre de Coléoptères pentamères, famille 

‘ClUROCOLliS f x«<> , main ; aôloç, im- l*amellicornes, tribu des Lucanides de 
parfait), «te-r. — Genre de Sauriens nommé l.atreille, établi par Mac-Leay ( Horœ entom., 

d’abord Heterodactylus par Spis, et ensuite | édit. l-cquien, p. JO), qui | e place dans sa fa- 
Chtrocolus par Wagler. Es. : L ’Ueter. mbri- | mille des Passalides. Ce g., qui est un dé- 
tail» de Spiz , petit reptile du Brésil que membrement de celi i de Synodendron de 

MM. Duméril et Bityron viennent de décrire Fabricius, a été adopté par la plupart des en- 

avec plus de soin qu'on ne l’avait fait Jus- lomologistes, et entre autres par M. de Cas- 

qu'ici, et qu’ils rapportent à leur famille telnau, qui le met dans sa tribu des. F.salites, 
des Chalcidiens. (P. G.) e * I rapporte trois espèces. Nous citerons 

C1I IRODIC i . ms. — Genre de Coléop- comme type le Chiron digitatu* (Synodeu~ 

tères lélraméres, famille des Chrysoméli- droit - digitutunt Fabr.), qui se trouve à la 

nés, tribu des Galérucites de lalreille, éta- ruis au c»P de Bonne-Espérance , dans la 

bli par M. Germar , qui en a publié les ca- Haule-Figypte , au Sénégal , et même aux 
ractéres dans la Hcvue eutomologique de Sil- Indes orientales suivant Mac-Leay. Les Chi- 

bermann ( lom. Il , 1834, Descript., n» 16, rons ont le corps cylindrique, avec les jam- 

pl. 18 ). Ce g., suivant l’auteur, se rappro- *> es *1* devant très larges et les cuisses très 

che beaucoup des Galléruques , et notant- grosses, ce qui leur donne beaucoup de 

ment des espèces 4 -maculuta et ajusta. force pour fouir. (D.) 

Il est fondé sur une seule espèce provenant CI1IRONIECTE . Chironecles [ * i i'p , main; 

du cap de Bonne-Espérance, et nommée par nageur ). mam. — Genre de la famille 

M. Germar chalcopteru. Elle n'a pas plus de des Sarigues, établi par llliger pour la seule 

3 lignes de long. Elle est rouge, légèrement espèce bien connue de ce groupe qui soit 

pointillée en dessus, avec les yeux noirs et aquatique. On I appelle l } a yack ou ) apach, 

les élylres d’un vert bleuâtre métallique, parce qu elle est commune dans I \apock, 

bordées de rouge testacé. (D.) grande rivière de la Guiane. Buflon , Ziru- 

•ClimODOTA (x»y, main; Joro’ ( , mermann, etc. , décrivaient cette Sarigue 

pourvu), échin. — Genre d’Hololhuries , comme une espece de Loutre; niais si elle 

établi par Eschschollz , dans son Atlas sa o~ ressemble a ces dernières par son genre de 

logique, Payez holotiiusiis. (P. G.) vie el P ar ' a palmature de scs pieds poslé- 

CIIIHOGALELS, Corn. masi. — y oyez f> eu ". elle appartient bien aux Sarigues 

cnxiioGAt.i. par l0US ‘es autres caractères. Comme la 

’CHIROMYENS. MAM. — M. Is. Geoffroy plupart de celles-ci, l'ïapoek a une poche 

(Cours de wammalogie , 1835. p. 25 ) a con- abdomiuale.etsaqucue.uu peu plus longue 

sidéré comme formant une famille parlicu- <|ue le corps, est nue cl écailleuse. Ses dents 

hère, ainsi que le faisait llliger, le genre ne diffèrent pas de celles des autres ani- 

Cheiromys (Pag. ce mot). M. Is. Geoffroy maux de la même famille ; mais ses pieds 

s’accorde avec Schrcber et M. de Blainville antérieurs sont remarquables par le déve- 

pour placer les Chiromyens auprès des Lé- loppement extraordinaire de l’os pisiforme , 
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qui fait une saillie comparable à un rudi- 
ment de sixième doigt. 

On n'a pas de détails précis sur les habi- 
tudes de l'Yapoek; mais il est probable qu’il 
est insectivore comme les autres Sarigues , 
avec celle seule différence que c’est d'in- 
sectes aquatiques , et peut-être aussi de 
poissons, qu'il doit préférablement se nour- 
rir. Ses caractères peuvent faire supposer 
qu'il est en même temps grimpeur , et qu’il 
jouit d’une égale agilité dans l’eau , à terre 
et sur les arbres. C'est un Joli petit mammi- 
fère agréablement coloré de roux brun, avec 
trois bandes transversales grisâtres inter- 
rompues dans leur milieu, et blanc en 
dessous. Sa longueur habituelle est de 9 
à 10 pouces pour le corps et d’un pied pour 
la queue. Il est probable qu’on en recon- 
naîtra de plusieurs espèces , et l’on en a 
déjà cité au Brésil , à la Guiane et au Pérou, 
dont les caractères ne paraissent pas être 
toujours les mêmes. D’après Longsdorf, 
cité par Desmarest , une Sarigue palmée 
observée aui environs de R io-Janeiro au- 
rait la queue velue et non prenante ; mais 
cette espece n’ayant pas été retrouvée, on 
doit la considérer comme fort douteuse. 
D'après Longsdorf , sa longueur totale se- 
rait de 2 pieds , et non de 2 pouces ( IVot 
mot e ihati iwo incites), comme on le dit 
dans le British Cyclopœdia de Parkington. 

(P. G.) 

CIHROYECTE (x*'P , main ; rrjxroç , qui 
nage), poiss. — Commerson avait imaginé 
ce nom comme épithète d’une espèce 
de son genre Antennarius. Lacépéde, qui 
confondait, à l’exemple de Linné et d’Ar- 
tédi , les especes de ce genre avec la Bau- 
droie, sous le nom de f.ophius , avait pris 
l’épithète de Commerson pour désigner, 
sous le nom de Lophït chironecte , une des 
espèces désignées par le voyageur. Ce nom, 
spécifique dans Commerson et dans Lacé- 
pède, a été choisi par Cuvier pour désigner 
le genre démembré des Lophiu * , et com- 
prenant les mêmes espèces que Commer- 
son se proposait de réunir sous la dénomi- 
nation citée plus haut ô’dniennarius. 

Ce sont de petits Poissons â corps , et sur- 
tout à tête comprimée , au lien d’être dé- 
primée ou aplatie comme celle de la Bau- 
droie, ayant sur la nuque et sur le commen- 
cement du dos trois rayons libres représen- 



tant la première dorsale. En arrière , il y en 
a une seconde. Les pectorales sont petites 
et portées sur une sorte de petit pédoncule 
ou bras soutenu par les osselets allongés 
du corps , et même aussi par le radial et le 
cubital; mais cette partie du membre anté- 
rieur reste engagée sous la peau. Les ven- 
trales sont petites , avancées au-devant des 
pectorales ; elles sont aussi pédiculées; et 
quand l'animal est un peu gonflé, il a l’air 
d’avoir quatre pieds; mais ici les membres 
postérieurs ou les nageoires ventrales sem- 
blent, par leur position avancée, tenir lieu 
de membres antérieurs. Il paraît qu’ils 
peuvent se gonfler en avalant de l’air, et en 
le tenant dans leur estomac large et mem- 
braneux. D’ailleurs, la petitesse de leur trou 
branchial leur permet de rester â sec pen- 
dant quelque temps, et même, dit-on, de 
poursuivre leur proie sur une grève dessé- 
chée , mais couverte de vase ou d'autres 
plantes marines. La gueule est large et 
fendue; il y a des dents en cardes fines sur 
les deux mâchoires, sur le chevron du vomer 
et sur les palatins. ta membrane des ouïes 
a six rayons. 

Linné confondait toutes les espèces de 
ce g. sous le nom de lophius hystrio ; mais 
Commerson commença à en distinguer les 
espèces, et l’on voit comment Lacépéde, 
employant les matériaux de Commerson , 
a dénommé plusieurs d’entre elles. Cuvier, 
dans un mémoire spécial sur ce genre, 
en décrit 10 espèces, et moi-méme J’en ai 
encore beaucoup augmenté le nombre dans 
mon Histoire naturelle de i Poissons. On 
trouve ces espèces dans les contrées chaudes 
de l'Amérique ou de toute la mer des Indes. 
— On pourrait séparer de ce genre les deux 
dernières espèces de ma Monographie , à 
cause de la réunion des trois rayons anté- 
rieurs par une membrane , ce qui en fait 
une véritable nageoire ; et ce fait prouve 
bien la justesse du rapprochement , qui 
nous fait considérer ces trois rayons comme 
représentant, soit dans les Baudroies, soit 
dans les Chironectes, la première dorsale 
des autres Acanthoptérygiens. (Val.) 

CHIHOMA , L. non Schm. (du Centaure 
Chiron). bot. re. — Genre de la famille des 
Genlianacées , tribu des Gentianées-Chiro- 
I niées, établi par Linné , et renfermant en- 
! viron une vingtaine d’espèces, dont la moi- 
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lié au moins sont cultivées dans les jardins 

d'Europe, en raison de leur gracieux port, 
et surtout de la beauté de leurs fleurs. Ce 
sont toutes des plantes herbacées ou suffi u- 
liqueuses , appartenant à l'Afrique australe 
et particulièrement au cap de Bonne-Espé- 
rance. Une seule espèce ( Ch. utmxna Raf. , 
ou Ch. grucihs Mich.) indiquée comme 
indigène du nord de l'Amérique, et rap- 
portée à ce genre, ne parait pas toutefois 
devoir lui rester réunie. l.es Chironia ont 
des rameaux alternes, desfeuillcsopposées, 
linéaires - lancéolées , nervées, des fleurs 
terminales, disposées en paniculc. On en ré- 
partit les espèces en trois sous-genres : a. 
/Jippochiron , Endlich. : Corolle resserréeâla 
gorge ; capsule oblongue. Mantes vivaces, b. 
Euchironia , Endl. : Gorge de la corolle égale ; 
capsule oblongue ou ovale. Sous-arbrisseau, 
c. Roeslinia , Mœnch. : Corolle resserrée à la 
gorge ; capsule sub-globulcuse, à peine dé- 
hiscente; une seule espece. Ch. baccifera. 

Les principaux caractères de ce genre in- 
téressant sont : Calice de 5 lacinies subca- 
rénées. Corolle hypogyne à tube court, 
marcescent , à limbe subcampanulé , de 6 
divisions décidues. Etamines 5, insérées à 
la gorge de la corolle, à filaments courts 
déclinés, portant des anthères droites ou 
légèrement recourbées, déhiscentes au 
sommet par un pore géminé. Style termi- 
nal , se dirigeant en sens inverse des éta- 
mines, et courbé au sommet, à stigmate 
obeonique. Capsule scmibiloculaire , à exo- 
carpe subcharnu , à endocarpe mernbra- 
nacé, incomplètement bivalve. Graines 
nombreuses , très petites. 

Dans leur pays natal les Chironies se plai- 
sent dans les pâturages élevés des montagnes 
où elles jouissent d’une grande lumière, 
d’une température modérée, d'un air vif et 
pur; conditions essentielles pour leur prospé- 
rité , et qui chez nous en rendent la culture 
assez difficile. Aussi dans les serres tempé- 
rées où nous les conservons en hiver, doi- 
vent-elles être placées près des vitres et ex- 
posées à une chaleur douce, un peu plus 
élevée que la température externe. (C. L.) 

* CniRONlÉ. Chironia , Desh. moll. — 
Nous avons proposé ce genre pour une pe- 
tite coquille bivalve^ voisine des Erycines 
de (.amarck , et rapportée pour la première 
fois par M. le capitaine Chiron. Déjà on 

T. III. 
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connaissait quelques espèces , qui ont avec 

celle-ci beaucoup d’analogie ; telles sont 
celles, par exemple, que M. Philippi a ras- 
semblées dans son genre Honda. Mais comme 
ces especes sont à peine connues , qu’il en 
est même qu’on a rapportées au genre Car- 
dinm , nous avons pensé qu’il serait utile 
de signaler à l'attention des naturalistes la 
coquille rapportée par M. Chiron, en luidon- 
nant le nom de l'auteur de sa découverte. 

Ce genre, très intéressant, peut être carac- 
térisé de la manière suivante : Coquille bi- 
valve, équivalve , régulière, mince, épider- 
mée ; charnière étroite, ayant sur la valve 
droite , immédiatement au-dessous du cro- 
chet , une dent assez grosse , comprimée et 
courbée sur elle-même , une dent latérale 
postérieure oblique; sur la valve gauche 
deux dents semblables à celles de la valve 
droite, mais plus petites. Le ligament inté- 
rieur court, très large, enfoncé entre les deux 
dents de la charnière , et s’appuyant sur de 
petits cuillerons obliques, cachés presque en- 
tièrement sous le bord cardinal. Impressions 
musculaires écartées , réunies par une im- 
pression paléale simple. 

D'après les caractères que nous venons 
d’exposer, il est facile de juger des rapports 
dans lesquels le genre Chironia doit être en- 
chaîné. La charnière est éminemment diffé- 
rente de celle des Erycines, puisqu’elle n’en 
a pas les cuillerons saillants. Le ligament 
large , et à cheval en quelque sorte sur le 
bord cardinal, se rapproche de celui des Os- 
téodesmes; mais il est dépourvu de la pla- 
que osseuse qui caractérise ce dernier genre. 
D’ailleurs l’impression paléale est simple 
dans les Chironia, elle est sinueuse dans les 
Erycines et dans les Osléodesmcs; ce qui 
annonce une différence très notable dans la 
structure intime des animaux. 

Nous ne connaissons qu'une seule espèce 
dans ce genre. Elle a prés d’un pouce de 
large, et elle provient très probablement des 
mers de Californie. (Dssn.) 

* CIIIItOMÉES. Chironieœ. bot. ph. — 

Tribu de la famille des Genlianées , ayant 
pour type le genre Chironia. f^oyex grmtia- 
rkes. (Ad. J.) 

* CIIIROMLS. akpt. — G enre de Serpents 
de M. Filzingcr, établi sur le Coluber cari- 
uaïus Linn., des bois du Brésil. C’est un 
Herpciodryns pour M. Schlegel. (P- G.) 

38 
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ClUnOIMOME. Chi ronomns ( x**P » bras ; 
règle)* i»s. — Genre de Diptère* , di- 
visiou des Némocëret , famille des Tipulai- 
res , tribu des Culiciformes, établi par Mei- 
gen et adopté par l«alrcille. Le» espèces de 
ce g. sont très nombreuses. M. Macquart en 
décrit 04 , dont 4 d’Amérique et toutes les 
autres d’Europe. Il les divise en 7 groupes. 
Tous les Chironomes, à l’eiceptioii de quel- 
ques uns, sont de très petite taille. Leur nom 
générique fait allusion à la manière symé- 
trique dont ils étendent leurs pattes lors- 
qu’ils sont posés. On les voit alors soulever 
les deux antérieures, qui sont beaucoup plus 
longues que les autres , et tes agiter comme 
des au leu nés. 

I,es larves de ces Diptères sont vermifor- 
mes, et ordinairement d’un rouge sanguin. 
Elles sont douées d’un instinct social, habi- 
tent eu famille des demeures qu’elles con- 
struisent sans beaucoup d’art au fond des 
eaux ou sur les rives. Les malériaui qu’elles 
emploient sont des particules de feuilles dé- 
composées, que Réaumur a cru leur voir 
réunir au moyen de fils de soie. Chaque 
larve se fait ainsi un fourreau tortueux , et 
la réunion de plusieurs de ces tuyaux forme 
des tuasses irrégulières, offrant à leur sur- 
face l’ouverture de chacun d'eux. La tète 
sort souvent, tandis que la partie postérieure 
reste cramponnée dans l'intérieur. I*es larves 
abandonnent quelquefois leurs fourreaux 
pour en construire d’au.res; alors elles se 
meuvent dans l’eau en se contournant vive- 
ment comme des Vers , aucun de leurs or- 
ganes ne remplissant les fonctions de na- 
geoires. Les deux tubes dont elles sont mu- 
nies a l’extrémité du corps servent sans doute 
à la respiration. C’est dans leurs fourreaux 
qu’elles passent à l’état de nymphes ; sous 
celle forme, elles ne différent des autres Ti- 
pulaires culiciformes que par d’élégants pa- 
naches placés à l’extrémité des trachées sur 
le thorax et à la partie postérieure du corps. 
Les jambes antérieures de l’insecte parfait , 
qu’on aperçoit à travers l’enveloppe de la 
nymphe, étant trop longues pour être appli- 
quées contre le corps comme dans les autres 
Insectes, sont ici contournées d’une manière 
particulière. Les étuis qui renferment les 
ailes ressemblent à des nageoires et en rem 
plissent peut-être les fonctions , lorsque la 
nymphe quille sa cellule et vient à la surface 



de l’eau pour subir sa dernière métamor- 
phose. M. Lepelelier de Saint-Fargeau a 
observé qu’en sortant de sa peau de nymphe, 
l’insede tient ses pieds posés sur l’eau comme 
les Cousins , jusqu’à ce que le développe- 
ment de scs ailes lui permette de prendre 
son essor. Degéer a décrit la larve du Chiro- 
nomits slercorarius qui vit dans le fumier. 
Celle Tipulaire parait être la même quecelle 
que Réaumur a reconnue être vivipare, et 
dont il fait mention dans son Mémoire sur 
Us Mouches sarcophages , qui offrent égale- 
ment ce mode reproductif , si rare parmi les 
Insecles. (D.) 

* CIIIRONOMITES. ns. — M. Blanchard 
désigne ainsi une tribu de Diptères , qui ré- 
pond exactement à celle des Tipulaires cu- 
liciformes de M. Macquart , dont nous sui- 
vons la méthode dans ce Dictionnaire. (D.) 

* CIIIROPETALL.M (x*fp , main ; */t«- 

)o> , pétale ; de la forme digiléc des pétales). 
bot. ph. — Genre de la famille des Euphor- 
biacées, et qui offre les caractères suivants : 
Heurs monoïques. Calice S-parti. Fleurs mâ- 
les : 5 pétales alternes, onguiculés , dont le 
limbe palmaliparli se découpe en S-7 lobes 
aigus, à glandes alternant avec les pétales, 
sur un cercle un peu intérieur. 5 étamines 
dont les filets se soudent inférieurement en 
un support qui soutient un rudiment d'o- 
vaire, et divergent au-dessus, terminés cha- 
cun par une anthère adnéc à son sommet et 
inlrorse. Fleurs femelles : Pas de pétales. S 
glandes opposées aux divisions du calice. 
Ovaire sessile, à 3 loges !-ovulées. 3 styles 
distincts, bifides, réfléchis. Capsule globu- 
leuse , à 3 coques monospermes. Les espè- 
ces peu nombreuses sont des plantes her- 
bacées originaires du Chili el du Pérou , 
teintées d’une couleur violâtre ; à poils sim- 
ples ; à feuilles alternes dentées en scie; à 
fleurs disposées en épis axillaires, dans les- 
quels les femelles occupent le bas, les mâles, 
plus nombreuses, le haut. (Ad. J.) 

’CHIKOPOTES. mam. — S ous-genre éta- 
bli par M. Lcsson aux dépens du g. Saki. 

CHIROPTÈRES, m.vm. — Fuyei Cil SI- 
ROP 1 F, R ES. 

CIIIRQSCELIS ( x“P. main; <xxiî«ç, 
jambe }. ivs. — Genre de Coléoptères 
hèlérornères , famille des Mélasonies, tribu 
, dcsTénébrionilcs, établi par Lamarck [Ann. 
du Mus. d'hist. nul., t. III , p. 2G0 , pl. 22 , 
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fig. 2 a-il j sur un insecte de la Nouvelle- Le corps prcsenle un sillon bilatéral ; il y 
Hollande, auquel il a donné le nom spéoi- a des pores au-devant de l’anus, et la 
fique de bi-fenesiraia , à cause de deux ta- queue est assez courte, 
cbes situées, une de chaque côté, en dessous On appelle Chiroies cannlichbiia * , /o».- 
du second anneau du ventre, lequel est bricoidts ou propus, l’espèce unique qui 

membraneux à cette place , au lieu d’étre sert de type à ce genre. Sa patrie est le 

corné comme le reste du corps. Lamarck | Mexique. (P G.) 

soupçonne que ces deux taches, qui forment, i 'CIIIROTEUTHE. Oi/ro/e* iihîs [x*'p bras; 
dit-il, comme deux lacuues, pourraient bien j nvôt'ç, calmar), moll. c.éphalop.— J’ ai élabli 
indiquer un organe particulier, et servir ce genre, de la famillcdesLoligopsidécs [Mo- 

peut-être à transmettre quelque lumière noyrapliie des Céphalopodes acétabul itères) f 

phosphorique comme les deux taches orbi- pour un singulier mollusque, voisin des Ao- 

culairesdu Taupin lumineux {Eluier noctilu- ligopds par sa contexture presque gélali- 

cus Linn. ). Quoi qu’il en soit, ce g. a été neuse, par son tube locomoteur dépourvu 

adopté par tous les entomologistes , qui y de valvule, par sa nageoire terminale , par 

rapportent une seconde espèce , le Teuebrio ses yeux sans sinus lacrymal, et qui s'en dis- 

digiiaius Kabr. Celle-ci se trouve en Guinée lingue néanmoins par sa léte énorme , par 

et à la côte d’Angole. ! son corps libre au lieu d’être attaché à la 

D’après l'étymologie donnée par Lamarck tète, par son appareil de résistance compli- 

lui-méme , le nom de Chiroscelt» fait allu- que, par ses yeux non pédonculés, et surtout 

sion à la forme particulière des jambes an- par scs bras tentaculaires très longs , terrni- 

lérieures, qui, dans les espèces de ce genre, ! nés par une énorme massue lancéolée, por- 
sont larges et palmées à l’extrémité comme tant une cupule charnue supérieure à son 

des mains. (D.) extrémité, tandis que le dessous est armé 

# C1IIROSCÉL1TES. ins. — Division éla- de-qualre rangées de cupules pédonculées. 
blie par M. de Castelnau { JJi.st. des luseci . , On ne connaît de ce genre qu'une seule 
Boffou-Damènil , vol. II , pag. ?16 ) dan* la espèce (le Chiroteulhts f'erantji d’Orb.}, 

tribu des Ténébrionites de Lalreillc , et qui propre à la Méditerranée; elle est remar- 
se compose des g. (trihocerus , Chiroscelts , quable par sa forme, la longueur dispropor- 
Toxicum, Phrenapaies et Borus. Tous ces g. lionnée de son bras, qui est plus de deux fois 
ont le corps allongé, à côtés parallèles, cl les 
antennes à derniers articles se dilatant su- 
bitement à l’extrémité pour former une mas- 
sue. (b.) 

CHIROTE. Chirales (x<«p^tÔ{ , qui a des 
mains), ript. — Genre d’Ampbisbénes , 
qui ne comprend encore qu’une espèce, dif- . 
rérente de toutes celles qu’on a distinguées 
parmi ces animaux , en ce qu’elle est pour- 
vue de membres antérieurs , petits , il est 
vrai, mais à cinq doigts. Il a été établi depuis 
longtemps sous ce nom par M. Duméril , et 
appelé depuis Bimanu.% par Oppel. Les habi- 
tudes du Chirole ne sont pas connues; mais 
ses caractères , sauf celui qui vient d’être 
indiqué, ne le distinguent pas des Ampbis- 
bénes. De même que la majeure partie de 
ceux-ci, il est américain. C’est un animal 
cylindrolde, long d’un pied à peu pies, et 
encore rare dans les collections. Ses dents 
sont pleurodonlcs , c’est-à-dire appliquées 
contre le bord interne des mâchoires; elles 
sont en nombre impair à l'intcr-niaiillaire. 



celle du rorps. Les bras s’allongent comme 
des mains propres a saisir au loin une proie, 
et les rapporter à la bouche de l'animal. 
Parmi lesCéphalopodes, c’est sans contredit 
l'espèce la plus extraordinaire. (A. o’O. ) 

ciiihotui.ru ai mam. — roy. a i ü£|. 

ROTHIIIUM. 

•CniROTID.E. REPT. — M. Ch. Bona- 
parte fait du Chimie (coytrx ce mot) une 
famille distincte sous ce nom , et il consi- 
dère tous les Amphisbèues, pourvus ou dé- 
pourvus «le pattes, comme formant un ordre 
particulier qu’il appelle Saiirophidii. t ’oyez 
reptiles. (P. G.) 

Clll ItOt lS. bot. pii. — f'oy. ciikrvis. 

'CIIIRIJ. mam. — Nom d’une espèce du 
g. Antilope. 

CHIRURGIEN, ois. — Nom vulgaire du 
Jacana. 

CHIRURGIEN. poiss. — Nom vulgaire 
d’une esp. du g. Acanthure. 

CIIÏRl S (*«.>, oç, bras', poiss. — Genre 
de Poissons établi sou? ce i.om pai Stiiier, et 
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que Cuviera placé à la fin de la famille des 
eobio1des.cn disant que ce genre formerait 
un jour le type d'une famille particulière. 
I.e fait est qu’ils appartiennent au groupe des 
Percoldes à joues cuirassées. 1. 'articulation 
du sous-orbitaire avec le préopercule ne peut 
laisser de doute sur ce point; d’ailleurs, 
quand on a saisi ce rapport, on reconnaît 
bientôt que tout le reste de leur organisa- 
tion s’accorde parfaitement avec celle des 
Poissons de ce groupe. Ils ont en effet cinq 
rayons aux ventrales, qui sont jugulaires, 
comme celles des Colloïdes. De même que 
les Hémilépidotes ou les Ilémitriplères, leur 
corps est couvert d’une peau nue , percée 
de pores nombreux , mais ici disposée en 
séries régulières , ce qui a fait croire qu’ils 
avaient plusieurs lignes latérales. Les rayons 
des nageoires dorsales sont simples cl 
mous comme ceux des Cottes, auxquels je 
les compare. Leurs dents assez petites en 
cônes, les tentacules qui surmontent leur 
arcade sourcilière, enfin leur séjour dans les 
mers de Kamlschalka, semblent aussi prou- 
ver la vérité de ce rapprochement. Pallas 
dit positivement que ces Poissons ont des 
cæcums. Je ne puis concevoir par quel lap- 
sus culami G. Cuvier a dit le contraire ; 
car son assertion est précisément tirée de 
Pallas. Cet illustre voyageur a donné une 
Monographie fort étendue de ce genre en ac- 
compagnant les descriptions de fort belles 
figures , mais il lui a imposé le nom de 
Labrax. Celle dénomination me parait 
même adoptée plus généralement que celle 
deStellcr. On ne connaît que huit a dix es- 
pèces de ce genre. (Val.) 

CHISMOBIl ANCHES. Chhmobranchiala 
, fente ; ffpa/x branchies), moll. — 
M. de Ilia in ville ( Traité de wutacologie ) 
a proposé de rassembler les six genres sui- 
vants dans le second ordre de la première 
section de ceux des Mollusquesgasléropodes, 
qui n’ont pas les organes de la respiration 
symétrique : Coriocelle , Sigaret , Cryptos- 
tome, Oxynoé , Stomatelle et Véluline. 

Cet ordre ne pourra certainement pas sub- 
sister. Déjà nous avons fait apercevoir que 
le genre Cryptostome est un double emploi 
de celui des .Sigarels , et nous pourrons éga- 
lement démontrer que ces genres ont les plus 
grands rapports avec les Nalices, et ne peu- 
vent pas en être séparés. Le genre Oxynoé 



est probablement un autre double emploi 
des Sigarels , et il suffit de dire qu’il a été 
créé et proposé par Rafincsquc pour qu'on 
ait plus de peine encore é l’admettre. Enfin 
le genre Stomatelle est très voisin des lla- 
liotides, et doit rester dans son voisinage. 

Il résulte évidemment, d’après ce que nous 
venons de dire, que l'ordre des Chismobran- 
ches doit disparailre de la méthode natu- 
relle. (I)KSH.) 

CIIISMOPNÉS. Chismopncœ. poiss. — 
M. Duméril a désigné sous ce nom, dans sa 
Zoot. anal ., une famille de la sous-classe de 
ses Poissons cartilagineux , dont les bran- 
chies n’ont pas d’opercules, mais des mem- 
branes dont l’ouverture forme une fente sur 
les côtés du cou. Les g. Lophie , Baudroie , 
lîaliste et Chimère qui (composent celte fa- 
mille , sont répartis dans autant d'ordres de 
Cuvier. 

‘CUISOCHETON, Blum. bot. ph.— Syn. 
de Schizochiton , Spreng. 

CHITINE. Chiiina (xtrwv, tunique), ciiim. 
— Substance ainsi nommée par M. Auguste 
Odier, et découverte par lui dans les parties 
solides et tégumenlaircs du corps et des 
membres des Insectes et des Crustacés, dans 
la composition desquelles elle entre pour un 
quart. On l’obtient en traitant ces deux par- 
ties par la potasse à chaud , qui ne fait que 
la dégager, sans la dissoudre , des autres 
substances animales avec lesquelles elle se 
trouve mêlée. Elle offre pour caractère d’è- 
tre soluble dans l’acide sulfurique à chaud, 
de ne point Jaunir dan6 l’acide nitrique , de 
brûler sans se fondre , c’est-à-dire en lais- 
sant un charbon qui conserve la forme de 
l’organe brûlé , enfin de ne pas contenir 
d’azote. Par ce dernier caractère, la Chitine 
se rapproche des substances végétales, et 
l’auteur la compare sous ce rapport au li- 
gneux. 

La matière parenchymateuse trouvée par 
MM. T hou vend , Beaupoil et Bubiquel dans 
leur analyse des Cantharides n'est autre 
chose que la Chitine. (D.) 

CIIITON. moll. — Syn . d’Oscahrion. 

* CIIITÜMCLLE. ChiloneUus , Blainv. 

moll. — C’est le genre Oscabrellc de La- 
tnarck, dont le nom a été inutilement changé 
par M. de Blainv ille dans son Truité de m«- 
lacoloyie. (DKSH.) 

* CIIITOMA tunique), bot. pii. 
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— Genre de la famille des Zygophyllécs , | 
qui ofTre les caractères suivants: Calice 4- ! 
perti , caduc, à divisions inégales. 4 pétales | 
beaucoup plus longs , échanrrés , courte- 
ment onguiculés. Étamines en nombre dou- 
ble , plus courtes que les pétales , égales 
entre elles ; filets filiformes, dressés , a anthè- 
res s'ouvrant et velues en dedans. Ovaire 
sessile, terminé en un style que surmonte un 
stigmate élargi à 4 lobes , relevé de 4 angles 
aigus et creusé de 4 loges dont chacune con- 
tient 2 ovules suspendus à l’angle interne, 
l'un au-dessus de l'autre, et analropes. Cap- 
sule à déhiscence septicide qui la partage en 
4 valves comprimées, prolongées supérieu- 
rement en une aile large et coriace. Graines 
attachées à l’axe, comprimées, à test coriace, 
parcourues sur leur côté interne par un re- 
pli longitudinal, qui se termine à l’extré- 
mité opposée vers la chalaze en une crête 
membraneuse. Embryon droit, vert, entouré 
d’un périsperme charnu , blanc, à radicule 
courte et supère , à cotylédons oblongs.— I.a 
seule espèce connue est un arbrisseau du 
Mexique, couvert de poils soyeux, à feuilles 
alternes vers le bas, opposées plus haut, 
mais de telle sorte que, dans chaque paire, 
l’une des deux avorte en partie alternative- 
ment , pennées avec itnpaire; à pédoncules 
opposés aux feuilles au haut de la tige, so- 
litaires et portant une seule fleur grande, 
d’un rose pourpre. (Ad. J.) 

* CIIIZOERIIIS , Waglcr ( , fente ; 

pis , nez ; À cause de l’ouverture des na- 
rines en forme de fente), ois. — Wagler, en 
1827, démembra ce g. de celui de Muso- 
pkaga (Musophagc d'Iscrt et Lalham), pour 
les espèces connues alors sous les noms de 
Musophagc varié et de Touraco géant. 

Les caractères de ce nouveau genre sont : 

■ Bec élevé et large à sa base, puis comprimé, 
à carène arrondie et très arquée ; mandi- 
bule inférieure moins haute que la supé- 
rieure de moins que moitié , toutes deux | 
fortement érhancrécs à leur extrémité, et ! 
dcnliculécs sur les bords ; narines ouvertes 
dans la substance cornée du bec à quelque 
distance de sa base, tout près de sa tranchée 
supérieure et en forme de fente assez courte ; 
ailes assez allongées, avec les quatre premiè- I 
res pennes étagées; queue allongée, légè- I 
renient arrondie , avec l’extrémité des pen- 1 
ncs obtuse ; pieds assez courts; tarses ro- 



bustes, couverts antérieurement ainsi que 
les doigts de larges squamelles; doigt mé- 
dian fort allongé , les latéraux beaucoup 
plus courts et égaux , réunis au médian a 
leur base par une courte membrane , le 
pouce fort court ainsi que son ongle. ■ 

On reconnaît facilement que les seuls ca- 
ractères distincts de ceux du Musophagc , 
ne consistent, pour ce nouveau genre, que 
dans l’absence de celte sorte de disque 
corné recouvrant le front du Musophagc vio- 
let , et dans l'insertion différente des nari- 
nes. Du reste, ces oiseaux sont, comme les 
Touraco » dont ils sont très voisins, frugi- 
vores et insectivores , cl comme eux aussi 
particuliers à l'Afrique , ou ils fréquentent 
les bois et les arbres près des rivières. 

L’espèce type Chixccrhis vurieyata Wagl., 
Musophagc varié Vaill. [Gui., pl. 48), Tou- 
raco musophagc Vaill. [P rota, et Goêp,, pl. 
20), Phasiauus alricunut Lat., est en dessus 
d’un gris cendré qui prend une teinte ob- 
scure sur la tête, le cou cl la poitrine ; une 
huppe de plumes très déliées et acuminées 
orne l'occiput ; le dessous , depuis la poi- 
trine, est blanc, avec de longues mèches d’un 
brun noir; les plumes du dessous ont un 
Irait médian delà même nuance ; les rectri- 
ces et l’extrémité des rémiges sont noires ; 
le bec est jaune-verdâtre. Elle n’est pas rare 
au Sénégal. 

Depuis la formation du genre par Waglcr, 
deux nouvelles espèces sont venues se grou- 
per près de l'espèce type. Elles sont dues au 
zèle de deux savants explorateurs de l’A- 
frique orientale et méridionale , Ltippcl en 
Abyssinie, et le docteur Smith au cap de 
Bonne-Espérance. L’espèce abyssinienne, dé- 
couverte par le premier, est le Chitmrhu so- 
utira* I\üpp. ( Faune d'Abyssinie, 2* partie, 
pl. 4 ), voisine du variegatn, mais d'un brun 
noirâtre uniforme en dessus et au côté seu- 
lement, blanc-grisâtre en dessous , avec une 
bande transversale blanche sur le milieu do 
la queue, interrompue par les deux reclri- 
ces médianes, cl une huppe occipitale de 
plumes acuminées. 

La seconde espèce, découverte par le doc- 
teur Smith dans l’intérieur de l’Afrique mé- 
ridionale , est le Chiucrhit eoncotor Sm. 
( Illusir . of the xool. of South Africa, Aies, pl. 
21). Il l’avait déjà décrite dans son fiepon nf 
lhe Ex p. for expier, contr. /t fi ica, I831J, p. 54, 
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sous le nom de Coliphimus concolor , igno- 
rant alors que Wagler avait formé le même 
genre sous le nom de Chiucrhi* qu'il a 
adopté à son retour en Europe. Ce savant 
Anglais nous fournil sur cette nouvelle es- 
pèce les détails suivants. C’est vers le 25» 
degré 34' de latitude sud qu’il la rencontra 
pour la première fois, lorsque le pays com- 
mençait a se couvrir de bois et de plantations 
sur le bord des rivières. A sa première vue, 
les Hottentots le regardèrent comme une es- 
pèce de Cohou, et persistèrent dans cette opi- 
nion, fondée sur les grands rapports qu’elle 
offre effectivement avec eux dans sa ma- 
nière de se tenir quand elle est perchée, et 
dans le genre et le peu de durée de son vol. 
C'est sur le bord des rivières qu’elle se plaît 
le plus, se tenant perchée sur les branches 
les plus élevées des arbres, ou les parcou- 
rant avec agilité, à la recherche des fruits, 
qui sont le fond de sa nourriture. Son vol 
est court, le plus ordinairement d’arbre en 
arbre. Quelquefois elle bat des ailes avec vi- 
gueur et un mouvement accéléré, mais le 
plus souvent elle ne fait que planer, les ailes 
étendues, et ne les agitant alors qu’au mo- 
ment où elle se perche a la fin de son vol. 
I<à, quand rien ne l’inquiète, elle garde 
uue altitude assez stupide et disgracieuse , 
la lele rentrée entre les épaules, cl pous- 
sant de temps eu temps un cri fort qui 
semble exprimer le mot mie; mais dès que 
quelque bruit ou quelque objet i'inquiele, 
sa pause devient au contraire gracieuse et 
élégante ; sa huppe , habituellement tom- 
bante, se redresse verticalement, et ses cris 
devieuuentalors plus forts et plus fréquents. 
I.cs premiers individus que l’on rencontra 
étaient très sauvages ; mais à mesure que 
l’on avança ils devinrent beaucoup plus 
nombreux et moins timides, au point qu'on 
eût pu en tuer jusqu’à 40 et 50 certains Jours, 
si on l’eût désiré; en ouvrant leur estomac 
on y trouva , outre des débris de fruits, des 
ailes et autres parties de Criquets ou Gril- 
lons. 

Cette troisième espèce du genre , car 
le Touraco géant est rep rté aujourd'hui 
près des Musophages, diffère des deux autres 
par un bec plus court, plus fortement ar- 
qué et de couleur noire, par un plumage 
uniformément gris-cendré plus foncé seule- 
ment sur les rémiges et à l'extrémité des rec- 



I trices, et par une huppe frontale et verti- 
cale de plumes légères et décomposées. 

Les Cniiferhii , ainsi que les Muaophngea 
elles Touruco a que Cuvier place à la fin de 
l’ordre des Grimpeurs, mais comme un 
groupe anomal et isolé, n’ayant réellement 
pas une conformation de pattes ivgodaclyle, 
mais seulement le doigt externe légèrement 
versatile, nous avons pensé, comme Swain- 
son, qu’ils étaient plus naturellement placés 
dans les Passereaux que dans ces derniers, 
qu'ils devaient être rapprochés des f otioua 
d’après la grande analogie dans la forme de 
leur bec , de leurs pattes , de leur plumage 
et de leurs mœurs frugivores, et former avec 
eux une famille de nos Passereaux aniso- 
daclyles sous le nom de MuiOphuyidées, dont 
ils sont une sous-famille, sous celui de Mu- 
iophuginèex. ï'oytx ces derniers mots et ce- 
lui de coûtées. (La ru.) 

CIIL.LX ACKES. Citltenaceœ ( ^iaTVa , ou 
en latin lœna, tunique extérieure de l'invo- 
lucre qu'on observe autour des fleurs. Celle 
famille se trouve ainsi nommée, non d’après 
un de ses genres, mais d’après le caractère 
qui fournit la désinence de tous les uoms 
génériques), bot. ph. — Famille de plantes 
dieolylcdonées poly pétales hypogynes, pré- 
sentant les caractères suivants : luvolucre 
renfermant une ou deux fleurs: dans le pre- 
mier cas, en forme d’urcéole plus ou moins 
charnu , et terminé par 5-6 dents ; dans le 
second, composé de deux bractées membra- 
neuses, grandes et soudées à la base, ou pe- 
tites et distinctes. Calice de 3 folioles plus 
courtes que l'involucre, ou le dépassant a 
peine. 5-G pétales grands , élargis et quel- 
quefois soudés à leur base. Étamines au 
nombre de 10 ou plus ordinairement indéfi- 
nies, insérées sur la face interne d'un disque 
urcéolaire hypogynique, crénelé au sommet. 
Filets libres , filiformes. Anthères bilocu- 
laires, introrses. Ovaire libre, sessile, sur- 
monté d’un style que termine un stigmate 
trilobé , creusé de trois loges renfermant 
chacune deux ovules suspendus collatéraux. 
Fruit capsulaire à 3 valves opposées à au- 
tant de cloisons , mais ordinairement caché 
dans l'involucre qui grandit , devient quel- 
quefois charnu, et s’oppose à la déhiscence. 
Graines réduites à 3 par avortement , ou 
même à une par celui de deux loges, ovales- 
comprimées, à test coriace. Embryon droit. 
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entouré «l’un péiisperrne corné on charnu , 
vert , à radicule supère, à cotylédons folia- 
cés, ondulés. — l.es espèces, toutes origi- 
naires de Madagascar, sont des arbres ou 

des arbrisseaux quelquefois grimpants, à 
feuilles alternes, simples, entières, penni- 
nervérs; à bourgeons enveloppés dans le 
principe par une stipule oblongue , qui 
tombe plus tard nu persiste rejetée à la base 
du rameau; à inflorescences dichotomes , 
composées d’un petit ou d’un assez grand 
nombre de fleurs, quelquefois fort grandes. 
Quelques part es sont , dans leur jeunesse 
surtout , couvertes de poils étoilés ou sim- 
ples, ceui-ci quelquefois brûlants. 

Genres : » Sarcoltznu, P. Thouars. — l.epio- 
lœiia, P. Thouars. — Scliizolœua, P. Thouars. 
— fioodolœnn, P. Thouars. (An. J.) 

CIIL Iv\ll S (hW**, manteau), iss. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Carabiques , tribu des Patellimanes , 
fondé par Bonelli cl adopté par tous les en- 
tomologistes. f,cs CMicnius ont les palpes 
extérieurs filiformes , le dernier article des 
maxillaires cylindrique , cl le même des la- 
biaux en cône renversé, l.es mâles se distin- 
guent des femelles par leurs tarses antérieurs 
dont les trois premiers articles sont très di- 
latés, et garnis en dessous d’une espèce de 
brosse. Du reste , ce sont des Insectes de 
moyenne taille, parés ordinairement de cou- 
leurs métalliqties très brillantes , souvent 
ponctués ou granulés, cl la plupart couverts 
d'un duvet court et serré ; c’est à cette der- 
nière particularité que fait allusion leur 
nom générique. Ils paraissent répandus par 
tout le globe : l'Europe, l’Amérique septen- 
trionale, l'Afrique , et surtout la partie mé- 
ridionale de l’Asie, en nourrissent un grand 
nombre d’espèces; ils sont beaucoup plus 
rares dans l’Amérique méridionale, et jus- 
qu’à présent on n’en connaît qu'une espèce 
de la .Nouvelle-Hollande (Oi. ausirulis). Ils 
se tiennent ordinairement sous les pierres 
et les débris des végétaux , aux bords des 
rivières et dans les endroits humides, cl 
presque tous exhalent une odeur alcaline 
très forte et désagréable. 

Ce g. étant très nombreux en espèces ( le 
dernier Catalogue de AI. Dejean en désigne 
133), cet auteur y a établi I divisions, d'a- 
près des caractères qu’il serait trop long de 
transcrire ici. Nous citerons seulement 



comme types une espèce de chacune d'el- 
les : I" Cul. qiiudrinoialiti I>ej., du Sénégal ; 
5* CM. veluiimu Duflschmid , de France et 
d’Allemagne ; 3° Cul. nigripeimi* Fabr. , des 
environs de Paris ; 4« enfin, Ch. chloridiut 
Még., des Indes orientales. (D.) 

‘CIII. FAOROM5. Cass. bot. pii. — Syn. 
de Pierocaulon, Eli. 

* CIILÆPIIAGA. ois. — Genre établi par 

F.ylon dans le g. Bcrnache, et dont I ' Anax 
magrllauira est le type. (G.) 

* CVILAMIDODON ou mieux CIILA- 

Hll DODOIM ( . enveloppe ; ofowç , 

dent ). mrcs. — Genre de l’ordre des 
Infusoires asymétriques, famille des Plœsco- 
niens de Al. Dujardin, établi par AI. Ehren- 
berg pour un animal microscopique long de 
0,11. vert ou hyalin, bigarré de vésicules 
roses, et vivant dans les eaux de la Baltique. 
C’est un animal de forme ovale, ap'atie, 
pounu de cils cl de crochets à la face ven- 
trale , et ayant une bouche entourée d’un 
faisceau de dents droites. I.a seule espèce 
connue a été désignée par le créateur du 
g. sous le nom de Ch. Mnémotynt. (C. n’O.) 

CIILA.%11DOMOIM.ADE. Chlarni lomoitus 
(glopvc, bouclier; po monade .i.nfis. — 
Genre de la famille des rolvox , établi par 
Al. Ehrenberg pour le Monat pulvhculua de 
Muller. Ses caractères sont d'être dépourvu 
de queue, et d’oft'rir au contraire une dou- 
ble (rompe filiforme et un point ocûliforme. 

(P. G.) 

* CIILAMYDLRA ( » manteau; 

Ji'pio, cou; à cause de l’espèce de man- 
lelet dont est orné le cou des oiseaux de 
ce genre), ois. — Genre formé par Gould 
d’abord sous le nom de Cilodera ( Procee- 
dtngi , 1830 ), puis changé par lui en celui 
de Chlamyderu , dans son ouvrage intitulé 
Hird\ of yfuMialia, 1837, et sa suite, 1811. 
Ce dernier nom, quoique plus récent, a ce- 
pendant été adopté de préférence et contre 
l’usage actuel par Gray ( fJu of the généra). 

L’espèce découverte par Al. Gould est le 
Chlamydera OU i.'alailera maculata Gould 
(Proceed . , 1830, p. IIC), et figurée dans la 
4* partie de ses ftird» oj duwalw, 1841. La 
seconde espèce , plus anciennement con- 
nue, est le Plilonrhyndiu.i uuchalix Jard. et 
Selby, que ces auteurs avaient réuni géné- 
riquement au Piroll velouté. En rapprochant 
effectivement lesChlamydères des Pirolls ve- 
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loulé et Verdi n de Temminck , on trouve 
entre eux une telle conformité de pattes, 
d’ailes, de queue et de bec, qu’on ne con- 
çoit pas que le seul ornement occipital des 
premiers ait pu engager M. Gould à les sé- 
parer génériquement, après avoir reconnu 
surtout qu’ils avaient encore de commun 
entre eux cette particularité si remarquable 
de constructions de petits berceaux de ren- 
dez-vous. Pour nous, les Chlamydércs sont 
de véritables Pirolls, qui ne peuvent même 
Taire une section dans le genre, car s’ils 
diiïerentdu Piroll velouté par leurs narines 
non recouvertes de faisceaux de plumes 
comprimés, ils se rapprochent entièrement, 
sous ce rapport, des deux autres espèces, le 
Piroll velouté et le Piroll buccolde de la 
Nouvelle-Guinée, qui les ont découvertes 
comme eux. 

Le Ciilamyderb t ACHETE a été rencontré 
par M. Gould à la Nouvelle Hollande, beau- 
coup plus a l’intérieur que le Piroll velouté et 
dans les districts au nord de la Nouvelle- 
Galle méridionale cl des plaines de Li ver- 
pool, et à Bezi, sur la rivière Mokay, où il 
est abondant. 

Quant au ChlamydÈrr sucrai., très voisin 
du premier, mais plus gros, comine il est 
habitant de la côte nord-ouest, partie peu 
visitée et encore peu connue, et que n’a 
point explorée cet ornithologiste zélé, il n'a 
pu l’observer en nature, mais il a appris du 
capitaine Grey, à son retour d’une expédi- 
tion dans ces contrées, que cette espèce 
avait les mêmes mœurs que le Cblamydère 
tacheté et le Piroll velouté. (Lafr.) 

CHLAMYDIA, Banks, bot. pu.— Syn. de 
Phormium y Forst. 

* CHLAMYDILM (xlapvç, casaque), bot. 

1 cr. — (Hépatiques.) M. N’ees désigne sous 

ce nom (Hep, Pur . , IV, p. 101 ) l.i seconde 
section du g. Marchaniia , caractérisée par 
le pédoncule excentrique des réceptacles re- 
mplies. (C. M.) 

* CIILAMYDOPIIORA, Ehrenb. (x^wç, 
vîoî , surtout, manteau; <p&f>oç, porteur). 
bot. ph. — Genre de plantes appartenant à 
la Tamil le des Composées, tribu des Sénécio- 
nidées, et présentant pour caractères : Ca- 
pitules inuttiflores, homogames ; corolles 
4-5-denlées dont le tube se dilate après la 
fécondation, de manière à ce que le limbe 
paraisse plus étroit et plus court que lui. 



Fruits insérés obliquement sur un récepta- 
cle conique, nu, cylindracés, parcourus par 
cinq nervures blanches proéminentes , et 
surmontés d’une aigrette membraneuse plus 
longue que la corolle presque égale au fruit, 
en forme d’oreillette profondément fendue 
du côté externe. — Celte plante, qui semble 
devoir rentrer dans une des sections du 
genre Peutiia , a été décrite par M. Delile 
sous le nom de ZJalsamita iridcntaia t da ns sa 
Flore d'Égypte, d’où elle est originaire. (J.D.) 

CI1L AMY DOSA LUE. Chlamydosuuru s 
( , v'Joî , manteau; aaûpo;, lézard). 

bept. — M. J.-E. Gray a le premier fait 
connaître la curieuse espèce de Sauriens de 
la Nouvelle-Hollande pour laquelle il a éta- 
bli le g. Chlarnydosaurc , et il l’a dédiée au 
capitaine Kmg (Chl. Kinyii). C’est un igua- 
nieu encore rare dans nos collections , mais 
remarquable par une expansion cutanée de 
son cou , fort semblable à une grande colle- 
rette plissée, Tendue en avant et en arrière, 
dentelée à ses bords, plissée et garnie à sa 
surface d’écailles rhomboldales carénées. Le 
Chlamydosaure est voisin des Sillanes, mais 
d’une taille bien supérieure, et qui égale 
celle des plus grands Lézards ocellés du midi 
de l’Europe ; sa queue est longue et grêle ; 
ses cuisses ont une rangée de pores. On ne 
connaît pas sa manière de vivre. (P. G.) 

CIILAMYDOTIILIUIM {*>«^4, man- 
teau , cuirasse ; Onpio», animal), mam. foss. 
— Genre fossile de la famille des Tatous, 
créé par M. Lund pour un animal dont la 
cuirasse est à peu prés la même que celle 
de l'Encoubcrt , et dont la composition des 
pieds est celle des Cachicamcs avec des pro- 
portions plus grosses. Le système dentaire 
se rapproche encore de celui de l’Encoubcrt, 
en ce qu’il est muni de 4 incisives en haut 
et de 6 en bas ; mais les molaires s’écartent 
par leur forme de celle de tous les Tatous 
vivants : elles sont très grandes , très com- 
primées sur les côtés , et offrent une large 
surface plate enfoncée dans son milieu pour 
la trituration. Cette structure les rapproche 
des dents des Megulonyx. Ce genre établit 
des liaisons entre divers genres encore vi- 
vants de cette famille ,' et présente les pre- 
miers traits d'alTinités avec les Paresseux , 
traits qui s’augmentent graduellement dans 
d’autres genres, au point de rendre la ligne 
de démarcation de ces deux familles fort 
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incertaine. L’espèce la plus commune, le posées. Ses caractères sont , d'après son au- 
Chl. humboldùi, était de la taille du Tapir, et leur : Capitule conlenant environ six (leurs 
le Chl. giganteum égalait les plus grands de couleur Jaunes trois d’entre elles sont fc- 
Rhinocéros. (L...D.) melles , ligulées et constituent le rayon ; les 

* CllLAiVIYDOTlS. ois. — Genre établi trois autres occupent le centre du capitule 
par M. I<çsson pour VOtis houbara , esp. du et sont hermaphrodites , S-dentées. L'invo- 
g. Outarde. (O.) lucre , campanulé , se compose de S écailles 

CULAMYP1IORE. Chlamyphoru* (**<*- placées sur un seul rang et entourant un 

bouclier; yopoç , qui porte), mam. — réceptacle étroit, nu, sur lequel s'insèrent 

Genre très curieux de la famille des Tatous, des fruits dépourvus d'aigrette ; ceux de la 

établi en 1826 ( Ann. lyc. New-Vork ), par circonférence sont tuberculeux et munis, 

M. Harlan, pour une petite espèce du Chili. du côté interne, de deux ailes larges et très 

Il en sera question en même temps que des épaisses en leurs bords ; ceux du disque sont 

autres Tatous [voyez ce mol). Chl. truncatns au contraire triangulaires et couverts de pe- 

est le nom de ce singulier animal. (P. G.) tites aspérités. (J.-D.) 

CIIL A AI Y S (xMi manteau), ins.— CIILAMYSPORL'M , Salisb. bot. pii. — 
Genre de Coléoptères lélramcres, établi par Syn. de Thysunotus , R. Br. 

Knoch aux dépens des Clylhres de Fabricius, ‘ CIILIDWFIILS parure; 

et adopté par tous les entomologistes. I.a- fleur), iiot. pii. — G enre établi par Lindley 
treille ( liègne animal, tom. V, pag. M(») le ( Coileet t. 34) dans la famille des Amaryl- 
range dans la famille des Cycliques, tribu lidées, aux dépens du genre Pancratium , 
des Chrysomélines. Les Insectes qui le com- pour des plantes herbacées du Chili, à bulbe 
posent different des Clylhres par leurs pal- tunique, à feuilles linéaires apparaissant 
pes labiaux, qui paraissent bifurqués à cause tard , à hampe cylindrique, à ombelle ter- 
du prolongement du second article au-delà minale, pauciflore, à spalhe scarieu.se mono- 
de l’origine du troisième et dernier. Ils se diphy Ile, à fleurs grandes et jaunes. Le Pan- 
rapprochent , sous plusieurs rapports , des craimm luteum de Poirct est le type de ce 
Gribouris ou Cryplocéphalcs, et s'en dislin- genre. (C. n'O.) 

guent par leurs antennes courtes cl en scie. CULIDOME- Chhdonia [yhStâv . 
Du reste, on les reconnaît facilement à leur polvp. — D ans la pl. 13 des Polypes du grand 

corps trapu , épais , presque carré , et cou- ouvrage sur lÉgypte, M. Savigny a figuré, 

vertde rugosités ou tubercules qui s'élèvent sans avoir pu le décrire, un a nimal marin 

symétriquement de leur corselet et de leurs dont il fait un genre sous ce nom. Lamou- 

élytres, qu’ils font paraître tantôt comme roux, et M. Bory, cité par lui, ont bien à 

guillochés, et tantôt comme chiffonnés. ta lorl considéré ce genre comme du groupe 

forme bizarre de ces rugosités varie dans des Infusoires, et s’ils eussent alors connu la 
chaque espece , ce qui aide beaucoup à les planche citée , Lamouroux n'aurait pas dit 
distinguer entre elles , indépendamment de que les Ghlidonies ne diffèrent pas du P'or- 
leurs couleurs qui sont également très va- ticella polypina (g. Carchesium , Ehr.), I.a pl. 
riées, et souvent d’un éclat métallique très 13 des Polypes de M. Savigny est en elTet ex- 
brillant. clusivcment composée de Polypiers de la fa- 

M. Klug a publié, en 1821, une Monogra- mille des Ccllariés, et MM. Audouin et Bory 

phic de ces Insectes, où il en décrit 04 es- (Explication des planches d'Egypte) ont, avec 

pètes et en figure 48, toutes d'Amérique, et plus de raison, rapproché les Ghlidonies des 

la plupart du Brésil ou de Cayenne. Nous Loricana de Lamouroux. ta détermination 

citerons comme type du g. la plus connue, serait même complètement exacte si la figure 

Chlamys monurosu Oliv. , Chlytra id. Fabr. 4 qu’ils citent était bien celle queM. Savigny 

(R.) a voulu inscrire comme représentant sa Chli- 
# CHLAMYSPERAIA ( , surtout, donic; mais nous en doutons fortement, et 

manteau; airippa, graine), bot. pii. — Ce celle figure est plutôt sa Gémellaire (Gemicel- 

genre, fondé par Lessiug sur une herbe an- laria , Blainv.). C’est en effet ce qu'admet 

nuellc du Mexique , appartient à la tribu M. Milne-Edwards dans la deuxième édition 

des Sénécionidécs, dans la famille des Com- de l'ouvrage de LamarcK. C'est à la figure 3 

T. lit. 38* 
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[Hue rutea Cordîtri ) que le nom de Chlidonio 
nous semble avoir été donné, et comme ledit 
encore M. Milne-Edwards, c'est celle d'un po- 
lypier voisin des Caténicelles, mais un peu 
différent. On pourrait donc en faire le Chti- 
donia Corditri . 

Les Chlidouies soûl tans doute bryozoaires 
comme les autres Cellariét. (P. G.) 

CIII.O ANTRES ( x lwi, herbe verte; 

, fleur), bot. pu. — Genre de la famille 
des Vcrbénacées, tribu des Lippiêes, formé 
par Itob. Brown (Protir . , 513.; /*’. Bauer. Ut. 
PL JV.-Holt. , l. IV) , et renfermant environ 
4 espèces découvertes dans la Nouvelle-Hol- 
lande orientale extratropicale. Ce sont des 
arbrisseaux pubescents , à feuilles opposées, 
découvertes, linéaires, bulbées , à fleurs 
d'un blanc jaunétre , devenant vertes en 
desséchant, portées par des pédoncules 
axillaires , solitaires, unifloret , bibractéés, 
à lacinies calicinales subfoliacées , roulées 
aux bords. Ce fruit est un drupe sec, 
contenant deux nuculcs ( pyrènes ) trilocu- 
laires, dont la loge intermédiaire est sté- 
rile. On en cultive deux espèces dans les 
jardins européens. (C. L.) 

' CIll.OÉ. Chiot (nom de femme), tas. — 
Genre de Diptères, établi par M. Robineau- 
Desvoidy [Puai sur tes Alyodairct ) , et fai- 
sant partie de sa famille des Hésomydes , di- 
vision des larves coprobies, tribu des An- 
tbomydes. Ce genre ne renferme qu’une 
espèce qui paralten mai dans les bois, et dont 
les individus sont extrêmement nombreux. 
L’auteur la nomme Chiot sylmeota. (D.) 

CIll.OÉ. Chlotia (Cbloé, nom d’une 
nymphe), annal.. — M. Savigny a nommé 
ainsi (Syit. de s Annélidet, p. 58) un genre 
d’Annélides voisin des Ampbinomes et ap- 
partenant h la même famille que ces der- 
nières ( Amphinomiem ). On n’en connaît 
qu’une espèce propre aux mers de l’Asie, cl 
que l’allas avait entièrement décrite sous le 
nom A'jiphrotlUa fia va. M. Savigny l’appelle 
Chl. capillata. 

D’après les observations de MM. de Blain- 
ville et Milne-Edwards , les caractères des 
Chtoés peuvent être ainsi résumés : Anten- 
nes au nombre de cinq; tète surmontée 
d’une caroncule; pieds biramés et portant 
deux cirres; branchies fixées sur le dns et 
écartées de la base des pieds, en Tonne de 
feuilles tripinnalilides, excepté sur les trois 



premiers anneaux et sur le pénultième, oA 
elles affectent celles de petits cirres. 

M. Milne-Edwards doute fort qu’on puisse 
laisser dans le g. Chioé le Chl. rupturit des 
parages de Nice, décrit par M. Bisso. (P. G.) 

* CHI.ŒBIKJS (ylwi, herbe; f3i’o; , vie), 
ms. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionites , division des Otio- 
rhynchides , établi par Scboenherr («Vyii. et 
Species Cor cul., L II, p. «44 ; et t. VII, p. 4 IG). 
Des trois espères qui forment ce genre, l’une 
est propre à la Sibérie occidentale et les deux 
autres se trouvent au Caucase : ce sont les 
Ch. psiuacinut, immeriim cl Am e ni. Ces In- 
sectes ressemblent beaucoup aux Phyllo- 
hiti ; ils s’en distinguent par les caractères 
suivants : Fossettes du rostre un peu plus 
écartées ; yeux ovalaires ; corselet écbancré 
et lobé près des yeux ; extrémité des jambes 
onguiculée. (C.) 

CII1.GEIA. assit.. — Nom latin du genre 
Cbloé. écopes ce mot. (P. G.) 

* CIII.OKNOBIA { x Wmç, champêtre; 
S(»ç, vie ). sers. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes, tribu 
des Mélolonthides , créé par M. Dejean , 
qui y rapporte une espèce des États-Unis , 
nommée par lui Ch. fauidiia. Cette espère 
sépare les RhiiCtrogui des Achitonycha. (C.) 

‘CHLOERUM, Willd. sot. en. — Syn. 
A'Aboldoba , Hurnb. et Bonp. 

’CHLOOi’SIS ( X W«, herbe; ^.^appa- 
rence ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Liliacées-Anthéricées , établi par Blume. Ce 
sont des plantes herbacées des forêts tem- 
pérées de l’Ile de Java , à racines fibreuses , 
& feuilles fasciculées , linéaires , membra- 
neuses è leur base , à fleurs en grappes d’un 
bleu clair, portées sur des pédicetlcs arti- 
culés au milieu de leur longueur. On en 
connaît 2 espèces , les Ch. acaulis et caulct- 
etnt. (C. o’O.) 

'CHLORA ( x )»pJ;, jaune), bot. pu. — 
Genre de la famille des Gentianacées , tribu 
des Gentianées-Chironiées, établi par Linné 
(Gen., 1258), renfermant 8 ou 10 espèces 
dont quelques unes sont cultivées dans les 
jardins. Ce sont des plantes herbacées, an- 
nuelles , indigènes de l’Europe médiane 
et centrale (deux toutefois sont citées comme 
existant en Amérique, mais il est douteux 
qu’ils appartiennent A ce genre), 4 feuilles 
opposées , nervées , scssiles ou cornées-pcr- 
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foliées , à fleurs terminales , Jaunes , soli- 
taires ou disposées en eorymbe.Griesebach, 
qui s'est occupé de ce genre, le divise en 
dcui sections (Geni., 110, 118 ) : a. Xanihau- 
ihut , b. l/rananihus. Cette dernière , selon 
Bentham, fondée sur le Lmanlhu* ylaucijo- 
liui Jacq. ( le. ras., t. 33) , plante de l'Amé- 
rique tropicale, à fleurs bleues, devrait 
former un genre distinct. (C. L.) 

‘CULOHÆA (jjlispo's, jaune ou vert), bot. 
rn. — Genre de la famille des Orchidées-Aré- 
tbusées.élabli par Lindley pourdes plantes de 
l’Amériquedu Sud, croissant au sommet des 
Cordillières, prés de la limite des neiges. 
Leurs racines sont fasciculées et charnues ; 
les hampes sont simples, portent des feuilles 
à la base seulement avec quelques bractées 
sur le fourreau ; les feuilles sont oblongues 
et munies de nervures ; les fleurs grandes et 
belles, en épis, blanches, verdâtres ou Jau- 
nes, et agréablement veinées. (C. n’O.) 

* ( lu Oit EM A ( , verdâtre ; 

sang). sasaL. — Genre d'Annélides 
Cbétopodes, établi par H. Dujardin sur 
une espèce des cèles de France , dont les 
caractères sont un mélange de ceux des Sa- 
belles et des Nais , mais qui rentre dans la 
famille des premières. Il doit son nom à la 
couleur du sang de la seule espèce Jusqu'ici 
connue , le Ch. Edwardtii. (P. G.) 

•ciiloranthacées ou chloran- 

THÉES. Chloramhaceœ. bot. pu. — Famille 
des plantes djeolylédonées , à fleurs dicli- 
nes , diolques ou monoïques , quelquefois 
rapprochées dans une inflorescence com- 
munequ’op doit peut-élre considérer comme 
une fleur hermaphrodite. Les mâles consis- 
tent dans une anthère uniloculaire dont la 
loge est adnée à la face interne d'un con- 
nectif charnu ; les femelles dans un ovaire 
surmonté d'un stigmate simple et sessile, 
renfermant dans une loge unique un seul 
ovule pendu au sommet , et devenant, à la 
maturité , nn drupe que remplit la graine 
pendante revêtue d'un tégument membra- 
neux, et présentant , au sommet d'un gros 
périsperme charnu, un embryon très petit, 
anlitrope , situé par conséquent é l’extré- 
mité libre de la graine , avec une radicule 
infère et des cotylédons courts et divari- 
qués. Ces fleurs, nues ou à demi plongées 
dans une bractée naviculaire, sont situées 
sur des épis terminaux , ou plus rarement 
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axillaires , souvent rameux : celles qu’on 
décrit comme hermaphrodites , montrant 
sur un pédicule qui part de la base de l’o- 
vaire, 4 anthères , dont les î médianes sou- 
dées par leur bord. — Les espèces sont des 
sous-arbrisseaux ou de petits arbres origi- 
naires des contrées tropicales, l'Inde , l’O- 
céanie, l'Amérique. Leurs feuilles, simples 
et opposées , présentent dans une certaine 
longueur, sur les côtés et en bas de leur pé- 
tiole , des stipules qui , soudées avec celles 
du pétiole opposé , forment une gaine am- 
plexicaule. 

Genres : Htdyoxrmtm , Swarlz ( Tufalta , 
Ruiz et Pav.). — sdscunna, Forst. — Chloian- 
thux , Swartz ( JViijrina , Thunb. — Creodn * , 
Lour. — Cryphœa , Hamilt. — Peperidia , 
Reichenb . — Siropha , Noronha.). (An. J.) 

* ClfLORAEVriilE. Chtoranihia x ' , 
verl;«*8o<, fleur), bot. rn. — bupclit- 
Thouars donne ce nom â un cas de térato- 
logie végétale dans lequel les organes flo- 
raux sont convertis en fleurs véritables. 

CIILORA\THLS ( x )«po ; , jaune; «»- 
9oç , fleur), bot. rn. — Genre type de la fa- 
mille des Chloranthacées, formé par Swartz 
(Philo*, irons., LXXVIII, 859), contenant 
une dizaine d’espèces propres à l’Asie tropi- 
cale Ce sonldes plantes herbacées, annuelles 
ou sulfrutiqueuses , â articulations rantéai- 
rcs renflées , à feuilles opposées , pétiolées , 
réliculées-veinées, très entières ou dentées, 
à pétioles dilatés â la base , connés avec les 
stipules intra-axillaires en une ochrée assez 
lâche, â fleurs disposées en épis axillaires 
terminaux, simples ou rameux. On en 
cultive la moitié environ dans les serres 
desjardins botaniques d’Europe, et l’une des 
plus communes, le C. incoiupicuut , n’a, 
comme son nom spécifique l'indique suffi- 
samment , rien d’ornemental, fats fleurs en 
sont vertes , très petites et groupées en pa- 
nicule terminale. P oyei, pour les caractères, 
le mot cnLoBASTHscxas. (C. L.) 

CHLORATES. CHiM. — Sels formés par 
la combinaison de l’acide chlorique avec 
les diverses bases. C’est à Berlhuliet qu'on 
en doit la découverte. Voici quelles sontleurs 
principales propriétés ; Ils sont solubles 
dans l'eau , à l'exception du Chlorate de 
protoxyde de Mercure. Tous sont décompo- 
sés à une température inférieure au rouge 
sombre ; la plupart laissent dégager I Oxy- 
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gène de leur base et de leur acide , et don- 
nent pour résidu un chlorure métallique. 
Projetés sur des charbons ardents , ils en 
activent beaucoup la combustion. Les aci- 
des chlorhydrique et sulfurique les colorent 
en Jaune , et en séparent un gaz jaune ver- 
dâtre qui détonne avec violence lorsqu'on 
le chaufTc légèrement. Ils ne forment pas de 
précipité dans les sels d’argent, ce qui les 
distingue des chlorures et permet de recon- 
naître quand ils sont purs ou mélés a ces 
derniers sels. 

Un grand. nombre de corps combustibles 
eolèvent l’oxygène aux Chlorates, et forment, 
quand on les mêle avec ces composés , des 
poudres fulminantes , qui détonnent par la 
chaleur ou par le choc. Le Soufre , le sul- 
fure d’Arseuic, le sulfure d’Anlimoine, le 
Charbon , le Phosphore , beaucoup de ma- 
tières végétales cl animales sont dansce cas. 
La plupart des métaux sont attaqués par 
ces sels, qui les convertissent en oxydes ou 
en acides. 

Tous les Chlorates sont les produits de 
l’art ; il n’en existe pas un seul dans la na- 
ture. Le plus important, le seul qui soit em- 
ployé dans les arts, est le Chlorate de co- 
tasse. 

On le prépare de diverses manières , mais 
surtout en faisant passer du Chlore jusqu’à 
refus dans une solution concentrée de Po- 
tasse, ou en saturant de Chlore le lait de 
chaux, et faisant bouillir la liqueur qui 
en résulte avec du chlorure de Potas- 
sium. Il se forme , dans ces deux cas , des 
cristaux de Chlorate de potasse qu’on lave 
avec de petites quantités d'eau pour les dé- 
barrasser du chlorure de Potassium qui les 
imprègne. 

I^e Chlorate de potasse cristallise en lames 
rhomboldales anhydres , peu solubles dans 
l’eau froide , fusibles vers 360®, et se décom- 
posant à une chaleur un peu plus élevée en 
Oxygène et en chlorure de Potassium. ta 
présence d’un peu d’oxyde de Cuivre ou de 
Manganèse facilite cette décomposition : 
aussi, lorsqu'on sesertdece sel pour la pré- 
paration de l’Oxygène, est-il commode de le 
mêler préalablement avec environ la dixième 
partie de son poids d’oxyde de Cuivre. 

Sérullas a fait voir que le Chlorate de po- 
tasse, avant de se décomposer complète- 
ment , passe d’abord à l’état de perchlorate ; 



mais cet effet cesse d’avoir lieu lorsqu'on le 
chaufTc en présence de l'oxyde de Cuivre ou 
de celui de Manganèse. 

Le Chlorate de potasse est employé à la 
fabrication des baquets oxygénés. A cet effet, 
on plonge des allumettes ordinaires dans 
une pâle molle faite avec une partie de Sou- 
fre , et de 2 part, de Chlorate délayé dans un 
peu d’eau gommée. Lorsqu'elles sont sèches, 
on s’en sert pour allumer du feu en louchant 
légèrement, avec leur extrémité, de l'a- 
miante placée dans un petit flacon , et imbi- 
bée d’acide sulfurique concentré. L’allu- 
mette prend feu aussitôt : le flacon doit être 
bien bouché , pour que l’acide n’attire pas 
l’humidité de l’air. Le Chlorate de potasse 
entre aussi dans la composition des allu- 
mettes à frottement , dites allumettes alleman- 
des. Ces dernières ne diffèrent des précé- 
dentes qu’en ce que la pâte avec laquelle 
on les fait contient une très petite quantité 
de phosphore qui en augmente considérable- 
ment la combustibilité. (Pki..) 

CH I.OUK ( jaune ou vert), chim. 

— I* Chlore , ainsi nommé À cause de sa 
couleur, est un gaz jaune-verdâtre , d’une 
saveur et d’une odeur forte cl désagréable, 
d’une densité de 2,42 , susceptible d’élre li- 
quéfié sous une pression de quelques atmo- 
sphères. Son action sur l’économie animale 
est très énergique , et il agit comme poison 
à faible dose. 

L’eau en dissout environ 2 fois cl demi 
son volume à la température ordinaire. 
Celle dissolution est beaucoup plus colorée 
que le gaz, dont elle possède d’ailleurs toutes 
les propriétés. Son odeur caractéristique est 
la même que celle du Chlore. Le gaz s’en 
dégage par une légère élévation de tempé- 
rature et par l’agitation au contact de l’air 
pendant quelques instants. Cette dissolution 
se conserve bien dans l’obscurité ou dans 
des flacons faits en verre bleu, mais elle 
s’altère à la lumière diffuse, et à plus forte 
raison à la lumière solaire directe. On la voit 
se décolorer peu à peu, et bientôt elle ne ren- 
ferme plus que de l’acide chlorhydrique et 
un peu d’acide chlorique. <>ïs deux acides 
sont dus â la décomposition d'une certaine 
quantité d’eau dont l’oxygène, en presque 
totalité, devient libre. Quand on reçoit le 
Chlore dans l'eau à une température voisine 
de zéro, clic laisse déposer de nombreux flo- 
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cons d'un jaune verdAlre qui sont formés 
d’Eau et de Chlore. Cet hydrate de chlore peut 
encore être obtenu en décomposant, par l'a- 
cide chlorhydrique, une dissolution aqueuse 
d’acide hypochloreux. Quand, après l’avoir 
rapidement comprimé entre des feuilles de 
papier buvard, on l’introduit dans un tube 
de verre qu’on scelle par les deux bouts et 
qu'on le chauffe légèrement, il se décom- 
pose. Le Chlore devient libre, et ne trouvant 
pas d’issue pour se dégager, il s'accumule 
dans le tube , où la pression qu’il subit ne 
tarde pas à le liquéfier. On obtient de la 
sorte deux liquides superposés: l’un infé- 
rieur, de Chlore pur, l'autre d’eau saturée 
de Chlore. L’atmosphère du tube est elle- 
même fortement colorée en jaune verdâtre 
par du Chlore gazeux. 

Le Chlore sec ne peut que se dilater quand 
on le fait passer à travers un tube de porce- 
laine incandescent , mais lorsqu’il a été mal 
desséché ou qu’on le mêle avec de l’eau, 
celle-ci est décomposée, et l’on obtient de 
l’acide chlorhydrique et de l’oxygène. 

Le Chlore s'unit à la température ordi- 
naire avec le Brome, l’Iode, le Soufre, le 
Phosphore, l’Arsenic et un grand nombre de 
métaux. Il arrive même quelquefois , pour 
l’Antimoine, par exemple, que ces com- 
binaisons s’effectuent avec un vif dégage- 
ment de chaleur et de lumière. Sous ce rap- 
port et sous quelques autres, le Chlore se 
rapproche de l’oxygène. Il s’unit au Carbone 
en quatre proportions différentes, mais au- 
cun de ces composés ne peut se former di- 
rectement. 

Mêlé avec l’hydrogène, et exposé à la ra- 
diation solaire, le Chlore donne immédiate- 
ment et avec explosion du gaz acide chlor- 
hydrique, qui est formé de volumes égaux 
de Chlore et d'hydrogène, unis sans conden- 
sation. 

A la lumière diffuse , cette combinaison 
s’effectue avec lenteur. Elle n’a pas lieu dans 
l’obscurité. 

Le Chlore n’existe pas dans la nature é 
l’état de liberté; mais les composés qu’il 
forme avec les métaux sont nombreux , et 
quelques uns , comme le chlorure de So- 
dium , sont très répandus. 

On l’extrait ordinairement de l’acide chlor- 
hydrique, qu’on trouve abondamment et à 
bas prix dans le commerce. 
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A cet effet , on introduit dans on matras 
du peroxyde de Manganèse en poudre ou en 
morceaux d’un petit volume. Le matras 
porte un tube recourbé dont l’extrémité 
plonge dans l’eau d’un premier flacon de la- 
vage, et de là il se rend , par un autre tube, 
dans un flacon rempli d’eau pure, si l’on 
veut préparer une dissolution de Chlore, ou 
rempli d’air si on veut obtenir ce corps à l’é- 
tat gazeux. Dans ce dernier cas , on le dessé- 
che ordinairement en le faisant passera tra- 
vers un large tube rempli de chlorure de 
Calcium. Le Chlore gazeux ne peut pas être 
recueilli dans le Mercure, parce qu'il atta- 
que rapidement ce métal, ni dans l’eau, 
parce qu’il y est soluble. Cependant, quand 
celle-ci est saturée de sel marin , sa faculté 
dissolvante pour le Chlore diminue beau- 
coup, et l’on peut y recueillir le Chlore sous 
la forme gazeuse. Cette opération présente 
deux inconvénients, celui de donner un gaz 
saturé d’humidité et celui de répandre de 
plus ou moins grandes quantités d’un gaz 
dont l’action sur l’économie animale est très 
malfaisante. 

On prépare encore le Chlore en faisant 
réagir l’acide sulfurique étendu de la moi- 
tié de son volume d’eau sur un mélange de 
sel marin et de bi-oxyde de .Manganèse. 

Uiuge du Chlore. La propriété que pos- 
sède le Chlore de décolorer la plupart des 
matières organiques esL mise à profit dans 
le blanchiment des toiles, de la pâte du pa- 
pier, pour laver les estampes , enlever les 
taches d’encre, etc., etc. On s’en sert pour 
détruire les miasmes qui peuvent être ré- 
pandus dans l’air, par exemple, dans les 
salles des hôpitaux, dans les amphithéâtres 
de dissection , etc., etc. 

C’est souvent à l’état de Chlorure d'oxyde 
(mélange de Chlorure cl d’hypochlorile) que 
l’on emploie le Chlore. Comme il est peu so- 
luble dans l’eau, celle-ci n’en prend pas la 
centième partie de son poids. On conçoit 
qu’on ne puisse pas transporter économi- 
quement de grandes quantités de cette dis- 
solution ; mais en le recevant dans des 
solutions de potasse ou de soude ou dans 
de la chaux éteinte, on peut préparer des 
chlorures d’oxyde qui contiennent des pro- 
portions considérables de Chlore, que ies aci- 
des les plus faibles en détachent facilement. 
L’équivalent du Chlore pèse 442, fid. (rit .) 
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’CHLORIDA iJoç, vert), iws. — 

Genre de Coléoptères télraméres ,' famille 
des Longirornes , tribu des Cérambycins, 
établi par M. Serville ( Ann. de la Soc. eut. 
de F rance , t. Il, p. 537, et l. III, p. 31) 
aux dépens du g. Sicnocorut , Fabr. Ce g. 
se distingue des autres de la même sous- 1 
tribu par son présternum simple, sa tête 
horizontale, ses antennes pu bescentes et par 
l'extrémité bi-épincuse de chaque élytre. 
M. Dejean ( Catal.) en désigne 4 espèces, 
dont une du Brésil , une du Mexique et deux 
de Cayenne. Nous citerons comme type la 
C. coxtaia Serv. , Slenocorus costatut Fabr. 
M. Larordaire, qui a eu occasion d’observer 
cette espèce sur les lieux, ainsi que la festiva , 
dit qu’elles se tiennent sur les feuilles , le 
tronc des arbres, et quelquefois sous leurs 
écorces, qu’elles volent souvent pendant le 
jour et produisent un son aigu avec le cor- 
selet. Foy. CÉRAMBYCINS. (D.) 

‘CHLORIDÉES. Chloridet r. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Graminées, ayant 
pour type le g. Chloris. 

XHLORIDES. min. — D ans la méthode de 
M. Beudant, ce nom désigne une famille de 
minéraux , dans lesquels le Chlore fait fonc- 
tion de principe électro-négatif. (Del.) 

CHLORID1UM , Link. bot. cr. — Syn. de 
Dematium , Fr. 

CI1LORIMA verdoyant', ins. — 

Genre de Coléoptères télraméres, famille des 
Curculionites, attribué à Germar dans le 
i« r Catalogue de M. Dejean et dans celui de 
l>ahl , mais qui n’a pas été conservé. I.es 
espèces qu’il renferme sont réparties dans 
le genre Chlorophanus , Daim. F oyez ce 
mol. (C.) 

* CHLORINE. Chtorina (diminutif de 
Chloris). ins. — Genre de Diptères, établi 
par M. Robineau-Desvoidy (/lasoi sur les 
Myodaires) et faisant partie de sa famille 
des Mésomydes, division des Phyllophages, 
tribu des Pégomydes. L’auteur n’y rapporte 
que 2 espèces qu’il nomme, l’une, C. thora- 
cica , et l'autre C. p hyllioidea ; la première 
a été trouvée à Saint-Sauveur, et la seconde 
dans les environs de Paris. (D.) 

CHLORION vert), ms. — Genre 

du groupe des Sphégites, de la tribu des 
Sphégiens, de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par Fabricius , et caractérisé surtout 
par un labre quadrilobé et de longues man- 



dibules unidenlées au milieu. Us Chlorions 
sont de jolis Insectes de forme élancée, et de 
couleur verte ou bleuâtre métallique et très 
éclatante. Ces Hyménoptères sont répandus 
également dans les pays chauds des deux 
hémisphères. L’espèce européenne, que plu- 
sieurs entomologistes leur adjoignent, parait 
devoir rester isolément dans le genre Am- 
pulex. On trouve communément à l’ile de 
France et à l’Ile Bourbon le Chlorion com- 
primé (C. compressant) , qui fait une guerre 
acharnée aux Blattes et aux Kakerlaeks, si 
nuisibles dans toutes les colonies. 

C’est pour en approvisionner son nid, et 
donner la nourriture à ses larves, que le 
Cblorion leur fait une telle guerre. Dès qu’il 
aperçoit une Blatte , il s’arrête ; la Btatle 
s’arrête en même temps. Le Chlorion s’é- 
lance alors sur elle, la saisit avec ses man- 
dibules entre la tête et le corselet, lui en- 
fonce son aiguillon dans l’abdomen, et ne 
lâche prise que lorsque sa victime ne donne 
plus aucun signe de vie. 

Le Chlorion traîne alors sa proie Jusqu’à 
son nid. L’ouverture n’est pas ordinairement 
assez grande pour donner passage à un in- 
secte aussi gros que la Blatte; notre Hymé- 
noptére ne s’en étonne nullement et ne 
recule pas devant une telle difficulté. Il 
arrache les ailes , souvent aussi les pattes 
de la Blatte; il pénètre à reculons dans son 
trou, et tirant avec ses mandibules, il fait 
entrer son insecte, qui s'allonge et se com- 
prime contre les parois du tube. 

I a présence des Chlorions est un véritable 
bienfait dans les colonies, où les marchan- 
dises sont fréquemment dévorées ou au 
moins très détériorées par les Blattes. (Bl.) 

CHLORIS, Mœhr. (x>»P‘<. Jaune), ois.— 

Foy. GROS-BEC et COCCOTHRAUSTIN É ES. — Boié 

a aussi, en 1826, formé sous ce nom un genre 
dans la famille des Sylviadc r, pour quelques 
petits Bec-fins d’Amérique placés par Swain- 
son dans son g. Sylvicola, tels que le Parus 
americanuH Lin., ou Sylvia pusilla de Wilson. 
Bonaparte a formé le genre Paruta pour ces 
espèces ; et, comme le nom de Chloris est 
employé en botanique, Gray, dans sa fJtt of 
généra , a adopté celui de Parula , quoique 
plus récent. V oyez ce mot. (Lafb.) 

CHLORIS (xW<(, vert'. BOT.'m.-Genre 
de la famille des Graminées, tribu des Chlo- 
ridées, établi par Swartz , mais qui , depuis 
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cet auteur, a subi de nombreuses modifica- 
tions. I ju Chlorit sont des plantes d'un port 
élégant qui se trouvent dans l'Amérique du 
Sud , dans les États-Unis , aui Indes orien- 
tales et au cap de Bonne-Espérance. Elles 
ont le chaume simple ou rameux, les feuil- 
les planes , les épis digités-fasciculés , plus 
rarement solitaires ou géminés, les épillcts 
unilatéraux sessiles. 

"CULORISOMA, Swains. ois. — Sjn. de 
Cura, Boié, qui lui est antérieur. 

* CHLOIUSSA (xlopi'Ç», Je suis vert), ms. 

— Genre de Lépidoptères nocturnes , tribu 
des Phaléniles, établi par M. Stephens {fllusi. 

Vf bru. eut. , vol. III, pag. SIS), qui le range 
dans sa famille des Geomeirida. Ce g. se 
compose de 3 espèces qu’il a retranchées de 
celui que nous avons fondé sous le nom de 
Hemilhea, savoir : les Geom. viridaia et tby- 
nutiria Lion., et chlorarm Illlbn. f’ou . iik- 
mitiisa. (D) 

CIII.OIUTE , vert), su*. — Talc 

Chlorile, Mica talqueui, Terre verte. Sili- ' 
cale alumineux hydraté à hase de Magnésie 
et de protoxyde de Fer, en petites lamelles 
hexagonales, d'un vert plus ou moins foncé, 
agrégées entre elles avec plus ou moins de 
force , et composant ainsi des masses i 
structure grenue ou écailleuse. Leur nature 
chimique n'est pas facile à déterminer, et il 
est probable qu’il y a diverses espèces ou al- 
térations d'espèces parmi les substances 
qu’on a réunies jusqu'à présent sousce nom. 
Les variétés cristallisées paraissent être des 
■ prismes hexagonaux très courts , réguliers . 
et appartenant par conséquent soit au sys- 
tème dihexaédrique, soit au système rhom- 
boédrique. Suivant M. de Kobell , ils déri- 
veraient d’un dibexaèdre de 120° à la base ; 
et suivant M. Breithaupt , d’un rhomboèdre 
aigu de 66" fl. La détermination de ces 
matières n'est donc complètement satisfai- 
sante ni sous le rapport chimique , ni sous 
le rapport cristallographique. On voit seule- 
ment qu’elles doivent être placées entre le 
Talc et les Micas. Le Talc diffère des t.hlo- 
riles et des Micas par l’absence de l’Alu- 
mine ; mais, comme lacomposition des Ctalo- 
rites et des Micas est variable, on peut dire 
qu’il s'établit une sorte de passage entre les 
Micas proprement dits et le Talc, d'une part, 
parlesMicas magnésiens (ou Micas à un axe) 
qui sont pauvres en alumine ; et de l'autre 



par les Chlorites, qui sont des espèces inter- 
médiaires, des Micas talqueui pour ainsi 
dire. Il en résulte que dans la nature il est 
fort difficile d'établir une distinction rigou- 
reuse entre les roches micacées , chlorileu- 
ses et talqucuses, d’autant plus que les trois 
sortes de substances paraissent se suppléer 
mutuellement dans leur rôle géologique , et 
donnent naissance à des séries de roches 
correspondantes. Les moyens de distinction 
se tirent du toucher, de la dureté et de la 
flexibilité , des caractères de fusibilité et de 
solubilité dans les acides , et enfin des pro- 
priétés optiques. 

Les lamelles deChloritese clivent très ai- 
sément parallèlement à leurs grandes faces; 
elles sont transparentes , d'un vert d'éme- 
raude dans la direction de l'axe, et perpen- 
diculairement d'une couleur jaunâtre ou 
d’un rouge hyacinthe. Elles sont flexibles , 
mais non élastiques , très tendres, fusibles, 
dégagent de l'eau dans le tube de verre , et 
sont complètement décomposées par l'acide 
sulfurique, ce qui les distingue du Talc pro- 
prement dit. Les Chlorites grenues ou écail- 
leuses sontabondantes dans les terrains gra- 
nitiques et schisteux des Alpes et du Tyrol , 
dans les montagnes de la Bohème et de la 
Scandinavie, où on les trouve en nids, en 
amas et en couches (Schistes cbloriteux). 

Sous le nom de Terre verte ou de Chlorile 
terreuse, on a confondu, avec les matières 
précédentes, des substances d’un vert jaunâ- 
tre ou d'un vert bleuélre qui ne renferment 
point d'Alumine, et qui paraissent être d’une 
tout autre nature. Elles se rencontrent en 
rognons ou en enduit dons les roches amyg- 
dalaircsdes terrains trappéens, ou en grains 
disséminés dans les sables et calcaires des 
parties inférieures du sol crétacé et du sol 
tertiaire. Telles sont les Terres vertes de Chy- 
pre et de Vérone qu'on emploie dans la 
peinture, et celles de la Craie et des calcai- 
res parisiens , composées de silicate de Fer 
et de silicate de Magnésie. Fayti Tissa 
verts. (Dsl.) 

* CULORITSPATH, Fiedlcr. ma.— Sub- 

tan ce d'un vert noirâtre divisible en feuil- 
lets minces, qui accompague le Diasporede 
l'Oural, et parait être un silicate d'Alumine 
et d’oxydulc de Fer. (Dsl.) 

• CIILOROCOCCliM , vert ; «««- 

«os, grain.) bot. ci.— (P bycécs.) Genre éta- 
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bli par M. Grcville ( Flore cryptogamique 
d'fïcosse) avec les caractères suivants : Cor- 
puscules globuleux ou ovoïdes , libres, non 
muqueux , de couleur verte , réunis en glo- 
niérules. Les 3 ou 4 esp. qui composent ce 
genre ont été souvent conrondues avec des 
esp. de genres voisins , et avec des croûtes 
stériles ou états primordiaux de divers Li- 
chens, étals incomplets connus sous le nom 
de Lepraria , Le Ch. murale Grev. , esp. la 
plus commune, forme, sur les murs ombra- 
gés, de larges taches ou croûtes d’une belle 
couleur verte, dont les granules, vus à l'aide 
du microscope , paraissent ovoïdes et sans 
cloisons , ce qui les distingue de ceux des 
Plcurococnis auxquels ils ressemblent beau- 
coup. Dans les Chtorococcum , la reproduc- 
tion a lieu seulement par la dispersion des 
sporules de l’endochrome. (Brém) 

* CI1LOHOÜE. Chlorodius (^Iwpo;, vert). 
crust. — Genre de l’ordre des Décapodes, 
établi par Leach, et rangé par M. Milne-Ed- 
-wa rds dans sa famille des Cyclométopes et 
dans sa tribu des Cancériens. Les Crustacés 
qui composent celte coupe générique ont 
beaucoup d’analogie avec les Xanthes ; ce- 
pendant ils s'en distinguent par leur cara- 
pace, qni est généralement moins large , et 
surtout par la disposition de leurs pinces , 
dont l’eilrémilé est élargie et profondément 
creusée en cuillère. Les espèces renfermées 
dans ce genre sont au nombre de sept, et 
toutes exotiques. Le C. ungulatu» Edw. 
( Uist. nai. des Crust. , t. I , p. 400 , 21, 10 , 
fig. 6 à 8 ), qui habile les mers de l’Austra- 
lasie, est le type de ce genre. (H. L.) 

• CIILOHOGOMLM ( , verdâtre ; 

ytaviix , angle ). infus. — G enre voisin des Eu- 
glènes établi par M. Ehrenberg, et caractérisé 
ainsi : Animal de la famille des Astasiées, 
pourvu d’un seul œil , nageant librement 
(ne s’attachant pas à un pédicule fixe), et 
ayant une queue et une trompe filiforme 
double. L’auteur n'en connaît qu’une espèce. 

(P. G.) 

* CHLOROLOPUS (x^P vert; Xo-koç, 
peau), ms. — Genre de Coléoptères tétramè- 
res , famille des Curculionilcs , attribué à 
M. Dejean par M. Boisduval [Poyage de l' As- 
trolabe , p. 358 ). L’espèce que ce dernier y 
rapporte est de l llc de Vanikoro ou de la 
Nouvelle-Guinée: il la nomme Ch. arrogans. 
Schœnherr la classe dans son genre Geone- 
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mus , et la cite à la table sous le norn géné 
rique de Chloropus. (C.) 

CIILOItOMKLANE, Breilhaupt ( x )«- 
poç, vert ; ptï*i , noir), min. — Syn. deCron- 
slcdlitc. / 'oyez ce mot. (Del.) 

CHLOKO.il YRON, Pers. bot. pii. — Syn. 
de Penieillana , Ruiz et Pav. 

CULOROMYS. mam. — F oy. agouti. 

• CIILORONERPE, Swains. ois. — Genre 

établi dans le groupe des Pics, et dont le Pi- 
eu» rubtginosus est le type. (G.) 

*CHLOROMTE. Chloronitum , Gaill. 
( x )U»pot, vert; niieo , je brille), bot. ca. — 
(Phycées.) Synonyme de Confena. (C. M.) 

• CIILOHOMTON, Gaill. bot. ci.— S yn. 
de Confena , Ag. 

• CIII.OROP ALE ( X /o»pcç, vert ; GJiâi)»oç, 

opale), min. - MM. Bern hardi et Brandes 
ont donné ce nom à une substance siliceuse 
d’un vert-pré, compacte ou terreuse, qui se 
rencontre avec l'Opale, dans les roches tra- 
chytiqucs d’Unghwar en Hongrie. Elle est 
composée de Silice, d'oxydule de Fer et 
d'Eau. Elle a été prise d’abord pour une 
Terre verte. (Dsl.) 

ClILOROPIIAINiE ( x )«pos , vert ; , 

Je parais), min.— V ariété de Fluorine de Si- 
bérie, de couleur violette, qui devient phos- 
phorescente par la chaleur en répandant 
une belle lumière verte. P oyez fluorine. 

(Del.) 

• CIILOROPil ANUS (x'*«p°'<, vert; 9 x- 

vcç, brillant), ins. — Genre de Coléoptères 
télramères, famille des Curculionilcs, divi- 
sion des Brachydérides , créé par Dalmann , 
et adopté par MM. Gerinar et Schœnherr. Le 
dernier de ces auteurs (Sywo/i. eiSp. Curcul., 
t. VI, p. 42(î) rapporte à ce genre 20 especes, 
qui ont pour patrie la Sibérie, la Perse, la 
Russie méridionale, la Moldavie, la Hongrie 
et l’E>pagnc. L’espèce type est le Ch. ( Car - 
culio) midis de Linné , qui se trouve à peu 
près dans toute l'Europe. Ces Insectes sont 
d’un vert très tendre, cl bordés de jaune sur 
le corselet et les élylrcs ; mais leur couleur 
étant duc à des écailles peu adhérentes s’en- 
lève facilement au toucher. La trompe est 
moyenne , plane et carénée en dessus , et 
les élylrcs acuminécs à l’extrémité de la 
suture. (C.) 

• CIILOnOPIlAZITE ou CilLORO- 
PU.EITE, Macculocli. min. — Une des Terres 
vertes qui se trouveut en nids dans les Ba- 
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faites cl autres roches amygdalnires. Foyet 

TERRE VERTE. (DW..) . 

* CHLOROPflOLl S ( x>-pô« . vert ; yo- 

l«ç , écaille), ins. — Genre de Coléoptères té- 
traméres, famille des Currnlionitcs , créé 
par M. Dejean dans son Catalogue, mais non 
adopté par Schœnherr, qui Mi reporte l’une 
desdeui espèces décrites par M. Gory ( Mug. 
too/., 1 83 I) sous les noms de Coniutus uigro- 
punctatus et uimptuosp* dans son genre Phy- 
ionomus. L’une et l’autre se trouvent à Ma- 
dagascar. (C.) 

* CIJLOROIMIOR A , Gaud. dot. PH.-Sy- 

nooyme de Moclura. iC. L.) 

‘CIILOHOPHOKK Chlorophora (yWpo;, 
vert ; yoooç , qui porte), ins. — Genre de Dip- 
tères établi par M. Robineau-Desvoidy (ftV 
sai sur Us Myodairex), et appartenant à sa 
famille des Phytomides, tribu des Myodines. 
Ce genre est fondé sur une seule espèce 
originaire du Brésil , et nommée par l’au- 
teur Chl. liiuraia. Elle faisait partie de la 
collection du comto Dejean. (D.) 

* CHLOROPHORÊES. tChlorophoreœ. 

aoT. pn. — Tribu établie dans la grande fa- 
mille des Urticées (toper ce mot)-, par 
M. Gaudicbaud , et ayant pour type son 
genre Chlorophom. (Ad. J.) 

‘CHLOROPHYLLE, bot. — Foy. chro- 
riule. — C’est aussi une épithète donnée par 
De Candolle aux plantes parasites phanéro- 
games pourvués de feuilles vertes. 

"CBLOROPHYTE. Chlorophytum (x>wpoç, 
vert ; , plante ), bot. — Fries a dési- 

gné sous ce nom toutes les plante# dont ré- 
volution se fait d’une manière successive, et 
qui ont des parties ou des expansions vertes. 

CHLOROPHYTUM (x)copo;, vert; «pvro*, 
plante), bot. ph. — Genre de la famille des 
Liliacées Anthéricées, établi par Kcr, et ca- 
ractérisé par B. Brown. Ce sont des plantes 
herbacées , à racines fasciculées , à feuilles 
radicales, linéaires on un peu élargies, à 
fleurs blanche^ en grappes, portées sur des 
pédicelles articulés dans leur partie moyenne. 
R. Brown a réuni Y Anihericüm elatum à l’es- 
pèce qu’il a trouvée à la Nouvelle-Hollande, 
et qu'it appelle Ch. hxum. Ce g. est liés 
voisin du g. Phalangiuw . — Le g. Chlorophy- 
tum de Pohl a été réuni au g. Horreria de 
Meyer. (C. d'O.) 

* CI1LOROPS , vert; «ty , œil). 

ins. — Genre de Diptères, division des Bra- 

r m. 
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choccies , famille des Alhéricêres, tribu des 
Muscidçs, fondé par Mci^en aux dépens du 
g. Üic/»|â de Latreille, et adopté par M. Mac- 
quart, qui en décrit 3$ especes, toutes d’Eu- 
rope^ Elles sont généralement jaune* , va- 
riées de noir, avec les yeux verts, ainsi que 
l’exprime ^ leur nom générique. Ce qui les 
caractérise principalement, c’est la nervure 
costale des ailes qui ne dépasse pas la sous- 
marginale. Ces jolies Muscides se trouvent 
sur les fleurs pendant les mois de juillet et 
d’août. On peut considérer comme type de 
ce g. la Chhrops granits Mcig. , de. France 
et d’ Allemagne. (D.) 

’CIILOROPSIS. Jard. et Selb. ois.— Sy» 
nonyme de Philloruis t fioié. Foyez yrrdin. 

CIILOROPLS. ois. — Un des noms latins 
de la Poule d'eau. 

* CIILOROPYGI.V, Swains-.ois. — Sy- 
nonyme de Brachypieracius, Lafr. - „ 

* CIILOROS A (xiupo'c, vert>. bot. ph. 
Genre de la famille des Orchidées , établi 
par Blume {Fl. Jar.) pour des plantes herba- 
cées, parasites, à racines articulées, à hampe 
radicale, portant un fourreau à la base, 
terminée par un épi de fleurs verdâtres por- 
tées sur de courts pédicelles , él accompa- 
gnées de bractées. On en connaît deux es- 
pèces , croissant sur lés arbres des vallées 
ombragées de Java. 

"CIILOROSOMA (x^po*. verdâtre; 
corps ). rrpt. — Genre d’Ophidiens de Wa- 
gler {SysL, p. 185), reposant sur Je Coluber 
purpurasceus de Gmelin, que M. Schlcgel ne 
distingue pas de Y/Jerpetodryas viridissi- 
mus. (P. g.> 

'CRLOROSPIZ \ (x*«p«ç,verl ; 9«/;a, pin- 
son). ois.— Genre formé par Bonaparte dans 
la famille des Fringillidées, et synonyme de 
Chloris de Mœhring et de Brisson , ayant 
pour type le Poxia chloris de Linné ou Ver- 
dier. F oyez gros-bec cl cocçothiialstinkbs. 

•CnLOROSTOYIA (xW»«. vert crro^Loi , 
bouche), moll. — M. Swainson, dans ses //- 
lustrations zoologiques , propose ce genre 
pour quelques Turbos. Il lui donne pour 
type le Turbo a rgyro.uomus. C© g., comme 
on le voit, ne peut être adopté. Foyes turbo. 

(Übsil) 

* CIILOROTA (xiwpo'vtK. coqleur verte). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Lamellicornes , tribu des Xylophi- 
39 
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les , créé par M. Dejean , dans son Catalo- 
gue , sans indication de caractères. Cet au- 
teur y rapporte deux espèces du Brésil, les 
Ch. atüica Dej., et fusiuosa buquct. (C.) 

CI1LOROWLON (x>-P«; . Jaunâtre; *v- 
Ao», bois), bot. pn. — Genre de la famille 
des Cédrélacées, ainsi caractérisé : Calice 
court , 6-parti. 5 pétales courtcrnent ongui- 
culés, étalés. H) filets également étalés, su- 
bulés , amincis à leur sommet , portant 
chacun une anthère vacillante , apiculée. 
Disque présentant sur son contour 10 sinus 
alternativement plus ou moins profonds, et 
où s’insèrent les étamines, entourant la base 
de l’ovaire, avec laquelle il est soudé. Style 
court, parcouru par 3 sillons, terminé par 
un stomate obscurément trilobé. Ovaire à 
demi plongé dans le disque, à 3 sillons indi- 
quant autant de loges , dont chacune ren- 
fermé 8 ovuJes ascendants. Capsule Cou- 
vrant du sommet à la base en trois valves. 
Graines prolongées supérieurement en aile. 
L'unique espèce connue est un arbre de 
l’Inde, âboisdenseetjaune ; à feuilles pen- 
nées sans impaire dont les folioles sont très 
obliques et criblées de points transparents; 
à panicuîes terminales, grandes et rameuses. 

• (Ad. J.) 

CHLORURES. donne ce nom 

aux combinaisons du Chlore avec les corps 
simples non métalliques, et avec les métaux. 

Les principaux Chlorures métalloïdi- 
qu es sont les Chlorures de Carbone, de Bore, 
de Soufre , de Sélénium et de Phosphore. 
Tous ces composes, à l'exception des quatre 
Chlorures de Carbone, sont décomposés par 
l’eau dont l’hydrogène se porte toujours sur 
te -Chlore pour former de l’acide chlorhydri- 
que H CL, et l’oxygène sur le métalloïde 
pour former un oxacide. Ces Chlorures 
sont d’ailleurs sans usages. 

Les Chlorures métalliques sont plus im- 
portants. La nature nous en présente un 
grand nombre , et quelques uns, surtout le 
Chlorure de Sodium , sont employés dans 
l’industrie et pour les usages ordinaires de 
la vie. 

Tous sont solubles dans l’eau , excepté le 
Chlotufe d’ Argent et le protochlorure de 
Mercure. On les reconnaît à la propriété que 
possèdent leurs dissolutions de former dans 
les sels d’argent un précipité blanc, caille- 
botté, insolubledaus l’eau et dans les acides, 
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très soluble dans l'ammoniaque , et se colo- 
rant rapidement en violet par l'action de la 
lumière. 

Mêlés avec du bi oxyde de Manganèse et 
de l’acide sulfurique, ils laissent dégager du 
Chlore. 

Chauffés avec l'acide azotique , ils for- 
ment une eau régale qui jouit de la propriété 
de dissoudre l’Or. 

Le charbon ne les altéfe pas. 

Chlorure de sodium. — C’est un des corps les 
plus répandus dans la nature On l’y trouve 
tantôt à l’étal solide, en couches considéra- 
bles, tantôt en dissolution dans l’eau. Dans 
le premier cas, on le désigne sous le nom de 
Sri gemme. Les bancs de Sel gemme sont 
nombreux. Il y en a en Pologne, en Hongrie, 
en Angleterre, en Espagne, dons plusieurs 
parties de la Bussie, en Italie, en Suède, en 
Norvège, en Suisse; et, il y a quelques an- 
nées, on en a découvert uuc en France dans 
le département de la Meurlbe, dans le voi- 
sinage de Château-Salins et de Vie. 

La plupart dés dépôts de Sel gemme sont 
placés à la base des terrains secondaires, 
près des grands dépôts qui renferment la 
Houille, et au milieu de vastes bancs d’aê- 
gile grise dont ce Sel est presque toujours 
plus ou moins imprégné. Le sulfate de 
Cbairi accompagne ordinairement le Sel 
gemme. Il est aussi altéré par la présence 
d’une petite quantité de sels calcaires et ma- 
gnésiens et par du Chlorure de Potassium. 

On trouve à Wicliczce une variété de Set 
gemme très remarquable, qui laisse dégager 
dans l’eau un gaz identique avec le gaz des 
marais ou hydrogène protocarboné. Ce gaz 
y est fortement condensé, de sorte que ce 
Sel gemme, en se dissolvant dans l’eau, pro- 
duit une véritable décrépilation. On ren- 
contre quelquefois des débris organiques 
dans le Sel provenant de cette même saline. 

^ Iaî Sel gemme est toujours transparent 
ou au moins translucide, cl le plus souveot 
incolore ; mais on eu trouve quelquefois de 
rouge, de jaune, de bleu, de violet, de brun 
et de vert. On attribue ces couleurs à la 
présence d'une trace de Fer ou de Manga- 
nèse. Tel que le présente la nature, !è Sel 
gemme ne décrépite pas quand on le chauffe 
ou qu’on lé projette sur un corps rouge; 
mais comme toute autre espèce de Chlorure 
de Sodium.il présente celte propriété quand 



Digitized by Google 




CHL 



CUL 



Cil 



od l'a dissous el fait cristalliser dans Veau. 

La nature nous présente' le Sel marin en 
dissolution dans presque toutes les eaux , 
même dans celles qui sont les plus douces, 
et réputées les meilleures. Quelques ânes 
de ces eaux en renferment des quantités 
considérables, comme par exemple les eaux 
de la mer , de quelques tacs et d’un grand 
nombre de sources. Ces dernières se ren- 
contrent dans presque tous les lieux où l'on 
rencontre des dépôts de Sel gemme, et dans 
d’autres également nombreux où ces dépôts 
ifont pas été observés. Quelques unes de ces 
eaux sont saturées de Sel. On y trouve en 
même temps du sulfate de Soude , et des 
sulfates et des Chlorures à bases de Chaux 
et de Magnésie. 

L’eau du puits salé de Château-Salins 
contient 13 à H centièmes de son poids de 
-'Chlorure de Sodium. 

Le Chlorure de Sodium est formé d'un 
équivalent ou 442, GS de Chlore, el d’un 
équivalent ou 290,90 de Sodium. Il est in- 
colore , transparent , d’une saveur franche- 
ment amère el salée. 100 parties d’eau froide 
en dissolvent 39 p., el 40 parties à 109»,7 , 
qui est le terme de l’ébulliiion de l’eau sa- 
turée de ce Sel. Aussi n’cst-ce que par éva-, 
poration qu’on en peut obtenir des quan- 
tités considérables. Cette faible diffé- 
rence entre la solubilité à froid elà chaud 
ne se montre que dans des cas extrêmement 
rares; elle permet de séparer facilement le 
Chlorure de Sodium de plusieurs autres sels, 
par exemple du nitrate de potasse qui cris- ’ 
tallise en proportion considérable par le re- 
froidissement. Le Sel marin cristal lise or- 
dinairement en cubes. Il est fusible à la 
chaleur fouge , el répand dans l’air des fu- 
mées épaisses qui annoncent qu’il est vo- 
latil. Exposé au feu , il. décrépite forte- 
ment. 

tel qu’on le rencontre dans le commerce, 
le Sel est anhydre ; cl s'il renferme de l’eau, 
céqui arrive souvent , c’est de l’eau hygro- 
métrique, de l^au simplement interposée 
entre les cristaux anhydres. Cependant, à 
de basses températures etdans quelques au- 
tres circonstances particulières, on peut le 
combiner chimiquement avec de l’eau. 

Il y a peu de sels dont les usages soient 
aussi nombreux. On s’en sert pour saler el 
conserver les viandes , pour relever l’insi- 



pidité de la plupart des mets , pour fabri- 
quer la soude artificielle, l’acide hydrochlo- 
rique , le Chlore, le sel ammoniac, etc., etc., 
pour vernir certaines poteries , pour amen- 
der les terres , engraisser les bestiaux. Sa 
valeur vénale est trop faible pour qu’on le 
fabrique Jamais artificiellement. On relirait, 
tantôt des urines de Sel gemme , tantôt de 
l’eau de la mer ou des sources salées. ACar- 
dona en Catalogne, et à Wieliczce en Po- 
logne, comme il esl à peu près pur, on l'ex- 
trait du sein de la terre, et on le verse im- 
médiatement dans le commerce. Dans la 
plupart des autres localités, on le purifie par 
dissolution el évaporation. 

Lorsque les eaux salées dont on veut ex- 
traire le sel, n’en contiennent en dissolu- 
tion qu’nne . petite quantité, comme par 
exemple les eaux de la mer, on a recours à 
des moyens détournés pour. concentrer ces 
dissolutions, car on ne pourrait le faire avec , 
avantage par le feu.. 

Dans les pays chauds , on a recours à une 
évaporation spontanée ; dans les climats 
tempérés,. la concentration se compose d’une 
évaporation spontanée et d’une évaporation 
par le feu. 

L’eau des sources salées est ordinaire- 
ment concentrée dans dés bâtiments de tjru- 
duuiwn , vastes parai lélipipèdes rectangles, 
construits avec des fagots d’épines el ex- 
posés aux vents qui régnent te plus fré- 
quemment. L’air qui passe de toutes parts 
à travers les fagots concentre rapidement 
l'eau , et quand celle-ci a été amenée à un 
degré voisin de la saturation , on achève 
l’évaporation dans des chaudières. 

Cette évaporation spontanée a lieu sur les 
bords de la mer, dans des bassins qu’on 
tapisse d'argile et qu’on appelle Marui x 
saLmti. L'eau delà mer y est conduite par 
des canaux et s’y évapore sans l’interven- 
tion d’aucune chaleur artificielle. 

CUI.ORURRS DECOLORANTS, ChLOKIMS D’OU- 

dks. — Ces composés que la plupart de* 
chimistes considèrent comme des mélange* 
atomiques de Chlorures métalliques et 
d’hypochloriles, se préparent en recevant 
le Chlore dans certaines dissolutions alca- 
lines ou dans la chaux éteinte. " 

Celui qui est le plus employé, esl le Chlo- 
rure de chaux. t)u s'en sert comme rongeur 
dans les fabriques de toiles peintes , el pour 
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blanchir le» tissus de lin , de chanvre et de . 
coton , la pâte de papier, etc. Ce même com- 
posé et le Chlorure de potasse ou de soude 
(Eau de Javelle) sont également employés 
.pour désinfecter l’air chargé de miasmes , 
enlever des taches d’encrç.elc., etc. 

Ces Chlorures laissent dégager abondam- 
ment du Chlore quand on les met en con- 
tact avec les acides , même avec l’acide 
carbonique : aussi exhalent-ils sans cesse 
l'odeur de ce gaz. Ce sont des agents éner- 
giques d’o&ydation, et tout à la fois de chlo- 
ruration. (Pel.j 

CHLORURES. mis. — L’un des ordres ou 
grands genres chimiques de la minéralogie, 
comprenant tous les Chlorures naturels, qui 
font parlie de l’écorce terrestre- Chauffés 
avec l'aride sulfurique et le peroxyde de 
Manganèse, ils dégagent tous du Chlore, gaz 
facile à reconnaître a sa couleur verdâtre et 
à sou odeur safrauée. Fondus au chalumeau 
avec du sel pbosphorique mêlé d’oxyde de 
Cuivre, ils colorent la flamiiieen bleu pour- 
pre. Si l’on a égard aux différences de sys- 
tème cristallin, on peut les partager on deux 
tribus : 

Les 4 hlorl rea cubiques : in le Chlo- 
rure de sodium ou Salmare, Sel gemme (roy. 
l'article précédent, et de plus sel gemme) ; 
2° le Chlorure umtnonique ou Sel ammoniac, 
Salmiac (vuy. salmi.sc ) ; et 3” le Chlorure 
d'argent ou Kérargyre, Argent corné (i oy. ar- 
gent). Le Sel marin solide ou eu roche est 
Quelquefois, mais très rarement, accompa- 
gné de Chlorure de Potassium ou Sylviuo 
[t oy. ce mot); celui qui est en solution dans 
les eaux de la mer y est associé aux Chlo- 
rurés de Calcium et de Magnésium. 

Les Ch lom;f es qu a dr atiqu es, A cette tribu 
ne se rapporte dans l'étal actuel de la science 
qu’une seule espèce , le Chlorure de mercure 
ou le Calomel ( voyez mercure ). . 

Outre les Chlorures proprement dits , il 
existe un groupe de composés qu’on peut 
appeler Oxy-chlorures , parce qu’ils résul- 
tent de la combinaison d’un oxjde fcl d’un 
Chloiure ; ce groupe renferme plusicurses- 
pèces : VAtukumite, qui est un uxy-chlorure 
de Cuivre; la Mcndipite , qui est un oxy- 
chlorure de plomb ; la JVohzinc (oxy-chlo- 
rurc de xlocs etc. V oy. oxy-chlorures. 

. Enfin , parmi les Oxy-sels , et notamment 
dans lés genres des Carbonate», Phosphates, 



Arséniates et Silicates, on rencontre un cer- 
tain nombre d’espèces cbloriféres, qui résul- 
tent, non du mélange, mais delà combinai- 
son definie d'un Chlorure avec un Carbonate, 
un Phosphate ou un Silicate. Ces espèces , 
déjà nombreuses, nécessiteront peut-être un 
jour l’établissement de groupes distincts sous 
des noms particuliers, lelsqueceuxde C hloro- 
carbonates , Chloro-phosphates t Chloro-sili - 
cotes. En attendant, nous les avons classées 
parmi les genres auxquels elles se rappor- 
tent d’elles-rnèines, lorsqu’on néglige le rôle 
que joue le Chlore dans leur composition. 

(Del.) 

•CHLORYLLIS {x*«p««. Jaune ou vert; 

Yllis ? Il faut peut-être lire Cnlorillis , 

dim. de Chloris). bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Papilionacées , tribu des Phaséo- 
lées-Diociéées, formé par Ei Meyer {Comm. 
PI. afr . , 14»; sur une seule espèce, la C. pru- 
lensts E. M. C’est une plante herbacée vi- 
vace, indigène du Cap, à tige procombante, 
à feuilles trifofiolées ; folioles stipellées, 
subtrilobèes-angulcuses, l’intermédiaire pô* 
tiolulée; fleurs belles, à calices ébracléolés, 
à étendard subcoriace, vert, à carène «Fun 
vert Jaunâtre, à aile# violacées. Ces fleurs 
sont disposées en grappes terminales, pyra- 
midales, à peine pédonculées. (C. L.) 

*• CilIVOODES ('x»o«3»jç, lanugineux), 
ixs. — Genre de Coléoptères trimères , formé 
par moi aux dépens du genre Coccinetla de 
Linné. Les espèces de ce genre sont petites, 
rondes, convexes, de couleurs métalliques, 
revêtues d*une pubescence courte et serrée, 
à dernier article des tarses court et à cro- 
chets bifides. M. Dejcan, qui a adopté ce 
genre dans son Catalogue, en mentionne 5 
espèces de l’Amérique méridionale, mais i! 
est au moins deux fois plus nombreux. (C.) 

* CHKOOMIOUA duvet; «popo'ç, 

qui porte . bot. cr. — Kaulfuss avait établi 
sous ce nom un genre de Fougères du groupe 
des Cyalhéacées, qui ne parait pas différer 
suffisamment des Ahophita de K. Brtftrn, 
la présence seule de poils nombreux autour 
des capsules ayant seïvi à le définir, et ce 
caractère disparaissant successivement dans 
diverses espèces qui se lient insensiblement 
avec les vrais Ahophila. , . 

Kaulfuss a fondé ce genre sur le Cya- 
thea vd osa (H. et B. Willd. , sbpoc . , t. V, 
p m; , espèce originaire de 1’Amcrique 
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équatoriale. M. Blume a rangé dans ce 
même genre plusieurs espèces de Fougère* 
arborescentes de Java, et s'il était adopté, 
plusieurs espèces des Indes orientales vien- 
draient également s’J ranger. (Ad. B.) 

* " CHKOOTRIBA (gv^oç, efflorescence, 
duvet; rpf$«, J’use), ihs. — Genre de Co- 
léoptères trimères, établi par moi avec le 
Coccinetla similis dé Herbst et de Schcpnherr. 
M. Dejean ,*qui a adopté ce genre dans son 
Catalogue, ayant recohnb que l’espèce nom- 
mée ainsi par Schœnherr était distincte de 
la première, a appliqué le nom de Ch. asti- 
miti* é celle qui se trouve sur la côte de Gui- 
née et au Sénégal , et a conservé le nom pri- 
mitif à l'espèce du cap de Bonne-Espérance. 
Ces Insectes, ainsi que les Epilnchua et au- 
tres genres voisins, sont couverts d’une vil- 
losité cotonneuse; mais leurs ongles ne sont 
pas complètement bifides et n’offrent qu'une 
petite dent interne; corps plus étroit; étuis 
prolongés presque en pointe. (C.). 

*CnOASPI8(gi*, le verse; iètrfç, 'aspic, 
serpent), bot. cb. — (Phycées.) Genre pro- 
posé par Gray pour les espèces d’Algues de 
la tribu des Zygnémées appartenant au g. 
Spirogyra , dont l’endoc hrnme est contourné 
en spirale dans chaque article des filaments. 
Le nom de Spirogyra de Link, ayant élé éta- 
bli antérieurement, doit être préféré à celui 
de Choaspis , et à celui de Salmncis , Bor., 
qui est encore un synonyme de ce g. , que 
quelques auteurs regardent comme une 
simple section du g. Zygtietna. (Bréb ) 

CHOC A IID Ois. — / oyez CHOQUAIT. 

‘CHOEIMA, Oken. woll.— Tel est le nom 
que M. Oken donne au genre Gaslrochène , 
depuis longtemps établi par Spengler. A oyez 

CASTROCHK**. • (ÜISH.) 

CHOCIIIDU ÎH ( x petit cochon). 
,J, »« — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Lamellicornes, 'tribu des Scara- 
béi.les coprophages, créé -par MM. Upelelier 
et Serville i Encyclopédie méthodique , t. X , 
p. 34») et ainsi caractérisé: Antennes de 9 
articles ; massue triplicatile'; tète mutique 
dans les deux sexes; chaperon échancré ou 
bidenté; corps court, convexe ; corselet mu- 
lique ; écusson nul ; 4 pattes postérieures 
courtes, très dilatées, épaisses à l'extrémité; 
tarses aplatrs. Le Ch. simplex, trouvé à 
Cayenne, est l’espèce type de ce g. On doit 
y rapporter les Sc. melunmrphalm et capis- 



iratut . de l a bric i us ; mais plus de 80 espèces 
de l’Amérique méridionale sont encore iné- 
dites. (C.) 

' CHŒROC A !H1* A ( ^oTpoç , cochon ; 
xauttY) , chenille). ms. — Genre de Lépidoptè- 
res. de la famille des Crépusculaires, tripu des 
Sphingides, fondé par fauteur de cet article 
dans son Hisl. des lApidopt. de France 
[Suppl., t. Il, p. 169) aux dépens des Déilé- 
philes d'Ocbsenheimer. Ce g., qui a pour 
type le Sph. porcellus de Linné, se compose 
de toutes les espèces dont les Chenilles ont 
élé appelées Cochonnes, à cause de la forme 
de leurs trois premiers anneaux, qui sont 
très rétractiles et terminés par une léle pe- 
tite et arrondie, ce qui fait que lorsque l’a- 
nimal les allonge pour atteindre sa nourri- 
ture, cette partie de son corps ressemble au 
groin du Porc ou à fa trompe du Tapir. In- 
dépendamment de ce caractère tiré de la 
larve , l’insecte parfait «n fournil d'aulres 
qu’il serait trop long de rapporter ici. Ce, g. 
a été adopté par M. William Harris dans le 
Catalogue de sa collection [Jpum. américain 
des sciences et de* arts, n® 2, vol. XXXV! , 
pag. 20) J).) 

‘CIIOEROMORPIIA (goïpoç, pourceau; 
pop?*, forme), ms. — Genre de Coléoptères 
té Ira mères , famille des Longicomes , tribu 
ries tamiaires, créé par R. Dejean dans son 
l^talogue, et caractérisé par un corselet mu- 
tique, le dernier article des antennes acu- 
r miné, et le ptésternum muni d’une pièce 
presque carrée, tronquée çn avant et en ar- 
rière, élargie anguleusemeni sur chaque côté 
antérieur. Ce g. serait peut-être mieux placé 
près des Tragomorphus qu’a côté du g. «J'«- 
modonta. L'espèce qui y est rapportée se 
♦trouve è Java , M. Dejean l’a appelée ù. pi - 
yra. «(CO 

CIIOEROPITHECLS. maxl. — Ancien 
nom des Cynocéphales, adopté récemment 
comme nom spécifique par M. de Blainville. 

CI1ŒROPOTAME {goutte , cochon • wo- 
ta^oç , fleuve ). m am. ross. — Nbm employé 
par Prosper Alpin, pour un animal imagi- 
naire, et que Cuvier a appliqué à un genre 
de Pachydermes de la famille des Cochons , 
trouvé dans les gypses des ept irons de Pa- 
ris. Cet animal avait à chaque côté de la 
mâchoire supérieure 7 molaires , dont 4 de 
remplacement , coniques , ressemblant un 
peu à celles dq 4’Hippopotaiiic f et U arriére- 
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molaires un peu plus larges que longues, et 
presque carrées. La couronne dece* dernières 
offre quaire principaux cônes mousses, et 
deux plus petits, situés , l’un entre les deux 
cônes antérieurs, et l'autre, qui est le plus 
petit de tous, entre les deux cônes ffoslërieurs. 
Au milieu des quatre grands tubercules se 
voit une petite proéminence légèrement bi- 
furquée , cl toute la dent est entourée d’un 
collet tuberculeux au milieu et à l’angle an- 
térieur du bord externe. Iji mâchoire infé- 
rieure ne portait que six molaires de ciiaque 
côté: trois antérieures , pointues et compri- 
mées, deux arrière-molaires à deux' paires 
de tubercules, et une dernière à trois paires. 
Celle mâchoire était pourvue de canines 
courtes comme dans les Pécaris, mars moins 
aplaties et ressemblant da van taire a celles des 
Carnassiers. H est probable qu’il en existait 
aussi à la mâchoire supérieure, et que l’une 
cl-Kautre portaient des incisives. 

^ Les terrains tertiaires d’eau duoce de Plie 
de Wighl, qui recèlent des débris li'Anù- 
plotherium et de Pulcfolkerium , ont offert à 
HL Richard Ovten une mâchoire inférieure 
dcChœropolame plus complète que collé que 
Cuvier a décrite : le bord inférieur de celle 
mâchoire est très arqué , et son angle posté- 
rieur se prolonge en crochet autant et même 
plus que chez les Carnassiers. Ces caractè- 
res , joints à celui qu’offrent lés premières 
molaires coniques, annoncent une certaine 
adiiiitc avec ces derniers animaux. Et comme 
lés Pachydermes se rattachent déjà par d’au- 
tres genres avec d'autres ordre*-, on peut, ce 
nous semble, les considérer comme une Ca- 
nulle centrale d’Ongulés , qui se lie par les 
cfueropotariies aux Carnassiers, par les Da- 
mans , les Éléphants cl les Mastodontes 
aux Rongeuse, par les Anopîolherium aux 
Ruminants, cl peut-être même par les Di- 
nothérium aux Cétacés herbivores. M. H. de 
Uleyer ayant donné à deux espèces du même 
genre qu’il a découvertes dans la molosse 
de fieorgensmünd les noms de Char. Mtiis- 
neri él'Ckœr, Sicmmeringii, M. Owen propose 
d’appeler l'espèce décrite par-Cuvïer Char. 
Ciwieri. M. Desinarcsl l'avait nommée Char, 
'lypsornm, . - (L... 0 .) 

*c nouions (* cîpo< , cochon ; koù{ , 
pied), mam. — Genre de Mammifères didel- 
P lies a peine connu. Voici ce qu’on eu sait : 
Le major anglais Mitchell a découvert sur 
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les bords du Murray, dans l'Est de la Nou- 
velle-Hollande, un Mammifère «le la taille 
d'un jeune Mpin de garenne , et à peu près 
delà même couleur. Ce petit animal, aperçu 
à terre par les guides indigènes du major, se 
réfugia immédiatement dans un trou d’ar- 
bre d'où on put le retirer vivant. Les natu- 
rels furent unanimes pour dire qu'ils ne le 
connaissaient pas encore. Sa tète est allon- 
gée et son museau fort grêle; il manque de 
queue, cl ses pattes, surtout les antérieures, 
ont du rapport avec ccHes des Cochons. Mal- 
heureusement l’exemplaire encore unique 
de celte singulière espèce est resté au Musée 
de Sydney , et c’est d’après un dessin de 
M. Mitchell que le g. Ckœropnt a été établi 
pour elle par M. Ogilby. Les pattes anté- 
rieures paraissent en effet n'a voir <jue deux 
doigts égaux entre eux , et dont les ongles, 
comme ceux de beaucoup de Mammifères 
du groupe des IntduaihUiu , ont une len- 
dauce à la forme ongulée. Aux membres 
postérieurs l’index et le médius sont petits 
et syndaclyles. 

Chœropnt ecaudatus est le uom de ce Mam- 
mifère. On en voit une figure dan* la rela- 
tion de la troisième expédition du major 
Mitchell , toni. II, pl. 38. C'est probablement 
une forme -voisine des Péraméles. (P.G.) 

C. 1101 BOT. PH. — Non vulgaire du g. 

’Sthocnus, 

CIIOIIV i' Pi Fini k DK). mih< — N om vulgaire 
sous lequel on désigne à Lyon un des cal- 
caires employés dans cette ville comme 
pierres de construction. (Del.) 

(DOIVE BOT. PH. — Synonyme vulgaire 
d’Anona ton h cala. , 

‘ lllOIllOMUiJCS ( x° r p°* . cochon ; |ii- 
x^î , champignon), bot. c». — Genre de la- 
famille des Gasleromycèle* , établi pat Vil- 
ladini (7 uberac . , p. -60, t. Il), pour des tu- 
bercules souterrains blancs, recherchés par 
les Cochons , ayant dans leur jeunesse des 
pruprièlèstiausèabuiides, et, a leur maturité, 
remplaçant les Truffes, dont ils ont la déli- 
catesse. C’est dans les sables de l’Afrique 
septentrionale que se trouvent ces vegér 
tour que l>esfonlalnes avait nommés Truffe* 
blanches. Ses caractères sont : Utérus irré- 
gulièrement airoiidi, lisse cl indéhiscent a 
l’eitTémilé . à l'intérieur charnu et veine ; 

I péridiolcs vésiculcu», pyrifdrnfer, longue- 
ment pédiccllé» , disposés sur le cdlé des 
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veines ; aporangioles sphériques et hérissées. 

(G. d'O.) 

CHOIS YA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de Diosmées, consacré par M. Kunth à 
M. ChoUy, botaniste genevois, connu par ses 
travaux sur le* Convolvulacées et sur quel- 
ques autres sujets. — Ses caractères sont 
les suivants : Calice à 5 sépales, caduc ; 6 
pétales plus Jougs portés sur de courts on- 
glets , étalés ; 10 étamines plus courtes; 5 
ovaires soudés entre eux à la base, qui se 
continue en un court gynophore portant les 
pétales et étamines, pubescents, contenant 
chacun 2 ovules superposés ; 6 styles portés 
de l’angle interne des ovaires au-dessus de 
leur sommet, bientôt rapprochés et soudés 
en un seul que termine un stigmate capité 
à 6 lobes. Le fruit n’est connu que parta 
relation de It npland, qui le dit une capsule 
marquée de 6 sillons et terminée par h poin- 
tes^ — L'espèce unique, originaire du Mexi- 
que, est un arbrisseau h feuilles opposées, 
composées de 3 folioles parsemées de points 
transparents, à fleurs blanches disposées en 
ombelle à l’extrémité des pédoncules axil- 
laires et trifides. , . . (Ad. J.) 

CHOKROSAI*. bot. pu. — Synonyme de 
Duabanya. 4 'q j j 

CHOLESTÉRINE. Cholesterina f 
bile; &t /* p, graisse), zoof.. — Nom donné 
par M. Cbevreul à la substance grasse par- 
ticulière , découverte par Green dans les 
calculs biliaires, et qui se trouve également 
tlans le sang, dans certaines concrélioris cé- 
rébrales , dan* le musc , dans le jaune 
d'œuf, etc. Elle ressemble aux corps gras 
par ses propriétés, et surtout à la rétine, 
mais clic en diffère en ce qu'elle n’est pas 
saponifiée par les alcalis. La Cholestérine 
tirée des calculs biliaires se convertit en 
acide cholestérique par l’action de l'acide 
azotique. - 

CROLEYA , Latr. — ins. Synonyme de 
Cuiop .i, Fabr. 

* CIIOLIDES. Chotide». ins. — Subdivi- 
sion faite par Schœnherr dans sa division des 
Apostasiméridcs, et caractérisée ainsi: Pattes 
antérieures éloignées à la base par l’espace 
pectoral aplati et plus ou moins canali- 
culé. Les genres qu’elle renferme sont les 
suivants : Rh ma uua , Cbotuf , Liiomerk » , 
Callinoiur, Diomjchus , Homalonoms , Peta- 
lochilut , (Jncorhimts , 7'ryjttie*, Solctiopu s , 
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Amuhinut, Ifeutrhinut, Sclera\omit< , Ha- 
plotonyx, Alcide* , fxmoeaeeue , Stronyy - 
hle ' > Oerelomut, honychai , Phcntomtrm , 
Ccleles, Aladarui, Pyropnx, Haridiiu, Ha ry. 
cer-ut , Madopurm , Cmlrhmi , Cpiinriroce- 
Pjdlvonyx, /.ohoderes , D,„rymerut , 
■ Eurkimu, CoUomcrut et Cyrtomon. IC.) 

CBOI.IPIS (jcmàoV, boileui ; mû,, 
pied), ms. — Genre de Coléoptères héléro- 
rnêres, tribu des Tènébrionites , créé par 
M. Iiejcan, dans son Catalogue, pour une 
seule espèce indigène de Java, et qu'il 
nomme Ch. hrei icornù. Ce genre est placé 
entre les Aspisoma et Charinoius de cet au- 
teur , mais il n’a pas été publié. (C.) 

ClIOl.U t'S tas. — Groupe ou sous- 
tribu de Coléoptères létraméres, établi par 
M. de Castelnau dans la famille desXurcu- 
lionites, et qpi a pour type le g. Choit « de 
I Schœnherr. , j 

1 CHOLOEPE. Cholœpux. MA.u. — p'oy. 

1 PAR RSSKUX. 

CHOI.OVOCKflA (d'après l’étymologie 
de ce mot donné par l'auteur, il aurait dû 
l’écrire Colotoctra , car il le fait dériver de 
xo^qvciv, tronquer, et de «par, corne ). tas. 
— Genre de Coléoptères trimères, établi par 
M. Victor MoUcboulski ( Bu II. de la Soc. 
imp. du Mal. de Moscou , 1838 , n° II, 
pag. 177, sur un insecte recueilli par lui 
à Dcrbcnt, non loin de la mer Caspienne , 
et auquel il a donné le nom spécifique de 
formtcarià , attendu qu'il l’a trouvé au mi- 
lieu des fourmilières cachées sous les pierres. 
C'est un insecte très petit, d'une demi- 
ligne de long, entièrerneuld'un rouge fauve, 
qui ressemble beaucoup au premier abord 
à un Pkatacrm ; mais outre qu'il est trimère, 
il a les antennes aplaties romme les lindo- 
tnychut et les Lycoperdtna. (0.) 

‘CIIOLGS , boiteux ). las. — Genre 
de Coléoptères tétraméres , famille des Cur- 
culiohiles, créé par M. Gcrinar ( i'ptciet 
iwieciorum . p. 212), formant la base de la 
subdivision des Cliulidcs. Ce genre, qui a 
été adopté par M. Schœnherr (Gémira ei dp. 

: Curcul . , t. III. p. 2<ii ) , renferme 19 espè- 
ces , toutes de t' Amérique méridionale. Cel 
I auteur l'a partagé en espèces à écusson ap- 
parent , ou sans écusson visible en dessus; 
deux seulement sont dans ce cas. I.es Cho- 
Itu se rapprochent beaucoup des Uionychut, 
principalement par la forme de (a trompe ; 
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mais leur corps rhomboïde et leur rostre 
aplati au sommet les distingue de suiledes 
Boridiu» et des Ralauinut ; les espèces types 
sont les Rhgnchtrnus Ratio et ciricriis de 
Fab , originaires de Cayenne. (C.) 

CHOMKLI.4 ( médecin et botaniste fran- 
çais du xviii* siècle), iot. fh. — Genre de 
la famille des Rubiacées, tribu des Psy- 
chotriées-Cofféées , constitué par Jacquin 
{.dmer., IS t. XIII). et renfermant 5 ou6 es- 
lières croissant dans l'Amérique tropicale. 
On en cultive quelques unes dans les jar- 
dins européens. Ce sont des arbrisseaux 
souvent épineux, pubesrents ou glabres, à 
feuilles opposées, très eourlemenl pétiolées, 
rigides, coriaces, munies de stipules courtes 
ioterpétiolaires; à fleurs blanchâtres, d'une 
odeur agréable, accompagnées à la base du 
calice de deux bracléoles séiacérs , et portées 
par de courts pédoncules axillaires uni-pau- 
ciflorea. (C. I..) 

• C 110 M IOC Alt PO \ , Cord. ( x S/.«, émi- 
nence ; »«p»ôr , fruit ). bot. ca. — ( Hépati- 
ques.) Synon. de Premia, Aires. (C. M.) 

'CHONDESTES. ors. — Genre de la fa- 
mille des P'riagiUida , formé par Svrainson 
dans le Zool. jour». , n" 10, cité dans son 
Synopsis of ré t bird e o f Mexico et maintenu 
par cet auteur dans sa C’fa>*. o/ fée birdt. 
Il le créa pour une espèce de Pinson mar- 
cheur du Mexique, que M. Say avait dé- 
couvert de son côté dans l'ouest de l’Amé- 
rique nord et nommé Fringilla grammaca. 
Swainson nomme Cbondeele * sirigaia l’es- 
père type, qui est remarquable pârunecolo- 
ration brun-fauve en dessus, blanchâtre en 
dessous , et surtout par deux larges bandes 
longitudinales de couleur ferrugineuse, sé- 
parées par une ligne grise qui occupe tout 
le dessus de sa tète. Ses meurs plutôt que 
ses formes ont pu, ce nous semble , autori- 
ser la séparation générique de celle espèce 
de Fringille, car, ainsi que les Alouettes, 
il se tient habituellement sur le sol , ce qui 
lui a fait donner le non anglais de l.ark- 
finch. Comme elles; il fréquente les prairies 
et ne s'envole presque Jamais sur les arbres. 
Son chant est agréable, et souvent il conti- 
nue de le faire entendre en volant. Ce genre, 
qui jusqu’ici ne renferme encore que le 
Choidestei sirigaia de Swainson ou fringilla 
grammaca de Say, offre, comme l’on voit, de 
grands rapports dans ses meurs avec le 
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genre Plecuophane de Meyer, ayant pour 
type YEmberiia nivalie !.. (Lara.) 

CHOMHfDKXDRiiM. bot. m . — Eogez 

CIlOOBBODKttenUV. 

CHOiyUltACAAiTilR. Oiondracambas 
[xo'vâpoç , cartilage ;<s««8a, épine). cause. — 
Ce genre établi par de La Roche, aux dépens 
des A entende Muller, appartient a l'ordre des 
Lernéides et à la famille des Chondracan- 
thiens.La tète est peu dislinrtedu thorax; ce 
dernier n’est pas divisé transversalement , et 
se termine par deux prolongements en 
forme de cornes , entre lesquels se trouve 
un petit tubercule abdominal , et les orifi- 
ces d'où naissent les tubes ovifères. A l'ex- 
trémité antérieure de la tête , se trouve une 
paire d’antennes rudimentaires, cl une 
paire de paltos-mâcboires ayant la forme de 
crochets assez forts. la bouche est située 
assez loin en arrière, et armée de chaque 
côté d’un petit crochet , devant laquelle se 
trouve une troisième paire de pattes-mâ- 
choires plus grande que la précédente , et 
encreuses comme celles de la première paire, 
mais plus petites. A ces organes succèdent 
deux paires de lobes bifurqués , qui repré- 
sentent autantde pattes thoraciques. Sur la 
portion moyenne du thorax , on remarque 
une troisième paire de prolongements bra- 
chiformes qui paraissent être de même na- 
ture que les précédents, mais qui sont sim- 
ples. Le mâle est extrêmement petit, et se 
trouve accroché sous l’extrémité postérieure 
du thorax de la femelle; ilest plus ou moins 
pyriforme, et ne ressemble pas du brut à la 
femelle ; sa tète est très grosse; son thorax 
est articulé , et il est pourvu de pattes-mâ- 
choires très grandes. 

Les espèces que ce genre comprend sont 
au nombre dç 8 , et vivent parasites sur les 
Poissons. Le C. commue Cuv, ( Edw., Uni. 
nal. des Cruel . , tom. fil, pl. 40, fig. 18 a 22), 
peut être regardé comme le type de cette 
coupe générique; celle espèce vit sur les 
branchies de divers Pleuronecies. (H. L. ) 

'CIIOXDIIACANTUIEKS. Chondracan- 
tbii. cbust. — dette famille , qui a été éta- 
blie par M. Milne-Kdwards, appartient à 
l'ordre des Lernéides. Les Crustacés qui 
la composent sont remarquables en ce 
que les femelles se fixent sur leur proie 
à l'aide de petites mâchoires ancreusea, 
insérées â i'extrémilé antérieure de la tète et 
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sous le front. I>es appendices thoraciques 
ne servent pas au même usage , et. ont la 
forme de pattes ordinairement biramées, 
très petites et non préhensiles. La télé est 
distincte du thorax, et porte une paire d'an* 
tenues et deux paires de pattes-mâchoires 
uniformes et ancreuses. Sur les côtés de la 
bouche, on aperçoit ordinairement une 
paire d'appendices qui représentent les pat- 
tes-mâchoires de la seconde paire , et qui 
sont quelquefois ancreuses comme les au- 
tres , mais souvent rudiiueulaires. La bou- 
che est quelquefois située très loin en ar- 
riére des pattes-mâchoires antérieures , et 
elle est armée de petits appendices repré- 
sentant les mandibules. Le nombre et la 
disposition des appendices correspondant 
aux pattes thoraciques varient ; tantôt on 
n’en compte que deux paires, tantôt trois, 
et même quatre. Les tubes ovifères vien- 
nent du bord postérieur du corps, de 
sorte que l'abdomen est rudimentaire , et 
n'est «présenté que par un ou deux tuber- 
cules médians. Le mâle se trouve quelque- 
fois accroché sous l’anus de la femelle; il est 
extrêmement petit, et ue ressemble en rieo 
à celle ci. 

Celle famille comprend 8 genres, qui sont 
désignés ainsi : S chus , Aeihon , Clavclla , 
Cycnus , Tucca , Peniculus , Lernanlhropus, 
Chondrucanihux. '' (H. L.) 

'CHOXDR ACI1 YRl M , Nees. bot. ph.— 
Syn. présumé Q’Eaionia, Kaf. 

CIIO.VDRIA, Agardh (^ôvdpoç, cartilage). 
bot. ca. — (Pbycées.) Poy. laurencia, Lamx.; 
CUBÏSYMENIA, Ag. fil.; LO XI EN T A RI A, Lytlgb., 
et ACANTiioPiioR a, Lamx. (C. M.) 

’ CHOlNiDRlÉES. Chondrieœ. bot. cr. — 
(Pbycées. ) C’est une des tribus de la famille 
des Floridées, établie par M. J. Agardh ( Alu- 
nira , XV, 1 , p. 20), et à laquelle il donne 
pour caractères: Fronde celluleuse, conti- 
nue , souvent étranglée de distance en dis- 
tance. Sphérospores épars sur les rameaux. 
Conceplacles externes, au fond desquels sont 
fixées par leur extrémité amincie des spori- 
diespyriformes enveloppées d’un péricarpe. 
Celte tribu comprend, suivant M. J. Agardh, 
les genres suivants: Laurencia, Lainx.;C%am* 
p ia, Lamx.; Lomenturiâ , Lyngb.; Bounemai- 
sonia, Ag Asparagoptis, Monlag.; Culocla • 
dia, Grev.; Dthsca, Lamx.; auxquels M. I)c- 
caisne ajoute (Ann. ne. nul., août 1812): Co- 

T III. 



raiiopti»,G rev.; Calenella, Grev.; Dumoulin, 
Lamx. ; Graciluria , Grev. ; AJicrocladiu , 
Grev. ; Sohcra, J. Ag. ( qui n’est pas, quoi 
qu’on dise, notre Gigariinu yudltana ) ; Phyl- 
lophora,CtTC\'.,el Boiryocarpa,(ircnt. (C.M.) 

CHOiVDRILLA , Tourn. (qu’on sup- 
pose dérivé de x«»<îpeç , grain, grumeau. 
— Suivant Vaillant, le suc laiteux des Chon- 
drilles se gruméle facilement ). bot. ph. — 
Ce genre fait partie des Composées , tribu 
des Chicoraeées , et les plantes qni les com- 
posent sont des herbes vivaces , indigènes 
de l’Europe, des régions orientales, ou plus 
rarement de la Sibérie. Elles sont munies 
de tiges droites, raides, souvent dichoto- 
mes, de feuilles radicales, roncinées, de 
caulinaires entières , et de capitules renfer- 
mant des fleurons de couleur jaune. Ces 
capitules, de forme à peu près cylindrique, 
ne contiennent qu’un petit nombre de fleurs, 
entourées par un involucre composé de 
deux rangées d’écailles courtes et appri- 
mées. Le réceptacle nu , étroit , supporte 
des fruits cylindriques, couverts au sommet 
desquameltcsdont les 6 supérieures consti- 
tuent une sorte de calicule , et au milieu 
desquelles te fruit se prolonge sous la forme 
d'un bec qui supporte une aigrette formée 
de plusieurs rangées de soies très blan- 
ches. — On rencontre fréquemment en France 
et dans les lieux sablouneux et incultes, le 
Ch. juncea. (J. D.) 

*CHO.\DROCERA (xcinîpoç, dilatation; 
xfpac, corne), ins. — Genre de la tribu des 
Coréens, de l'ordre des Hémiptères, section 
des Hétcropléres , établi par M. Laporte de 
Castelnau [Eu, clos., de* Pim.), et regardé 
par plusieurs entomologistes comme une 
simple division du genre Coreu*. 

On reconnaît facilement les Citondrocera à 
leurs antennes, dont les deuxième et troi- 
sième articles sont plus élargis que les au- 
tres. Le type est le Cii.-a larges antennes 
(Ch. laticornis Lap.), de l’ile de Cuba. (Bl.) 

CHOIYDRODEXDIUJM, I\. et P. (cl non 
Chondodentlrum ; grain ; o/vopo», ar- 

bre). bot. ph. — Synonyme de Cocculns , I)C. 

“CIIOIVDRODITE (^oviîpotîr,;, grumeuxl. 
min. — Maclurite, Brucile des Américains. 
Nom donné par M. Berzéliusà une substance 
minérale , qui ne s’est encore présentée que 
sous la forme de grains arrondis, jaunes ou 
brunâtres, à texture lamellcuse, disséminés 
3d* 
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dans les calcaires saccharotdes , a Sparta 
dans te New-Jersey, aux Fllats-Unis, â l'argas 
al à Ersby en Finlande, à Aker en Suderma- 
nie , à Arendal en Norwége, et à Boden près 
de Marienberg en Saie. Celte substance a 
par sa composition de grands rapports avec 
le Péridol ; cependant les analyses de Sey- 
berl et de Thomson ont donné 3 à 4 pour 100 
d' Acide fluorique, qu'on suppose ciisler 
dans ce minéral à l’état de Fluorure de ma 
goésium. Selon Thomson, la Chondrodite 
des États-Unis est formée de Magnésie, 41,84; 
Silice, 36-, Acide fluorique, 3,14 ; oiyde de 
Fer, 3,97 ; Eau , 1,62. Sa cristallisation est 
imparfaitement connue : ou admet généra- 
lement qu’elle appartient au système klino- 
rhoinbique, et l'on cile des prismes de 
147 » 48', terminés par un biseau oblique 
semblable à celui des cristaux de Pyroiéne. 
Ces prismes sont divablcs dans le sens des 
diagonales , et dans une direction oblique 
par rapport à l’aie. I.a Chondrodite est iufu- 
sible au chalumeau. Sa dureté est comprise 
entre celles du Quartz et du Feldspath or- 
lliose. U Uutnile de Bournon qui se trouve 
au Vésuve, pourrait bien être identique avec 
le minéral dont il est ici question. (Dai.) 

CHONDROI’KTAMJM, Rotlb. bot. ru — 
Syn. A'Elegia , Thunb. 

CIIONDROPTKHYGIENS. Chondropie- 
rgyii cartilage; «rr'pvj, nageoire), 

eoiss. — Ce mot, qui exprime la nature car- 
tilagineuse du squelclle des Poissons, a été 
imaginé par Ariedi, qui faisait de ce groupe 
son quatrième ordre de la classe des Verté- 
brés. l/état de cartilage permanent , dans 
lequel on trouve les os de ces animaux, était 
le seul caractère qu’Arledi opposait aux 
Poissons à squelette osseux ; ceux-ci étaient 
ensuite subdivisés d’après l’organisation de 
leur membrane branchiostége , soutenue par 
des osselets ou dépourvue de celte sorte de 
squelette, et qui était exprimée par ces mots : 
Rranchii » osiiculaiii tel Braiichiis otsihu* 
destituât. La 4' classe était composée des 
genres Peiroinyzon , deipenser, Squalut et 
finia. Par ce premier essai, Artedi réunissait 
quatre genres naturels et qui forment entre 
eux un groupe également conforme, selon 
moi, aux principes de la méthode naturelle, 
quoiqu’il semble que l’ordre des Chondrop- 
lérygieni d’ Artedi ail été composé d’après un 
seul caractère, l étal cartilagineux du sque- 



lette. Les Lamproies et les Esturgeons ne 
sont pas cependant aussi voisins l’un de 
l’autre que les Baies et les. Squales, qui ont en 
effet entre eux la plus grande affinité. Mal- 
heureusement Linné, qui a rendu tant de 
services aux sciences naturelles, mais qui 
n’a pas eu dans tout son Sgeiema naturtt , je 
ne dis pas l’idée, mais même le sentiment 
des familles naturelles , a brouillé tout re 
qu’Arledi avait si bien commencé. Car dès 
la 10* édition de son Sytrerna nalurœ , il fait 
passer tous les Chondroplérygiens dans la 
classe des Reptiles, ayant commis la faute 
de faire le groupe des simyhibta naine*. Il y 
a été conduit non seulement par la fausse 
croyance que ces animaux respiraient par 
des branchies et par des poumons , mais on 
voit encore qu’il veut Justifier ce rapproche- 
ment par la disposition des organes de la gé- 
nération et par les propriétés toxiques de 
plusieurs genres , citant la Pastenague qui 
blesse dangereusement avec son aiguillon 
sus-caudal, ou la Torpille, qui engourdit avec 
ses batteries électriques. L’on ne peut nier 
cependant que, dans celle erreur, l’auteur du 
Synema naiura n’ait saisi quelques uns des 
rapports qui lient en effet les Raies et les 
Squales aux Reptiles, mais il a exagéré ces 
rapports. Linné, faisant alors passer tout le 
groupe d’Artedi dans la classe des Reptiles, 
y ajoute le genre Chimœra , inconnu i son 
compatriote-, mais il vient tout de suite dé- 
truire l’ordre encore bien plus naturel en y 
adjoignant le genre f.ophiu », dont le sque- 
lette fibreux n’est pas cartilagineux, et que, 
d’après l’examen des os du crâne , de la face , 
des nageoires, l’on doit placer plutôt parmi les 
Percoldes que dans le voisinage des Raies. 

Mais ce qui prouve encore, comme je le 
disais lout à l’heure, combien Linné était en- 
traîné par sés méthodes artificielles à des 
rapprochements les plus disparates, c’est ce 
qu’il fait dans sa 12 * édition. 

Ses stmphibia liâmes sont divisés en deux 
sections; l’unecomprend les genres qui peu- 
vent se réunir sous celtcdiagnose: Spiracula 
composila sett plura. Le nombre des trous 
branchiaux va caractériser les genres Peiro- 
myzon , Raja , Squatus, Chimœra ; mais alors 
le genre yicipemer est exclu de ce groupe 
et porté dans la seconde section sous la ca- 
ractéristique de Spiracula I ohtariu, avec les 
Lnphius, les Cycloptérrs, les Balislcs, les 
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Cenlri»qucs, les Syngnathes, etc., etc., réu- 
nion composée de genres les plus disparates. 

Pcnnant, dans sa Zoologie britannique , 
eut le mérite de revenir aux idées premiè- 
res d'Artedi , de rétablir l'ordre des Cbon- 
droptérygiens , et de les placer dans la classe 
des Poissons. Gouan et Gmelin suivirent la 
même manière de voir; mais il parait que 
celui-ci a mal compris la table synoptique 
d’Artedi, puisque donnant pour caractère es- 
sentiel des Poissons de cet ordre , la. nature 
cartilagineuse des soutiens des branchies , 
il réduit leur diagnose aces mots . Branchin 
curùlayinea ; d'ailleurs les genres qui y sont 
ramenés sont ceux d’Artedi , ils forment un 
ordre naturel augmenté alors du genre Chi- 
wara , qui doit effectivement y prendre 
place. 

G. Cuvier, qui, dans scs Estait de clas- 
sification des P ois sont , est revenu aux idées 
d'Artedi , a rétabli aussi le groupe des 
Chondroplérygicns en laissant voir qu'il en 
fait une division plus élevée qu’un ordre, 
niais en ti'en faisant pas une classe. C'est , 
dit-il , une suite qu'on ne peut considé- 
rer ni comme supérieure ni comme infé- 
rieure à celle des Poissons ordinaires; mais 
qui est en quelque sorte parallèle à la pre- 
mière, comme, par exemple, les Marsu- 
piaux sont parallèles aux autres Mammifè- 
res onguiculés. Je pense qu'il vaut mieux 
considérer les Chondroptérygiens comme 
un ordre à diviser en quatre familles : les 
Sturonievs , composés des Esturgeons et 
des Polyodons; les Ciiimériexs , compre- 
nant les Chimères et les Callorhynques, les 
Plaoiostomks de M. Duméril, qu’on peut 
subdiviser en Squales et Raies , et enfin les 
Cyclostomks du même auteur, ou la fa- 
mille des Lamproies. 

Celle dernière famille est étrangère aux 
autres, cela est vrai . mais les trois premières 
ont entre elles des rapports manifestes. En 
effet, outre la nature cartilagineuse du sque- 
lette , nous voyons que le système digestif 
est fait sur urf même plan , et l'on peut dire 
depuis la bouche jusqu’à l’anus ; car, dans 
tous , les intermaxillaires sont rudimentai- 
res , cachés sous la peau : et les maxillaires 
sont unis aux palatins, L’intestin porte en- 
dedans une longue valvule en spirale ; le 
pancréas est encore une glande distincte 
unie en une seule masse; dans le genre Pa 
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lyodon , nous lui trouvons un commence- 
ment de division en cæcums. Chez tous les 
Poissons de ces trois familles , le labyrinthe 
de l'oreille est contenu dans l’épaisseur des 
os du crâne. C’est par ce dernier caractère, 
joint à la présence des organes extérieurs 
des mâles , et des trous péritonéaux de ces 
animaux , qu'on croit devoir leur trouver 
de l'affinité avec les Reptiles. Ce rapport est 
très évident, mais a-t-il l'importance qu’on 
lui attache ordinairement , c’est ccque je ne 
pense pas. Je crois qu’il ne faut voir dans 
cette organisation similaire qu’une de ces 
reproductions de combinaisons de forme, ou 
d'emploi des mêmes moyens, dans lesquelles 
la nature aime à nous révéler en quelque 
sortes a puissance infinie ;car pour le reste, et 
surtout pour la partie essentielle de sa con- 
stitution , qui dépend de son système respi- 
ratoire, un Esturgeon est un poisson tout 
autant qu’une Perche , malgré la différence 
de l'organe de l'ouïe. Il ne faut même que 
la plus légère attention pour ne trouver dans 
les appendices des mâles des Raies ou des 
Squales qu’une ressemblance plus appa- 
rente que réelle ; car dans les Reptiles , les 
organes doubles sont au moins dans les Ser- 
pents, ainsi que je l'ai pu voir facilement 
dans les grands Pythons, de véritables or- 
ganes copulateurs , conduisant par une rai- 
nure profonde le sperme liquide et blanc 
laiteux du mâle dans les organes de la fe- 
melle. Les deux organes sont mous , quel- 
ques pointes les hérissent à l'extrémité; il 
n’y a rien en eux de comparable à ce sys- 
tème de pièces osseuses des appendices des 
mâles des Raies , et ces organes non rétrac- 
tiles ne peuvent jamais se retirer en dedans . 
et ils n'ont aucune communication avec les 
canaux déférents du testicule. Ils ne ser- 
vent qu’à accrocher la femelle ; la copula- 
tion se fait par une juxtaposition des deux 
cloaques , comme sc fait la fécondation d’un 
grand nombre d'Ovipares. 

Je préfère la division des Chondroptéry- 
giens en famille à celle basée sur le plus ou 
moins de' liberté des branchies, ce qui a 
conduit à établir deux grandes divisions , les 
Chom dropt krygiens à branchies libres , et 
les Chonproptkrygirks à branchies fixes. 

I.es Esturgeons et les Polyodons ont les 
branchies libres et faites comme celles des 
Poissons osseux ; une grande feule bran- 
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chiale ouverte ou fermée par le Jeu d’un 
opercule complète cet appareil , qui serait 
en tout semblable à celui des autres Poissons, 
si la membrane branchiostége était soute- 
nue par des rayons. Mais dans la Chimère, 
on ne peut vraiment dire que les branchies 
soient libres, bien qu’elles ne soient pas 
fixées comme celles des Squales ; elles ont 
une conformation intermédiaire entre les 
dctu formes, et tiennent évidemment de 
l’une ou de l’autre manière d’étre; chaque 
branchie étant enfermée dans une sorte de 
poche particulière qui s'ouvre dans une 
plus grande, commune alors pour toutes. 
Cet appareil ne communiqueavccl’cxtérieur 
que par une simple fente étroite et verticale. 
Cependant un reste d’opercule se trouve en- 
core engagé sous la peau. Les Esturgeons 
tiennent encore des autres Poissons par la 
présence d'une grande vessie aérienne ; mais 
les Sluroniens et les Chimères ont le mu* 
seau fait comme celui des Squales , et 
leur peau garnie de boucliers osseux dans 
les uns , nue dans les autres , nous montre 
une nouvelle affinité avec les Plagiostomes. 
Cette famille est la plus répandue et la plus 
considérable en genres et en espèces , ainsi 
qu’on peut le voir dans le beau et grand 
travail que MM. Muller et Henleonl fait sur 
celte branche de l’icbthyologie. (Val.) 

"CHOKDIlOnilYNCIICS (x«*Jpoç , carti- 
lage ; pv 7 x«K, rostre), mam.— D ès 1 8l4 , dans 
sa Zoofjnotte ( III , 142), M. Fischer a dis- 
tingué sous ce nom l'espèce d’Ours appelée 
(Jrsus labtaïus , par M. de Blainville. Mal- 
gré les affinités qu’il lui reconnaît avec les 
Ours, M. Fischer place à tort son Chondro- 
rhynque parmi les Édentés, ce que tirent 
également Sbaw et d’autres naturalistes. 
y ayez ouas. (P- G.) 

’CHONDROSEA , Harr. bot. rn. — Syuo- 
nyme de Saxi/raga. (C. L) 

XIIOfVDROSEPIA (xo»<fpoç, cartilage, 
annla. Seiche), moll. céphal.— M. Leuckart 
a proposé ce nom pour les Céphalopodes 
qui, tout en ayant la forme et les nageoires 
longitudinales des Seiches, renferment un 
osselet cartilagineux analogue à l’osselet in- 
terne des Calmars; mais cette division avait 
antérieurement reçu de M. de Blainville la 
dénomination de Sepioteuthis. Voyez ce 
mol. (^* D O*) 

CIlONDIlOSll'M froment), bot. 



pr — Genre de la famille des Graminées, 
tribu des Chloridées , établi par Desvaux 
pour des herbes de l’Amérique méridionale, 
à chaumes simples ou ramcux à la base et 
réunis en touffes, à feuilles planes et linéai- 
res , à épis terminaux solitaires ou géminés, 
dont les épillels sont unilatéraux et contien- 
nent deux fleurs, l’one hermaphrodite, l’au- 
tre stérile. On en connaît 4 ou 5 espèces. 

XIIONDROSPEHMIJM (x«v*p«ç, grain ; 
mttpvx, semence), bot. pr. — Genre établi 
par Wallirh et rapporté avec doute par 
Endlicher (Gen., pl. 3345) à la famille des 
Jasrninacées, et qui probablement doit être 
placé de'préférence parmi les Oléacées. Il 
renferme deux espèces, dont le type est le 
Chiounnihus smilacifolius de l’auteur anglais 
lui-même. Ce sont des arbrisseaux indiens, 
grimpants, à rameaux tétragones, à feuilles 
opposées, pétiolées, ovales, acuminées, tri- 
nerves, réticulées - veinées , glauques; à 
fleurs en panicules terminales et axillaires, 
ramifiées-brachiées. (C. L.) 

* CIIOiNDIUJS, Harlman. moll. — M. Hart- 
mnn , dans sa Classification des coquilles 
terrestres et fluviatiles de la Suisse , a proposé 
ce nouveau genre pour le Pupa secale des 
auteurs. Ce genre, fondé sur des caractères 
de trop peu d’importance , ne peut être 
adopté. Voyez maillot. (Desh.) 

CIIOXÜRl S (xôvJpe*. cartilage), bot. c«. 
— (Phycées.) Genre de la famille des Flori- 
dées, tribu des Spbérococcofdées, fondé par 
(.amoureux [slnn. Mus., XX, p. 106), sur 
W t unis cmpns I.., et généralement adopté 
aujourd’hui. Il est ainsi défini : Fronde car- 
tilagineuse, d'un rouge livide ou passant au 
vert, plane, sans nervure, diebotome, à 
segments linéaires ou cunéiformes, ordi- 
nairement obtus au sommet. Conccptacles 
hémisphériques, sessilessurune des faces de 
la fronde ou plus ou moins profondément 
immergés, rarement pédicqllés. Sporidies 
petites, arrondies. M. J. Agardh [Alg.medit., 
pag. 01 ) a réformé le g. de I-amouroux. Il 
donne pour types du sien les C. norvégiens 
et Gigartinn Grijjuhsiœ , et le place parmi 
les Spongiocarpée* de sa tribu des Cryplo- 
némées, prenant ses caractères dans la struc- 
ture filamenteuse des frondes , et dans les 
ncmalhèces qui constituent le. fruit. Nou* 
attendrons pour l'admettre que le temps ait 
sanctionné celle nouvelle disposition. 
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Le g. Otoudrm , tel qu'il a été limité par 
M. Greville, se compose d'environ 30 espè- 
ces , dont 8 seulement habitent les mers de 
l’Europe. (C. M.) 

* CH0NETB. Chonete t. Fischer. moi.l. — 
Démembrement inutile proposé par M. Fis- 
cher, dans son (Jryciographie des environ » de 
Moscou, pour une coquille incomplètement 
connue , appartenant au grand genre des 
Térëbralules. f^og. térébratule. (Desh.) 
"CHOMKIUTE. de Kobell (*W« et xpt- 
, c'est-à-dire distingué par sa fusibilité). 
nin. — Substance blanche, compacte, trans- 
lucide , dont la spécification est encore in- 
certaine , et qui a beaucoup de rapport avec 
la Pyrosklérite, avec laquelle elle est asso- 
ciée a l’Ile d'Elbe. Elle est composée, d’après 
l'analyse de Kobeil , de Silice , 35,69; Alu- 
mine , 17,12 ; Magnésie , 22,60 ; de Chaux , 
12,00; d'Oxydule de fer, 1,46; et d’Eau, 9,00. 
Elle fond facilement par elle-même en un 
globule vitreux. Sa pesanteur spécifique est 
de 2,91. (I)kl.) 

•CnONTA , Molin. bot. cr.— Syn. pré- 
sumé de ThyriopteriSy Kung. 

CIIOXT A. bot. rn.— Nom vulgaire donné 
au Pérou er au Chili à plusieurs espèces de 
Palmiers. Ce nom est cité par Dombey, et 
par MM. Gaudichaud et d'Orbigny ; mais les 
espèces auxquelles il s’applique ne sont pas 
rigoureusement déterminées. (Ad. B.) 

CIIOPI , Less. ( du nom de l'espèce d'oi- 
seau type de ce sous-genre ). ois. — Sous* 
genre formé par M. Lesson (7> d’orn.), dans 
son g. Troupiale , et auquel il donne pour 
caractères : « Bec plus court que la tête, haut 
à la base, à mandibules légèrement recour- 
bées, à bords arqués et rentrés; tarses ro- 
bustes ; queue ample et échancrée ; plumes 
du front étroites comme celles des Martins. » 
L'espèce type et même unique de ce sous- 
genre, que Vieillot et les auteurs mmlcrnes 
ont rangé dans legenreTroupiale (siyeloiui), 
est le Chopi asara, n° 62, Turdus curants 
Grnclin , Troupiale chopi , jdgclains chopi 
V"* l)ict.; iclerus sulciroslris Spix. C'est un 
oiseau de la grosseur de l’Etourneau, à plu- 
mage d’un noir rnat , et facile à reconnaître 
aux plumes étroites et acuminées de sa télé 
et de son cou, et aux sillons obliques qui se 
remarquent sur la base latérale de sa man- 
dibule inférieure. 

L'extrême familiarité, et en même temps 



le courage poussé jusqu’à la témérité, tels 
que nous les dépeint l’auteur espagnol chez 
cet oiseau, sont dans la famille des Trou- 
piales une sorte d’anomalie de mœurs ; mais 
les formes du bec et des plumes acuminées 
du cou , seuls caractères de forme un peu 
distincte, se retrouvant chez d’autres espèces 
de la même famille qui diffèrent un peu 
sous d’autres rapports , il n’est guère possi- 
ble de baser une séparation générique. 
V oyei TROUPIALE et AGKt. AISÉES. (LaFE.) 

CIIOQI ART ou CIIOQLARD. Pyrrho- 
cnrax (tri p, poç, roux ou rouge ; xôp«$ , cor- 
beau ; a cause de la couleur rouge des pattes 
de l’espèce de Corbeau type de ce genre), 
ois. — Genre démembré par Cuvier et Vieil- 
lot, en I81G, de celui de Corvus, pour recevoir 
l’espèce désignée par Pline, et après lui par 
Lalham et Linné, sous le nom de Corvu» 
pyrrhocorax. Les caractères de ce genre sont : 
« Bec médiocre, assez grêle, légèrement ar- 
qué en dessus dans toute sa longueur , lé- 
gèrement échancré, à narines orbiculaires, 
mais cachées par les plumes du front, qui 
sont dirigées en axant, cl appliquées sur 
elles comme chez les Corbeaux; pattes ro- 
bustes ; ongles grands , arqués et très acérés, 
celui du pouce principalement; ailes gran- 
des et pointues; queue légèrement arrondie 
comme chez les Corbeaux. » 

Ce genre ne se compose, d’après Vieillot , 
que d’une seule espèce vraiment authen- 
tique , le Choucas des Aires de Brisson 
(tom. II, pag. 30, pl. 1, fig. 2; Ciioquard ou 
Choucas df.s Alpes Buff. , Enl., 531 ; Cho- 
quart des ài.pks, Pyrrhocorax alpinus Vieil., 
Gai. 1, p. 164., pl. 104), qui est un peu plus 
grand que le Choucas df clocher, d’un noir 
intense avec le bec Jaune-citron , des pieds 
noirs dans le jeune âge, puis d’un noir rou- 
geâtre, et enfin d’un rouge vif chez l'adulte. 
Habitant des Alpes, cet oiseau s'y rencontre 
en troupes pendant tout l'été, se tient habi- 
tuellement sur les rochers de leurs som- 
mets , et niche dans leurs crevasses. Il 
s'y nourrit principalement de baies et de 
grains alpestres, de Planorbes et autres 
petits Mollusques terrestres qu'il trouve 
en abondance dans les interstices des ro- 
chers , sous la mousse et les lichens, et 
aussi d’insectes , entre autres de cette belle 
Chrysomèie alpine connue sous le nom de 
Chrysnmela g lo>i osa. Il ne dédaigne pas non 
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plus les charognes. Il niche dans les cre- 
vasses les plus inaccessibles des rochers, et 
pond ordinairement quatre œufs , dont le 
fond, d'un blanc sale ou légèrement verdâ- 
tre , est irrégulièrement couvert de taches 
sombres , et offre beaucoup d'analogie avec 
ceux du Choucas et des Corvidécs. L’hiver, 
il descend dans les plaines et émigre dans 
quelques contrées voisines. Il est très sau- 
vage. On rencontre souvent avec ces Oiseaux 
sur les montagnes, le Joli Tichndrome à 
ailes rouges, ou Grimpereau de muraille qui 
semble se plaire dans leur société , escala- 
dant les pans verticaux des rochers, tandis 
que ceux-ci se tiennent perchés sur leurs 
pointes. 

!.a seconde espèce rangée dans ce genre 
par les auteurs d'après Levaillant , est le 
SlCBlii Vaill. (Oit. d'Afr., 2, p. 127, pl. 82), j 
CôrvHt crwiius Daud. , Sexsetneeus Shaw., ] 
Pyrrho. crinittu\ici\.{N. Dict.) Pyrrho. *eti- | 
fer Cuv. {fitg. on.) que Wagler dansson i 

tnna Avittm range dans les Martin* (/Wor). 
Nous sommes très portés à adopter son opi- 
nion , car ses caractères se retrouvent chez 
tous les Martins et les Mainates de l'Inde , 
et paraissent entièrement étrangers auiCho- 
quards ou Corbeaur. 

En rapprochant les Choquants des Cor- 
beaux , et surtout des Choucas, II est facile 
de reconnaître entre eux la plus grande ana- 
logie de forme générale , de narines recou- 
vertes de plumes sétacées , de coloration et 
de mœurs, et on peut les regarder comme de 
véritables Choucas è bec grêle ; mais si celle 
seule différence dans le bec a pu en autoriser 
une distinction générique, on aurait dû leur 
réunir, comme l'a fait Temminck, leCrave 
{ï'regitiu i ), espèce de Corbeau également à 
bec grêle , mais seulement plus allongé. 
Nous ne concevons pas que notre célèbre 
Cuvier ait été assez esclave de sa classifica- 
tion ornithologique d'après la forme du bec, 
pour placer le premier de ces oiseaux prés 
des Merles dans ses Dentirostres , et le se- 
cond près des Huppes dans ses Ténuirostres ; 
il ne faut que comparer leurs mœurs par- 
faitement identiques pour reconnaître en 
eux deux véritables Choucas, mais des Chou- 
cas à bec grcle qui , à la rigueur, devraient i 
être dans le même genre, ou plutôt ne 
former, comme l’a pensé Wagler ( Syvemn 
Avitnn), qu’une section du g Corvus. (I.afr.) 



C.IIOn AG US ( xépayt;, chorège , danser). 
ins. — Genre de Coléoptères , créé par 
M. Kirby {/Ann. iront., tom. 12, p. 14; Cen- 
turie, édition I^quien, Paris, 1834, p. 72, pl. 
4, fig. 97), qui le suppose trimère, et en fait 
avec raison la base d'une nouvelle tribu , 
celle des Choragides. Ce genre a pour carac- 
tère : Palpes presque sélacés ; les deux pre- 
miers articles des antennes renflés , à mas- 
sue tri-articulée; corps cylindrique; tête 
abaissée; chaperon long. L’espèce que cet 
auteur y rapporte a été trouvée en Angle- 
terre, en Belgique et en Lombardie. 

M. Curlis a trouvé 4 articles aux tarses 
de cet insecte, ce qui résulte aussi de mes 
observations. En examinant ces tarses qui 
sont robustes, J'ai reconnu un très petit ar- 
ticle situé à l'extrémité du deuxième. 

!<* Choragut Sheppardi présente une telle 
anomalie, qu'on ne doit plus être surpris de 
le voir figurer dans des classifications si dif- 
férentes. 

Les mœurs de ce Coléoptère sont trop in- 
téressantes pour ne pas citer ce qu'en a dit 
M. Robert: « Cet insecte est surtout remar- 
quable en ce qu’il possède la faculté de sau- 
ter; il ne le cède point sous ce rapport à la 
plus agile de nos Attises Je l'ai trouvé en as- 
sez grand nombre, dans le mois de juin , sur 
un vieux saule , au bord de l'Ourthe , près 
de Liège. Il se tient immobile sur l’arbre et 
s'éclipse au moindre mouvement. Je pré- 
sume qu'il vil sur le bois, et le perfore à la 
manière des Anobies, l’ayant toujours ren- 
contré à proximité de petits trous. 

CIIOIIA9, Ruff. m am. — Synonyme de 
Mandrill, espèce du genre Cynocéphale. 

CHOHDA corde à boyau), bot. 

cr. — (Phycées.) Genre de la tribu des Chor- 
dariées, de la famille des Phycoldées, créé 
par Stackhouse , adopté par Lamouroux 
[Ann. Mus. , XX , p. 46 ), et dont la place 
n’est pas encore irrévocablement fixée : les 
uns le rapportant aux Diclyolées, les autres 
aux l^iminariées. Quoi qu'il en soit, on peut 
définir ce g. comme il suit : Fronde simple, 
cylindrique, filiforme, d’un vert olivacé pas- 
sant au noir, creusée intérieurement d’une 
cavité interrompue de distance en distance 
par des cloisons complètes ou incomplètes. 
Nous ne connaissons rien de plus admirable 
que la structure de ces cloisons vues au mi- 
croscope. Toute la fronde est recouverte de 
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filaments courts , libres et disposés comme 
les fils du velours, c’est-à-dire perpendicu- 
lairement à l’aie de la fronde ; c’est à leur 
base que sont filées des spores py «formes. 
I*e Fucus Filum I,. sert de type à ce g. dont 
on ne connaît que 3 espèces , et encore la 
3* a-t-elle été découverte récemment par 
d'Urvilledans I e Voyage au pôle Sud. ^C. M.) 

CIIÜHDlllIA (xopi'n, corde à boyau). 
aoT. ca. — (Phycées .C’est sur le Fucus fla- 
geUiformis Fl. Dan. que M. Agardh a insti- 
tué ce g. (Syn. Alg. % p. 12), qui appartient 
à la famille des l’hycoldces, et forme le type 
île la tribu des Chordariées [voye* ce mot). 
Voici ses caractères : Fronde filiforme , 
cartilagineuse, dichotome ou irrégulière- 
ment rameuse , solide et continue , dont 
l’aie est composé de filaments longitudi- 
naux , cloisonnés, entrelacés, qui viennent 
successivement aboutir à la circonférence 
ou ils se terminent enfin par d'aulres fila- 
ments courts, horizontaux, claviformes, li- 
bres et cloisonnés aussi. C’est entre ces der- 
niers, qui recouvrent toute l'étendue de la 
fronde et que ne relie aucun épiderme, 
que se voient les spores. Celles-ci sont py ri— 
formes, enveloppées d’une tunique transpa- 
rente ( périsport ), et naissent soit de la base , 
soit du milieu du filament rayonnant. On 
rencontre quelquefois, au lieu despores, des 
sortes de gemmes ou de propagules ( Cltor- 
dah a snrdida Bor. ) tout à-fait semblables 
au fruit de certains Fciocurput. Ce g. se 
compose de 5 espèces dont deux sont pro- 
pres aux mers équatoriales. Il faut eu ex- 
clure le C. nemahon Ag., qui forme aujour- 
d'hui un g. particulier. (C. M.) 

‘ClIOItl) tllIÉLS. Chorduheœ. oor.es. — 
(Pincées). Tribu de la famille des Phycoïdées, 
établie par M. (irevillc, successivement modi- 
fiée par les travaux de MM. Harvey, De- 
caisne et J. Agardh, et sur les limites de la- 
quelle ces phycologues sont encore loin d’ê- 
tre d’accord. Pour nous , cette tribu est 
caractérisée par sa fronde olivacée , brune 
ou noirâtre , filiforme ou globuleuse , solide 
on creuse, devenant dure et cartilagineuse 
à l’air libre, de gélatineuse qu’elle était dans 
l'eau , d'une fracture celluloso-filamenteuse. 
Ca fronde est composée au centre , soit de 
filaments cloisonnés , soit d’une masse de 
cellules arrondies, et à la périphérie, de fi- 
laments libres, articulés, ordinairement en 
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massue , lesquels naissant des premiers ou 
des cellules centrales , sont disposés ho- 
rizontalement et recouvrent toute la fronde 
comme les fils d’un velours. I,a fructifi- 
cation, qu’on ne connaît pas encore bien 
dans toutes les Chordariées, consiste en spo- 
res py ri for mes attachées par le sommet 
aux filaments rayonnauls verticillés qui gar- 
nissent les frondes. Cette tribu comprend les 
genres Corynephora, Ag. ; Alynoctadia , 
llarv. ; A/e>Og{oia, Ag. ; Chordaria, Ag. ; 
Chorda, Carnx.; Ægira? Fries. (C. M.) 

* GUOIIDDILCS. ois. — Genre formé par 
SwainMin en 1831 (ÎVonh. iool., V. 21, dans 
la famille des Caprwiulgidœ ou des Engoule- 
vents, sur une espèce de l’Amériquedu Nord, 
le Cuprimulgus americanus Wils. ( Amer. 
om. t pl. 40, fig. 12), ou Engoulevent Pope- 
lue, Cuprimulgus Popeiue Vieil. {JY. Dici.). 
Plus lard, Svsainson ( Oust, of ùitds ) ne 
l’employa plus que comme sous-genre de 
son genre Cuprimulgus , et lui assigna pour 
caractères distincts : « Ouverture du bec 
unie et non garnie de longs poils ; ailes très 
longues, atteignant l'extrémité de la queue 
qui est légèrement fourchue. • Les autres 
caractères génériques de son genre Capri- 
mulgus, qui sont l'extrême petitesse du bec 
à bords infléchis, la brièveté du tarse, la di- 
rection en avant de tous les doigts, l’égalité 
des latéraux et la peclinaliou de l'ongle mé- 
dian, lui appartiennent également. 

Deux ou trois autres espèces américaines 
viennent encore se ranger dans ce petit 
groupe naturel et bien distinct par l’absence 
de poils au bec , par la longueur des ailes at- 
teignant l’extrémité de la queue légèrement 
fourchue ; caractères qui , joints à une ex- 
trême facilité de vol , rapprochent singuliè- 
rement ces especes des Hirondelles. Foyei 

ENOOULKVENT Cl C ATM MC LOI. N É ES. (LAJIl.) 

• CIIOHDODEK \ ( X op<L), corde; Sipn, 

cou), iss. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res, famille des Lamellicornes, tribu des 
.^carabéides mélilophiles, division des Cé- 
lonides, établi par M. Uurmeisler [iJandb. 
der Fut., 3. llaud, s. 202 aux dépens du g. 
Ceiomu de Fabricius. Il y rapporte 2 espèces, 
la Cei. b-lmeuia Fab. et la Cei. peniuchor - 
dtu klug. /'opes CÎtojiidbs. (D.) 

CIIÜIIDOSTYLLM. bot. c*. — l e genre, 
établi par ïode{AJcckl. t t. I. VII, f. 63), a -été 
rapporté avec doute par Eudlicher dans les 
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g. Pericoma , du même auteur, et Typhula 
de Fries. 

TJIOHEBI S lits. — Genre de la tribu 
des Ichncuinuniens, famille des Braconides, 
établi par M. llaliday, sur quelques espèces 
indigènes dont les yeux sont velus et le se- 
cond anneau de l'abdomen plus grand que 
les autres. Le Ohorebu » conjinitjeut peut être 
considéré comme le type de ce genre. On 
trouve celte espèce dans toute l'Europe cen- 
trale. Cependant M. llaliday place celte es- 
pèce dans un sous-genre particulier qu'il 
nomme Chctnusa et regarde comme le type 
du genre Chorèbc, une espèce qu’il nomme 
C. nereidum. (Bl.) 

‘CHOnEILS je saute), ins. — 

Genre de la famille des Chalcidides, groupe 
des Encyrlitites, de l’ordre des Hyménoptè- 
res, établi par M .West wood sur de petits In- 
sectes à corps assez large et déprimé , à ailes 
rudimentaires, à pattes postérieures assez 
fortes. Les Choreiut ont la faculté de sauter 
avec beaucoup d’agilité. Le type est le Cho - 
rtiut ineplux , qu’on trouve dans diverses 
parties de l'Europe. (Bl.) 

*01011 F.l.LÉKS. Chorelleœ. sers. — Nom 
donné par M. Bobineau-Desvoidy, dans son 
Estai sur les Myodaircx , à une section de la 
tribu des Antbomydes, famille des Mésotny- 
des , comprenant des espèces qui se balan- 
cent et dansent en grandes troupes dans les 
airs. (D.) 

CHOHETHLM (xtapvîmç, rustique), bot. 
pii. — Genre de la famille des Sanlalacées, 
établi par Itobert Brown ( Prod ., 354) et très 
voisin de son genre f^eptomeria. Il ne ren- 
ferme encore que 2 espèces, découvertes 
par l’auteur lui même sur les côtes méri- 
dionales de la Nouvelle-llollande. Ce sont 
des arbrisseaux ayant le port des Lepiome- 
ria et ressemblant assez bien à nos Genêts, 
ayant de nombreux rameaux, des feuilles 
éparses, très petites, distantes, placées seu- 
lement au-dessous des ramules et des fleurs ; 
celles-ci petites, blanches, axillaires ou ter- 
minales, solitaires ou agrégées, quadri- 
bracléées. (C. L.) 

‘CIIOREUTES) Treits. ins.— Synonyme 
de Xylupoda , Lalreille. (D.) 

* CflOMLÆNA ( , séparément ; 

X>ouva< d’où en latin lœna , tunique: enve- 
loppe unique, en opposition au genre voisin 
Diptoteena). bot. pii. — Genre des Diosmées 



australiennes, extrêmement voisin de 
rioitemon ou du Phebalium , et ayant les ca- 
ractères suivants : Calice de 5 folioles im- 
briquées ; 5 pétales plus longs ; 10 clamines 
alternativement plus longues cl plus courtes, 
à filets subulés , iiiférieureinenl hispides, 
glabres -supér ieurement, à anthères vacillan- 
tes. 5 ovaires 6ur un court gynophore dis- 
coïde, contenant chacun 2 ovules superpo- 
ses. 5 styles, partant chacun de la base de 
l’angle interne de chaque ovaire, soudés 
plus haut en un seul que termine un stig- 
mate aigu à 5 lobes. Capsule de 5 coques bi- 
valves, monospermes par avortement. L'u- 
nique espèce connue est un arbrisseau 
originaire du pays du roi Georges, à feuilles 
alternes, profondément lobées, couiertes 
en dessous, ainsi que les jeunes rameaux, 
les calices et les pétales, d’un enduit tomen- 
leux couleur de rouille, composé de poils 
étoilés; les fleurs sont disposées en cymes 
contractées à l’aisselle des feuilles. (Ad. J.) 

‘CIIOIUKE. Chorinus. cxuST.—Leach dé- 
signe sous ce nom des Crustacés qui appar- 
tiennent à l’ordre des Décapodes brachyu- 
res, à la famille des Oxyrhynques , et que 
M. Milne-Edwards range dans la tribu des 
Maïens. Celte coupe générique est ainsi ca- 
ractérisée : Carapace ordinairement longue 
et étroite. Hoslre formé de deux grosses cor- 
nes pointues et horizontales, leux rétracti- 
les avec les orbites dirigées en dehors et en 
bas. Article basilaire des antennes externes 
étroit et sans épines notables à son extrémité; 
liges mobiles de ces appendices s’insérant 
sous le rostre et en grande partie exclue par 
lui. Pattes antérieures plus longues, surtout 
chez le mâle, avec la pince qui les termine 
assez fortement courbée en dedans ; pattes 
suivantes cylindriques; celles des trois der- 
nières paires de longueur médiocre, les se- 
condes très longues. Chez le mâle, ces orga- 
nes sont en général une fois et demie ou 
même prés de deux fois aussi longues que 
celles de la troisième paire. 

Ce genre, dont le C. héros Leach peut 
être considéré comme type, renferme quatre 
especes, dont deux habitent les mers d'Asie, 
une celles des Antilles, et enfin la quatrième 
l’Australasie. (IL L.) 

CIIORIOV Chorion ( xôpiov, enveloppe). 
zool., bot. — Nom donné par les anatomistes 
é la partie la plus extérieure des membranes 
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qui enveloppent le Fœtus ( voy. foktus et 
oit f) , et à la couche la plus épaisse du tissu 
cutané ou derme. V oye* peau. 

Le nom de Qtorion a été aussi employé 
par Malpighi pour désigner la pulpe liquide 
qui , avant la fécondation , constitue l’a- 
mande de la graine et disparaît avant la 
maturité. 

■ CUORIOKN AIRE. Qiorionnariui. bot. — 
Bans la première classification carpologique 
de M. de Mirbel, c’est le nom qu'il avait 
donné aux fruits qu’il a plus tard appelés 
éiai non notre*. 

XIIOIU TET A LIAI (g^pes, séparément; 
«KtT3Àov > pétale), bot. ph. — Genre de la 
famille des Myrsinacées? formé par Alph.De 
Candolle (Linn. Trans., XVIII, 121), sur les 
AJynine auraniiaca et undulola de Wallich , 
et ne renfermant encore jusqu’ici que ces 
deux plantes Ce sont des arbrisseaux de 
l’Inde, à feuilles alternes, très entières, 
glabres, ovales à la base, et rétrécies en 
longs pétioles , è fleurs souvent polygames 
par avortement, dont les pétioles ciliés- 
glanduleux ou maculés d’orangé sont dé- 
cidus par la suite ( unde nomen gtnencum ). 
C es fleurs sont disposées en grappes pédon- 
culées , axillaires , munies de bradées per- 
sistantes, alternes , très petites. {C. L.) 

CIIOIUSEMA (^wpi'ç, à part; uTjaa , 
marque ; allusion à la netteté de la macule 
qui orne dans ce genre le pétale supérieur ). 
bot. ph. — Genre de la famille des Papilio- 
nacées , tribu des PodalyriéesKupodaly- 
riées, formé par Smith ( s4nn. oj Mot., I) , et 
renfermant un assez grand nombre d'espè- 
ces , dont une douzaine au moins sont cul- 
tivées dans les jardins d'Europe pour la 
beauté de leurs fleurs. Ce sont des plantes 
herbacées , suiïruliqueuses ou frutescentes, 
indigènes de la Nouvelle-Hollande, cou- 
chées ou ascendantes, à feuilles alternes, 
dressées , simples , très entières ou déniées, 
épineuses , coriaces, souvent glabres, mu- 
nies de stipules petites, subulées ; à inflo- 
rescence en grappes, subterminales, nues 
ou axillaires, feuiilécs, à fleurs rouges ou 
orangées, portées par de courts pédieclles 
bibractéolés, et dont les calices, souvent at- 
ténués è la base , portent a l'intérieur un 
disque slaminifère qui en égale en hauteur 
le I 3 ou le 1/4 ; plus rarement ces calices 
sont arrondis a la base, elle disque est très 

T. III. 



court, les principaux caractères de ce beau 
genre sont : Galice plus ou moins bilabié (le 
plus jusqu’au milieu); lèvre supérieure 
simple, courlcment bifide ; l'inférieure tri- 
partie. Etendard arrondi, échancré ou bi- 
fide , dépassant à peine les ailes ; celles-ci 
oblongues , rétrécies à la base ; carène ven- 
true, obtuse, plus courte que les ailes. 
Etamines libres ; filaments glabres. Style 
court, unciné-courbé , glabre; stigmate 
oblique ou presque droit, grêle ou capité. 
l-égume sessiieou subsessile, ovale, ventru, 
nu intérieurement. Graines eslrophiolées. 

(C. L.) 

’GHOIUSI A ( xwpifftc , séparation ). bot. 
pu. — Genre de la famille des Sterculiacées, 
tribu des Combacées , formé par kunth 
(/« Hum b. ci fionpl. JY. G. etSpr., V, 203, 
l. 483), et renfermant seulement deux ou 
trois espèces, ('.e sont des arbres brésiliens, 
munis d’aiguillons; leurs feuilles sont al- 
ternes, longuement pétiolées , 5-7-foliolces- 
palmées, dont les folioles articulées avec le 
pétiole (unde nomen grnericum), lancéolées , 
acuminées , dentées en scie , accompagnées 
de stipules déciducs; les fleurs grandes, 
très belles , pourprées , sont portées dans 
l’aisselle des feuilles supérieures , sur des 
pédoncules solitaires , géminés ou lcrnés , 
comme en grappes par la chute des feuilles, 
uniflores , et bi-tri-braeléoiées sous chaque 
fleur. (C. L.) 

’CHOIUSIS (x*P ,9, it séparation), bot. 
pii. — Ce genre est fondé sur le Prenun- 
ihes repeu* L., qui habile le Kamtschatka. 
Il a pour caractères, d’après M. Don : Ca- 
pitule composé de 10- » 2 fleurs; involucrc 
formé de î-10 folioles scarieuses, munies 
d’une sorte de calicule à leur base; récep- 
tacle nu. Fruits fusiformes, comprimés, 
sillonnés, glabres , atténués au sommet où 
ils se dilatent en un disque épigyne, autour 
duquel naît une aigrette formée de trois 
rangées de soies molles et fugaces. — La 
seuleespéce connueest une herbe a feuilles 
radicales pétiolées, triparlilcs, du milieu 
desquelles naît une lige qui supporte de i 
b 3 capitules renfermant des fleurons de 
couleur bleue, et qui se trouve garnie de 
feuilles lobées ou entières. — Ce genre, en- 
core imparfaitement connu , semble devoir 
se classer près des Mnlgedittm ou des Pre- 
nantht*. (J. I).) 

40 
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CIIORISMA. Don. bot. ni.— Syo.de 

Choriiit. 

CIIORISOEÉPIDR. Chon sole pii ( x«- 
pli , séparément; Xtnlç . écaillé), bot. rn. 
— Oattini désigne ainsi l’involurre des Sy- 
nanthérées quand il est composé d'écailles 
distinctes. 

CII0R19PERMUM, R. Br. (x«*p»« . sépa- 
rément ; «ncipf&a , graine ). bot. pu. — Syn. 
de Choriipora , DC. {C. I..) 

CIIORISPORA (x«p((, à part; vwop», 
semence), bot. rn. — Genre de la famille 
des Crucifères , tribu des Cakilinées , formé 
par De Candolle («Ay*/., Il, 436)» et renfer- 
mant un petit nombre d’espèces indi- 
gènes de l’Asie médiane , dont quelques 
unes sont cultivées dans les jardins bo- 
taniques. Ce sont des plantes herbacées , an- 
nuelles ou bisannuelles , ramifiées, couver- 
tes, plus ou moins abondamment , deglan- 
dules pédicellées et de poils simples ou 
ratneui; à feuilles roncinées, dentées ou 
presque très entières; les caulinaireséparses, 
rétrécies en pétiole; à fleurs violacées, 
blanches ou Jaunes , disposées en grappes 
latérales cl terminales , et dont les pédi- 
ccllcs filiformes, ébractéés. (C. L.) 

CHORISTES (x«p«*"fc. <l ui sépare). 
bot. en. — Genre de la famille des Rubia- 
cées, tribu des Hédyotidées-Bondélétiécs, 
formé par Bentham [Pi. Hartw., 63), et 
contenant un petit nombre d’espèces décou- 
vertes au Meiique. Ce sont des arbrisseaux 
très ramifiés, à feuilles opposées, pétiolées, 
munies de stipules interpétiolaires , à in- 
florescence terminale , lâche , dichotome- 
cymcuse, pauciflore. Ce genre se distingue 
principalement par sa capsule biloculaire , 
couronnée par le limbe calicinal , et se sé- 
parant en deux coques ( unde nomen gene- 
ricum) courtcmenl loculicides , déhiscentes 
au sommet, et renfermant plusieurs graines 
aptères , attachées À des placentaires fixés 
é leur bord intérieur. (C. L.) 

'CH0R1STITE. C/ioriiiitei , Fischer.— 
Moll. — Double emploi fait par M. Fischer 
pour des espèces de Coquilles fossiles des 
environs de Moscou, qui rentrent parfaite- 
ment dans le genre Spinfer de Sowerby. 

f otJCl SPIKIFER elTBBÉBBATULI. (DkSII.) 

ClIORISTOPLS. Eyt. ois — Syn. d 'An- 
seranas , Less. 

' C HORISTOSPOR ÉES . Chori\io%porccc 



(xvpteréç , séparé ; onopat , spore ). bot. es. 
— (Phycées). Dans sa classification des Al- 
gues (P/. Ara b., p. 1 i2,et Ann. sr. tint .Juin 
1812) fondée sur les formes de la fructifi- 
cation , M Decaisne a imposé ce nonveao 
nom à la famille des Floridées de Minou- 
roux. M. Harvey , de son crtlé, la désigne 
sous celui de Bhodospermées. Nous traite- 
rons, au mot flomdkes , des caractères qui 
la distinguent des autres familles des Phy- 
cées. (C. M.) 

CH0R1ZANTIIE ( x «pîÇ«, Je sépare; «v^oç, 
fleur), bot. ru. — Genre de la famille des Po- 
I ygonées-Eriogonées , établi par B. Brown, 
pour des plantes herbacées de Californie et 
des sous-arbrisseaux du Chili , à feuilles al- 
ternes , les caulinaires rassemblées à la 
base, et celles des rameaux subfasciculées , 
souvent velues, à pétioles à peine vaginés à la 
base, à inflorescence en cymes un peu lâ- 
ches ou réunies en capitules. 

CHORIZEMA. bot. pii. — Voyez cno- 
RISEMA. 

CIIORMTE. Rosirntula. ois. — Nom sous 
lequel Vieillot avait , dans le JVouv. dici. 
d’hisi. nai., désigné d'abord le g. Bhynchée. 

cnORLITO. ois. — D'Azara ( Apunt . 
para la Hisl. de loxpaj. del Parag.) a désigné 
sous ce nom , donné en Espagne aux Cheva- 
liers et en général à tous les Échassiers lon- 
girostres, diverses espèces de Bécasseaux et 
de Chevaliers propres au Paraguay. Il y faut 
rapporter aussi son Chorlilo colas obsettra y 
bluttca, CHEVALIER A DEMI-COLLIER dC Vieillolet 
Rhynchéede Saint-Illlaire, de M. Lesson, et 
le Chorlilo larso comptimido , dont Vieillot a 
fait son genre Stèganope, Eobipéde de Cu- 
vier. 

Le nom de ciiorlito des indes a encore 
été donné au Hhynchæa alba. (G.) 

CIIORO. mam.— Nom d’une espece du 
g. Alouale. 

CHOROÏDE, abat. — Voyez oeil. 

CHOROIDIENNE ( glande ). poiss. — 
Voyez oeil. 

CIIOROK. mam. — Nom d'une espèce du 
g. Marte. 

CIIOROZEMA. bot. ph. — Voyez cro- 

RISEMA. 

'CUORTONOMIE. Chorlonomia (géprpç, 
herbe; loi), bot. — M. Desvaux a 

donné ce nom à l’art de faire les herbiers. 

CHORTOPHILE. Chorlophila ( x 6pr o; , 
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herbe; , j’aime), ms. — Genre de l»ip- 
lêres, division des Brachocéres , famille des 
Alhéricêres, tribu des Mu seul es, créé par 
RI. Macquarl aui dépens des Anlhomyies, 
dont il dilTére particulièrement par sa tète 
un peu plus épaisse, parses antennes moins 
allongées et dont le style n'est pas orné d’un 
panache. Ces Muscides se trouvent le plus 
souvent sur les herbes des bois et des prai- 
ries, et principalement sur les Graminées, 
ainsi que l'indique leur nom générique. 
M. Marquart en décrit 32 espèces, toutes 
d’Europe. Nous n’en citerons qu’une, Chon. 
orulis Macq., sidia id. Bob. Desvoidy, qui 
se trouve en France. (D.) 

*CIIOTE(.KIA , Op. et Cord. dot. pu. — 
Synon. de Disophylla. (C. L.) 

CUOTIIM, Adans. Moll. — Nom qu’Adan- 
son , dans son Yoyagt au Sénégal, donne à 
une coquille du genre Cône, Conus yfdun- 
sonii !.amk. t 'oyez cône. (Desh.) 

CHOC ( de Coulis , nom sous lequel les 
Latins désignaient les légumes et herbes po- 
tagères de toutes sortes. Ce nom est devenu 
pour les peuples d’origine étrusque, tels que 
Tes Bomains, les Toscans et les Napolitains, 
le Cavolo , qui fait Kohl en allemand et 
Chou en français. Les Anglais out fait leur 
mol Cabbagc de Cabus , qui sert a désigner 
les Choux pommés et qui est venu lui-méme 
d eCapnccto, ayant en Toscan la même si- 
gnification). lirassica (d’après Yaron ce mot 
vienlde Prœseca, à cause des découpures des 
feuilles du Chou), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Cruciferes-Orthoplocées siliqueu- 
ses, ayant pour caractères : Calice télrasépale, 
fermé, bossuéè la base; corolle à 4 pétales, hy- 
pogyne, entière; G étamines hypogynes, létra- 
dynarnes, libres, non dentées; silique bi- 
valve, allongée, presque cylindrique, à 
valves convexes, sublrinervées, veinées; ner- 
vure médiane droite, nervures latérales irré- 
gulières ou flexueuses ; plusieurs semences 
subglobuleuses, pendantes, unisériées, lisses 
et sans échancrure ; embryon exalbumineux, 
renfermant des cotylédons coudupliqués à 
radicule ascendante. Ce sont des herbes 
indigènes du littoral méditerranéen, des 
Indes orientales et de l’Amérique australe 
exlratropicale, bisannuelles, plus rarement 
annuelles ou vivaces, quelquefois suffi u- 
tescentes à la base, à feuilles radicales pé- 
tiolées, lyrées ou pinnatifides , feuilles eau- 
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linaires sessiles ou aniplexicaules, entières , 
à rameaux allongés, aphy Iles et à fleurs 
jaunes. 

De C.andolle ( Prodrom . sysi. tint., vol I, 
p. 213 ) a divisé le g. Hrasùca en 3 sections : 
la P* comprend les Choux proprement dits; 
Brauica , à silique sessile, dépourvue de 
bec ou surmontée d’un bec conique ne con- 
tenant aucune graine; la 2* les Erucasirum, 
à silique sessile surmontée d’un bec conique 
inono-disperme à la base ; la 3* les Micro- 
podium , à silique légèrement pédicelléc, ter- 
minée par un style court, grclc, et un stig- 
mate capité. 

Nous ne décrirons dans cet article que le 
g. Bro %uca proprement dit, et nous traite- 
rons, dans des articles spéciaux, des g. Eru- 
casirum et Micropodium. 

Le nombre des espèces du g. Hrassica ne 
va pas au-delà de 17 ; mais G seulement, le 
Ciioü commun ou Cnou sauvage, Brassica 
olrracea ; le CHOU-COLZA, Hr. camptslris ; le 
Chou-rave, Hr. rupa ; le Chou-navet, Hr. 
nopus ; la Navette d’été, Hr. prœcox t ei 
le Chou chinois, Hr. sinemis, ont en 
grande culture cl dans nos jardins potagers 
une véritable importance, l eurs nombreuses 
variétés servent à la nourriture de l'homme 
et des animaux domestiques, et leurs grai- 
nes contiennent une quantité considérable 
d'huile qui sert à l’éclairage et dans les arts. 

I. Chou sauvace , Hr. oleracea sytves - 
iris.— Espèce sauvage à tige assez élevée et 
rameuse, à feuilles glauques, lobées et un 
peu charnues , qui croit spontanément sur 
le bord de la iner en Angleterre , en France 
etdans l'Europe septentrionale. Il parait être 
le type du Chou cultivé et de ses nombreu- 
ses et utiles variétés. Nous établirons parmi 
les Choux 5 races : 1° les Choux cabus ou 
pommés | 2o les Choux de Milan j 3" les 
Choux verts ou sans pomme j 4° les Choux- 
raves j 5n les Choux-Fleurs et les Brocolis. 

I. Choux cabus ou pommés, Hr. oleracea 
capitula. Feuilles lisses et glauques , char- 
nues, entières ou lobées, les plus jeunes très 
glabres. Ces Choux , à pommes pleines et 
serrées, sont les plus savoureux et sont 
surtout recherchés pour la nourriture de 
l'homme; leur seul défaut est d’être quel- 
quefois musqués. Les principales variétés 
de Choux cabus sont: les Cho»x d ’ York , pain 
de sucre , caur de boeuf , Suint- /Jcnis , de Pu- 
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mérunie , de Uollande à pied courte t quintal. 
Ce dernier arrive à un poids considérable 
dans les terrains riches et Trais, et sert à faire 
la Choucroute , qui forme dans le nord de 
l’Kuropc la base de la nourriture du peuple. 
Cet aliment, éminemment excitant et anti- 
scorbutique, consiste, comme or* sait, en 
Choux grossièrement hachés auxquels ou a 
fait subir un commencement de fermenta- 
tion acide. C’est encore à cette division 
qu’appartiennent les Choux rouget , qu'on 
mange en salade ou confits , et qu'on a 
longtemps préconisés contre les inflamma- 
tions chroniques du poumon ; ce sont les 
seuls encore employés eu médecine sous 
forme de sirop. 

I*es anciens regardaient les Choux comme 
une panacée universelle, cl Caton attribua 
à la vertu de cet aliment d'avoir garanti sa 
famille de la peste. Dieuches, un des plus 
anciens médecins dont le nom est cité par 
Calien, avait écrit sur les propriétés médi* 
ci ii j les du ('hou un traité qui n’est pas 
arrivé Jusqu’à nous. Suivant l’école de Sa- 
lerne, son suc relâche le ventre et son pa- 
renchyme le resserre. 

2. Les Choux de Milan ou pommés fri- 
sés , Br. oleracea bnllala. Feuilles cloquées et 
d’un vert foncé réunies en tète, surtout 
dans les Jeunes individus, et à rameaux pa- 
niculés. Us sont moins serrés que les précé- 
dents, mais n’uni pas comme eux l’incon- 
vénient de sentir le musc : ie sont surtout 
des Choux d’été. Les variétés hâtives sont 
mûres en Juin ; les autres pomment au 
commencement de l’hiver et se conservent 
Jusqu’en mars. Les sous-variétés les plus 
cultivées sont : les Mitant ordinaire , à tête 
longue , dorée, de s V trtns , et le Chou de 
Bruxelles ou à jets, qui produit dans l’ais- 
selle des feuilles de petits Choux fort recher- 
chés des gourmets. 

3. Choux verts ou non pommés, Br. ote- 
racea acephata et coxtata , ne pommant pas, 
ayant la lige cylindrique et élancée, et Jouis- 
sant de la propriété de durer 3 ans et plus. 
Le type de celle race est le Chou cavalier, 
grand Chou à vaches. Chou en aibre, qui s’é- 
lève sans feuilles jusqu’à 2 mètres et a donné 
lieu au pulT du Chou colossal de la IVouvelte- 
Zclande , mystification à laquelle bien des 
amateurs se sont laissé prendre, tant de nos 
jours encore on aime le merveilleux. On 
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cultive ses sous variétés, dont les principales 
sont les Ch. nitic lier, Ch. caulet. Ch. vivace 
de Outibcnion , Ch. brancha de Poitou; ce 
dernier Tonne une touffe considérable , sans 
s’élever aussi haut que le cavalier. Il arrive 
accidentellement à une grosseur mons- 
trueuse, et tout Paris a admiré les propor- 
tions gigantesques du Chou Billnndeau , trisle 
émule du Ch. colossal, qui vient de donner 
lieu à un procès auquel se sont trouvés mê- 
lés des noms qu’on ne s’attendait guère à y 
rencontrer. 

On ne peut guère manger ces Choux que 
lorsque la gelée les a attendris, et l’on sert 
leurs pousscsau printemps, avant le dévelop- 
pement des fleurs sous le nom de Brocolis - 
asperges. 

Le Chou palmier, d’un port élégant et 
d’une forme gracieuse, est cultivé comme 
plante d’agrément dans certains jardins po- 
tagers. Les Choux à grosses côtes , Br. oie - 
racca costuta , résistant très bien au froid , 
sont de bons légumes d’hiver. 

4. Choux-ravei, Br. oleracea caulo-rapa , 
dont les diverses variétés produisent au- 
dessus du collet de la racine un renflement 
d’un excellent goût quand on les récolte 
avant qu’ils aient acquis toute leur grosseur. 
Les variétés cultivées sont : le Ch.-rave com- 
mun, qui est blanc ou violet, et celui à feuilles 
découpées. 

b. Choux-fleurs et Brocolis, Br. oleracea 
botrytis. Cette race, qu’on suppose produite 
originairement par le Chou vert, a été ap- 
portée en France des pays orientaux au 
commencement du xtii* siècle. Les pédon- 
cules floraux forment a leur extrémité, avant 
l’épanouissement des fleurs , une masse 
charnue, grenue, consistant en fleurs avor- 
tées, et qui est recherchée sur nos tahles 
comme un légume fort délicat. 

Les trois principales variétés du Chou-fleur 
sont : le tendre, le demi-dur et 1edirr.Ce sont 
des plantes dont la culture exige des soins 
assidus et intelligents. 

Les Brocolis dont la couleur est le violet, 
ou le blanc ou le jaune, ont la pomme moins 
serrée que les Choux-fleurs, et ils sont moins 
répandus dans notre pays, mais beaucoup 
plus en Italie. 

II. Chou-colea , Brassica campe* tris, à feuil- 
; les épaisses et glauques, un peu charnues ; 
les feuilles radicales lyrées , subhispidcs 
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ou ciliées ; les caulinaires glabres, cordifor- 
mes et amplexicaules. 

(.a variété la plus iutéressante est le (' olta, 
Br. campe sir i» oleifera , cultivée dans cer- 
tains pavs comme un fourrage d'hiver, mais 
plusgéuéralemenl pour sa graine. Un en cul- 
livedeui variétés, le C. d’hiver, plus rustique 
et d’une culture plus répandue, cl le Colza 
de mars. Le premier est le plus productif, et 
sa graine, plus huileuse, est d’un prix plus 
élevé. L’hectolitre pèse de 60 à 70 kil. , et il 
en faut 3 à 4 hect. pour une tonne d'huile, 
tandis que l’autre ne pèse que 55 a 60 kil., 
cl il en faut, pour la même quantité d'huile, 
de 4 à 5 hect. Un hectare rapporte 8 à 000 
kil. d'huile. 

Les meilleures qualités de Colza cultivées 
en France viennent de Cambrai, Saint-Quen- 
tin, Arras, etc. Les qualités supérieures 
viennent de la Hollande et du l’alatinal; on 
en tire aussi du Mecklembourg et de la Rus- 
sie , mais il est moins estimé. 

L’huile qu’on tire du Colza sert non seu- 
lement à l’éclairage, mais encore à la fabri- 
cation des savons mous. Le commerce de 
cette denrée est l'objet d’opérations commer- 
ciales aussi ruineuses que le.» jeux de bourse, 
et que la morale publique devrait flétrir. 

C’est au Br. campestris qu’on rapporte 2 
variétés à racines tubéreuses: le Chou-navet, 
Oh. turucp ou de Laponie , et le Oh. rutabaga 
ou navel de Suède, tir. napobrussica ; toutes 
deux , la première surtout , capables de sup- 
porter un froid même intense, sont une 
ressource précieuse en hiver pour les Bêles à 
cornes et les Moutons. 

HI.CHOr-RAVRRARlOULEOU SA VET TL' BMP, 
Hrassica rapa, à feuilles non glauques, héris- 
sées de poils, à calice étalé, à racine charnue, 
constitue une des espèces les plus utiles du g. 
ftraxuca, et depuis plusieurs siècles on la cul- 
tive pour la nourriture du bétail. On en con- 
naît plusieurs variétés, dont la plus renom- 
mée est celle de Norfolk. L’huile produite par 
la Rabioule porte dans le commerce le nom 
d’huile de ftabeiie ; elle est en tout compa- 
rable à la Navette, et vient des mêmes pays. 

Le Chou à faucher. Ch. à vaches, Br. 
campesirit pabnlaria , acAule, à feuilles larges 
et épaisses assez semblables à celles du 
Colza, et pouvant être coupé plusieurs fois 
dans l’année pour servir à la nourriture des 
bestiaux. 



IV. Chou-navet, Br. naput, à feuilles gla- 
bres et glaucescen les : les feuilles radicales en 
lyre, les caulinaires pinnaliOdes et crénelées, 
et celles du sommet amplexicaulcs cordatn- 
lancéolécs , à siliques divariquées. On ne 
connaît pas la patrie du type de notre 
Navet, dont on cultive dans les jardins po- 
tagers au moins une vingtaine de variétés. 
On les rapporte toutes à trois groupes : les 
Navels secs, à chair fine, serrée, ne se dé- 
layant pas par la cuisson ; les Navets tendres 
à chair plus molle ; et les demi-tendres , qui 
tiennent le milieu entre les deux autres. 
Parmi ces diverses variétés, dont les racines 
sont indifféremment longues ou rondes , 
celles de Preneuse, des Sablons, gris de Mo- 
rigny , de Meaux , des Perla», sont les plus 
estimés. On en mange non seulement la ra- 
cine, dont la saveur est fort agréable, cl qui 
n’a que le défaut d'étre peu substantielle, 
mais encore les jeunes pousses , bouillies et 
assaisonnées de diverses manières. C’est 
surtout en Angleterre qu'on en fait usage 
sous le nom de Tnrmp tops. 

La Navette , Br. napus oleifera, peut-être 
le type du précédent, est cultivée pour four- 
rage ; mais son principal emploi est comme 
plante oléagineuse. Celte plante est moins 
productive que le Colza ; mais elle a l'avan- 
tage de donner des produits dans les ter- 
rains qui ne pourraient convenir à celte der- 
nièreplantc. I.a Navette la plus estimée vient 
de C^ven ; celle de Franche-Comté et celle 
de Lorraine le sont moins. 

V. Nav ette d’été, Br. pracox. C’est une 
plante annuelle à feuilles glabres et glau- 
ques : les radicales et les caulinaires inférieu- 
res lyrées; celles du sommet cordées-lan- 
céolées, amplexicaulcs, crénelées, à siliques 
dressées. La graine, plus petite que celle de 
l’espèce précédente , est encore moins pro- 
ductive. 

VI. Chou chinois, Pe-l*ai, Hrassica sinensts. 
Celle plante , qui existait depuis longtemps 
dans nus jardins de botanique, à titre d'espèce 
botanique seulement , a été réintroduite en 
France comme plante potagère par les abbés 
Voisin elTesson, en 1837. Cette plante, à feuil- 
les blondes et à nervures larges et blanches, 
ressemble, au premier aspect, plutôt à une 
Romaine qu’à un Chou. Son accroissement 
est si rapide qu’il est souvent très difficile de 
l’empécher de monter, ce qui eu rend la cul- 
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turc difficile. Cependant on «usure qu’en 
Chine, dans le» province» septentrionales, 
le> l’e-tsai pomment et pèsent jusqu’à 8 
o 10 kilogrammes. C’e»l un légume sain, 
d'un goftl agréable et d'une digestion facile. 
I.e Pak-ekol, regardé comme une variété du 
précédent, est une acquisition très intéres- 
sante pour nos jardins. 

On a étendu le nom de Chou à des plan- 
tes de familles et de genres différents. Ainsi 
l’on a appelé': 

(.itou bataro, l’Arabette, A ru bit turrita. 
caraïbe , deux espèces de Gouets, 
Afian escnlemum cl sagit ar folium. 

(-if. de chine, la Mercuriale, Mercnriatii 
perennis. 

Ch. de CfiMB, les Brèdes. 

Ch. de mer, le Liseron soldant*! le, Convoi - 
valus .solda ne lia. 

Ch. mari*, leCrambe marilime, Crambe 
marin ma, donl les Jeunes pousses blanchies 
w mtngent comme des Asperges. 

Ch. palmiste , le bourgeon terminal de 
plusieurs espèces de Palmiers, principale- 
ment de l'Arec, Areca oleracea. 

Ch. poivre, le Gouel commun, Arum ma- 
culaium. j 

CHOU-FLEUR, bot. pii. — Voyez ciioit. 

CHOU-FLEUR DE MER poi vp. — Nom 
vulgaire du Poeillipore corne de Daim , Po - 
cilloporus Damicoruis de I^mk. 

CHOUAN, ois. — Nom vulg. du Moyen 

,,np * (G.) 

CHOUAN, poiss. — Syn. de Chevanne. 

CHOUART. ois. — Un des noms de l ‘Ef- 
fraye. 

CHOUCADOR. ois. — Nom vulg. du Merle 
roupenne , 7'urdus morio , que les auteurs 
modernes rapportent au g. Spreo. 

CIIOUC ALCYON , Eess.; Dacelo t Leoch. 
ois. — Genre formé par Lesson ( Traité 
d Orniihol.), dans sa famille des Alcyonées, 
ou Martins-Pêcheurs, et synonyme de celui 
de Dacelo de Eeach, adopté comme plus 
ancien par Gray ( fjtl of généra ). Le nom 
Dncelo n’étant pas susceptible d'être traduit 
en français , il nous a paru naturel, tout en 
l’adoptant comme noin scientifique, de lui 
donner pour synonyme français celui de 
Choucalcyon de tesson. Ses caractères sont, 
d’après cet auteur : • Bec très renflé , très 
ample, à mandibule supérieure évasée, 
vorttée , à bords très sinueux vers la pointe, 
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a mandibule inférieure fortement arquée en 
dessous cl retroussée. Tarses robustes; ailes 
assez amples, à troisième et quatrième ré- 
mige les plus longues ; queue allongée, éta- 
gée ; plumage lèche , soyeux et non lustré. 

Les Choucalcyons font partie de cette sec- 
tion des Martins-Pêcheurs désignés en géné- 
ral sous le nom de Afariitis-Chaïieurt, 
étrangers à l’Europe , quoique particuliers 
à l’ancien continent , et qui ont reçu ce nom 
parce qu’au lieu de se nourrir comme les 
autres de petits poissons et autres petits 
animaux fluv ialiles , et d’habiter par con- 
séquent les bords des eaux, ils vivent 
d’insectes et de vers , et se tiennent le plus 
habituellement dans les forêts; leurs cris 
sont souvent assourdissants. 

I.C g. Choucalcyon , l.ess. [Dacelo, Leach), 
ne renferme que peu d’espèces , en général 
de forte taille, et particuliers à l’Australie, 
parmi lesquelles l’espèce type, VAlcedo 
fu\ca Gmel. , giganteu Shaw (BulL, Eul. 

CG3 , et V ül Gai. , pl. 188 ), sc distingue ef- 
fectivement par sa grosseur , ayant 13 pou- 
ces et demi de long, et par un plumage 
blanchâtre, avec le front, la nuque, de lar- 
ges moustaches, le dos et les ailes noirâtres, 
le croupion et la queue brun-roux ; celle- 
ci , traversée de bandes anguleuses noires , 
mais blanche sur scs côtés et .i l’extrémité; 
quelques taches , d’un vert Aigue-Marine 
argentin, se font remarquer sur les ailes et 
le croupion. Son cri ressemble, dit-on, à un 
bruyant éclat de rire. Sonnerai le rapporta 
pour la première fois en France de la Nou- 
velle-Guinée , et il n’est pas rare à la Nou- 
velle-Hollande. J’en ai vu un nouveau à la 
ménagerie du Jardin de la Société zoolo- 
gique de Londres; on le nourrissait avec de 
la chair crue. 

Quelques autres espèces se rattachent 
naturellement a ce groupe ; ce sont le Da- • 
celo cervmu * de Gould , le Dacelo Gaudi- 
chaudii (Ciioucai.cyon gaudichald de Quoy 
et Gaim. ) et le Dacelo IV or œ- Guincce de G me- 
lin. Ce groupe se fond insensiblement dans 
celui des Martins-C haucurt , proprement 
dits Hnlcyon , Swainson , qui ont les mêmes 
mœurs. Voyez martin-chasseur et hal- 
cyoninées. (La fr.) 

CIIOUC ALLE. BOT. PH.— Syn. vulg. de 
C alla pain m i». 
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( MOI (.AUI, U u (T. , Cuv. ; G m tu altn, Cu v . 
{Graucalut, nom grec d'un oiseau gris cendré, 
parce que la plupart de» espèces de ce genre 
sont dccetle couleur), ois. — Genre forme par 
Cuvier, dans son /ligne animal, pour quel- 
ques espèces d'Oiseaui particuliers aux 
grandes Indes et à l'Australie , qu'il plaçait 
à la suite des Pies-Grièches , comme otlran 
des rapports avec celle famille. 

Vieillot plaçait dans ses Coracines les 
Choucaris de Cuvier ; mais ces Oiseauv, par- 
ticuliers à l’ancien continent, et d’ailleurs 
dilTèrents de forme, ne ligureul point natu- 
rellement dans ce genre américain , tandis 
qu'ils offrent entièrement les mêmes carac- 
tères que les Echcmllcurs et les Sphècoleres 
de Vieillot, avec lesquels ils doivent être 
groupés, f'oyci îcHEiiiLLEua. (I.ara.) 

CHOUCAS, ois. — Nom vulgaire d'une 
esp. du g. Corbeau, Connu moneduta L. 

On a encore donné le nom de Choucas à 
des Oiseauv de l’ordre des passereaux, mais 
qui appartiennent à diverses familles. Ainsi 
l'on a appelé : 

Choucas ors Alpes , leChoquard. 

Choucas a bec et pieos bouges, le Crave 
d'Europe. 

Choucas chauvi , la Gymnocéphale ca- 
pucin. 

Choucas de la Jamaïque , Choucas de 
Subiham, V (Jriolut uryiworut de Cmelin, 
dont Cuvier fait un Tisserin ; et les auteurs 
modernes un Quiscale, Quiscatus oryitiorui 
de Vieillot. 

Choucas ue la sieb du Sud , le Tyran 
ceudré. 

Choucas de la Nouvelle-Guisée , le 
Choucari à ventre rayé , qui est un Éche- 
nilleur pour M. Temminck. 

Choucas d'Owiiiée , Ch. ou tbopique , le 
Phonygame noir. 

Choucas des Piiilippi.ves, le Drongo Cul- 
blanc, Edoliu* balicasnut. (G.) 

CHOUCOU. ois. — N’om d'une esp. du g. 
Chouette , Slrix Choucoit. (G.) 

CHOUCOL'HOU. ois. — Nom du Strix 
nùuclla , esp. du g. Chouette. (G.) 

CHOUETTE. Strix. ois. — Genre de l’or- 
dre des Rapaces nocturnes, ayant pour ca- 
ractères : liée comprimé , crochu , le plus 
souvent incliné dès sa base , garni d'une 
rire molle, dans le bord antérieur de laquelle 
sont percées des narines arrondies, ouvertes, 
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cachées par des poils dirigés en avant et par 
les plumes du disque. La mandibule supé- 
rieure crochue et aigue à sa pointe ; l'infé- 
rieure plus courte, obluse, échancrée au 
bout. Jambes complètement emplumées ; 
tarses emplumés ou velus , et quelquefois 
nus. Pieds munis de quatre doigts -, les trois 
anléricurs presque égaus , l'externe versa- 
tile. Ongles rétractiles , forts et crochus. 
I'*, 2- et 3* rémiges dentelées sur les bords. 
Queue courte, égale, rarement allongée. 

I.cs Chouettes ont la tète grosse , plate , 
lisse dans certaines espèces , et munies de 
deuv aigrettes dans d'autres. l.curs yeux sont 
très grands , dirigés en avant, entourés de 
plumes décomposées formant un disque au- 
tour de la base du bec, et s'étendant jusqu'à 
l’ouverture de l'oreille. Dans la plupart des 
espèces l'iris est d'nn Jaune vif, et d'autant 
plus brillant qu'ils appartiennent à des es- 
pèces habitant des contrées plus scplenlrio- 
nalcs. Toutefois cette règle n’est pas sans 
exception , car il est d'un jaune foncé dans 
la Chouette caburé ; d'un jaune orangé dans 
le Choucou ; d'un jaune verdâtre dans la 
Chevêche; d’un jaune brun dans l'Effraye, 
dont l'iris seul énormément dilaté est appa- 
rent , ce qui lui fait paraître l'oeil noir ; et 
d'un noir brunâtre dans le Cbat-huant Hu- 
lotte, tilrix aluco. Quelquefois l’iris n’a pas 
la même couleur dans les deux sexes ; ainsi, 
dans la Ch. à terrier. Sir. nrucurta, la fe- 
melle a l'iris Jaune -pâle, tandis qu’il 
est Jaune vif dans le mâle. Ces Oiseaux 
Jouissent à un plus haut degré que les au- 
tres êtres de cette classe de la faculté de di- 
later leur pupille , qui brille dans les té- 
nèbres. 

Leur crâne, qui parait d'une capacité pro- 
digieuse, est épais et celluleux ; et les cavi- 
tés dont l'étendue est considérable, surtout 
dons l'Effraye, communiquent avec l'oreille, 
qui est revêtue extérieurement d’un oper- 
cule membraneux variant de grandeur sui- 
vant les espèces. Très développé dans les 
Hiboux et les Chouettes , il est presque nul 
dans les Chevêches et les Seops. Ils n'out 
qu'un osselet de l’ouïe à deux bases cou- 
dées. 

Leur cerveau est plus volumineux que 
dans la plupart des Rapaces diurnes ; et dans 
le Hibou, sa niasse, comparée à celle du 
corps, est de I :&â; tandis qu'elle n'esl dans 
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le Faucon ordinaire que de J : 102, et dan» 
l’Aigle que de I . 105. 

l/appareil du vol n’a qu’une force médio- 
cre , el leur fourchette ne présente que peu 
de résistance. Ils volent toujours de biais; 
car leurs ailes attachées très haut, el l’ab- 
sence de queue dans la plupart des espèces, 
les mettent dans l'impossibilité de diriger les 
résultantes de leurs forces motrices au cen- 
tre de gravité, d’autant plus que leur corps 
est très ramassé, el que leur cou ainsi que 
leurs jambes est fort court. Iæs rémiges, qui 
sont molles cl douces, ne frappent que mol- 
lement l’air : aussi ces Oiseaui ne font-ils 
aucun bruit en volant. 

l<eur plumage est de couleur assez uni- 
forme : le brun, le gris, le fauve et le blanc, 
agréablement variés de mouchetures et de 
rayures, sont les teintes dominantes. Géné- 
ralement le mâle ne diffère que fort peu de 
la femelle, qui est presque toujours un peu 
plus grosse, et dont les couleurs sont plus 
ternes et plus sombres. Cependant dans cer- 
tainesespèces, comme dans l’Effrayecl la Ch. 
de Tengmalrn, elles sont plus claires et plus 
distinctes ; d’autres fois elles portent des ta- 
ches qui n’existcnl pas dans le môle, et, 
suivant Fa ber, les femelles de quelques es- 
pèces en plumage d'amour oui des couleurs 
plus brillantes que les mâles. Mais de tous 
les Oiseaux ce soûl ceux sur lesquels les mi- 
lieux paraissent avoir le moins d'inOueucc, 
ce qu'on pourrait attribuer a leur vie noc- 
turne ; car, sous toutes les latitudes , leur 
plumage est à peu prè6 le même , el sous les 
trois zones, les memes espèces ont absolu- 
ment la même parure. 

La plupart des Chouettes , ennemies de la 
lumière du jour, ne quittent guère leurs 
retraites qu’au crépuscule et au clair de la 
lune, ce qui est le propre des espèces à queue 
courte et dépassant à peine les ailes; quant 
à celles à queue plus ou moins étagée et dé- 
passant de beaucoup les ailes , elles chassent 
de jour ; on leur a même donné le nom de 
ChoueUes-Epervicrs ou Accipitrines.âcause 
de la ressemblance qu’elles ont avec ces Oi- 
seaux. Cette règle n’est pas sans exception , 
car parmi les especes à queue médiocre, il y 
en a qui voient également le jour. B. Meyer 
a vu le Ilarfang , Sfr. nyclia , parcourir les 
plaines de Livonie, pendant les journées les 
plus chaudes du mois de juillet , pour y 



chercher une proie. Mais ce n’est pour ainsi 
dire qu’une exception dans le nombreux 
groupe des Choueltes qui passent le Jour 
dans des trous d'arbres ou de masure , ou 
bien cachés au plus fort d'un fourré pour 
n’en sortir que lorsque le soleil a quitté 
l’horizon. Four des Oiseaux destinés à chas- 
ser dans l'ombre, l’organisation de leur vue 
et celle de leurouie, leurs ongles robustes et 
crochus, leur vol silencieux, sont parfaite- 
ment appropriés à leur mode d’existence ; 
et Itelon a bien raison de dire aux détrac- 
teurs de ccs Oiseaux, que quiconque prendra 
garde à leur vue ne la trouvera pas si imbicille 
quon l'a crue. Quand le hasard les oblige à 
sortir de leur retraite , ils volent avec une 
lenteur qui annonce la crainte, el c’est dans 
celte situation défavorable qu’ils sont assail- 
lis par les Passereaux de toutes sortes qui 
se trouvent dans le voisinage ; les Merles, 
les Grives, les Pies, les Geais, les Mésanges, 
les plus petitsOiseaux entourent en criaillant 
l'ennemi commun ; el la pauvre Chouette , 
offusquée par l'éclat de la lumière , ne ré- 
pond à ces attaques que par des gestes risi- 
bles qui décèlent son embarras : ce sont des 
mouvements de tête dans tous les seus à 
la manière du Torcol , des craquements de 
bec , et une trépidation qui semblerait une 
espèce de danse. C'est à qui l’assaillira , la 
harcèlera , el les plu* faibles , ceux qui la 
redoutent le plus , sont les plus acharnés; 
mais si pendant celle scène le jour disparait 
et la nuit s’avance, les rôles changent, l'Oi- 
seau nocturne reprend sa puissance, les Oi- 
seaux diurnes se taisent el fuient, cl malheur 
a celui qui ne se hâte pas de sc soustraire 
aux terribles représailles de la Chouette. 
Celte antipathie contre les Oiseaux de nuit 
est partagée par les Rapaces diurnes, qui ne 
peuvent voir le Grand-Duc sans le pour- 
suivre avec la même fureur ; niais les véri- 
tables et irréconciliables ennemis de cet oi- 
seau sont les Corneilles. Klein rapporte ce 
fait comme assez commun, et il est corroboré 
par le témoignage de Sprüngli. Cet ornitho- 
logiste en vil un poursuivi à grands cris par 
une troupe de ces Oiseaux avec un tel achar- 
nement, qu’il descendit à terre accablé de 
lassitude, el se mit sur le dos en présentant 
ses ongles à ses persécutrices. Les Cor- 
neilles se retirèrent, el le Grand- Duc, ra- 
massé dans un état complet d’épuisement , 
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fui conduit dans la maison du narrateur , ' eu ms sonf longs , pédicules , et renflés en 
où il ne survécut qu'un jour à sa victoire. | massue. 

Les Chouettes se nourrissent de proie vi- f La plupart des Chouettes ne lacèrent 



vante qu’elles attendent le plus souvent au 

passage , silencieusement perchées sur une 
molle de terre, un bloc de* pierre, une bran- 
che , suivant les espèces, car lès unes sbnl 
marcheuses et d’autres pcrcheuses, et elles se 
précipitent sur les victimes qui passent à leur 
portée avec une Tureur et une véhémence qui 
semblent contraires â leur caractère, ce qui 
les rapproche des Chats , avec lesquels elles 
oui une ressemblance assez frappante. 
Quand elles vont en quête d’une proie, elles 
traversent les airs â bas bruit , et surpren- 
nent eu silence les petits Oiseaux - endormis 
ou les petits Quadrupèdes qui vont à la 
pâture. 

tr r -l.es grandes espèces, telles que le grand 
Due, le llarfang , etc. , ne se contentent pas 
d’une si mince proie ; elles foht leur nourri- 
ture de Lièvres , Lapins , Lagopèdes , Geli- 
nottes ; et, quand ce gibier manque, elles ne 
dédaignent ni* les Taupes ni les Rats, ni 
même les Insectes. Souvent elles ont pour 
nourriture exclusive la proie la plus facile ; 
c’est ainsi que la Chevêche à collier vit prin- 
cipalement de Chauves-Souris. Les petites 
espèces, plus mode/ tes parce qu’elles n’ont 
ni la même force, ni les mêmes besoins, se 
contentent de petits Passereaux , de Ron- 
geurs de petite taille, de Lézards , de Gre- 
nouilles et d'insectes. Les Chouettes précè- 
dent souvent l’oiseleur à scs lacets , et lui 
enlèvent quelques uns des Oiseaux qu’il a 
pris. l/CITraieest dans ce cas. Le llarfang 
accompagne les chasseurs, et réussit souvent 
à leur enlever des pièces de gibier avant 
qu'ils aient eu le temps de les ramasser. Les 
Indiens mettent â profit l'hahitude de cet 
oiseau pour le tuer; ils jetlenl en l'air un 
oiseau mort , le llarfang se jette dessus pour 
s’en emparer, et lomhe frappé d'un coup 
de fusil. On he voit les Sfrix sc nourrir 
d'animaux morts que dans le ras d’extrême 
disette. On peift encore, à défaut d’autre 
nourriture, leur faire accepter du poisson. 

L'appareil de la déglutition est conforme a 
leur genre de vie; leur gosier est très am- 
ple , et l’œsophage est partout d’égale lar- 
geur; mais, quoique les Chouettes vivent de 
proie , leur gésier est musculeux et précédé 
d'un jabot assez largement dilalé. Leurs c«*- 

T. III. 



pas leur proie quand elle est de médiocre 
grosseur , elles l'engloutissent tout en- 
tière ; pourtant, avant d’avaler les Oiseaux 
dont elles s'emparent , elles leur rompent 
les os dti crâne. Le grand Duc , avant de 
manger les Rats ou les Souris, les ramol- 
lit en en brisant les parties dures. La Chevê- 
che dépèce les Souris et les Mulots qu elle 
attrape, et plume proprement les petits Oi- 
seaux avant de les manger, habitude com- 
mune à plusieurs espèces. 

Quand les parties digestibles ont passé 
dnns les organes élaboraleurs, toutes celles 
qui ne le sont pas, telles que les os, les 
plumes, les poils, les ailes et tes parties 
dures des Insectes, sont rejetées par lo 
bec en petites pelotes oblongues ou arron- 
dies , après quelques heures de séjour dans 
l'estomac. Ainsi que les autres Rapaces, les 
Chouettes peuvent supporter une longue 
abslinence et passer sans manger une hui- 
taine de jours. Un naturaliste préparateur 
oublia, pendant un temps beaucoup plus 
long , une Effraie qui lui avait été envoyée 
d’assez loin, et fut très surpris , en ouvrant 
la boite , de trouver un vivant à la place 
d’un motl. L’Effraie se dressa, regarda 
les spectateurs avec surprise; et rien dans 
son aspect ne semblait déceler l'affaiblis- 
sement causé par une longue abslinence. 

Dans l’état de liberté, ces Oiseaux boi- 
vent sans doule ; mais ce besoin ne parait 
pas pressant chez eux, car dans la captivité, 
ils ne boivent pas volontiers , et c’est avec 
une sorte de défiance qu’ils plongent le bec 
dans le liquide, à moins qu’ils ne soient 
très familiers avec celui qui le leur pré- 
sente. 

L’heure â laquelle les Chouettes sortent 
pour aller chercher leur proie, et l’état d'en- 
gourdissement dans lequel elles surpren- 
nent leurs victimes, les incitent rarement 
en position d’avoir une lutte a soutenir, et 
ce n’est que dans de rares circonstances 
qu’on les voit obligées de combattre ; mais 
quand elles sont attaquées, elles se défen- 
dent hardiment des ongles et du bee, et 
quand elles ont affaire à un ennemi auquel 
elles ne peuvent résister avec avantage, 
elles se renversent sur le dos et jouent des 
iü’ 
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griffes pour se défendre , en ptfbssanl des 
i ris aigus, lu» Chouette, Sir. brachyoto%, a 
◄a répulation d’être courageuse ; le grand 
Duc , Sir. bubo , surtout est fort et hardi ; 
mais on cite parmi les petites espères le Ca- 
bnuré, Sir. punula , qui se glisse sous les 
ailes des gros üiseaui de basse-cour, et inème 
des Caracaras , s’y cramponne et les met à 
mort en leur déchirant le côté. 

Ouand elles combattent entre elles ou avec 
un oiseau capable de leur résister, elles s’é- 
lancent l’une contre l’autre dans les airs 
avec acharnement , se choquent le poitrail, 
et cherchent à se déchirer à coups d'ongles. 
Wagner raconte, dans son Hisiorin naiuralit 
fltlvehœ curiosa , p. 195, qu’il vil aux en- 
virons de Zurich le combat d’un Aigle et d’un 
grand Duc. Ce dernier avait si fortement 
pressé son antagoniste dans ses robustes ser- 
res, que tous deux tombèrent à terre , l’Aigle 
mort , et le vainqueur si fortement attaché 
au corps de son ennemi qu’on put le 
prendre vivant. 

La nidification des Chouettes ne leur 
coûte pas grand apprêt ; la femelle pond de 
deux à quatre œufs , quelquefois cinq ,d’un 
blanc le plus souvent pur ( presque tous 
approchant surtout de la forme sphérique), 
dans les trous de murs et de rochers , dans 
le creux des arbres, entre les fentes des mu- 
railles, sous les toits des grands édifices, 
ou bien , comme la Hulotte , Sir. uluco , le 
moyen Duc , Sir. otus , dans les nids aban- 
donnés des Pics , des Corbeaux et même 
des Ecureuils. La Chouette, Sir. bruchymos , 
construit un nid à terre sur une éminence, 
ou bien dans les hautes herbes des marais. 
Parmi les espèces exotiques, il y en a qui ni- 
chent en terre dans des terriers; la Ch. à 
terrier, Si. urucurea , ne creuse pas elle^ 
meme son nid, ainsi qu’on l’a prétendu: elle 
s’empare des terriers des Tatous, des Re- 
nards , des Maras, et surtout des Viscaches, 
les plus commodes de tous. l.a Ch. auinda , 
qui est peut-être une simple variété de la 
Ch. de Saint-Domingue, s’empare aussi du 
terrier des Tatous pour y faire sa ponte. Le 
grand Duc et les variétés exotiques appor- 
tent plus de soin dans la confection de leur 
nid ; ils le font aver des bûchettes entrela- 
cées de racines , et couvertes de feuilles sé* 
ches. Ch. de Virginie ou des Pins , Sir. • 
drginiana , place son nid surun vieil arbre, 



CHO 

If compote à l'extérieur de rameau, sec» , 
el à l'intérieur de mousse el d'herbes. 

l e mâle el lafemdle se partagent les soins 
cl les fatigues de la couvaison; el cer- 
taines espèces seulement (elles que l'IIrn- 
eurea el le Scops , vivent en couple toute 
l'aunee, les autres ne sc réunissent que 
pour l'éducation des petits ; passé celte épo- 
que elles vivent solitaires. La durée de l’in- 
cubation n'est pas connue. 

Les jeunes sont, dans les premiers temps , 
couverts d’un duaelfinct léger qui les rend 
d'une laideur insupportable, lai plupart sont 
dans ce ras , el les jeunes Effraies, dont les 
ailes et les pattes sont à peine apparentes, 
ressemblent tuul-à-fail a une houppe de 
perruquier. Us sonl nourris par leurs pa- 
rents avec beaucoup de sollicitude , et ne 
quittent leur nid que lorsqu'ils sont en étal 
de pourvoir à leur subsistance. 

Ces Oiseau,, malgré leur» habitudes noc- 
turnes, recherchent le soleil ; ainsi les jeunes 
Ducs, les llrucureas el sans doute beaucoup 
d'autres espèces viennent, pendant le premier 
âge, se chauffer au soleil les yen, fermés et 
les ailes ouvertes. Parmi les adultes inème, 
ou voit la Chevêche caburée, Strix pasie- 
rinoidei , dormir au soleil , sur les bran- 
ches extérieures des arbres de la lisière des 
bois. 

Us jeunes de l'année, avant leur pre- 
mière mue, ont, dans un grand nombre 
d'espèces , une sorte de masque noir qui a 
trompé plusieurs naturalistes qui les ont 
désignées sous le nom de C/iouruc mas- 
quée». Leur livrécvarie beaucoup moins que 
dans les Rapaces diurnes, et apres leur pre- 
mière mue il est souvent difficile de les 
distinguer des adultes ; quelquefois ils res- 
semblent , dans cct étal, au» femelles 
adultes. Toutes les Chouettes éprouvent une 
seule mue par an. 

Ces anciens rangeaient les Chouettes 
parmi les Oiseau, qui sortent de l'œuf la 
queue la première ; conte rapporté par Pline 
d’après l’autorité d'un certain H) las , qui a 
écrit sur les. augures el la nature des Oi- 
seau,. 

La plupart des Cliauettes sont sédentai- 
res; mais quelques especes, le Scops, entre 
autres , sont évidemment erratiques. On a 
vainement cherché a nier le fait ; mais il est 
aujourd'hui hors de doute que ce dernier, 
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malgré la brièveté de «es ailes, entreprend 
des voyages plus ou moins longs. On sait 
qu'il est sédentaire dans quelques pays, 
tandis qu’il est véritablement de passage 
dans d’autres. 

Le liarfang , qui n’est pas naturel à l’Is- 
lande, y parait quelquefois, et il vient alors 
du Groenland. En 1817, on en prit un dans 
ces parages ; il s’était porelié sur le mât 
d’un navire pour s’y reposer. Quoiqu’il soit 
habitant des régions boréales, on en voit 
quelquefois Jusqu’en Livonie, où ils nichent ; 
ces Oiseaux se montrent aussi accidentelle- 
ment en Allemagne et même en Hollande , 
où l’on en tua en 1822. 

Va Chouette à longue queue. Sir. uinorin , 
est dans le même cas : tout en habitant 
les contrées arctiques , elle vient jusqu’en 
Allemagne et même en France, mais Jamais 
elle ne desrend Jusque dans les pays mé- 
ridionaux. La Ch. de Tengmalm se voit 
aussi quelquefois dans le nord de l'Italie; 
tandis que Meisner dit qn’en Suisse c’est 
un oiseau sédentaire. Va Ch. nébuleuse, 
Sir. ncbulota , est de passage dans le Nord; 
la Hulotte , tVlr. aluco , vit et niche dans le 
Nord ,et en automne descend vers le Midi. 
I.a Ch. à huppes courtes. Sir. bmchyuios , 
est de passage régulier en Hollande, où on la 
trouve en automne sur le bord de la mer. 
— M. boié a fait observer que cét oiseau 
suit les migrations des Lemmings, et quand 
ces petits Quadrupèdes voyageurs arrivent ' 
dans les contrées septentrionales , ils sont 
escortés par des Chouettes. Cet oiseau, gé- 
néralement assez rare en Suisse, ne s’y I 
voit qu’à l’époque du passage des bécasses. 
Feul-étre leurs voyages n’ont-ils pas d'autres 
causes , et Pline dit que, dans leurs migra- 
tions, les Cailles sont escortées d’un certain 
nombre d'Oiseaux de nuit, qui chaque jour 
sans doute en enlèvent quelques unes. 

La chair des jeunes Chouettes est d’un goût 
assez agréable, et les Indiens de l’Amérique 
septentrionale estiment beaucoup en hiver 
la chair du Harfang , qui est fort gras dans 
cette saison. Chez nous, les adultes ont 
la chair dure, amère , et quelquefois même 
fétide. 

On remarque que les Chouettes portent 
avec elles une odeur fade cl nauséabonde, 
dont la cause est inconnue. On l’attribue 
à leur séjour dans des lieux étroits et hu- 
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nii.les-; mais cette odeur, qui persiste dan> 
ceux qu'on éléve dans les maisons, est par- 
ticulière à ces Oiseaux , et tient peut-être à 
leur genre de nourriture. 

t.e genre Sirix est répandu depuis la Impu- 
nie Jusqu'à Java : ce qui n’empéche pas que 
ces Oiseaux ne paraissent plus essentielle- 
ment propres aux contrées arctiques. Leur 
présence dans les pays méridionaux ne pour- 
rait, vu cet habitat de prédilection, s’expli- 
quer que par leur genre de vie. Retirés 
dans des forêts profondes , ils éprouvent 
une chaleur moins brûlante que dans les 
plaines, et ils y trouvent un milieu plus sup- 
portable. 

Un grand nombre d’espèces ont une dis- 
tribution géographique fort étendue. Ainsi 
le grand Duc se trouve depuis la Russie jus- 
qu’au cap de bonne-Fspérance. ta Chouette, 
le moyen Duc. le Scops, l'Effraie, sont dans 
le tnémecas, et leur plumage y subit a peine 
des modifications. Le Harfang est le menu 1 
partout ; la Ch. des montsOural$,qui se trouve 
en Impunie, en Suède, en Russie et jusqu’en 
Allemagne, prouve l’inconvénient de donner 
comme noms spécifiques des noms de loca- 
lités que viennent contredire les découvertes 
nouvelles. 

Plusieurs espèces ne dépassent pas cer- 
taines latitudes. Ainsi la Ch. •. chevêche , 
Sir. patxermu , ne SC Voit jamais au-dela du 
degré, et d'apres d'Azara, la Ch. minât» 
ue sc trouve que vers le 27 e degré. La Che- 
vêche caburée se voit a l’est des Andes, et la 
Chevêche à collier dans la zùne torride. 

L'Europe possède 14 especes de Chouet- 
tes, dont quelques unes sc trouvent aussi 
dans les contrées les plus diverses , et l'A- 
mérique septentrionale n’est guère plus 
riche que l'Europe. L’Afrique n'en a de sou 
cùlé qu'un petit nombre , surtout dans les 
parties les plus chaudes ; mats les deux con- 
tinents les plus riches en Oiseaux de nuit 
sont l’Asie, surtout les Iles de la Sonde, 
d'où l’on a rapporté des espèces nouvelles, 
en partie à pieds nus, cl l’Amérique méri- 
dionale, encore plus favorisée sous ce rap- 
port ; elle en a seule plus de 20 especes, 
en admettant que celles rapportées et dé- 
crites par le* voyageurs soient bien des es- 
pèces distinctes. La Nouvelle-Hollande, en- 
core inexplorée dans les parties centrales, 
ne parait posséder qu'un petit nombre d'es- 
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père» de Chouettes, parmi lesquelles l'Effraie J 
est une des plus communes. Au resle.ee que [ 
je dis ici est fondé seulement sur les données 
actuelles, cl l’on doit a\ouer que le dé- | 
brouiileiticulde la distribution géographique 
de ces Oiseaux reclame encore des travaux ! 
longs et sérieux. 

Le cri des Chouettes n’a pas un caractère 
uniforme ; il varie suivant les espèces, et 
souvent même la phoiialion est différente j 
dans la même. Ainsi elle est triste et lugubre 
dans leur cri de rappel et stridente dans la i 
surprime et la crainte, ce qui est sans doute i 
en partie cause de l’aversion qu'inspirent 
les Si'ix, qui troublent par leur voix, que 
nous trouvons funèbre , le silence des nuits ; 
erreur grossière , puisque nous prenons i 
pour les gémissements de la douleur ou les 
sons discordants de la haine et de la colère 
le chaut d'amour de ces Oiseaux. 

Moire Chat-Huant, Sir. tlridula, fait enten- 
dre un cri sonore et traîné, en prononçant 
hou-hou , hou-hou. Ce cri est à peu prés celui 
du grand Duc, qui émet en volant le son 
lugubre de bou-hou, pou-hou, ou d’autres fois, 
c'est un simple jurement, semblable à ce- 
lui du Chat. Dans la grande Chevêche, «Vir. 
ulula , c’est un hurlement approchant des 
syllabes hou-hou , hou-hou , hou-hou , d’où le 
nom de Uiulu en latin, de lluhn en allemand, 
qui sont de véritables onomatopées. L'Effraie, 
Sir. flummea , a la voix aigre et lamentable 
qu'on représente par les syllabes crci , grei- ! 
grei, gre-gni , et d’autres fois c’est un souf- 
flernent non moins triste che r chei , chue. 
Ce Hibou, S ir. oias , répète sans cesse pen- 
dant la nuit un gémissement grave et pro- 
longé, clou, cloud. Notre Chevêche, Sir. pax- | 
« ermu , pousse eu volant le cri de pou, pou, [ 
pou ; mais quand elle est posée, c'est un au- 
tre cri, plus aigre, qui peut être représenté 
par gniac, oc, prononcé avec précipitation, | 
ou de cri, cri , cri , cri. Le Choucou, Sir. ! 
choucou, répété aussi un cri, cri, cri, cri, fort 
aigre et prolongé , qui devient plus précipité 
dans l’émotion. L’Urucurea pousse souvent 
le cri d’alarme ichei-tchei ou le hou-hou 
plaintif des antres espèces. Ixï cri de rappel 
des Cholibas est tourouroa-ioutou. La frayeur 
* change la voix des Chouettes , qui prennent 
presque toutes alors le cri strident des Oi- 
seaux de proie diurnes. Elles font aussi cra- 
quer leur bec à la manière des Perroquet», 
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cl plus particulièrement quand elles se 
croient menacées. * 

Les peuples de tous les temps et de tous 
les pays ont attribué aux Chouettes une 
influence malveillante. Pline dit, au cha- 
pitre \ 1 1 de son livre \, que tous les Oiseaux 
qui volent la nuit et ont iesouglcs crochus, 
tels que la Chevêche, Aoclaa, le grand Duc, 
Hubn , et la Hulotte, (Jlnla, surtout le grand 
Duc, sont d’un mauvais présage, principale- 
ment en ce qui louche les afTaires publiques. 
Cet oiseau , dit-il , aime non Seulement les 
lieux déserts , mais encore ceux qui sont 
horribles et d’un accès difficile. C’est un 
monstre qui ne crie ni ne chante , mais gé- 
mit et se plaint toujours : aussi n'apporle-t-il 
que de mauvaises nouvelles quand on le voit 
de jour en ville ou quelque autre part que ce 
soit. Pline ajoute cependant, comme un cor- 
rectif de celle impression défavorable, qu’il 
connaît plusieurs maisons sur lesquelles le 
grand Duc s'esl posé , sans qu’il y soit pour 
cela arrivé de malheur. Sous le consulat de 
Scxtus Papilius Istcr et de I.ueius Pédanius, 
un Duc pénétra jusque dans le Lancia aanc- 
lorum, par suite de quoi, le 6 mars suivant, 
on ht des processions générales pour apai- 
ser les dieux Ce préjugé, dont l’origine ne 
nous est pas connnc, est demeuré jusqu'à 
nous assez profondément enraciné , et les 
habitants des campagnes regardent encore 
les Chouettes comme des Oiseaux de sinistre 
présage; l'on croit que la présence de l’Ef- 
fraie sur la maison d'un malade est un pro- 
nostic de mort. 

Ces préjugés n’ont pas empêché les méde- 
cins du moyen-âge , dont la science était 
puisée dans les contes merveilleux des an- 
ciens auteurs sur les propriétés des corps , 
de conseiller l’administration de certaines 
parties de ces animaux dans de graves ma- 
ladies. Les ipufs de l’LITraie, entre autres, 
pnsscut pour avoir la proprictédecauscr une 
aversion invincible pour le vin, quand on 
les avale délayés dans de l’eau-de-vie. On 
oc sait à quoi s'en tenir sur ce sujet : car on 
n’a pas trouvé de buveurs qui voulussent 
l'essayer. 

Par une contradiction bien singulière et 
digne d’ôlre inscritcau livre des folles idées 
de l'humanité , ces mêmes Oiseaux de pré- 
sage sinistre ont été choisis, par ceux qui 
' nous ont transmis leurs croyance» grossières. 
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pour l'emblème de la sagesse : la Ch, nielle 
esl aussi inséparable de Minerve que l'Aigle 
l'est de Jupiter. Les érudits ont cherché à 
expliquer le pourquoi de cette prédilection , 
et pas un n'y a réussi. Athénée dit, d'après 
Aristophane , que les Chouettes étaient très 
nombreuses en Altique, et que cet oiseau 
devint l’emblème d'Athènes, qui était la ville 
de Minerve. D'autres disent que c'est parce 
qucceltc déesse avait des yeux de Chouette. 
Esope dit, dans un apologue, que cet oiseau 
a su plaireà Minerve, à cause delà pénétra- 
tion avec laquelle il découvre les secrets de 
I avenir ; mais l'origine de ce rapprochement 
tout allégorique. vient sans doute de l'air 
calme et réfléchi des Oiseaux de nuit, dont 
la tranquillité, pendant le jour, semblerait 
être un signe de méditation profonde et 
l'indice d'une grande sagacité. 

I-cs Grecs, en regardant les Chouettes 
comine des symboles de sagesse et de pru- 
dence , avaient apporté un correctif aux ré- 
pugnances qu’excitaient ces Oiseaux, et nous 
n'avons pas de Justification pour l'aversion 
qu'ils nous inspirent, et pour la proscrip- 
tion dont ils sont l'objet. il semblerait que 
diigmcieitjc et nuiuhle fussent deux termes 
inséparables, et nous croyons excuser notre 
persécution par notre répugnance. I.es Ua- 
paecs diurnes, hardis voleurs, viennent au 
milieu de nos basses-cours enlever nos Pou- 
les et nos Pigeons, détruisent le gibier des- 
tiné à nos plaisirs; en leur faisant la guerre 
nous usons de représailles. I-cs Chouettes 
ne sont pas dans ce cas : en détruisant les 
petits Rongeurs qui vivent aux dépens de 
nos fécollcs.et les insectes qui pullulent 
dans nos champs, elles nous rendent assez de 
services pour qu'on leur pardonne le meur- 
tre de quelques petits Oiseaux , leurs cris 
aigus et discordants, et leur air gauche et 
ridicule. Si l'on examinait de prés les Oiseaux 
de nuit , on verrait que leur plumage est 
loin d'élre désagréable. Ils n’ont pas , il esl 
xrrai , le plumage brillant du Colibri , mais 
leurs teintes fauves sont agréablement va- 
riées. Le llarfang , au plumage blanc mêlé 
de noir dans sa jeunesse, blanc de neige 
dans son âge adulte; l'Effraie, à la couleur 
cannelle, si finement tachetée de brun; 
et le grand Due , dont le plumage plus sé- 
vère est pourtant plus chaudement teinté , 
nous montrent que les Oiseaux de nuit sont 
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aussi jolis que la plupart des Gallinacés et 
que presque tous les Rapaces diurnes. Nous 
lirons à notre insu avantage de leur pré- 
sence, et nous ne leur en savons nul gré. 
En élevant les petites espèces dans nos jar- 
dins, dans nos greniers , et en les laissant se 
multiplier en paix, nous comprendrions bien 
mieux noire intérêt qu'en mettant le long 
de nos murs des pois pour donner à cou- 
ver aux Moineaux , petils pillards qui nous 
grtigenl pour nous témoigner leur grati- 
tude. 

Tous les Oiseaux de nuit s'apprivoisent 
avec facilité et deviennent familiers; ils n’ont 
besoin que de quelques jours pour devenir 
les utiles commensaux de la maison , et ils 
témoignent alors une confiance égale à tous 
ceux qui les approchent. Les Chiens cepen- 
dant les effarouchent un peu pnr la pétu- 
lance de leurs mouvements, et ils s'habituent 
plus facilement aux nneurs silencieuses et 
nonchalantes du Chot. On élève des grands 
Ducs, qui ne se montrent jamais aussi mé- 
chants que les Rapaces diurnes ; le Nacurulu 
vit en domesticité dans les maisons, et n’alla- 
que aucun des Oiseaux de la basse-cour, au 
milieu desquels il vit en paix, si l'on a soin 
de lui donner à manger. I.T.ITraie, l'espère 
la plus farouche, s’apprivoise quand elle est 
prise jeune. La Chouellc à terrier elle CI10- 
liba sont dans le même cas. Le Srops se fa- 
miliarise sans peine , et sait trouver sa sub- 
sistance si ou le néglige, sans pour cela 
chercher à s’échapper. 

J'ai successivement eu dans ma maison 
un moyen Duc et une Chevêche. Le premier 
avait son plumage adulte quand il me fut 
donné, et on le laissa immédialemcnl courir 
dans le jardin ; chaque soir seulement on 
l'allait chercher pour lui donner i souper. 
Au boul de quelques Jours, il vint lui-même 
frapper è la porte à l'heure accoutumée , 
sauta sur la table, et demanda à manger par 
un cri sourd et peu articulé. Le repas ter- 
miné, il descendait au jardin , et passait la 
nuit à se promener sans incommodité pour 
le Jardinier. Dés que le Jour paraissait il se 
relirait dans un coin é demi éclairé, et 
paraissait assez offusqué par la lumière. Il 
ne tarda pas à être étranglé par un Houle- 
Dogue , de la rabane duquel il s’elait appro- 
ché sans défiance. La Chevêche, non moins 
familière , avait pins de gentillesse ; elle se 
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laissait volontiers caresser, à toute heure de 
ta Journée, sa fis être inc tmmodée par le grand 
Jour, et souvent elle sortait d’elle-mèmc pour ; 
chercher des Insectes, dont elle faisait une t 
destruction fort active. Elle continua sa 
chasse très avant dans la saison ; et à une 
époque où les Insectes se montrent à peine, 1 
elle en mangeait encore assez pour rejeter ■ 
deux fois le jour une pelote de débris d’ai- ! 
les, d’éljlres, etc., grosse à peu prés comme 
le bout du doigt. Quoiqu'elle mangeât volun- -j 
tiers de tous les aliments qu'on lui présen- j 
lait , elle aimait surtout la viande crue, et je | 
l'ai vue plus d'une fois restée pendue par les 
ongles et le bec a un morceau d’intestin, pen- ' 
dant plus de dix minutes , sans lâcher prise. î 
Chaque fois qu'on essayait de le lui retirer elle 
poussait un cri aigu et strident, et témoignait ! 
une vive colère. La vue des petits Oiseaux 1 
lui causait de l'irritation ; elle se jetait soti- * 
vent même avec fureur sur <los Oiseaux en I 
peau, et les frappait de ses ailes à coups re- 
doublés. Quand ils étaient assez légers pour ! 
qu’elle pût les emporter, elle s’envolait aver, * 
et se retirait dans un coin pour les y plumer 
sans trouble. 

A la même époque vivait dans la maison 
un Choucas, qui s’était pris d’une affec- 
tion singulière pour mon Chien. La Che- 
vêche fuyait ce dernier; mais elle recher- 
chait la compagnie d’un jeune Chat avec I 
lequel elle jouait, et je les ai plus d’une fois I 
trouvés couchés ensemble dans un panier 1 
assez élroit pour qu’ils fussent obligés de se j 
presser réciproquement ’ afin d’y trouver i 
place. Le Choucas et la Chevêche étaient cnne- I 
mis mortels . et après plusieurs rencontres ! 
dans lesquelles le Corbeau, malgré son bec | 
robuste et la supériorité de sa taille, n’avait 
pas eu le dessus, ils s’évitaient mutuelle- 
ment, et s’étaient pour ainsi dire partagé le 
jardin : chacun avait son district et n’en i 
sortait pas. La nuit arrivée, In Chevêche 1 
devenait maîtresse absolue du terrain, et ' 
courait partout à petits pas, mais si préci- j 
pilés qu’on les eût pris pour le trottinement I 
d’un Hat. Elle répondait par un petit cri : 
cri, cri, cri, an nom de Hou-hon qui lui avait 4 
été donné, et se plaisait fort dans notre corn- I 
pagnie, qui lui devint funeste ; car elle fut i 
écrasée vers le commencement de l’hiver, ! 
après avoir eu l’extrémité du tarse fracturé. 
Sans paraître chercher l’eau d’cllc-rnémr , 1 



elle buvait chaque fuis qu’on lui en présen- 
tait, et plongeait dans le vase le hcc tout en- 
tier sans témoigner trop de défiance. 

Jamais je ne l’ai vue se baigner; mais 
chaque fois qu’il pleuvait, elle allait se cou- 
cher sur le sable les ailes étendues , et té- 
moignait par un frémissement général le 
plaisir qu’elle éprouvait. Elle paraissait ega- 
lement aimer à s’étendre dans la poussiète, 
cl restait quelquefois immobile dans le sable 
pendant un quart d’heure, les ailes ouvertes 
et la tète appliquée contre la terre. 

Par une habitude commune à tous les Oi- 
seaux de ce groupe , lorsque quelque chose 
fixait son attention , elle ouvrait de grands 
yeux , se gonflait en hérissant ses plumes , 
se dressait sur ses pattes , et s’accroupissait 
plusieurs fois de suite en tournant la lélc et 
en faisant des mines fort amusantes. 

Si nos Oiseaux de proie nocturnes d’Europe 
sont tous susceptibles d’être apprivoisés, 
ils ne peuvent néanmoins vivre dans l’escla- 
vage élroit d’une volière, et ne sc plient au 
joug de la domesticité qu’à la condition de 
rester libres. Tous ceux qu’on a cherché à 
élever en captivité sont morts au bout de 
quelques jours , après avoir refusé obstiné- 
ment toute nourriture, à moins cependant 
qu'on ne les ait pris fort jennes ; mais on 
ne peut trouver aucun plaisir à élever en 
cage des Oiseaux tristes et au plumage som- 
bre , et l’on a plus d’avantage à les laisser 
libres ; ils rendent alors dans les jardins «le 
véritables services. Il va sans dire que les 
petites espèces, plus insectivores que carni- 
vores , sont celles qu’il faut élever de préfé- 
rence. 

J’ai déjà dit que tous les Oiseaux haïssent 
mortellement les Chouettes , et les poursui- 
vent avec acharnement dès qu'ils les aper- 
çoivent pendant le jour. On s’est servi do 
cette antipathie pour faire tomber dans le 
piège des Oiseaux de Joutes sortes. On dres- 
sait jadis le Duc pour la chasse des Faleo- 
nidécs.cl au moyen d’un oiseau bien dressé, 
on attirail le Faucon, le Gerfaut, Hicro- 
f air o candidan » , le Lanier, Falco tamarin», 
l’Émérillôn , Falco arsalon , et le Hobereau , 
Falco ntbbutto. A peine un de ces Oiseaux . 
quelle que fût la distance , aperrev ait-il le 
Duc que l’oiseleur faisait voleter pour fixer 
leur attention , qu'il descendait sur l’arbie 
au-dessous duquel était là loge renfermant 
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le* cha>$cur*. Il re>lail pendant quelque* 
instant* a regarder son ennemi , puis il Re- 
lançait sur lui avec fureur, ei tombait dans 
le tilel qui lui était préparé, l-i Chouette et 
la Chevêche sont employées aujourd'hui à la 
chasse aux Passereaux, et l’on s'eu sert pour 
adirer, sur les gluaux de la pipée, les Oiseaux 
qui sont dans les environs, souvent même à 
une distante considérable du lieu où l'on 
Tait lâchasse. On prend parce moyen, en fort 
peu de temps, un nombre considérable d’Oi- 




l’envi , S’empêtrer dans les gluaux : les 
Geais, les Pies, les Crives, les Merles, ac- 
courent de toutes parts, et leur cri de rap- 
pel sert admirablement d'appeau. 

I.a classification des Rapaces nocturnes 
a été tentée bien des fuis, et l'on n’a pas en - 
•ore trouvé d'arrangement naturel qui ré- 
pondit aux exigences de la méthode. I.a plu- 
part des auteurs se sont préoccupés det’ordre 
linéaire , et iis ont cherché à trouver une 
série continue fondée sur des affinités allant 
eu dégradant, et liant les, uns aux autres les 
divers individus qui composent le genre 
Chouette; mais ce groupe présente des ca- 
ractères généraux si constants, cl des nuan- 
ces si fugaces séparent les diverses sections 
qu'on y a établies, qu'il faut avouer que, dans 
celle circonstance surtout, la méthode na- 
turelle est en défaut : aussi, tous les arran- 
gements sont-ils cl doivent ils élrc arbitrai- 
res ou artificiels. 

Kn voulant avoir égard aux aflinités les 
plus étroites, dans la succession des êtres 
des différents ordres , on s'est trouvé arrêté 
par des difllcultés inextricables qui font le 
désespoir des méthodistes. Kn effet , si nous 
lions les Chouettes aux Rapaces diurnes par 
les Chouettes accipitrincs, nous terminerons 
nécessairement par les espères les plus noc- 
turnes ; et comment alors les nuirons-nous 
aux Passereaux? Si nous commençons par 
les Pies Grièches, comme l’a fait Cuvier, rien 
ne fait le passage d'un ordre à l'autre ; et 
cette association est une contradiction. Si 
nous les faisons suivre par les Caprimul- 
yus t comme le font MM. Cray cl bona|iarle, 
nous reculons seulement la difficulté d'un 
terme , cl nous n'avons pas d'Oiscau semi- 
diurne qui puisse servir de transition. Knfin, 
aucun méthodiste n'a réussi jusqu a pré- 
sent, parce que la chose est impossible II 
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faut plutôt *oir dans le genre Chouette , 

I comme dans Ions. les groupes ayant des ca- 
ractères morphologiques bicu tranchés , un 
des rameau, isolés de la classe des Uiscau, 
Jeté en dehors du tronc commun et formant 
cu'cuin , n’ayant dune d’autres allinilés avec 
les animaux de relie classe que des proprié- 
tés communes à tous les Oiseau, , cl avec 
, les llapaccs diurnes que leur communauté 
de mœurs et de structure. 

C’est l'idée d'un plan mélhodiquc de créa- 
tion qui Jette le doute et l’obscurité dans les 
esprits ;on veut toujours voir dans la iialure 
un ouvrier travaillant avec méthode et dans 
un ordre ne comportant aucune anomalie. 
C'est à relie opinion qu'il faut attribuer les 
contradictions des méthodes qui prouvent 
i que tout en gravitant dans les limites de cer- 
taines lois, l'arbitraire a bien souvent sa 
part dans l’organisation des cires. Ce sont ces 
anomalies , dent ils ne peuvent se rendre 
compte, qui déconcertent les mélhodislcs ; ils 
veulent à toute force trouver le pourquoi 
de chaque chose; et c’est ce qui ruine les 
classilicalions dont la base est plutôt dans 
des théories U priori que dans les faits 
réels et positifs. Ainsi , l’on prèle à la na- 
ture l'intention d’avoir favorisé la vision 
nocturne de ces Oiseau, par ce disque de 
plumes écailleuses qui en fait une espèce de 
réflecteur, comme si les autres Oiseau, et 
animait, nocturnes avaient le mémo privi- 
lège. Il n'y a chez eu, qu’une seule chose 
qui constitue la propriété de \oir pendant la 
nuit: c’est le grand développement de l’ap- 
pareil visuel , bien qu'on puisse encore y 
. opposer des cccplions , cl le disque facial 
n'est qu’une dépendance nécessaire de l'ap- 
pareil auditif. _ 

Il est certes féelica, que la nature ne se 
prèle pas à nos méthodes ; mais chaque fois 
que le pourquoi d'un fait nous est inconnu, 
nous devons sculenienl nous préoccuper du 
commaoi, et l'imagination ne doit avoir 
qu'une faible part dans des travail, de cet 
ordre. Entre des rapprochements plus ou 
moins spécieut, et des théories qui louchent 
de plus près à la métaphy siqucqu’à la science 
positive, il y a une incommensurable dis- 
tance ; et connue l'important en histoire na- 
turelle est, avant tout, de grouper les êtres 
de manière à faciliter l'élude, il faut donc se 
borner, dans la classification des Chouclles , 
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a les réunir d'après des caractères similaires ’ 
généraux , arbitraires sans doute, mais qui, 
du moins , ne compliquent pas les difficul- 
tés. L'histoire des Rapaces nocturnes est 
tout entière à refaire , et elle demande des 
développements que ne permet pas eel ar- 
ticle, et qui ne peuvent trouver place que 
dans une Monographie, sans se préoccuper 
de ce qui les lie par en haut et par en bas. 
Aussi ai-je simplement adopté la division 
en 3 groupes de Meyer , en y Joignant des 
sous-divisions prises dans des considéra- 
tions tirées du disque pérî-ophthalmique,de 
la conque et des pieds , et en les faisant con- 
corder, autant qu’il est possible , avec les 
genres établis sur des noms spéciaux, que 
je regarde néanmoins comme de simples dé- 
nominations sous-génériques , réservant à 
tous les individus du groupe le nom de 
Chouettes, Sirix. 

Dans une famille si homogène et si obscu- 
rément définie, de l’aveu même des natura- 
listes les plus distingués, l'établissement de 
genres ou de sous-genres, dont le nom n’a 
rien de commun avec celui de la famille, 
augmente les difficultés de l’étude , même 
pour celui qui établit des dissions ; et il ne 
lui sert qu’a attacher son nom à celui qu’il 
a créé, satisfaction bien mince si on la com- 
pare À l'étendue du mal qu’il fait à la 
science en compliquant une synonymie déjà 
si confuse. Les deux législateurs de la zoolo- 
gie , Linné et Cuvier, étaient d’une réserve 
extrême chaque fois qu'il s'agissait de créer 
un nom , parce que leur vue avait une assez 
haute portée pour qu’ils comprissent les 
affinités générales qui unissent les êtres en- 
tre eux, sans avoir besoin de descendre dans 
des détails si minutieux, qu'il faut, pour 
ainsi dire, jouir de la double vue pour les 
saisir. Ce ne sera que quand nous connaî- 
trons tous les faits de tous les ordres que 
nous pourrons essayer d’établir des groupes 
naturels; mais nous sommes encore si .igno- 
rants des faits qui nous touchent de plus 
prés, que nous ne pouvons rien créer de so- 
lide. Pour ne pas sortir de mon sujet , je 
demanderai si nous connaissons, pour les 
Chouettes de notre pays , les détails de 
structure anatomique par Age cl par sexe, 
si nous avons suivi le fœtus dans son évo- 
lution, et si nous connaissons le développe- 
ment des parirularitéi organiques qui ca- 



ractérisent cette famille ; si nous connaissons 
pour tous la durée de l'incubation , celle de 
la vie , les malaifies et les chances de mor- 
talité , les choses qui leur sont favorables 
el celles qui leur sont contraires , enfin les 
sympathies et les anlipathies, leurs mœurs, 
les especes sédentaires el celles qui sont 
voyageuses, les époques el les causes de dé- 
part , etc. Si cependant ces faits nous étaient 
connus, nous pourrions être sur la trace de 
certaines analogies qui serviraient aux pro- 
grès de la science ;el la constatation d'un seul 
de ces faits aurait plus de valeur que la 
création d’un genre fait toujours aux dépens 
d’un autre que l’on coupe en deux. D'un 
autre côté , faute de méthode descriptive ri- 
goureuse, les comparaisons sont impossi- 
bles : il y a dans chaque définition une ou 
plusieurs lacunes qui empêchent de saisft 
les affinités et les dissemblances, el c’est 
encore le cas pour les êtres qui nous occu- 
pent. t?n oiseau obtenu au hasard, dans des 
circonstances souvent mal observées, est dé- 
crit avec légèreté, ou bien, si c’est avec plus 
de méthode , c'est sur une peau plus ou 
moins altérée ; de sorte qu'on multiplie sans 
nécessité les especes , et l'on fait de la syno- 
nymie l’étude la plus importante de la 
science, el celle qui absorbe inutilement le 
pins de temps. 

Je donnerai pour les espèces types les sy- 
nonymes et quelques uns de leurs noms lo- 
caux ; quant aux mœurs, l’histoire en est 
mêlée à celle du genre , et c’est là qu'on l’y 
trouvera. 

l* f groupe. — Chouettes diurnes. 

CltoiiéHea Kpervière* ou Ae- 
ripifrinrN. 

(Surnies. Sur nia , Dum.) 

Queue étagée ou presque égale; forme 
plus élancée ; tête plus petite que dans les 
Nocturnes; rémiges moins molles; disque 
péri-ophlalmique imparfait ; conque petite et 
sans opercule ; tète dépourvue d’aigrettes. 

Doigts emplumes , queue étagée. 

CnoUETTK A LONGUE QUEUE, Cil. EPERVlÈHR, 
Caparacocr, Str. f inter ea Latr., Sir. visoria 
Mey. — Taille de l’Epervier ; plumage d’un 
brun noirâtre en dessus, pointillé de blanr 
et de brun ; raies blanches transversales sur 
les scapulaires ; dix barres transverses sur la 
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queue , qui a du 18 a 20 rem. de longuet: r. 1 
grandeur totale , 40 cent. Vit dans tout Ir 
nord du globe. 

Ch. dk l'Oural , Sir. uralemi % Pall., 
Ptynx, Bl. — Bnanê en dessus, avec des ta- 
rhes blanches ; blanche en dessous, avec de 
longues lâches brunes ; cinq bandes en tra- 
vers de la queue, qui a 30 cent, longueur to- 
tale, GO cent. Vit dans les régions arctiques. 

Doigts emplumés , queue éga te. 

Cil. lapone, Sir. taponica ReU. — Grise en 
dessus, avec ries taches et des raies brunes 
en zigzag; parties inférieures blanchâtres 
parsemées de taches brunes allongées ; pieds 
et doigts rayés de zigzags blancs et bruns. 
Taille, 60 cent. Nord de l'F.urope. 

Cil. iiarfaxg, Sir. uycua L., Nyclca de 
Steph., Nyc.Ua de Swains. — Blanc de neige 
dans l’état adulte , marqué de taches d'un 
brun noir dans son Jeune âge. Taille, 60 cent. 
Contrées boréales du globe. 

Doigts ii demi nus , queue étagée. 

Ch. icritL, Cil. soins, Ca. di lui», Sir. 
huhula I-i tr. . Cictnba de Wagler. — Fond 
noir rajé de WanC; quatre ligne* blanches 
sur la queue. Longueur totale, 40 cenl. 

2- oaoura. — Chouettes nocturnes. 

Formes plus ramassées ; plumage mollet; 
queue courte et égale ; télé large et aplatie , 
à aigrettes ou sans aigrettes ; disque facial 
incomplet ou très complet. 

Tôle surmontée de deux aigrettes. 

Doigts emplumés. 

Clioiiette«-l>iae«. 

Rubo t CUV. 

Conque petite; disque facial incomplet. 

Ch. grand duc d’Europe, duc, Bubo,C tiv., 
Str.bubo Gm., Fëlicept , Barr.; Asio et He~ 
liaptex , Swains., 60 À 70 cent. — Plumage 
varié de noir et de jaune pâle en dessus, 
fauve foncé en dessous, avec vies taches noi- 
res ; gorge blanche dans le mâle et pas dans 
la femelle. Hongrie, Allemagne, Russie, 
(’lioiietteii ù aigrette*. 

Lophottrix , I.CSS. 

Couque réduite à une cavité ovalaire ; 
disque péri ophtalmique très développé. 

Cu. a AIGRETTES , Sir. grisealu , Lalh. — 
Plumage roux-brun ; tache blanche sur le mi- 
lieu de l’aile ; queue arrondie , rousse, avec 

T. III. 
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des ladies blanches ; parties inférieures 
rousses striées de brun ; sourcil.- blancs ; 
aigrettes couchées. Cayenne. 

CTioiiettess-IKiboux. 

Otut, Cuv. 

Conque en demi-cercle cl munie d’un oper- 
cule membraneux ; disque facial arrondi ; 
bec recourbé. 

Ch. hibou, moi en duc d'Eurote, hibou 
commun, Otus, Cuv. , Sir. otus L. — Plumage 
fauve, flammé de brun ; queue portant huit 
ou neuf barres transversales brunes. Toute 
l'Europe. 

Cn. hibou-chouette, chouette, Strix bra- 
chyotos . — Plumage rouille, flammé de brun 
au centre ; queue musse rayée de brun ; 
aigrette petite et manquant chez la femelle. 
Répandue à peu près partout. 

Doigts nus. 

C'IiouetteK-Sropft. 

Strix %cop% I.., Scopt , Cuv., Sav. 

Disque facial incomplet ; bec recourbé. 

Cii. scops petit duc , Sc. europœut. — 
Plumage brun mêlé de gris, glacé de roux et 
de noirâtre, brun cendré en dessus, mêlé de 
roux cn dessous ; lige des plum<# noirâtre ; 
quelques taches blanches sur le rebord des 
grandes couvertures et des rémiges. Com- 
mun partout. 

Tarses et doigts nus. 

(.'hoiaetteM-HefniiRf. 

A 'dupa , llorsf. ; Culirunguii , Hodgs. 

Conque ovalaire ; disque facial complet ; 
huppes déjelées en amère ; bec recourbé ; 
plumage rouge-ferrugineux taché de noir ; 
rémiges noires rayées de roux ; queue noire 
barrée de jaune ; ventre roux flammé de 
brun; huppes rousses et bruîtes; tarses 
jaunes. Java et Sumatra. 

Tête sans aigrettes. 

Doigts emplumés. 

Chouett ««-Cli n !•- Ii 11 m >• I * • 

Syrnium , Sav., Cuv. 

Conque réduite à une simple cavité ova- 
laire ; disque facial complet. 

Ch. huant hulotte , Strix aluco cl atndnla 
L., Syrnium aluco Cuv., Scoliaptcx, Swains. 
— Plumage grisâtre flammé de brun ; abdu- 
II 
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(IIPI 1 blanc ; queue rayée île brun ; |xiil île» 
larws piqueté ue brun. Toule l'Europe. 

Doigts à itemf-emplnmèr. 

t houettefl proprement dites. 

Ulula, GUV. 

Conque en demi-eercle munie d'un oper- 
cule membraneux; disque facial arrondi; 
bec recourbé. 

Ch. di Canada, Su. ncbuto\u Gin., Vieill. 
— Plumage brun tacheté de blanc ; abdomen 
el couvertures inférieures de la queue blanc 
sale rayé de brun ; queue barrée de brun et 
de blanchâtre. Amérique du Nord. 

Doigts t'rlnt. 

Chouettn-ChevéchéH* 

JYoctna, Savig. 

Disque péri-ophlhalipique incomplet ; ap- 
pareil auriculaire presque comme dans les 
aulres Oiseaux ; bec recourbé. 

Ch. de Tknumalm, Su. 'J tugnudmii (îm., 
Str. liant pu s Bechst., JYyctule, Brehm. ; Sco- 
lopin lui , Swains. ; Alhene , Boié ; Æijoltn t , 
Vieill. — ■ Brune, tachetée de blanc; dessous 
du corps d’un brun plus pâle, avec des gout- 
telettes blanches plus grandes .quatre barres 
transversales sur la queue ; ventre et joues 
pointillés^ blanc. Nord de l’Europe. 

Ch. communv , Sir. patsermajlm., BulT., 
Athcnt , Boié ; Canne, Kaup. — Taille d’un 
Merle; plumage varié de noir et de blanc ; 
demi-collier blanc devant le cou dans le 
inàle, mais pas dans la femelle ; queue roux- 
foncé, quatre barres transversales plus 
claires. 

Ch. ubucurea, Ch. dk Coquimbo, Briss., 
Cil. a TKRHIKR , Mol., Str. urucurea, Str. eu - 
nicularia Vieill.— Grise, ponctuée de blanc ; 
bande blanche au-dessus des yeux ; ailes 
marquées de taches blanches et brunes 5 
queue rayée de blanc et de brun ; parties 
inférieures blanches tachées de brun, lon- 
gueur, 25 cent. Paraguay, Haïti, le Brésil. 

Ch. CHBvâCHBTTE, CIIEvécHOÏDE CABURR, 
Str. passerinoides Tern. , Str. acutlica gland- 
dium Boié. — Très petite espèce, â plumage 
nuancé de cendré brun en dessus ; collier 
noir et blanc ; tache blanche sur la poitrine; 
abdomen blanc ; petits points blancs sur la 
tète et la nuque. Longueur , 20 cent. Brésil. 

Doigts mit. 

Ch .nudifepe, Sir. nudipr» Daud. — Corps 



brun en dessus, avec du blanc de chaque 
côté du cou, blanc en dessous ; chaque plume 
flammée de brun au centre ; tarses allongés 
el nus ainsi que les doigts. Longueur , 
20 cent. Porto-Bico. ^ 

• 'S 

€'hoiaette«-l*lioillleai. 

Phodilus, ls. GeofT. 

Conque auditive en demi-cercle ; disque 
facial imparfait ; bec droit ; 5* rémige la plus 
longue. 

Pu. calono. — Plumage brun châtain très 
pur, el légèrement doré en dessus, avec des 
points blancs encadrés de noir; cercle de 
l’orbite brun clair ; parties inférieures Isa- 
belle. Java. . 

(laoiietlea-KITraieH. 

Slrix, ClIV. 

Conque large, de même que l’opercule; 
disque péri-ophthalinique très développé; 
bec droit. 

Effraie commun* prksaii , Str. flammea 

L. — Face grise ; plumage gris de lin glacé, 
pointillé de blanc el de noir, fauve en des- 
sous sans taches ; abdomen quelquefois d’un 
blanc pur ; queue légèrement barrée de brun. 
Europe el presque tout le globe. ^Gérard.) 

CHOUETTE, ins. — Nom vulgaire de la 
ISoctna sponsa Latr., et de la Chenille du 
Séneçon décrite par Godarl. 

CHOUETTE DE MER. rois s, — Nom 
vulg. du Lump, Cyclopterut lumpus. 

CHOUETTE RÔUGE. ois. — Nom vul- 
gaire du Choquard. 

"CHOU RTK A ( nom donné À cet oiseau 
par les montagnards du Caucase), ois. — 
Genre de I ordre des Gallinacés, établi par 

M. Motscbouiski , et ayant poi.r caractères : 
Bec fort, conique el légèrement recourbé; 
narines médianes et nues, couvertes par une 
écaille cariilagineusc en forme de glande ; 
Joues et tour* des yeux nus. Tarses assex 
courts , nus , robustes ; sculelles rhomboi- 
dales, n’ayant ni éperons ni tubercules ; 
quatre doigts , le médian le plus long et le 
pouce rudimentaire, ne louchant le sol que 
par son extrémité. Ailes obtuses, moins 
longues que la queue, el ayant la première 
rémige la plus longue. Queue assez longue, 
divisée en deux et composée de 14 rectrlccs. 

Cet oiseau , qui ressemble un peu à la 
Bartavelle, quoique avec des dimensions 
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beaucoup plu» fortes, est de couleur jaunâ- 
Ire variée de gris noirâtre; les rémiges sont 
blanches, avec les extrémités noires; les 
scapulaires sont également noires ; la tète 
et le cou sont gris en dessus, avec une laclift 
blanche de chaque côté ; une bande grise 
pari du dessous de l’œil et va en longeanl le 
cou sc fondre dans la couleur grise de la 
poitrine, qui, ainsi que le ventre, est d’un 
gris rougeâtre bariolé de noir; le crou- 
pion e»l blanc. Les rectrices sont brunes, 
avec les extrémités mouchetées de rouge 
brunâtre ; les couvertures supérieures sont 
jaunâtre* variées de noir, cl les inferieures 
blanches, Le bec est vert-noirâtre, les mem- 
branes des narines Jaune orangé , l’iris brun 
fonce, et les pieds sont rouges. 

I.e mâle différé de la femelle par sa taille, 
qui égale presque celle d’une Oie, par ses 
sourcils, par la peau rougeâtre qui entoure 
les yeux , et par son chant, qui ne ressem- 
ble pas à celui des autres (Gallinacés, mais 
se rapproche de la voix de la Grue, quoique 
plus agréablement modulé. 

Le plumage d'hiver du Chourlka est de 
couleur plus sombre que celui d’été, et 
il devient plus épais. Tout le corps de l’oi- 
seau augmente alors de volume , et la place 
nue de la face disparaît. 

l'allas a désigné ,.sous le nom de Tcimo 
cancanons , un oiseau dont il n’a jamais vu 
qu'une figure, et qui parait être Je même 
que celui observé par M. Victor Motschoulski, 
en 1838, dans son voyage au centre du Cau- 
case. Il habile la région des neiges, et ne 
descend jamais dans les plaines, ou l'on a 
vainement cherché à le naturaliser. On le 
voit courir par troupes de (> à 10 individus 
sur les pentes des précipices avec une ex- 
trême agilité. Son caractère est déliant : au 
moindre signe de danger , il s’envole en 
poussant de grand» cris, de sorte que les 
chasseurs les plus habiles ne réussissent à 
l'approcher qu'a la faveur des brouillards. 

I.e Chourlka se nourrit des graines de 
plantes alpines , et l'on trouve presque tou- 
jours dans son estomac du sable et de petits 
graviers. Il devient en hiver le compagnon 
de l’.Egagre, dont il mange la fiente. 

En automne, il prend beaucoup de graisse, 
Cl sa chair , qui se rapproche de celle de la 
Perdrix comrnunu, est recherchée comme un 
manger délicat. 
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l a place assignée au Chourlka , par 
M Motschoulski, est entre les Perdrix elles 
Cailles ; mais il est impossible de juger, sur 
l’inspection de la figure jointe au Mémoire 
de ce voyageur, si cel oiseau doit être laissé 
parmi les Perdrix ou s’il mérite réellement 
de former un genre à part. Quoique nous 
pensions que le Chourlka devrait sans doute 
rester dans le genre Perdrix, et que contrai- 
rement à l’opinion de M. Molschoul>ki. nous 
ne considérions sa grandeur, ses nuances et 
son chant comme des caractères différen- 
tiels suffisants pour justifier la création 
d’un genre, nous laissons subsi 1er son 
genre Chourlka jusqu'à ce qu’on ait eu de 
nouvelles occasions d'étudier cet oiseau. Il 
existe au Muséum un oiseau non étiqueté 
que je crois être un Chourlka ; mais il a 1rs 
tarses tuberrulés, et l’erreur de M. MoU- 
rhoulski viendrait sans doute de ce qu'il a 
fait sa description sur une femelle. S’il en 
était ainsi, ce nouveau genre resterait dans 
les Perdrix, dont il a tous les caractères. (G.) 

’CIWKSTA (xjwtoç ; suivant Pline, c'est 
le nom d'une sorte de Chicorée), bot. ph. — • 
Genre de la famille des Composées, tribu 
des Yernoniées, qui a |»our caractères : (Ca- 
pitules composés de 3-4 (leurs et réunis 
en glomérulcs sphériques, terminaux . dé- 
pourvus de bractées. Chacun des capitules 
offre un invulucrc globuleux dont les écailles 
inférieures sont parfois laineuses à la base, 
tandis que les intérieures, allongées . li- 
néaires, sont complètement glabres, et ci- 
liées- »|e niées en leurs bords ; les corolles tu- 
buleuses se divisent au sommet en S lanières 
fiexueuses; les étamines insérées à la gorge 
sont terminées par nn appendice ovale et 
pourvues de soies a la base ; le style , grêle 
cl papillcui comme ceux de la tribu, re- 
pose sur un disque épigyue cylindracé. Us 
ovaires pubescents supportent une aigrette 
composée de deux rangées de soies srahres 
et d’inégale longueur ; les intérieures at- 
teignent presque le sommet du tube de la 
corolle , et sont moins rnidcs que les exté- 
rieures. f.cs Chrcsla sont originaiies du Uré- 
»il, et forment des arbu>le» d'un aspect par- 
ticulier. Une espèce se trouve figurée dans le 
4' volume des Icônes de M. RenJ. Delesserl. 

(J. l).j 

CIIIIICIUOMIL mi.\. — / Pf/rxcBAiro- 
fDBL. 
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•cil BIST A NM A ilium propre). »or. va.— I 
Genre de la famille de» Bixacée», Iriba des | 
Prockiées, établi par Presl (Hr/. //«««* , II, #1, _j 
f. «7), el ne renfermant encore qn'uneespéce. 
C’est un arbrisseau indigène du Pérou, à bran- 
ches éparses , munies de feuilles alternes , 
pétiolées, dentirulées, accompagnées de sti- 
pules péliolaires , géminées , sélacées, déci- 
dues ; à fleurs hermaphrodites, portées sur 
des pédoncules terminaui, hiflorcs. dont les 
pédicelles unibractéés. (C. L.) 

CUBISTE MARINE. bot. r». — Nom 
vulgaire donné, sur plusieurs points de no- 
tre littoral, a des herbes dont les feuilles se 
mangent confites au vinaigre , telles que ta 
Salicorne herbacée, l'Inule et le L'rnAmum 
mtiruimum. 

CIIBISTIA , Mœnch. bot. cm. — Syno- 
nyme de /.owreo, Nerk. 

’ CIIIIISTIA VA (nom propre), bot. ni. 

— Genre de la famille des Tiliacées , tribu 
des Crewiées , formé par De Candolle , sur 
nue plante de l’Afrique tropicale , non en- 
core décrite, mais caractérisée par un calice 
trilobé , persistant ; une corolle de & pétales 
persistants, ainsi que lesélamines, lesquelles 
sont en nombre indétini ; un fruit formé de 
b capsules adhérentes seulement à la base. 

(C. L.) 

XIIB1STIANITE, Monlicelli el Covelli 
(nom d'homme . mi».— M ême chose qu’Anor- 
lliile. (Dai..) 

* CHBISTIMA , nar. bot. en. — Syno- 
nyme de Bouvardia, Sdlisb. 

• CIIUISTOLEA (nom propre), bot.hi. — 

Genre formé par Cambcssèdes ( Jacquot:., 
17, l. 17), cl rapporté, non sans quelque 
doute, à la tribu des Sisymbriées.dansla fa- 
mille des Crucifères-Nolorhiiées , sur une 
plante découverte dans l'Asie médiane, ra- 
rinllée, couverte d'une courte pubescence 
simple, à feuilles alternes, sessiles, obovales- 
cunéiformes , épaisses, incisées-dentées au 
sommet; à fleurs jaunes, en grappe termi- 
nale asseï lâche. (C. L.) 

CHB1STOPHOB1ANA, Tourner bot. rn. 

— Synonyme d'.écrea, Linn. 
*CHB01COCVTES{xp«i!r».Jecolore;li!«, 

Je dissous), mi».— A mpère, en I8I«, a publié 
une classification des corps simples, qu’il a 
divisés en trois classes. L’une de ces classes 
comprend les métaux , dont les mydes for- 
ment avec les acides des dissolutions colo- 
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rées.Cesonl les métaux Chrolcotyles. M Rcu- 
dant a cru pouvoir appliquer ce nom à une 
classe de minéraux ou corps composés, dont 
les principes électro-négatifs ont pour radi- 
cal un élément Ghrolcolyte : tels sont ceux 
qui appartiennent aux groupes des Gbra- 
mides, des Manganides, des Sidérides, etc. 

(Dit-) 

CHROMATES ( dér de Chrome), vu». 
— (tonrf minéralogique , comprenant tous 
les composés qui résultent de la combinai- 
son de l'acide chromiqué avec les bases ia- 
lifiablrs. Jusqu'ici on n'a encore trouvé à 
l’état natif que deux de ces combinaisons : 
le Chroma te rouge de plomb (ou Crocoïse' , 
el le (Aromate vert de plomb et de cuivre 
(ou Vauquelinitc). f^oyei plomb. (Del.) 

CIlllOME (yftSpa, couleur), mit». — 
Métal découvert en 1797 , par Vauqnélin, 
dans le Plomb rouge de Sibérie , et dont le 
110 m rappelle ses propriétés éminemment 
colorantes. .Son oxyde , qui est isomorphe 
avec l'alumine, est d’uu vert d’émeraude; 
son acide, isomorphe avec l’acide sulfuri- 
que , est d’un rouge de Cinabre, et il forme, 
avec les bases, des sels particuliers, qui sont 
pour la plupart de couleur jaune ou rouge. 
On obtient le métal en réduisant ses oxydes, 
au moyen du charbon , par le procédé or- 
dinaire. Il esl d’un blanc gris, doué de quel- 
que éclat, cassant , et d’après Ilichler, fai- 
blement magnétique. Il est peu soluble dans 
les acides , el se conserve à l’air sans altéra- 
tion. Tous les minéraux chromifères donnent, 
par la fusion avec le carbonate de soude 
mêlé d’un peu de salpêtre, une matière qui 
esl jaune au feu d’oxydation, et d’uu beau 
vert-pré au feu de réduction. 

I jt Chrome métallique est jusqu’ici sans 
usage; il n’en est pas de môme de son 
oxyde , qui est employé dans les manufac- 
tures comme couleur verte , pour peindre 
sur émail et sur porcelaine. 

I.e Chrome oxydé v Cforo»iiocà«r)cstun sub- 
stauce verte, terreuse, qui se rencontre ra- 
rement dans la nature, où elle forme des 
enduits sur le Chromile de fer (Ile d’Cnst , 
une des Schetland) , ou des nids , des vei- 
nules au milieu de matières siliceuses ou 
feldspalhiques (les Écoucbets, prèsduCreu- 
zot , Saône- et-Loire). Elle forme aussi un 
mélange intime, et peut-être une combinai- 
son avec la Silice, dans le minéral appelé 
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WoUltouskoite ( voyez ce mol); enfin, elle 
intentent acciüenteUenienl comme principe 
colorant dan» plusieurs minéraux , dans l'K- 
merande verte , dite du Pérou , cl dan» plu- ! 
sieur» variétés d’Amphiboles , de Diallnges , | 
de Micas, etc. l.’axyde chromiqne est, 
comme le peroxyde de fer, un sesqui- 
oxyde composé de 70,11 de métal, et 29,89 
d’oxyde, il parait susceptible de produire 
une coloration en rouge dans certains cas , 
comme par exemple dans les rubis spinelles, 
qui sout redevables de leur teinte à une pe- 
tite quantité d’oxyde chrumique, rempla- 
çant une partie d’alumine équivalente. 

.rfTTrr ' - - (Del.) 

CIIIIOMIS. poiss. — Autant qu'on peut 
déduire des écrits des anciens une con- 
jecture tant soit peu fondée sur la signifi- 
cation ou plutôt sur l'applicaliou des noms 
de leurs poissons aux espèces que nous 
connaissons aujourd’hui , il y a tout lieu de 
croire que le ° u I e d’Aristote 

était notre Orubrine ( Sauna eirrhota ) ou 
notre Maigre ( S dama aquila). Celait un 
poisson de grande taille, cité comme étant 
avec le Xrphias un des meilleurs poissons 
du printemps, ayant des pierres dans la tète, 
l'oule très fine, et ne frayant qu’une fois par 
an, Si le xp pi; dVElien est le même poisson 
que 1 e^pw/i; d’Aristote, il n’y aurait tueme 
pas beaucoup lieu d'hésiter à croire que ce 
soit rombrine, puisque le premier lui donne 
une barbe «ous le menton. A la vérité , il 
l’indique comme plus longue que celle de la 
Mustéle ; et comme Hesychius explique *p«- 
pvf par &vt'<7*oç \siseUus), ce dernier trait nous 
éloigne desSciènes. D’ailleurs, il n’est pas 
prouvé que l’Ombrine vive eu troupe, fasse 
entendre des sons , habitudes que les Grecs 
attribuaient aussi à leur xp«p«'c- Si nous ne 
pouvons appliquer avec quelque certitude 
le mol d’Aristote à un des Poissons avec les- 
quels il nous a paru avoir quelque afllnité , 
nous pouvons toujours dire que Rondelet a 
fait une fausse application de ce mol eu le 
rapportant au Castugneau des côtes de Pro- 
vence, petit poisson tout-à-fait méprisé, 
et que Linné avait rangé d’après Artedi 
’ dans le genre des Spares , sous le nom 
de Sparus chromis. G. Cuvier, qui avait eu 
occasion devoir souvent le petit Castagneau 
de la Méditerranée, soit à Gènes, soit à Mar- 
seille, sc convainquit aisément que ce pois- 
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son ne devait pas appartenir au groupe des 
Spares, et aussi , dès la première édition de 
son Règne animal, retira-t-il le Sparus chro- 
mis l.inn., de la famille des Sparoldes; il en 
fit le typed’un genre qu'il désigna sous le nom 
de Chromis , et auquel il associa plusieurs 
Poissons étrangers, soit du Nil, soit des eaux 
douces ou saumâtres de l’Amérique méri- 
dionale. Il plaça ce nouveau genre parmi 
les l^ibroides. Il a constamment cru que ee 
rapprochement était basé sur les caractères 
naturels des familles qu’il établissait, et ce- 
pendant le type du genre, te Sparus chro- 
mis, a un caractère anatomique tout-â-fait 
contraire à ceux de sa famille des libres, 
et qui consiste dans la présence de deux pe- 
tits cæcums au pylore. Je m’étonne que 
G. Cuvier ne se soit pas assuré, par la dis- 
section, de la présence de ces cæcums, puis- 
qu'il avait à vérifier l’assertion de Willughby, 
qui les avait observés. C’est là ce qui m'a 
détermine à ne plus considérer les Chromis 
connue des tabroïdes ; et je les rapproche 
des Sciénoldcs à dents en velours , à six 
rayons branchiostèges , et à ligne latérale 
interrompue. Cette diagnose les place à la 
télé de la famille et à côté des Ampbiprions, 
des Preranas, et même des Glyphisodons. Je 
crois aussi que,d*uis une bonne monogra- 
phie de ce genre, il faudra en retirer les 
fiofti , ou le Chromis wloiicus eâ les espèces 
américaines qui ferment un petit groupe 
encore distinct du Chromis vulgaire, et qui 
prennent avec eux les espèces du genre Ci- 
chli, composé d’un grand nombre de pois- 
sons des eaux douces équatoriales. (Val.) 

’ Cil nourries ïdér. de Chrome}. Mm. — 
Genre de composés analogues aux sels , et 
résultant de la combinaison de l’oxyde chn- 
inique avec les bases salifiables. On n’eu 
conuail encore qu’un seul dans la nature : 
c’est le CiiftoMtTE de rsn (ou Sidérochrome), 
le Fer chromé , le seul minerai de Chrome 
qu’on exploite pour les besoins de l’indus- 
trie. Comme ce composé a les plus grandes 
analogies de composition , de forme et de ca- 
ractères extérieurs avec le Fer aimant et le 
Fer titané, nous renverrons son histoire mi- 
néralogique au mot rsa , où ces diverses 
substances seront traitées comparativement. 

(Dkl.) 

'CNROMOI.ÆKA ( xf”»K a • couleur ; 

X'auva , enveloppe }. bot. ni. — Ce iiohi a 
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Hè appliqué par M. De Candolle a une 
piaule de la famille des Composées , et 
qui présente les caractères suivants : Capi- 
tules mulliflorcs ; réceptacle chargé d'an pe- 
tit nombre d écai Iles linéaires, placées cuire 
les fleurs et colorées au sommet. Involucre 
composé d'un nombre considérable de folio- 
les obtuses, assez faches, dressées, sca rieuses 
a la base, colorées au sommet, et offrant 
dans leur ensemble quelque ressemblance 
avec un cône de Houblon, lis corolles, tu- 
buleuses, sont peu dilatées au sommet, 
^ et renferment des étamines dont les anthères 
sont terminées par des appendices ovales, 
pélaloïdes et colorés. Les rameaux des sty- 
les sont épais, allongés, glanduleux, lis 
fruits «i 5 angles, atténués à la base, glabres, 
supportent une aigrette l-sériée, seabre. I.e 
('/i rowoln.ua appartient à la tribu des Eu- 
patoriées parmi les Composées. C’est une 
plante vivace à feuilles opposées et dont les 
capitules, disposés en cyme au sommet des 
liges , sont remarquables par la coloration 
des folioles ou des bractées qui rappellent 
celles du Salvia Hormnium , ou du Houblon. 
On n‘en connaît qu’une espèce. (J. I).) 

Cil HOMO Clins bot. ph. — Synonyme 
du Carduu» cartinoides (ion. (J. D.) 

CIIHOMOPTILIA ( /pUfit , couleur; 
duvet), ins. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des fimcl licornes, 
tribu des ScarabékJes mélitophiles , établi 
par M. Weslwood ( Arçon . entow,. n° 8,-pl. 
32 ) postérieurement à la Monographie des 
Célonides de MM. Percheron et Gory. Ce 
genre est fondé sur une jolie petite espèce de 
Cétoine de Madagascar, remarquable par 
les pinceaux de poils noirs et Jaunes dont 
ses tarses sont garnis: aussi l’a-t-il nommée 
C. divertipe*. (DJ 

‘CHllOMOSPOKIUM, Corda, bot. et.— 
Sjn. présumé de Dendrina , Fr. 

CIWOMLLE. Chromai a ^pwua, couleur). 
»ot. — l)e Candolle a préféré le nom de 
Chroroule , qui a un sens général, à celui 
de Chlorophylle , donné par MM. Pelletier et 
Cavenlou à la matière verte des feuilles , 
qu'ils ont isolée les premier* , parce que 
celte substance , qui est composée de car- 
bone et d’hydrogeue combinés a\ec un peu 
d'oxygène , est susceptible, sous Faction de 
ce dernier agent, de prendre toutes les 
nuances de coloration, el qu’elle se retrouve 
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dans le» calices, les corolles el les autres 
parties de ta fleur et même dans le fruit , 
ce qui indique l'identité de nature de la ma- 
tière colorante des végétaux. Suivant M. Tur- 
pin, la Chromule n’est autre que la globu- 
line diversement colorée. 

'CKflQNOPAPPtlS ( xfwvoç, durée ; ***- 
«o; . aigrette; aigrette persistante), bot. pii. 
— Ce nom a été donné à un gehre appartenant 
à la famille des Composées, tribu des Verno- 
niées , lequel a pour caractères : Capitules 
réunis en glomérules axillaires renfermant 
de 8 à tO Heurs entourées de bractées fo- 
liacées, mais ne formant point de véritable 
involucre. Involucre partiel, ovale, com- 
posé d 'écailles lancéolées , linéaires, aigués, 
imbriquées , tomenteuses sur le dos ; les in- 
térieures plus courtes , très étroites. Héo<*|i- 
tacle nu. Corolles d lobes velus sur le dos. 
Fruits anguleux , courts , glabres , surmon- 
tés d’une double aigrette persistante : l’exté- 
rieure forméede paillettes oblongues, a ignés; 
l’intérieure de soies allongées et dentées. — 
Ce genre ne renferme qu’une seule espèce 
originaire du Brésil. (J: T>.) 

‘CHROOLEPUS ( P fau • » 

écaille) bot. c».— (Phycées).Cenredelatribu 
des Ryssoldées , établi par M. Agardh , pour 
des productions qu’on rencontre sur les croû- 
tes des Lichens ou sur les rochers, rarement 
sur les écorces d’arbres. Le type est le By*- 
sun joliihu* L. On reconnaît ce g. aux carac- 
tères suivants: Filaments raides, dressés, 
continus on articulés , opaques, ordinaire- 
ment colorés , tombant en poussière à la lin 
de leur vie. On en compte 8 ou 0 espèces. 
Notre C. ianihinn» ( Canar . Crypi., p. 188) 
est d’une belle couleur violette. (C. M.) 

‘OIROOSTROMA (xp««<. peau , *Tp5px, 
enveloppe ). bot. en. — Genre de la famille 
des Qeomacées, établi par Corda (t.V, p. 38), 
el ayant pour raraclères: Stroma étalé, géla- 
tineux, marginé; glomérules îles spores ré*- 
pandus çâ el là ; spores simples ; épispore 
membranaré ; nucléus rempli de petites 
gouttelettes huileuses. (C. n'O.) 

XIIROSPERMA , Btiff. bot. ph. — Svn. 
d ' .Jmianlbiion , A. (ir. 

CHROTOGOAiUS ( corps ; ju..'* . 
angle). i»s. — Genre de la tribu des Acri- 
diens, de l'ordre des Orthopléres , établi par 
M. Serville [Int. nnh.. Suite* à , el 

rories|Hindant ejaclemeiil à noire seconde 
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division du goure Ommexecha. , lei qu'il fui 
adopté par nous ( dlouog Ann. de In Soc. 
eut. de /*>., I. V) et par M. Burmcislcr. 

Les Chrologones «ni pour caractères par- 
ticuliers de» antenne» très rapprochées a la 
base et cylindriques, un prostermun rnu- 
lique offrant un rebord un peu avancé sur 
la bouche, etc. 

Tous les Insectes de ce sous-genre sont 
propres aux régions chaudes de l'ancien 
continent. Nous en regardons comme le type 
le Chroiogonux lugubrix (Otaniextcbn lugubre 
IWanch. de la Haute-Égypte. (Bl.) 

CflBYSÆTOS. ois. — Syn. d’Aigle royal 

Clllll SALI DK. ( hryfiili* de 

Xpv*o'<, or), ins — On nomme ainsi le se- 
cond état par lequel passe le Lépidoptère , 
depuis sa sortie de l'œuf , avant de devenir 
insecte parfait, ou , si l’on veut, la première 
métamorphose que subit la Chenille avant 
dedevenir Papillon Cet étal, pendant lequel 
l'insecte ne prend aucune nourriture et 
reste dans l'immobilité la plus complète, 
dure plus ou taoins de temps, suivant les 
saisons et les espèces. Pendant ce temps, il 
se fait dans l'intérieur de la Chrysalide une 
élaboration qui donne aux dillérentes par- 
ties du Papillon la consistance nécessaire 
pour rompre son enveloppe, au moment où 
tous ses organes auront atteint leur perfec- 
tion : aussi plusieurs auteurs ont-ils comparé 
ce qui se passe alors à son égard , à la for- 
mation du Poulet ou de tout autre oiseau 
dans l’œuf. Quoi qu'il en soit , il est facile , 
avec un peu d'attention , d'apercevoir que 
les téguments de la Chrysalide enveloppent 
le Papillon comme s’il y élail emmailloté. 
Ijï tête, les yeux , les antennes , les pattes , 
les ailes (celles ci en raccourci) y sont tra- 
cées en relief plus ou moins saillant ; toutes 
les parties paires y sont placées parallèle- 
ment les unes à côté des autres, et appliquées 
contre la poitrine, où elles aboutissent à une 
ligne médiane, occupée par la gaine de la 
trompe , lorsque celle ci existe , car on sait 
que beaucoup de Lépidoptères en sont dé- 
pourvus. 

l-e* Chrysalides des Diurnes varient 
beaucoup pour la forme , qui est plus ou 
moins anguleuse, tandis que celles des Cré- 
pusculaires et des Nocturnes sont toujours 
arrondies et cylindrieo-foniques. Les pre- 
mières sont dérouleurs diverses, et plusieurs 
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d’enlre elles sont toutes dorées, ou seule- 
ment ornées de taches d’or et d'argent ( g. 
Vuuew), ce qui leur a valu le nom qu'elles 
porlent, ou celui d 'Aurélie. |.e« serondes 
sont d’une Couleur uniforme, soit noire, 
soit brun-marron ou jaunâtre. Quelques 
unes cependant sont verles et noires (g. 
PlHxia), et d’antres sont garnies de fascicu- 
les , de poils colorées ( g. /.ipuriê). Les unes 
sont nues et suspendues en plein air ; les 
autres sont renfermées dans des coques ou 
enfoncées dans la terre. 

Ou sait qu’on peut retarder ou avancer 
l’éclosion des Chrysalides à l'aide d’un froid 
ou d'une chaleur artificiels ; mais il s'en 
faut bien que celle expérience réussisse sur 
toules les especes. Un fait plus extraordi- 
naire que celui-là . et dont il est impossible 
de donner une explication physiologique, 
c'est que sur un certain nombre de Chrysa- 
lides de la même espèce et de la même 
époque, les unes éclôronl au temps voulu , 
et les autres seulement au bout de deux ou 
trois ans, bien que toules fussent placées 
dans les mêmes conditions. L’auteur de ect 
article a été à même de Constater ce fait sur 
des Chrysalides de 1 hait medeûcusic , et l’a 
consigné dans une notice insérée tome IV 
des Ann. de lu S’oc. eut. de France , pag. GG I , 
mai 1836. F oyez larve, nymphe , méta- 
morphoses et LÉPIDOP1 ERES. (D.) 

*ClinVSALIDI\E. Chrysalidina (xpv- 
aaîlfç , chrysalide ). foramin. — Ce genre, 
de la famille des Turbinoidécs, esl d’autant 
plus important qu’il appartient géologique T 
ment à une seule époque. En effet, il parait 
en innombrable quantité avec la Craie rhlo- 
ritée inférieure du bassin pyrénéen (à l'em- 
bouchure de la Charente), pour disparaître 
aussitôt de la surface du globe, puisqu’on 
n’en trouve plus àu sein des couches créta- 
cées supérieures. C’est une charmante pe- 
tite coquille ayant la forme d’une Chrysa- 
lide, composée d’une spire qui représente 
des loges réparties sur trois Tarés oppo- 
sées. Os loges se rceoufrcnt en partie, 
laissant toujours un grand nombre de petits 
trous apparents au sommet des trois der- 
nières. 

Ce genre se distingue des Bulimines , 
dont il a le faciès par ses ouvertures multi- 
pliées. Il ne comprend qu’une seule espèce, 
le Chryialidina g radota A' Orb. (A. d’O.) 
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CHIIÏSAATIIELLINA bot. pii. — Syn. 

de Otrytanihcllmn. 

CHRÏSANTIIELLLM (diminutif de 
Ckryxaulkemum). bot . ph . — Ce genre, qui 
appartient à la famille des Composée», tribu 
des Sénécionidécs, se compose de plusieurs 
espèces de plantes annuelles, à feuilles op- 
posées, cunéiformes, plus ou moins profon- 
dément incisées et munies de rameaux nus, 
terminés par un capitule renfermant des 
fleurons jaunes ; elles ont le part des petites 
espèces de Bidcm. 

I,cs caractères essentiels de ce genre 
sont : Capitule pluriflore , radié ; ligules fe- 
melles, l-sériées, linéaires, 2-ou 3-denlées; 
fleurons du disque l-oii 6-denlés , herma- 
phrodites. lovolucre compose de IS écaille» 
disposées sur 2 rangs ; l'eitérieur formé de 
&, l'intérieur de 10 folioles colorées. Récep- 
tacle plan , chargé de paillettes linéaires. 
Styles des fleurs du disque divisés en deux 
branches terminées chacune par un appen- 
dice cylindracé, couvert de fortes papilles. 
Fruits comprimés, entourés d'un bourrelet 
épais, blanchâtre , de consistance presque 
subéreuse, écbancrés au sommet en forme 
de ctrur, et complètement dépourvus d’ai- 
grette. On en connaît aujourd’hui 4 espèces, 
dont 3 de l’ancien continent. ( Voy. Ilcles- 
sert, bon., vol. IV, t. 39.1 (J. D.) 

CIIRÏSANTHEMOIDES , Tourn. bot. 
rn. — Syn. ô’ Oueo.permum, L. 

CIIUÏSAATHEAIUM ( *pvo i f , or ; «»0<- 
l»«», fleur ; fleur d’or ). bot. eu. — Ce genre 
Chrysaiulfinnm , qui appartient, comme on 
le sait, à la famille des Composées, tribu des 
Sénécionidécs , est intermédiaire entre les 
Leaeauihemum (Marguerite des prés) et le 
Pyrtilirum, auquel appartient la Camomille 
des champs ( P. airain* ), et comprend au- 
jourd'hui les espèces dont les fruits des 
fleurs du rayon sont à trois cèles ou à trois 
ailes, dont deux latérales, et une postérieure 
ou tournée vers l’axe; ceux du disque com- 
primés ou cylindracés, dépourvus d’aigrette 
oO munis seulement d’une sorte de cou- 
ronne membraneuse. — Les Chrysanthèmes 
ainsi limités sont des herbes ou des arbris- 
seaux originaires de l’Europe ou de l’Afri- 
que, munis de feuilles alternes, et de fleurs 
dont les ligules sont de couleur blanche ou 
rose. Les Chrysanthèmes , cultivés dans les 
jardins, où ils font en automne l’ornement 



drs parterres , appartiennent au g. Pyrt- 
thrnm [P. ,htemc et vulitum). (J. IL) 

CIIRASAOIIA (xpvsxO'Oo;, qui porte une 
épée d'or ). poi.vp. — Genre voisin drs Mil- 
léporrs et des Myriapores, établi par 1.0- 
mouroux pour îles espèces toutes fossiles du 
calcaire jurassique, les Chrysaorrs sont drs 
Polypiers rameui couverts de côtes ou de 
lignes saillantes très fines qui se croisent 
dans tous les sens ; leurs cellules sont pe- 
tites, rondes, éparses, situées dans les inter- 
valles des ligues saillantes et non sur leur 
surface. M.Goldfussne les distingue pas des 
Cériopores. {P. G.) 

( HUA SAOUL Chrymora (xpveaopes , qui 
porte une épée d'or), moll. — Montfort , si 
prompt à créer des genres de Mollusques que 
personne n'a rencontrés depuis lui dans la 
nature , nomme ainsi un corps conique , 
qui, s’il n’est pas apocryphe, doit se rappro- 
cher des Bélemniles. Il l’indique comme 
provenant de la Craie chlorilée de la mon- 
tagne Sainte-Catherine près de Rouen. Je 
puis affirmer n'avoir jamais vu rien de sem- 
blable parmi les nombreux fossiles de cette 
localité remarquable que J'ai été à portée 
d’examiner. (A. b'O.) 

• CIIIIVSEIA, Less. bot. pii.— Syn. d'.ifm- 
bertou, Pcrs. 

CHRYSEIS, Lindl. bot. ph.— Syn. d Etch- 
scholtcia , Cham. 

‘ CIIItA SESTIILS ( , d’or ; iodé;, 

habit), tas. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Slerooxes, tribu des Bn- 
prcsliifes, proposé par M. Serville et adopté 
par M. Solier , qui en a décrit et figuré les 
caractères dans son Puai curies Bupreslidcs 
(sdnn. de la Soc. cal. de Fiance , t. Il, p. 291), 
pl. Il, fig. 17). Ce g. a pour type le Buprct- 
lis tripmtciata Fabr., de Cayenne. M. Dcjcan, 
dans sou dernier Catalogue, y rapporte 3 au- 
tres espèces du Brésil. (D.) 

CIIItA SIU1UES. las. — Syn. de Clrrysi- 
diens. 

CI1RASID1EN9 tas. — Tribu de l’ordre 
des Hyménoptères , délimitée d'abord par 
Lalreille sous le nom de Chrysididcs , l’une 
des moins nombreuse» de tout l'ordre des 
Hyménoptères. 

Elle est composée d'insectes, dont le corps, 
presque cylindrique, peut se replier en forme 
de boule, et dont l'abdomen est formé de 
trois , quatre ou cinq segments susceptibles 
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de s'engainer, cl de s'allonger à la manière 
des tubes d une lunelle. Cet abdomen est 
terminé, en outre, par une tarière en forme 
d'aiguillon, dont la-piqûre est a s>ez doulou- 
reuse. 

Les Chrysidicns sont, parmi tous les Hy- 
inénoplères, ceux qui présentent les plus vi- 
ves couleurs ; on peut les comparer à celles 
des Oiseaux-Mouches et des Colibris. Plu- 
sieurs auteurs , à cause de l'éclat de leurs 
nuances, les ont nommés Guêpes dorées. 

En effet, leur aspect général rappelle un 
peu celui des Guêpes. 

Les mœurs de ces Jolis Hyménoptères ont 
encore été peu observées. Nous savons seu- 
lement que les femelles déposent leurs œufs 
dans les nids d’autres Hyménoptères, tels 
que ceux des Bembex, des Osmies, etc., leurs 
larves devant sans doute vivre sur le corps 
des larvesqui habitent ces mêmes nids. M. de 
Sainl-Fargcau a observé des Chrysidicns qui 
entraient dans des trous pratiqués par des 
Tenlbrèdes, et cherchaient à piquer les larves 
de ces dernières dans le but de déposer leurs 
œufs. 

Nous admettons dans la tribu des Chrysi- 
diens deux groupes fondés sur quelques ca- 
ractères, et principalement sur la proportion 
des palpes; ce sont les Parnopites et les 
Chrysidites. (Bl.) 

CHRYSIDITES. iss.— Groupe de la tribu 
des Chrysidicns, essentiellement caractérisé 
par les palpes maxillaires assez longs , et 
composés de cinq articles. I.es genres qui se 
rattachent à ce groupe sont ceux de Chry- 
sis, K lu m pus, / icdychrum , Euthreeus,<Stil- 
bum, Cleptes. (Bl.) 

* CIIRYSIN’A (xpwjtvoç, d’or), iss. — Genre 
de Coléoptères pentamères , famille des La- 
mellicornes, tribu des Scarabéidcs-Xylophi- 
les, établi par Kirby, et adopté par M. le 
comte de Castelnau (Buffon Duminil, A mm. 
articulés , t. II , p. Il» ), qui le place à côté 
du g. Chrywpboru de Lalreille. Il s'en distin- 
gue, suivant lui, par ses pattes postérieures, 
dont les hanches forment uue avance ob- 
tuse , et les tarses, qui sont de la moitié de 
la longueur de la Jambe. M. de Castelnau y 
rapporte 3 espèces : Cli. peruviana , mexi- 
cana et auripes , toutes 3 décrites par Gray 
(Anim. Kiug., im„ t. I, p. 3 1 G et 51 7 ). (D.) 

* CIIIIYSIIMIIALA (xp^, or; yAU , 
fiole ). bot. pii. — Genre de la famille des 
, t. m. 
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Amaryliidées- Narcissées , établi par Ker 
{Bot. Heg., t. 778) pour des plantes bulbeu- 
ses de l'Amérique tropicale, à feuilles li- 
néaires, canaliculées ou pétiolées, lancéolées- 
oblongoes , a hampe cylindrique, à ombelle 
terminale pauciflore, à spathe membranacée 
bi- ou polyphylle, et à fleurs jaunes. Le type 
de ce g. est le Pancratium recurvatum de 
Ruiz et Pavon. Endlicher pense qu’on pour- 
rait même faire du Chryuphiala une simple 
section du g. Pancratium. (C. n'O.) 

CIIRYSIS , Kciicalm. bot. pu. — Syn. 
d 'Helianthu*, Tourncf. 

CIIRYSIS jfpvaoç, or), ins. — Genre de la 
tribu des ChrysiJiens, de l’ordre des Hymé- 
noptères, établi par Linné , et adopté depuis 
par tous les entomologistes avec certaines 
restrictions. On reconnaît les Chrysis pro- 
prement dites à leurs palpes maxillaires 
plus. longs que les labiaux, à leur abdo- 
men oblong, semi-cylindrique et assez con- 
vexe , etc. 

Us espèces connues de ce genre sont as- 
sez* nombreuses , la plupart européennes , 
toutes de moyenne taille et revêtues des cou- 
leurs les plus éclatantes , d'or, de feu , de 
rouge et de vert métallique. Elles voltigent 
sur les fleurs pendant la chaleur du jour. 

Le type du genre est la Chryûs i gmta L. , 
très commune dans toute l’Europe. (Bl.) 

# CIIRYSITIIRICUÉES. CkrysUkrûktœ. 
bot. ph. — Tribu de la famille des Cypéra- 
cées établie par l.estiboudois, et ayant pour 
type le g. Chrysithrix. 

CIIHYSITUniX (xpv»o*,or; ô P £, che- 
veu). bot. pii. — Genre de la famille des 
Cy péracces-Chry sithrichées, établi par Linné 
fils pour une plante des plaines sablonneu- 
ses du Cap, ayant le port des Suyrinckium , 
un rhizôme rampant, les feuilles ensifonnes 
et engainantes, et un épi solitaire très dense, 
ovale et cylindrique . sortant au-dessous de 
la base du chaume. La seule espèce connue 
est le Ch. capeusi*. 

’CIIRYSOBALANÉES. Chrysobalaneœ . 
bot. ph. — Famille établie par R. Brown, 
cl considérée par De Candolle comme une 
tribu de la famille des Rosacées. 

CIIRYSOBALANLS. bot. ph. — Pop* 
1CAQUIE1. 

* CI1HYSOBALUS. ins. — Genre de Co- 
léoptères hétéromères indiqué par M. Bois- 
duval ( Voyage de V Astrolabe, Entomologie, 
41 * 
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p. 207 , mais dont il ji'a pas donné les ca- 
ractères ; il devrait avoisiner les Heiops. 

I 'espèce qui en fait partie est de là Nou- 
velle-Hollande; elle a été nommée Chry.ro- 
balx fulyidipeunis. (C.) • 

•(JIRÏSOHAPHIS, Wall. bot. ni. — 
Syn. à’ Anoectochilus, Rlum. 

CI1RYSOBÉRYI* (x^®** , or, et du rnot 
Béryl ). mi*. — Svn. de Cymophanc. Coy. 
ce mot. (I il.) 

•ClinYSOBOTHRIDES Chryxnbothridœ. 
inü. — Nom d’une division établie par 
MM. Gory et de Castelnau dans leur /couo- 
yraphie du la tribu de t Huprestides , et qui se 
compose des g. Colobogaster , Chryso^othrit 
et Hefiouottt. Coyetce s mots. (D.) 

* ClinYSOBOTIlBIS (xpv<T 0 Ç , of ; S.Qp®;, 
trou), ms. — Genre de Coléoptères penta- 
nieres, famille des Sternoxes, tribu des Bu- 
prestides , établi par Esrbscholtz et adopté 
l>ar tous les entomologistes. M. Solier, dans 
son Essai sur les Ruprestides {An*. de la 
Moc. eut. de France , t. II , p. 3l0 , pl. 12 , 
üg. 29', en a publié les caractères ; et .MM. de 
Castelnau et Gory , dans leur Iconographie 
de cette tribu, eu ont décrit et figuré 1 13 es- 
pèces , dont 89 d’Amérique , 14 d’Afrique , 
3 d'Asie , 4 de la Nouvelle-Hollande , et 3 
d'Europe. Oit à ce genre qu’appartient le 
Hupr. Chrysostigma Fabr., qui peut en être 
considéré comme le type. Cette espèce se 
trouve en France, en Allemagne, en Russie 
et jusqu’en Sibérie. 

Les Chr jsobothns sont généralement re- 
marquables par leur éclat métallique, et 
beaucoup d’entre cm , ainsi que l’exprime 
leur nom générique, ont de gros points en- 
foncés couleur d’or sur Iciits élytres. (B). 

CIIRYSOCEPUALLM ( xpvroç , or ; x«- 
tète), bot. pu. - Genre de la famille 
des Synanlhérrées , tribu des Gnaphaliées- 
llélicbrysées, établi par Walpers ( Linn . , XIV, 
318 ) pour une seule espèce croissant dans la 
Nouvelle-Hollande, et remarquable par un 
rhizéme ligneux , émettant des tiges effilées , 
simples, et se garnissant de feuilles linéaires, 
agrégées , tomenteuses. Les capitules en 
sont hétérogarnes , discoïdes , 20-30-flores ; 
. les involucres, les fleurs (celles des bords du 
disque sont ananthères ) et les aigrettes sont 
d’un Jaune d’or. (C. L.) 

CIIRYSOCIILAMYS XPV**Ç'. or ; x ia- 
fâvç, sorte de casaque), bot. pii. — Genre de 
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la famille des Clusiacées, tribu des Clusiées, 
constitué par Pœppig (JYor. yen. et spec., III, 
13, t. 211 ) pour un arbrisseau péruvien, 
subparasilé. Les feuilles en sont opposées , 
oblotigues, rétrécies aux deux extrémités; les 
plus jeunes quelquefois obscurément dentées 
xers le sommet, membranacées , très gla- 
bres. Les fleurs sont disposées en panicules 
terminales de forme pyramidale. Ce genre 
est surtout remarquable par des fleurs par- 
faites, dont le périanlbe externe est bibrae- 
téolé , Iriphyllé; l’interne formé de K ou 
9 pétales insérés sur le réceptacle. C. L.j 

* CIIRYSOCIILOA ( X P vaoç , doré ; x^o*>» 
vert), ns. — Genre de Coléoptères télramê- 
res, famille et tribu des Chrysomélines, créé 
par M. Ilope ( Cote opter, tnumtal, 1840 , 
p. 105), et correspondant à notre g. Oreina , 
adopté et publié antérieurement par M. De- 
jean dans son Catalogue. Les espèces qui en 
font partie sont allongées et un peu aplaties, 
quoique convexes ; el'es se trouxent sur les 
plantes des plus hautes montagnes dé l’Eu- 
rope centrale et méridionale; leurs cou- 
leurs, habituellement variées de vert et de 
rouge, sont très brillantes et souxenl métal- 
liques. Quelques espèces sont ornées de li- 
gnes longitudinales tranchées et fort belles. 
Sur les 16 connues, on doit regarder comme 
types les Chrysomela yloriosa et tristis de 
Fabricius. (C.) . 

CIlRYSOCni.ORE. Chrysochloris (xp w " 
9oç, or; verdâtre), .xiam. — Ce genre, 

anciennement établi par <•. Cuvier, com- 
prend des Insectivores rapportés avec Juste 
raison à la même famille que notre Taupe 
d’Europe, et remarquables extérieurement 
par le luxe des reflets irisés cl chatoyants de 
leur robe. Ce caractère , fort rare chez les 
Mammifères, se montre ici dans son plus 
grand développement. Joint à quelques par- 
ticularités également fort curieuses , mais 
donl le rapport avec le genre de vie des 
Chrysochlores est plus facile à comprendre, 
il permet de distinguer aisément les ani- 
maux qui nous occupent de ceux qui ap- 
partiennent au même groupe. 

On connaît plusieurs espèces de Chryso- 
chlores; toutes sont de l’Afrique australe, 
et leur mœurs diffèrent peu de celles de la 
Taupe. Leur taille est aussi la même, à peu 
de chose près, mais leur extérieur parait 
plus singulier encore. FJIes ont le museau 
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tronqué, un |>eu relevé plutôt eu forme de 
petit socle trauverul qu'en véritable bou- 
loir ; leurs jcui ton! fort petits , elles n’ont 
pas d'oreilles externes, et leur corps trapu 
et ramassé u a qu'un faible rudiment de 
queue. I.cs pattes sont courtes; les an- 
térieures plus puissantes, et les trois seuls 
doigts qu elles présentent pourvus d’on- 
gles falriformes très puissants ; celles de der- 
rière , moins modifiées , plus manifeste- 
ment plantigrades cl a cinq doigts moins 
puissants, fl est vrai , mais plus utiles à la 
niarcfie.au contraire des premiers, que l’a- 
nimal emploie surtout pour fouiller le sol. 

l-es librj .orblores étaient autrefois appe- 
lés Tunpt\ dorée* ou l'aune* muge* <ÏA- 
minqiie ei rfc/sis , bien qu’on n’en trouve 
pas plus en Asie qu’en Amérique, flrisson 
et Linné leur attribuaient les aOlnilés que 
nous leur reconnaissons aujourd'hui, fime- 
lin les rrul plus voisines des Sorti que des 
7'o/po , opinion qui n'a été adoptée que par 
un très petit nombre de personnes. 

Diverses particularités anatomiques des 
Chrysorhtores, celle de Iciirsystème dentaire 
et de leur squelette principalement ne sau- 
raient être passées sous silence ; elles com- 
pléteront d’ailleurs la caractéristique de ces 
animaux. 

Leur squelette, dont M. de Itlainville vient 
de donner une nouvelle description accom- 
pagnée de figures , dans le chapitre do son 
Onéogrjphie relatif aux Insectivores, pré- 
sente dix-neuf vertèbres dorsales, trois lom- 
baires , trois sacrées et cinq ou six cocey- 
giennes. Le crâne est remarquable par le 
développement de sa partie occipitale; il 
est court et comme conique; scs os zygo- 
maliques sont plus forts que dans aucun 
autre insectivore; sa mâchoire inferieure, 
courte en proportion , a son afiophvse an- 
gulaire considérable, cl sa partie coro- 
noldc ne dépassant pas la hauteur du con- 
dyle articulaire. Le développement de la 
caisse du tympan et de l'oreille interne doit 
faire admettre une grande délicatesse dans 
l'oulcde ces animaux. Leurs vertèbres man- 
quent des ossifications en forme rie sésa- 
moldcs qu'on voit au bord articulaire de 
leur corps dans la Taupe, aui dernières dor- 
sales cl aiy lombaires. L’omoplate est plus 
large que celle de la Taupe, et la terminaison 
acromiale de son épine s'avance au-delà de 
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l'insertiou de la clavicule. Celle-ci. au lieu 
de ressembler, comme dans la Taupe, a un 
corps vertébral de poisson, est grêle et al- 
longée comme chex le Hérisson. L'humérus 
n’rst pas moins singulier que celui de la 
laupc , mais d une tout autre apparence. 
C'est une sorte de croissant irrégulier, dont 
une extrémité serait formée par la tcle su- 
périeure , et I autre par une éuorrue tubé- 
rosité interne de la partie inférieure (épi- 
trochlée J : celle-ci est percée d'un trou 
pour le passage du nerf médian. La tubé- 
rosité inférieure externe ( épicondy le ) est 
bien moindre que l'iiilerue. U- radius 
et le cubitus différent moins de ce qu'ils 
sont dans la Taupe , mais la patte offre la 
singulière particularité d'un pisiforme sub- 
cylimlrique fort long, et qui remonte en ar- 
rière des os de l'avaul-bras jusqu’à l'hu- 
merus avec la saillie interne duquel il est 
eu connexion par son extrémité. I.a pre- 
mière rangée des os du carpe possédé, en 
outre de ce pisiforme d'un aspect loul-a- 
fait exceptionnel , le scaphoïde , le semi-lu- 
naire et le triquélre ; la seconde manque du 
trapèze (il n'y a pas de pouce à la maiu) ; 
elle conserve un irapézuidc pour l'articu- 
lation du plus gros doigt, qui correspond a 
notre annulaire, uu grand os, auquel s'arti- 
cule le doigt médius, et en dehors de celui- 
ci , deux lietifs us grauiforrnes , portant Je 
doigt externe qui répond a notre annulaire. 
Les rpernbres postérieurs n'ont de bien re- 
marquable que l'absence de symphyse pu- 
bienne , disposition commune aux Chryso- 
chlores et à plusieurs genres voisins, cl 
qui était commandée par le volume consi- 
dérable que les petits de ces animaux ont 
déjà acquis lorsqu'ils viennent au monde. 

Les (ihrysochlores ont quarante dents, en 
dix paires pour chaque mâchoire : trois in- 
cisives, une canine et six molaires. Os dents 
ressemblent plus a celles des Scalopes et des 
Musaraignes qu'a celles de la Taupe. U pre- 
mière incisive supérieure (de chaque côté) 
est plus forte que les autres, verticale, loul- 
i-fail antérieure et triquélre ; celles-ci sont 
comprimées et latérales; la canine est à peu 
prés de inéipc volume. Os dents sont uii 
peu écartées entre elles. Il en est de même 
des molaires, qui sont prismatiques ; la pre- 
mière et la troisième subegales , mais plus 
petites que |a seconde, et plus folle, que la 
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quatrième, qui est elle-même double de la 
postérieure ou cinquième. Ces dents mo- 
laires supérieures et celles de l’autre mâ- 
choire scmbleut être formées par la moitié 
^antérieure seulement de leurs analogues chez 
la Taupe, IcsScalopes, etc. Les deux premiè- 
res paires d’incisives inférieures sont termi- 
nales et aiguës, plus fortes que la troisième, 
et celte dernière est peu différente de la dent 
que M. de Blainville reconnaît pour la ca- 
nine. 

Les observations de MM. Lichtenstein , 
Is. Geoffroy, Ogilby et Andrew Smith ont 
établi les caractères distinctifs des diverses 
espèces de Chrysochlores ; toutes jusqu'ici 
proviennent de l’Afrique australe , un des 
pays les plus riches en animaux fouisseurs. 

(P- G.) 

C I1R1 SOC fl LOUE. Chnjxnchlora (^pv- 
ceç, or; vert), ins. — Genre de Dip- 

tères, division des Brachocéres, famille des 
Notacanthes, tribu des Slraliomydcs, séparé 
du g. Sargu* de Fabricius par luitreille et 
adopté par M. Macquart. Ce g. ne comprend 
que des espèces exotiques et se compose de 
ceux des Sargos, dont le 3' article des anten- 
nes est allongé, fusiforme dans les femelles, 
court et conique dans les mâles. M. Mac- 
quart en décrit 4 espèces, dont 3 du Brésil 
êl une de l’Ile de France. Celte dernière, 
nommée C. umeihyxtina par Latreille, est re- 
marquable par sa grande taille (9 lignes de 
long ; et par l'éclat de ses couleurs métalli- 
ques. Elle est d'un bleu violet à reflets verts, 
avec une tache fauve de chaque côté des 2«, 
3* et 4» segments de l’abdomen , et les ailes 
brunes. (D.) 

’CIIRYSOCHORIS (xpvrc'ç, or, x * P I it 
sans), ms. — Genre de Lépidoptères de la 
famille des Nocturnes, établi par M. Curlis 
et adopté par M. Westwood ( Synop ». of Oit 
geuer. of ttriiixh tus.) , qui le range dans la 
tribu des Yponomeiuidae de M. Stephens. Ce 
g. a pour type une espèce nommée Scisselia 
parHawor th, laquelle nous est inconnue. (D.) 

’CIIRYSOCIIROA ( xpo?o;,or;xpux, cou- 
leur). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Sternoxes, tribu des Bu- 
prestides, établi par MM. Carcel et de Cas- 
telnau dans un travail inédit, et adopté par 
M. Solier, qui en a donné les caractères dans 
son Essai sur celte tribu ( Ann. de ta Soc. 
eut. de France , lem II, p. 270, pl. X, fig. 4). 



1MM. de Castelnau et Gory ont reproduit ce 
g. dans leur Iconographie de» Ruprexridex , 
et en ont décrit et figuré 42 espèces, dont 28 
réparties sur la Chine, le Japon, Java et les 
Indes orientales , 10 d’Afrique , 3 de la Nou- 
velle-Hollande et I du Chili. Le type de ce g. 
est, pour eux, une très belle espèce origi- 
naire de Jai'a. qu’ils nomment C. opulent a, e l 
qui a quelque ressemblance avec le ffu- 
prexii» bicotor de Fabricius , le géant de ta 
tribu, qu’ils rapportent au même g. , tandis 
que MM. Dejean et Solier comprennent ces 
deux espèces dans le g. Cuioxmalia. Voyez 
ce mot. 

I*es C hrysoctiroa , au reste, par l’éclat de 
leurs couleurs et leur grande taille, sont 
sans contredit les plus beaux Insectes, non 
seulement de leur tribu, mais de tout l’ordre 
des (kriénpiéres. (D.) 

* CIIRY SOCHROIDCS Chrysochroidæ. 

ms. — Nom d’une division établie par 
MM. Gory et de Castelnau dans leur Icono- 
graphie de lu iritunies Hnprevtidex , et qni se 
compose des g. Stemocera , Jalodix , Ac- 
nurudera et Chrysochroa. ( 13 .) 

* CIIRYSOCHdS ( xpvît û/oo' , orfèvre ). 

ins. — Genre de Coléoptères télramércs, fa- 
mille des Chrysomélines de Latreille , créé 
par nous et adopté par M. Dejean dans son 
Catalogue. I/es trois espèces que cet auteur 
y mentionne sont les Enmolput asiuiicus , 
auraiitx et pretiosns de Fabricius. La pre- 
mière se trouve en Europe et en Asie, la 
deuxième aux Etats-Unis, et la troisième 
quelquefois aux environs de Paris , mais 
alors abondamment et en famille sur l 'As- 
clepias. Ce genre est placé entre les Plaiyco- 
rynai et Euryope. (C.) 

*GIIEYSOCOCCYX , Boié. ors. — Syn. de 
Chalcile. l'oyez ce mot. 

CIIRYSOCOLI.E (xpyfroç, or; xô).)a , 
colle ), min. — Nom donné par les anciens à 
une substance verte qu’ils employaient à 
souder l’Or. Les naturalistes modernes en 
ont fait le nom spécifique du Cuivre hy- 
drosilicaté, le Kicsel-Malacbit des Alle- 
mands. Voyez cuivre. (Dei..) 

CI1RYSOCOMA (xpv»oç, or; xdf»), cheve- 
lure). bot. pii.— Genre de la famille des Sy- 
nanlhérées, Astéroldées-Clirysocomées, for- 
mé parLiimé, révisé cl circonscritparCassini 

( Dtci . sc. nul., XXXVII, 477). Il se compose 
d’une quinzaine d’espèces , dont une moitié 
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environ cil cultivée dans les jardins en Eu- 
rope. I)e ce nombre, celles qui sonl bien dé- 
terminées croissent exclusivement dans l’A- 
frique australe.Ce sont des plantes frnliquoii- 
se» ou même dessous-arbrisseaux, a feuilles 
alternes, éparses, linéaires, souvent très en- 
tières, à rameaux plus ou moins nus nu 
sommet ; à capitules solitaires, subglobu- 
leux, dont les fleurs jaunes. Ce genre se dis- 
tingue principalement par un capitule ho- 
mogame, discoïde, multiflore; un réceptacle 
nu , sub-alvéolé ; un involucre campanulé, 
plus court que les fleurs, et dont les squames 
lancéolées-oblongues , imbriquées ; des akè- 
nes plans latéralement, érostres, un peu hé- 
rissés, surmontés d’une aigrette sétacée-poi- 
luc, unisériée. (C. I,.) 

* CIIRISODEMA (jfpvffôç, or; < 
corps), iss. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Sternoxes, tribu des Bu- 
prestnJes, établi par MM. de Castelnau et 
Gory, dans leur iconographie de celte tribu. 
Ce g. répond à celui d ’ fcvidet, proposé par 
M. Serville et adopté par M. Dejcan dans son 
dernier Catalogue. Toutes les espèces qu'il 
renferme sont propres aux contrées les plus 
chaudes de l’Asie et aux Iles situées entre 
celle partie du globe et la Nouvelle-Hol- 
lande. Ce sonl des Insectes de grande taille, 
presque tous remarquables par l'éclat de 
leurs couleurs métalliques. MM. de Castel- 
nau et Gory en décrivent et figurent 37 es- 
pèces, parmi lesquelles nous citerons comme 
type celle qu’ils nomment C. domptmota ; elle 
est de Singapore, dans les Indes orientales. 
Le ftuprcsiis Smaragdaula Fabr. , de Ma- 
nille, appartient à ce genre. (D.) 

CIIIl VSODOMLS , Swain. (xp^ç. or ; 
topos, maison), moi.l. — M. Swnmson pro- 
pose ce genre, dans ses Illut italiens zoolo - 
gigue* , pour ceux des Fuseaux qui, tels que 
Vsfniiquus , sont Ventrus et ont la queue 
courte. Déjà Fa.hricitts [Fauna yroenlandiea) 
avait fait un genre Tritonium pour ces es- 
pèces ; mais si elles doivent éprouver un 
changement dans leur classification, ce 
serait pour entrer dans le grand genre buc- 
cin , car leurs animaux en ont tous les ca- 
ractères. Voy. restau. (Desii.) 

'CHRYSODON (xP w »®Ç.° r î Wov;, dent). 
a >m kl. — N om donné, en 1814, par M. Oken, 
a un g. appelé deux ans auparavant Pecùna- 
Hû par Laruarck. Voy. rem* aria. (I*. G.) 
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T. Illtl SODORA (xpvffÆç, or; de p», peau), 
ivs. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Sternoxes, tribu des bupreslides , 
établi par M. Gistl , et formant double em- 
ploi avec celui de Stenoptem , fondé anté- 
rieurement par M. Solier. Voyez ce mot. 

(H.) 

CHU YSOG ASTRE. Ch rynoqaatër (xpv»4ç, 
or ; ymvr-np , ventre), ins. — Genre de Diptè- 
res , division des Bracbocères , famille des 
Brachyslomes, tribu des Syrphides, établi 
par Meigen aux dépens des Erislales de Fa- 
bricius, et adopté par Lalreille ainsi que par 
M. Macquarl. Ce dernier en décrit 14 espè- 
ces , dont une seule exotique ( C. nitidus 
Wied. ), de l’Amérique septentrionale, et les 
autres d’Europe. Parmi ces dernières, nous 
citerons le C. tplendens, qui se trouve aussi 
en Afrique.— Ijcs espèces de ce g. sont assez 
rares , et presque toutes se font remarquer 
par l’éclat métallique de l’abdomen dans les 
mâles. (D.) 

’ CIIRYSOGLOSSEM f X pvw ; , or . ?)£*- 
o« , langue), bot. ph. — Genre de la famille 
des Orchidées- Pieu rot h a liées , établi par 
Blume ( Hijdr ., 337, fig. 7) pour des plantes 
herbacées terrestres de Java, à racines ram- 
pantes , annelées, oblongues ou lancéolées, 
Abrilliférés ; à feuilles presque solitaires, 
ovales , sur de faux bulbes; à pédoncules 
radicaux; à fleurs médiocres en épi lèche et 
pédicellées, et munies de bractées portées 
sur une hampe velue. On eu connaît 2 es- 
peces, les Ch. ornainm et villosttm. (C. d’O.) 

* CIIIIYSOGONL'M , Bauh. bot. ph. — 
Syn. de Bongardia, C. A. M. 

Clim SOGOMJM (xpvao'ç, or ; y*»».'*, an- 
gle). bot. ph.— G enre de la famille des C.ota- 
posées-Sénécionidées, établi par Linné sur 
une petite plante herbacée de l’Amérique 
septentrionale , et particulièrement de la 
Virginie , d’où son nom de Ch. virginianum. 
Elle est vivace, à lige simple et laineuse. 
Ses feuilles sont pétiolées, spalhulées, obtu- 
ses ou acuminées, velues cl irrégulièrement 
crénelées. Ses capitules, d’un beau jaune, 
naissent en groupes du sommet de la tige et 
de Faisselle des feuilles , et sont portés sur 
des pédoncules de 3 â b centimètres de lon- 
gueur. (C. d’O.) 

‘CIIRYSOLAMPIS, Boié (jpvatc, or; 
>ap«M, Je brille), ois.— Genre formé par Boié 
dans la famille des Trochilidées , et ayant 
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pour type l'üiteau-Muuche rubis lopi»e, 
J rochtltu moechiln» I.lu. (f.* rn.) 

ClllllSOLA!MI>lJS (ypy«(,or; iri««, 
Je brille), las. — Genre de la Iribu des Chal- 
t'idiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi 
per M. Nees von Esenbeek sur de petit» In- 
sectes que les entomologistes anglais ont sub- 
divisés en plusieurs genres. (Bu) 

(.HIUSOI.E. Chry.olu « (xpveseiss, garni 
de clous d'or), cosamiv. — C e genre, établi 
par -Monlfurl Conchyliologie tytlimaliqne ■), 
forme double emploi avec les Polystomelles 
de l.amarrlt. Coy. ce mot. (A. l/O.) 

CIIRA S01.ITUB. Chryioiuha Ijçpvvéy. or ; 
l.Ooi, pierre), mull. carnau — Ancien nom 
des Ammonites chez quelques uns des au- 
teur» de» siècles passés. (A. o'O.) 

CIIR1 SOLITHE . /puvéç ( or; i»0»c, pterré; 
c'est-à-dire pierre précieuse), mis.— Ce nom 
de la lithologie ancienne a été employé 
comme terme générique par les Lapidaires 
modernes , ponr désigner des pierres de 
différente nature , mais toutes de couleur 
jaune-verdâtre, et qui se distinguaient dans 
la nomenclature par une épithète particu- 
lière ajoutée au nom principal. C’est ainsi 
que le Corindon jaune de l’Inde était appelé 
CgarsoLiTHi oaïunTAU; la Cymophane, 
Çitavs. chatoy aîste ou ou BBÉsti. ; le Phos- 
phate de chaux , Cnavs. d’esfAuve ; la Prrli- 
tnlc, Cnavs, du car; le Péridot, Cnavs. 
oi.di.vaire ou des voixa.vs ; certaines varié- 
tés de Topaze ou de Béryl , Curys. de Saxe 
ou de sioérie ; l’Iriocrase , Cnavs. du vr- 
8i:vi,elc. — Plusieurs minéralogistes al- 
lemands ont adopté le mot de Chrysolithe 
comme nom spécifique, pour désigner le 
minéral qu'on nomme en France Péridot. 
y oyez ce dernier mot. ( Del. ) 

’CIMYSOLOMA ( doré ; ÂfUjxa , 

bordure). ixs.~ Genre d'insectes Coléoptères 
télramères, de la famille des Curculionites, 
établi par M Mégerle et reproduit par 1 ahl 
daus son Catalogue , mais qui n'a pas été 
adopté. I.e Cnrcnlio Ovulum d’Hliger, qui en 
faisait partie, rentre dans le genre Eusmnà* 
de Germar et de Schœnherr. (C.) 

•CIIIIVSOLOPIUJS, Swains. ois. — Syn. 
de Machélorni*. (I.AFR.) 

ClIinsOl.OPlS (xpvm’c, or; Xowo;,- 
écaille), ms. — Genre de Coléoptères lélra- 
mères, famille des Curculioniles , division 
des Cléonides, créé par M. Germar et adpolé 



1 parScliumherr {Di*po\iuomethodtcu,fi Hg . 

| <> genre ne contient jusqu’à présent qu'une 
| seule espèce fort belle , et qui est très com- 
mune à la Nouvelle-Hollande, le Cure, tpec- 
labili* de Fabricius. On le distingue des //?//»• 
Moumus par ses antennes, dont les 2 a 8 arti- 
cles sont plus courts et tronqués au sommet, 

; et par une crélc élevée située sur les rô lés 
des yeut. (C.) 

CIII11 SOY1E. C'krysoma { XP v70 'c» or; 
oiaa , corps ). TRUST.— M. Risso ( //i.W. mrf. 
de t Europe méridional --, tom. V ) a désigné 
sous ce nom un Crustacé qui, sans aucun 
doute, est un Phylkiti ma, et qui a été rangé 
dans ce genre par tous les carcinologistes. 

(If. !..) 

C.IIRYSOMEI.A ( XPvtcç , Or; prièov , 
pomme), ms. — Genre de Coléoptères lélra- 
1 mères, créé par Linné et adopté par Fabri- 
1 çius, Olivier , et presque tous les entomolo- 
1 gistes qui l'ont suivi ; mais il a subi tout 
' récemment de notre part un assez grand 
nombre de coupes (toges l’article chrysomé- 
limis). Lalreille l'a pris pour base d*irnc de 
ses tribus, mais il l’a beaucoup trop étendue. 
Ce genre contient des espèce s de presque 
tous les points du globe ; cependant, sur en • 
viron 120 especes connues , plus des deux 
tiers appartiennent a l’Europe. Nous citerons 
Comme types les Chry. tjraminis tiamenranu 
de Fab. La première se trouve sur le Baume, 
et l'autre sous les pierres pendant le jour. (C.) 

•CIlinsOMLLEA, Tausch. bot. pii. — 
Syn. de Coreopsix, L. 

Cllll YSOAIÉI. INES- Chryxomclinr. ms. 
— Insectes Coléoptères télramères (P. 

M. Dejean , dans son Catalogue , réunit 
en famille, sous ce nom, trois tribus de 
Lalreille , les Eupodet , les Cyclique a et les 
Clnvi pulpes ( iinjne animai de Cuvier, \\ 
pag. 135 à 155}. 

Chez Lalreille, les Eupodet oiïrent deux 
divisions ou tribus ; les i y cliques , trois tri* 

(i) U Itillr pifiqnè (iÿ>n!rsqnè ijti Poryphoret prinirt »le 
ren<a>qn«r 5 aitielea nui t.tae» C* cinquième irtirlr, m* 
apricn jnwjtt’iii, r»t aitue * la Imm ilr rrtui qui porte Ica 
ervebeu. O fait ronlirinr ce que noua avoni avant r rn par* 
tant ü « a Hrruttnde» et dit |i »iii1i lxni(lrornr», aavoii ; que 
tou» ItèTrlrAinrrri. itciignea ramnif tel*, aont en effet p. ni 
tamrrea, et que k'rofaiit de re cinquième artlrle eWpn hr 
de Je revxjnnaitfc chea Ira petite* eapere*. J.r* véritable» |e- 
tramèir» »r retrouvent pumi Ira <>*-« mellnje». < U»»r> ilmi 
rom me Trinirt*». 'le genre tpilnuhna noua en a f-miiii 1 a 
ptfure ) 



Digitized by Google 



Cil U 



bus , dont la seconde est celle des Chryto- 
wéltne » qui nous occupe. 

Hile se compose des genres suivants : 
I'" subdit ision . félc inclinée de bas en haut, 
ou tronquée : Clyihra , Chlamys , l.ampro- 
90 ma , Cryptocephnlus , Choragux , Euirmlpus. 
2» division , tête faiblement inclinée dehaut 
en bas : CtAatpis , Pudontni , Paropsix , 
Phy Hochant , Doryphora ( A puni œ a ) , /i- 
utircltn , ChrjjsOmcla et P hue don. 

Toute la l ,a subdivision doit être retran- 
cliée de la tribu des Chrysomélines , ainsi 
que les trois premiers genres de la seconde ; 
cette exclusiou est particulièrement motivée 
par la manière de vivre des Larves et des 
Insectes. 

Les six derniers genres de celle seconde 
subdivision, et d’autres de création récente, 
formeront notre tribu des Chrysomélines. 

Nous nous proposons de réunir en famille 
tous ceui que Lalreille a classés dans ses Eu- 
pode 9 et ses Cycliques , dont les mœurs (Cr 
raient entièrement conformes, nous réser- 
vant de créer au besoin de nouvelles tribus. 

Caractères : Fatvc». Corps nu, grosses, 
ovalaires , vivant Axées aux feuilles de plan- 
te» ou d’arbres au moyen d'un mamelon 
charnu situé a l'extrémité de l'abdomen. 
Six pâlies écailleuses articulées , assez lon- 
gues ; tête écailleuse, arrondie, munie d’an- 
Icnnes fort courtes , de n»4choire$ assez 
dures et de petits palpes. Métamorphoses 
s’opérant tantôt sur les feuilles et tantôt 
dans la terre. Nymphes ovalaires, quelque- 
fois engagées par l’anus dans la peau de la 
larve, qui est comprimée et réduite en pe- 
lote, état dans lequel elles restent de quel- 
ques jours À quelques semaines. 

luteciet. Tête engagée circulairemenl et 
assez profondément dans le prolhorax , gé- 
néralement plus étroite que ce dernier, mar- 
quée le plus souvent d'un sillon profond , 
bifurqué eu avant, prolongé, en arrière, 
ayant la forme d’un l'ou d’un U , rarement 
transversal. Palpes de 4 articles de différente 
grosseur ou longueur; dernier court, cy- 
lindrique, glandiforrue , cube, anguleux, 
presque toujours tronqué et creusé sur la 
troncature. Lèvre en carré plus ou moins 
Iransverse. Antennes insérées en avant des 
yeux.de II articles moniliforines, filifor- 
mes, ou participant de ces deux étals, cy- 
lindriques, ou grossissant vers l'extrémité , 
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plus courtes ou un peu plus longues que lé 
prolhorax. Yeux petits, latéraux, étroits, 
appuyés à l’angle antérieur du corselet, ou 
presque contigus à cet angle. Prothorax 
moins large que les élytres, transversal ou 
en carré Iransverse, profondément cintré sur 
la tête, également cintré sur le dehors delà 
base, rebordé sn ries 3 ou 4 limites extrêmes 
de ses faces, et offrant quelquefois un bourre- 
let épais près des côtés. Écusson petit ou 
moyen, triangulaire ou semi-arrondi. Kly- 
tre» globuleuses, ovalaires, allongées, con- 
vexes, enveloppant stnelement le corps dans 
les espccesailées ; mais d’une manière encore 
plus complète en dessous chez les aptères, 
el à étuis sondés. Abdomen de 5 segments éga- 
lant en longueur la moitié du corps de l'in- 
secte. Pattes moyennes assez fortes ; cuisses 
renflées , postérieures dans quelques genres, 
courbées du dedans au dehors; tarses assez 
larges, à 1 er article conique renflé, à 2' trian- 
gulaire, aminci à la base et parfois anguleu- 
semenl avancé sur chaque côté, à 3 e bilobé, 
soit en rond , soit en carré , élargi par le 
haut, tous trois garnis en dessous de pelo- 
tes épaisses, cotonneuses et jaunâtres (4 r ar- 
ticle fort petit , ne dépassant pas la dilata- 
tion du précédent! ; dernier long, en massue, 
presque toujours terminé par deux crochets 
simples', rarement doubles. 

Cette tribil se compose de 43 genres , ré- 
partis en plus de 650 espèces. La plupart 
sont ornées de riches couleur» d’or, de cui- 
vre rouge, de bronze, de vert métallique, 
de bleu foncé, d'azur, de violet, d’argent 
narré. S’il en est d'un aspect obscur et triste, 
c'est le petit nombre. 

Tableau des genres. 

I** Division : Crochets simples. 

A. Élytres soudées, globuleuses. 

Genres : Timarchn , Még. ; type, Chry. 

leuebricosu Fab. , Europe. Itcadida , Dej. 
(élytres à tubercules latéraux denliformes) ; 
J. Dreyei l)ej. , cap de Bonne-Espérance. 
Cyriouus , Latr. (prothorax gibbeux , et 
convexe en dessus , caréné longitudinale- 
ment en dessous) ; type, C. roiundatns Dej., 
France méridionale. 

B. Élytres non soudée», sans ailes en 
dessous. 

Genres : Elytratphu-ra, Ch. ; type, Et. au- 
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petite, tronquée. .1 peine convexe; antennes 
courtes; Ubias courts, modérément élargis, 
obliquement tronqués) ; type , Pt. diupt- 
notdes Ch., Brésil. Gasirophysa , Ch. (Gas- 
iroeides, Hope; (tcle cl prothorai plus larges 
que de coutume; abdomen excessivement 
développé chez les femelles); types, Ch. 
Pot y y ont et Haphani Fabr., Europe. Emo- 
mosce/is, Ch. ( P htedon , Kir. )( tête proémi- 
nente ; prothorax plus large que les élytres 
à leur base seulement) ; type, Chry. Ado- 
nidis Fab., Europe et Asie. Leioplacu , Ijej. 
(antennes grêles , filiformes ; l* r article des 
tarses en carré long , épais , garni ainsi que 
les suivants, d’un duvet cotonneux, serré et 
épais); type, L. htuyn , des provinces méri- 
dionales du Brésil. ( Tibias courts, aplatis , 
(•uniquement élargis à l’extrémité, uni-épi- 
neux ou éperonnés au sommet extérieur.) 
Ceuiroscelis, Ch.; type, Chry. notala Fab., 
cap de Bonne-Espérance. Spariopkila , Ch.; 
type, Chry. litura Fab., Europe. 



(iôG 

ripcnui\ Ch., Brésil. Euparocka, Dej. ; type. 
Eu. amœna l)ej., Colombie. 

C. Des ailes sous les élytres. 

Genres : Doryphora , lllig., Oliv. (sternum 
armé d’une longue épine dirigée en avant); 
type, D.pusiulaia Fab. , Cayenne. Strichosa, 
Dej. ( prolhorax offrant un avancement 
cornu au-delà des pattes antérieures); type, 
«Si. sinatnpuHcuua Ch., Brésil intérieur. La- 
bidotnem, Ch. (cuisses antérieures des mâles 
largement échancrées en dessous, offrant 
une épine sur la limite interne cl deux 
dents sur l’autre extrémité); type, ÎMb. 
Cermari Chev. ( Doryphora olim), Mexique. 
l.epiiuoiana , Ch. ; type, L. grandis Dej., 
Mexique. Myocorma , Ch.; type, fl’Jy. vio - 
lucea ('.h., Mexique. Deuieror.ampta , Ch.; 
type , Chry. siaurauptera Gcrrn. , Brésil. 
Polygrarnma , Ch.; type, P. HtidecimUneala 
Ch. , Mexique. Proseicela, Dej. (les 4 der- 
niers articles des antennes filiformes, longs, 
égaux); type, Chry. vitiaia Fab., Cayenne. 
Zygogramma , Ch. ( crochets des tarses pe- 
tits , presque réunis ) ; type, Zy . fabasii 
Dej., Colombie. Cuiligrapha, Ch.; type, 
Chry. polyspilu Cerm., Brésil. Chty somela , 
Linné; type, Chry. gramiui* Linné, Eu- 
rope. Le ucocera , Ch. ; type, Chry. 10 -pustu- 
latQ Fab., Saint-Domingue. Aie chu a , Ch. 
(élytres semi-globuleuses à épipleures tron- 
qués obliquement); type , Chry. lA-guituta 
Fab., cap de Bonne- Espérance. Siilodes , 
Cb. (élytres larges, arrondies, globuleuses, 
à épipleures tronqués); type, St. 14 -pmin- 
laia Ch., Cayenne. Pixis , Dej. (tête petite 
au niveau du bord antérieur du prothorax; 
élytres arrondies, convexes); type, P. Am- 
bigna Dej., Brésil. Playiodera , Ch. ; type, 
Chry. Cochleariœ, Fab., Europe. Periscapta, 
Cb.; type, P. naua Dej. , cap de Bonne- 
Espérance. Microiheca, Dej.; type, M. im- 
pressu Dej., Brésil. Lina , Meg., Lat. (iïfala- 
coioma , Dilw. ); type, Chry. Populi Linné, 
Europe. Oreina , Ch. ( Chrysochloa, Hope) ; 
type, Chry. speciosa Fab., Alpes françaises. 
Promtchus , Dej. (corps allongé); type, 
P. tricolor Ch., Amboinc. Aulacoscetis , Ch. 
(corps presque plan, peu convexe); type, Aul. 
melanocera Ch., Mexique. Helodcs , Fab.; 
type, H. Phetlandrii Fab., Europe. Eugony- 
cha , Ch. (corps pilulaire ; antennes courtes à 
articles noduleux ) ; type , Eug. inflata Ch^ 
Brésil. Ptanugctc * , Ch. (corps oblong; télé 



2* division ; Crochets des tarses offrant un 
onglet moitié plus court que le crochet 
externe. 

Genres : Pliytodecta , Kir. {Gonioctena , 
Ch. ). Tibias uni-épineux au sommet exté- 
rieur; types, Chry. lO-pMnrfafaOI.,elC. vi - 
minahs Fab., Europe. Australien, Ch. (Cato- 
mela Hope). Corps oblong, tête grosse, pro- 
lhorax presque aussi long que les élytres , 
tibias non épineux. Type , Ch. Curtiût Kir. , 
Nouvelle-Hollande. 

3 e Di v ision : Crochets des tarses doubles. 

Genres: Phyltocharis , Dalmann. (corps 
allongé , crochets épais, courts , recourbés); 
types , Chry. sinuata Ol. , Nouvelle-Hol- 
lande, Gall. undulata Fab., Java. Phratora , 
Ch. (Phytodecm , Kir.) ; type, Chry. yuet- 
h tue Linné , Europe. Trochalonota , Weitw. 

( A pamœa? Ijit.) (corps sphérique; tibias 
courts en massues); type, Chry. Hadia 
Germ. , Brésil. Latreille a donné à ce genre 
et à cette espèce 8 articles aux antennes ; il 
y en a réellement 1 1 , comme dans tous les 
genres ci-dessus. Pandora , Dej. (antennes 
filiformes ; tibias anguleux) ; type , P. orbi - 
cularis Dej., Brésil. 

4* di v pion ; Crochets des tarses doubles; 
tète ipelinée ; élytres non ailées en des- 
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sou* ; tibia» terminés par un ongle cro- 
chu. 

Genres : Amphicyria, Esch.; type, A. 
deuiipet Esch., Californie. Cet insecte a plu- 
tôt le faciès d’un Byrrhc que celui d’une 
Chrysomèle. 

L’appareil de la sécrétion biliaire des Cy- 
cliques ressemblerait, d’après Léon Dufour, 
à celui des Longicornes, sous le rapport du 
nombre et de la double insertion des vais- 
seaux qui le constituent; ruais il ofTre quel- 
ques légères différences quant à la disposi- 
tion de ceux-ci. Ils sont dans tous au nombre 
de six, et deux d’entre eux sont ordinaire- 
ment plus grêles» moins longs, et ont leurs 
insertions distinctes des autres. Cependant 
ces derniers caractères ne se rencontrent 
point dans la Cussida. Les six conduits bi- 
liaires de cet insecte ne lui ont paru diffé- 
rents entre eux ni en longueur ni en gros- 
seur. Il les a toujours vus diaphanes et point 
variqueux. Quatre d’entre eux ont leurs 
insertions ventriculaires groupées sous un 
même point de la face inférieure de l’or- 
gane, mais ne confluent point en une vési- 
cule comme ceux des iema, Fa b. ( Crioccris , 
Oiiv. ). Les deux autres s’implantent côté à 
côté, sur un point distinct des précédents. 
I.es insertions ctecalcs se font par deux 
troncs assez longs, biûdes. 

Dans le genre Timoré ha , le I* 7 de notre 
tribu, les quatre conduits biliaires les plus 
longs s’insèrent à égale distance autour de 
l'extrémité du ventricule chylifique, de ma- 
nière qu'une paire de ces insertions est en 
dessus , et l'autre passe en dessous de l’or- 
gane. Les deux vaisseaux les plus courts 
s'implantent isolément un peu en avant des 
précédents sur le milieu, cl à la face infé- 
'rieure de l’organe. L'insertion cœcale a of- 
fert a M. I>éon Dufour quelques variations. 
Dans certains individus, il a rencontré deux 
troncs bifides pour les quatre principaux 
conduits, tandis que tes deux vaisseaux plus 
courts s’abouchent isolément; dans d’au- 
tres , il a reconnu un tronc commun , mais 
court pour les six vaisseaux. Le même au- 
teur pense qu'il a disséqué , sans s’en dou- 
ter , des espèces différentes de Timarcha 
difficiles à déterminer par leurs caractères 
extérieurs. 

Les Chrysomélines sont phyllophages,hé- 
T. IM- 
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liuphobes, vivent en agrégation, cl demeurent 
en repos pendant le jour, fixées aux feuilles, 
aux tiges , au pied des plantes qu'elles 
choisissent de préférence, ou caducs sous 
les écorces , sous les prtites pierres des 
terrains arides. Les Doryphores , les Phyto- 
decles, se placent au sommet des arbres, 
sous les feuilles ; et toutes , ou à peu près , 
ne s’agitent que la nuit pour prendre leur 
nourriture. Leur démarche est lente et mal 
assurée. 

Quand on tes saisit , ces Insectes rendent 
par la bouche une liqueur roussâtre abon- 
dante ; ils raidissent leurs pattes, se tien- 
nent immobiles et comme morts. 

Les Chrysomélines sont disséminées sur 
tous les points du globe ; plus des deux tiers 
cependant appartiennent à l’Europe et à l’A- 
mérique ; elles se rencontrent à toute éléva- 
tion. Iæ genre Oreina semble particulier aux 
plus hautes montagnes de l’Europe. 

|.e tort que font aux plantes les Chryso- 
mélines, surtout à l’étal parfait, est peu 
considérable. Cependant la fJna Tremuiat 
dépouille souvent de leur foliation les jeu- 
nes pousses du Tremble. V Oreina rimosa, 
que nous avons trouvée au Mont-Dore, sur 
une Chicoracée haute de 3 à 4 pieds , avait 
été si abondante qu’il ne restait plus au 
commencement de Juillet que les liges de 
cette plante. Les quelques individus survi- 
vants commençaient à attaquer ccs tiges à 
défaut de feuilles. (Chevhoi.at.) 

* CninSOMÉLINITES. iss. — Tribu éta- 
blie. par M. Laporte de Castelnau (Uitioire 
naturelle , t. II, p. 51 1), et dans laquelle il a 
réuni les genres ci- après : Lamprasoma , 
Chlamys , Clythra , Crypiocephalui, Fumol - 
pu%, Euryope, Colaspi *, Podouua , Phyllo- 
charis , Doryphora , Paropsi* , Timarcha , 
Chnjsomela , Trochutonota , P lue don. Carac- 
tères : Antennes écartées l’une de l’autre , 
et insérées au-devant des yeux. (C.) 

ClimSOMITIUS (xpvuoç, or ; ptrpa, coif- 
fure). ois. — Genre formé par Doié, en 1828, 
dans sa famille des Fringillidées, et démem- 
bré des Fringilla, Lin., pour un petit groupe 
de Granivores dont l’espèce type est I tFrin- 
gilla tpi nu * Lin. , ou le Tarin d’Europe. Doié 
lui réunit les Fringilla ciirineHa Gmel., du 
môme continent . et les Fringilla tri*ti * , pt- 
nus, psaltria , d’Amérique, auxquels Bona- 
parte a encore ajouté les Car duel in magelln- 
42 
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iiica Vieil!. , et mtxicana Swains. Le* car ac- 
te i ps de ce polit groupe tout : bec conique, 
allongé, comprimé, singulièrement aigu et 
atténué vers sa pointe. Ailes longues , poin- 
tues, avec les trois premières pennes égales 
et les plus longues ; queue médiocre , légè- 
rement fourchue , et plumage généralement 
verdâtre ou Jaune et noir. On réunissait au- 
trefois ces especes aus Chardonnerets; mais 
ttoié les en a distraites, se fondant sur ce que 
res petits Fringillidées vivent principalement 
de semences de Conifères , et forment ainsi 
un genre très naturel. Ce groupe fait partie, 
selon nous , de la sous-famille des Cocco- 
thrauslinées ou Fringillidées seminivores et 
non marcheurs. (Lara.) 

* CHRY’SOMilS, Sw\ (jf pusse , or ; , 

épaule), ois. — Genre formé par Swainson , 
en l S3Î (C’/oss. 0 / birds), dans sa famille des 
Aiuriiidœ et sa sous-famille des Jcierina , 
répondant aux Troupiales de Cuvier. Ces ca- 
ractères du genre sont , d'après cet auteur : 

• liée semblable à celui du genre Zatiihoraii, 
mais ayant les bords des deux mandibules 
infléchis ; ailes médiocres , avec la première 
penne un peu plus courte que la seconde - r 
queue arrondie ; pattes conformées pour la 
marche ; doigts grands, très allongés et grê- 
les ; ongles longs , très minces et peu ar- 
qués. • 

C'espèce type est VOriolut icierocephalut 
Gmel., Carouge s coiffe Jaune de Vieillot, la 
Coiffe Jaune Buff. ( Eut., 343). Swainson lui 
réunit une seconde espèce qu'il décrit comme 
nous elle dans la dernière partie de sa Clan, 
of l/irdt , p. 343 , sous le nom de Chrytomut 
Zanihopyynt, et qui n’est autre que i'Urio- 
Itn I lavut de Gmelin, Troupiale à tète Jaune 
d'Aznra, Troupiale jaune de Vieillot, Psa- 
rocliut flavicept Wagl., très bien figuré dans 
le HeagU's rayage, pl. 45. On est étonné que 
Swainson , après avoir si bien traité la fa- 
mille des Troupiales , et y avoir judicieuse- 
ment établi deux très bonnes sections ou 
sous-familles (ses Icierinœ et ses .4 grimace, 
basées sur la forme des pattes conformées 
pour la marche chez les uns, et pour la pré- 
hension des branches chez les autres, et sur 
des moeurs également distinctes et dépendan- 
tes de ces deux genres de conformation), ail 
placé dans sa sous-famille des Percheuses ou 
ses teurina un genre auquel il assigne pour 
caractère principal des pattes entièrement 



conformées pour la marche , e qui en est 
effectivement pourvu. Quoique en traitant 
de la famille des Agélainées nous n'y ayons 
point rangé le genre Chrysamut , nous con- 
formant alors aux idées de Swainson, depuis, 
un examen approfondi des deux ou trois es- 
pèces qui le composent et que nous possé- 
dons nous a prouvé qu’il devait en faire 
partie, puisqu'il en réunit les caractères de 
formes et de moeurs. Il est du reste si peu 
distinct du genre Leixitr , que nous avons 
peine à croire qu'il doive en être séparé. 
yuyti ses LAiaîts , et les différents genres 
de cette sous-famille , auxquels il faut join- 
dre celui de Cbytomat, Swains. (Lara.) 

’ CllitTSOMYIE. Chrytomyia (gpvooc, 
or ; pufa, mouche), ms. — Genre de Diptères, 
division des Brachocères, famille des Nola- 
canlhes , Iribn des Stratiomydes, établi par 
M. Macquart sur plusieurs espèces séparées 
par lui des Sargues de Fabricius , à cause 
de la situation et de la conformation de leurs 
palpes et de l'absence des soies maxillaires. 

J A-s espèces que ce genre renferme sont 
toutes plus ou moins' remarquables par leur 
couleur dorée ou d’un vert cuivreux. M. Mac- 
quart en décrit 7 , dont 4 d'Europe , 2 d'A- 
mérique et 1 des Indes orientales. Nous ci- 
terons parmi les premières la Ckr. formata 
Macq. (Sargus id. Merg.), qui se trouve com- 
munément en France. 

M. Itobineau-Desvoidy ( Ettai sur let Myo- 
dairet ) a établi aussi sous le nom de Chry - 
somgie un genre très différent de celui de 
M. Macquart ; il necomprendquedes espèces 
exotiques , et appartient s la tribu des Mus- 
cides de ce dernier auteur, qui en a fait une 
section de son g. Lucilie. E opes ce mot. (D.) 

’ CIIRYSONOTIJS , Swains. ois. — Syn. 
de ’Jiga, Kaup. 

CHRYSOPALE (xpvoss, or; iwciUiss , 
opale). Mur. — Cysnophane chatoyante. / dy. 
cvsiofhaxe. (Dsl.) 

' CURYSOPELEA ( x puoo'c, or; «dm; , 
noir), sept. — Genre d'Ophidiens établi 
par fioié ( Erpétologie de Java) pour un ani- 
mal que M. Sehlegel considère comme un 
Veadrophit ornaia manquant de la plaque 
frênaie. (P. G.) 

* CHRYSOPEPLIS ( X pv« 5 , or ; ««’• 
«lot, robe), tas. — Genre de Coléoptères 
lélramères , famille des Chrysomélines de 
lalreille , tribu des Colaspides , créé par 
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M. Ik'Jcan dan* «un Catalogue tant indita- 
Mon de carie 1ère*. U seule espèce que cet 
ameur j rapporte est du Brésil ; il la nomme 
Citry. sptciidctu, et la place entre le» genres 
Dorylus et Pleurauluca. (C.) 

‘CIIItVüOPHAKE, Breilb. ( XP v«s, or; 
pard , éclat), mi». — Sorte de Mica qui se 
trouve disséminé avec des lamelles de Gra- 
phite , dans un calcaire grenu de YVarwick , 
dans l'état de New-York. C’est la même chose 
que la Uolmite de Thomson et la Clintonite 
des Américains. Voy . clihtohitb. Dsi..) 

*CIIK1 SOP1! A1YI.Y ( x pvaé{ , or ; pose , 
éclat), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées-Sénécionidées, établi par Kunth 
(1**8. Spiiop*., 214) pour un petit arbrisseau 
du Mexique à rameaux dichotomrs, à feuil- 
les alternes, elliptiques, lanugineuses, inéga- 
lement crénelées , à pétiole décurrent , à 
paniculcs terminales et à fleurons jaunes. 
L’unique espèce de ce genre est le Ch. fat- 
tigiala. 

CIIRY90PII0RA xpvaoç , or; f/p«t , Je 
porte )» i«s. — Genre de Coléoptères penla- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides-Xylopbiles de Lalreilie, des 
Butélides de Mac-Leay, créé par M. Dcjean 
el caractérisé par Lalreilie ( Ilègne animal , 

I- IV, p. S62 ). L’espèce type et unique pro- 
vienlde l’Amérique équinoxiale, et se trouve 
au Pérou el en Colombie. Elle a été publiée 
par Lalreilie ( A " oyage de HumUoUh et Bon - 
plajtd, t. II, 25, I ) sous le nom de MelolonOta 
chrysochlom. Le mêle a les pattes postérieu- 
' res très grandes, avec les cuisses grosses, les 
jambes arquées, çt terminées à l’angle in- 
terne en une pointe très forte. (C.) 

CHRYSOPIIR YS (xpv<79ç, or ;èw>v<,SOUr* I 
cil), poiss. Nom vulgaire , cher les Grecs , 
de la Dorade commune, et que nous avons 
employé comme nom latin du genre Do- 
rade. t'oi/ei re mol. (Val.) 

CHRYSOPII YLLUHA, L. Cainiio, Ad a ns., 
vulgairement le CAIMIIlEIt (xp««î, or ; 
fvUev, feuille), bot. ph. — Genre de la famille 
desSapotacécs, formé par Linné (Cm., 263), 
et renfermant aujourd’hui environ une tren- 
taine d’espèces, indigènes de l’Amérique tro- 
picale. On en cultive 7 ou 8 dans les serres 
chaudes en Europe. Ce sont en général de 
grands arbres lactescents, remarquables par 
l’élégance de leur port , el surtout par la 
beauté de leur feuillage, très souvent cou- 
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| vert en dessous d’un duvet soyeux d’un jaune 
I plus ou moins vif, ou fauve ou rougeâtre ; 1e 
I bois en est dur, compacte, et sert à différents 
I usages. Les feuilles sont alternes, très entiè- 
res, multistriées transversalement ; les fleurs, 
assez peu ornementales, sont portées par des 
pédoncules axillaires réunis en forme d’om- 
belle.— Les deux espèces les plus communes 
sont le C. Cainiio L., qui, cultivé aux colo- 
nies, a produit diverses variétés, qu’on dis- 
tingue à la couleur du fruit; il y en a de 
verts, de rouges, etc. Leur pulpe, douce et 
agréable au goût, les fait rechercher des ha- 
bitants , qui les préfèrent souvent aux Sa- 
potes. Le C. monopyrenum Sw. , moins élevé 
que le précédent, est remarquable par sim 
fruit monosperme, deux fuis plus gros qu’une 
Olive, el d’une saveur vineuse très agréable. 

I*es principaux caractères de ce g. inté- 
ressant sont : Calice de & lacinies imbri- 
quées. Corolle hypogyne, campanulée-rota- 
cée, à limbe 5-parli , étalé. Étamines 6, 
insérées sur le tube, et opposées aux divi- 
sions de la corolle ; point de stériles ; fila- 
ments subulés ; anthères extrorse» , incom- 
bantes , biloculaires, déhiscentes longitudi- 
nalement. Style court, exsert ou presque 
nul ; stigmate déprimé, obscurément 5-10- 
lobé. Baie 5-10-loculairc, souvent unilocu- 
laire par avortement ; graines solitaires , 
nucamen lacées, dressées, à ventre ras ; em- 
bryon gros, orlhotrope , dans un albumen 
très peu abondant ; cotylédons épais, subfo- 
liacés. Radicule presque courbe, infère. 

(C. L.) 

CHR1 SOPIA -/pvoôt , or; otroç , suc qui 
découle des arbres), bot. pii. — Genre de la 
famille des Clusiacées , tribu des Morn- 
nobées, créé par Noronha [ex Dupetil- 
T h ouars , Geu. Madaqatc., 48) sur deux 
arbres croissant dans nie de Madagascar, 
el remplis d’un suc Jaune. Les feuilles cpi 
sont opposées , pétiolées , ovales ou spathu- 
lées, coriaces, uninervées, Veinées trans- 
versalement , très entières , et dépourvues 
de stipules ; les fleurs, d’un pourpré intens 
sont ébracléées et disposées en corymbes ou 
en ombellules terminales. Ce genre est sur- 
tout remarquable par un ovaire plurilocu- 
laire, à loges pluriloculées , un fruit bacci- 
forme , S-loculaire, indéhiscent. (C.L.) 

* CHRYSOPILE. Chrytoptla ( xp ” 9 «?. *>r ; 
«Do ç , feutre ou poil ). iss. — Genre de Dip- 
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téres, division de» Rrachocères , famille des 
ttrachystomcs, tribu des Leptiries, établi par 
M. Macquart , et qui se compose des espèces 
comprises dans la 2« section des Leptis de 
Meigen. Kilos se distinguent de relies de la 
première par les palpes relevés, l’insertion 
des antennes au milieu de la hauteur de la 
télé, la cellule anale des ailes fermée, en- 
lin par le duvet doré qui revêt le tho- 
rai , ainsi que l’indique le nom générique. 
M. Macquart en décrit 5 espèces, dont 4 d'Eu- 
rope et 1 de l’Amérique septentrionale ; nous 
citerons parmi les premières la Chr. wirata 
Macq. [Le pris id. Meig.}, qui est commune au 
mois de mai dans les prés humides. (I>.) 

• CHHYSOPITES ras. — Groupe de Dip- 
tères établi parM. Blanchard dans la famille 
des Tabaniens, et qui se compose de 5 g., 
dont la nomenclature rentre dans celle de 
M. Macquart. Voyez tabaniens. (D.) 

CIIRYSOPRASE (xpvarfç , or; tip*o , ov , 
poireau ï. min. — Variété d’Agalc d’un vert 
blanchâtre , qui doit sa couleur à l'oxyde de 
Nickel, Voy. quartz agatk. (Drl.) 

* CHRYSOI’RASIS ( XP v WDÇ , or ; trpaai- 

voç, qui est d’un vert tendre comme le poi- 
reau'. ins.— Genre UeColéoptères lélramères, 
famille des I^ngicomes, tribu des Céramby- 
cins.créé parM. Servilte ( Ann.Soc.eniomol . 
de France , torn. III , pag. I). Ce genre ren- 
ferme plus de trente espèces, toutes propres 
à l’Amérique méridionale , et généralement 
d'un vert émeraude plus ou moins vif ou 
foncé. Prés de la moitié des espèces connues 
ont l’abdomen rouge. Les mâles ont les an- 
tennes grêles et du double pins longues que 
le corps. Chez les femelles , elles dépassent 
tout au plus les élytres. L’espèce type est le 
Ch, festiva. Il faut y rapporter aussi les 
Cuillichroma aurigena ( fuhjida DeJ.J, rentra- 
lis et rofivemrls de Germa r , toutes quatre 
du Brésil. (C.) 

CIIRYSOPS : xpvooî, or; cty, œil), ins. — 
Genre de Diptères, division des Brachocères, 
famille des Tabaniens, fondé par Meigen et 
adopté par Fabricius , Latreille et tous les 
autres entomologistes. Ce genre, suivant 
M. Macquart, se distingue de tous ceux qui 
ont été démembrés du grand g. Ta bonus de 
Linné [Taon en français), par une face à callo- 
sités latérales ; par des antennes pins longues 
que la tête, dont les deux premiers articles 
sont velus, le troisième subuliforme, égalant 



en longueur lesdeux autres, et composé de 5 
divisions, et enfin par des yeux d’un vert 
doré a taches et lignes pourpres. Ces Dip- 
tères, à l’état de larves, vivent dans la terre 
et s’y métamorphosent, suivant FabriciuS; a 
l’état parfait, ils surent le sang des animaux, 
qu’ils piquent assez fortement. — M. Macquart 
eu décrit IG espèces, dont 8 d’Kurope et 11 
exotiques, dpnt on connaît, dit-il, aujourd’hui 
plus de 60. Nous citerons seulement lé Ch ry- 
sopi cetcuiiens Meig. ( Tabanus id. Linn.), qui 
peut être considéré comme le type du g. Celle 
espèce indigène est très commune dans les 
bois humides fréquentés par les bestiaux, 
auxquels elle se rend très incommode en 
cherchant à les piquer autour des yeux. Elle 
attaque aussi l'homme, et sa piqûre se fait 
d’autant mieux sentir que le soleil est plus 
chaud. F oy. taon et tabanikns. (D.) 

CHJUYSOPSIDE. Chrysopsis. ins. — J)u- 
méril J. Synonyme de Chrysops. t'oyez ce 
mot. (D.) 

’CIIRI SOPSIS ( xpvaô^ , or ; o»|* , aspect 
bot. m. — Genre de la famille des Compo- 
sées-Astéroldées, établi par Nutlal (Oen., Il) 
pour des plantes herbacées, rameuses, à 
feuilles alternes , entières ou dentées , à ca- 
pitules terminaux et solitaires dont les fleurs 
sont Jaunes. Les Chrysopsi s sont originaires 
de l’Amérique septentrionale. On en connait 
une dizaine d'espèces. 

* CHRYSOPTÈRE. Chrysoptera (xpv»dir- 
ripoç, qui a des ailes d'or), ins. — Genre 
de lépidoptères de la famille des Nocturnes, 
tribu des Plusidcs , établi par Latreille, et 
que nous avons admis, dans notre Hist. nat. 
des Lépidopi. de France , par respect pour 
l’autorité de ce célèbre naturaliste; mais 
l'intérêt de la science nous oblige de déclarer 
ici que ce g. doit être supprimé . comme re- 
posant sur un seul caractère très variable. 
F.n effet, les Chrysoptères ne diffèrent des 
Plusies , dont elles ont -été séparées par La- 
treille, qu’en ce qu’elles ont les palpes 
beaucoup plus longs que res dernières. Or, 
ce caractère n’est bien prononcé que dans 
une seule des trois espèces comprises dans 
le g. dont il s’agit { la Moncta ); il l’est déjà 
moins dans la Coucha , et il est lout-â-fail 
nul dans la Deoturota , dont tes palpes sont 
aussi courts que ceux des Plusies. Du reste, 
ces trois espèces sont remarquables par la 
profusion avec laquelle la nature a répandu 
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fur leurs ailes la couleur et l'éclat des mé- 
taux les plus précieui ; mais sous ce rap- 
port plusieurs Plusies ne leur cèdent en 
rien. Ainsi, leur nom dti_Chrysopiire leur 
attribue une qualité qu'elles ne possèdent 
pas exclusivement, t'oyez pi.usik. (D.) 

XIIRYSOPTERYX, Swains. ois.— Syno- 
pyme de Tijuca. (Lara.) 

*CIIR YSOIUIOE , Liodl. dot. pii.— 8 yn. 
de l' crticordut , L>C. 

*CI1IIY SOSCIAS (xpvffo;, or; o'xiaç, pa- 
villon, ombelle), bot. ph. — Genre de la 
famille des Papilionacées, tribu des l’haséo- 
lées- Khyn bosiées , formé par E. Meyer 
(Comm. Pl. t Afr. y 139) et ne renfermant 
encore que quatre espèces. Ce sont des plan- 
tes sufTrutiqueuscs volubiies, croissant dans 
l'Afrique australe cl couvertes de glandules 
d'un jaune brillant. Les feuilles en sont pen- 
uées-lrifolioléej; les folioles étroites, allon- 
gées, la terminale distante; slipelles nulles; 
les fleurs, jaunes, sont disposées en om- 
belles 2 -G-flores, axillaires , pédonculées, 
et sortent d’une s pailie sèche , bivalve, très 
semblable à des stipules; les graines, d'un 
noir luisant, 6 onl soutenues dans un légume 
oblong, renflé , endurci , disperme. (C. L.) 

* CIIRYSOSOYIE. Chry&osoma (xpvooç, 
or; corps), im». — Genre de Diptères, 

division des brachocéres, famille des Allié- 
ricères, tribu des Muscides, séparé par 
M. Macquarl du g. Tachina de Mcigcu et 
placé par lui dans la section des Créopbilcs, 
sous-tribu des Tachinaires. Ce g. , qui cor- 
respond à celui de Gymnochœta de \1. Ro- 
bineau-Desvoidy , est fondé sur une seule 
espèce, la Tachina vieilli* de Mcigcn , qui 
offre, par l’éclat de sa livrée, un contraste 
avec les couleurs noires ou cendrées des 
autres Tacbines, indépendamment de plu- 
sieurs caractères organiques qu'il serait trop 
long de rapporter ici. Cette espece, d'un vert 
doré, avec les palpes et les pieds noirs, et 
rabdomen terminé par deux petits crochets 
obtus, 9 clé trouvée par l’auteur dans les 
boi$ de Tcrueren, prés de Bruxelles. (D.) 

CIlRYSOSPLEMliM. bot. ph. — V oyez 

DORI» 8. 

’CIIRYSOSTACIIYS (xpvooç, or; at^v;, 
épi), bot. ph. — Genre incomplètement dé- 
crit. formé par Pohl [Pi. bras., II, 05,. 
t. 143) et rapporté avec doute à la famille 
des Combrélacées ; il nr renferme qu'une 



espece. Ces t un arbrisseau brésilien, grim- 
pant, à feuillei opposées, coriaces, très en- 
tières, ovales; à fleurs petites, d'un jaune 
d’or, disposées en épis serrés, bractéés, pa- 
uiculës, terminaux et axillaires. On n’en 
connaît ni l’ovaire ni le fruit. (C. L.) 

* Cil U 4 SOSTEMM A {xpv»o<,«r; rappa, 
couronne), bot. pii. — trenre de la famille 
des Composées- Sénécionidées , établi par 
l.essiiig { Synops , 227) pour une plante her- 
bacée, brillante, de T Amérique septentrio- 
nale, à feuilles opposées, pétiolées; les in- 
férieures subpinnatilides, les supérieures 
découpées en trois lobes; pédoncules stib- 
gémincs, monocéphales ; fleurons de la cir- 
conférence jaunes et ceux du disque bruns, 
f. 'unique espèce de ce genre est le Ch. irip - 
ieri% , que Linné avait placé parmi les Co- 
reoptix. (Ci. d’O.) 

’CIIRl SOSTIGY 1 A or; ot«yu« , 

stigmate). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Carabiques , créé par 
M. kirby (Patina boreaiit americana). Le C o- 
la*mna culii/um de Fabricins , propre aux 
Êlals lJnis, serait l'esp. type de ce genre, (C.) 

’CHRYSOSTOYl A , Swains. (xp w »®«. or; 
avéfia, bouche), moll.— Démembrement inu- 
tile que propose M. Swainson, pour le Turbo 
incobaricur. t'oyez TURBO. (Desh.) 

CUinSOSTOSE. poiss. — t'oy. cubyso- 

TUSR. 

"CURYSOTE. Chrysotu* (xpvnoTii, dore). 
i»s. — Genre de Diptères , division des Bra- 
chocéres ..famille des Brachystomcs, tribu 
des Dolichopodcs , établi par Meigen et 
adopté par Latrcille, ainsi que par M. Mac- 
quart. Les especes de ce g. ont le dernier 
article des antennes globuleux, avec un 
long style terminal velu à l’extrémité, et 
l’organe copulalcur du mile replié dans 
une rainure du ventre. M. Macquarten dé- 
crit", parmi lesquelles nous citerons comme 
type le Chry. neylecuts Mcig. ( Dolichopn * 
ni. Wied.) , qu’on trouve en France sur les 
baies. (D.) 

CIIRYSOTOSE, Lacép. roiss. — Syn. de 
Lampri *. 

CIIRYSOTOXE. Chrytoloxitm (xpvuô- 
to^oç , qui a un arc d’or), ins. — Genre de 
Diplcres 4 division des Brachocéres , famillt 
des Brachyslomes , tribu des Syrphides, 
établi par Meigen, et adopté par Lalreille 
ainsi que par M. Macquarl» Ce g. >e recon- 
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liait aux antenne* un peu plus longues que 
la tête, insérées sur une élévation conique 
du front. Du reste, les Chrysotoxes, par leur 
corps noir, tacheté ou fascié de jaune , res- 
semblent un peu à des Guêpes. Ils ont le 
vol rapide, et se reposent souvent sur les 
fleurs pour se nourrir de leur suc mielleux. 
AI. Marquât! en décrit (> espèces, dont I des 
Iles Canaries , I de l'Ile de Terre-Neuve , et 
les 4 autres d’Europe. La plus connue parmi 
ces dernières est le Chrys. arcuaium Meig. , 
Datr. ( Mulio arcuaiu* Kabr. ), qu'on trouve 
assez communément eu France sur les 
fleurs. (D.) 

CORYSCllES, Les*. ois.— Poy: colibri . 

(I.AFt.) 

CORISYIHENIA -(xp v9 ^>« or; vp*iv, 
membrane), aor. c*. — ( Phycées ). Genre 
de la famille des Kloridécs . fondé par M. J. 
Agardh ( Alg. Mtdn. , p. î05 ) sur plu- 
sieurs espèces du genre Ckondriu de son 
père, et placé par lui dans sa tribu des 
Cryplonémées. Voici les caractères qu’il lui 
assigne : Fronde tubuleuse, parcourue dans 
son centre par des filaments épars , et com- 
posée , à la périphérie, de deux qu trois 
couches de cellules oblongues , les intérieu- 
res plus grandes, les plus extérieures gra- 
miliformes reliées par une gangue , ou ma- 
tière gélaliniforme. Fructification double : 
conceptaclcs fixés à un placenta basilaire, 
enveloppés d’un réseau de filaments anas- 
tomosés, et contenant, dans un périspore 
hyalin , des spores nombreuses réunies en 
une seule masse. Ces conceptaclcs (favel- 
Itdia) sont placés sous la couche extérieure 
de la fronde, qui se métamorphose en une 
sorte de péricarpe s’ouvrant au sommet. 
Spbérospores se développant dans les cel- 
lules sous-épidermiques et se divisant en 
4 spores, r 

l.e nom consacré à ce g. est tiré des reflets 
dorés qui frappent l'œil de l'observateur, 
lorsqu’il regarde ces Algues agitées par le 
mouvement de La mer. M. J. Agardh y fait 
entrer 6 espèces de la Méditerranée. O n'est 
pas ici le lieu de discuter la valeur de ce g. 
Nous l'admettrions volontiers pour le C. ma • 
nu et les espèces analogues; mais nous lie 
saurions nous résoudre à y réunir avec l’au- 
teur le Dumontia veuirtcota , qu’il n'est pas 
plus permis de distraire du genre de Lamnu- 
roux que d'en changer le nom. C. M.) 



* CIITHAMALE. Chi/iuvmlu*. mou .. — 
Genre de l'ordre des Cirrhopodes, établi par 
Ranzoni pour les Lepas depresaa et sietluia 
de Poli. 

CHTHONilA, Cass. bot. pii. — Syu. 
de Peciis , L. 

‘CIITHONOERGLS. mam . — MM. Key- 
serling et blasius appellent ainsi, dans leur 
Hitiotre des animaux v eriébréa d’Europe, un 
g. de Rongeurs ayant pour type le /!/«« i«/- 
ptmta de Pallas. Payez sr alax. .(P. G.) 

C11LKRASIA but. pu. — y t>ges cw- 
hbassia. (Ad. J.) 

CIIU.OV mam. — Nom d'une espèce du 
g. Chai. Aeu. ce mot. 

CHliNCOA ( nom vernaculaire), bot. rh. 
— Genre de la famille des Combrètaeces , 
tribu des Terminaiiéea , formé par l'avon 
(m Jute., Gen . , 19) pour deux espèce» 
croissant au Pérou et au Brésil , et exlrè- 
meinenl voisin du Tcrmnwlia de Linné • e 
sont des arbres à feuilles alternes , éparses 
el serrées au sommet des rameaus , très en- 
tières , bigianduleuses à la base en dessous ; 
à Heurs polygames disposées en épis axil- 
laires . bracléés, les hermaphrodites à la 
base , les mâles au sommet , et sortant sou- 
vent avant les feuilles , d’entre les squames 
des gemmes. I.e périanlbe est unique, fo- 
liacé , tubulé , conné avec l'ovaire, au-des- 
sus duquel il se resserre et se dilate ensuite 
en un limite campanule, 5-denlé,dén<lu. le 
fruit est 2-ou 5-plère. (C. I,.) 

CHUQUIHAGA. bot. rn. — Genre de la 
famille des Composées-Mutisiacées , établi 
par Jussieu ( Gen. pl., 118) pour des ar- 
bustes du Pérou , ranieux , à feuilles co- 
riaces, alternes, dentées, piquantes , très 
rapprocbéesel sessiles {Capitules lerminaui 
solitaires, grands, fort apparents et cou- 
verts par les feuilles ; folioles de l’involucre 
couvertes de poils jaunâtres et serrés; co- 
rolle pourpre foncé. 

1,’espcce type de ce genre est le Chugui- 
raga insigne. MM. de Humboldlet Benpland 
en ont ajouté deui autres sur la différence 
spécifique desquelles M. kuntb exprime du 
doute. (C. d'O.) 

CH USITE, via. — Nom donné par Saus- 
sure à un minéral d’un jaune verdâtre, dis- 
séminé en petits mamelons dans un Basalte 
de la colline de l.imbnnrg en Brisgau. Ce 
minéral n'csl probablement qu'une variété 
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de féridot , ain&t que la Limbilile du même 
. auteur. (Del.) 

CUlSQtEA bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Graminéeft-Bambusées, établi par 
Kunlb [dgroêi., 427) pour une herbe gi- 
gantesque ( C'A. scande ns ) , originaire des 
parties montagneuses de l’Amérique méri- 
dionale, grimpant autour du tronc des ar- 
bres à une hauteur quelquefois assez consi- 
dérable , à rameaui pendants et fasciculés, 
à feuilles planes, à panicules terminaux, 
rameux , diffus , et à épillets pédicellés. 

CH IJ VA , Humb. mam. — Nom d une es- 
pèce du g. Atelc. 

CHYLE et CHYME, zool. — y oyez DI- 
GESTION. 

# cm LIVORES. Chylivora ( chylus , 

chyle; toro, je dévore), ms. — Clarck 
désigne ainsi une famille de Diptères dont 
les larves vivent dans les corps des ani- 
maux, et qu’il suppose se nourrir de leur 
chyle, l'oyez oesteidks. (D.) 

"CHYLIZE. Chyliza ( X vic’Ç«*, j’exprime le 
suc , je réduis en Jus), ins. — Genre de Dip- 
tères , division des lirachoccres , famille des 
Athériréres, tribu des Muscides , établi par 
I allen et adopté par Meigen , ainsi que par 
M. Macquarl. Ce dernier le range dans la 
section des Acalyptères, et la sous tribu des 
Cordylurides. Les Chylizes ressemblent en 
effet aux Cordylqres ; mais elles n’ont pas 
comme celles-ci de longues soies sur diver- 
ses parties du corps , et se rapprochent par 
là des Tétanures et des Lissa. Ces Muscides 
sc trouvent dans les bosquets. M. Macquarl 
en décrit G espèces , toutes de France ou 
d’Allemagne. ta City, lepiogasier Fait. , 
ou Sargus scutella lus Fabr., peut être con- 
sidérée comme le type du g. Elle est d'un 
noir luisant , avec la partie antérieure du 
front , le verlex , les antennes , l’écusson et 
lés pieds jaunes ; les ailes sont obscures à 
l’extrémité. (D.) 

* CHYLOCLADIA , Grev. suc; 

ziâifiç, rameau ). bot. cr. — (Phycées). 
Synonyme de Lomeniuria , Lyngbye. (C. M.) 

'CHYLODI A , Uich. bot. ph. — Syn. de 
Wmt§la , Neck. 

CHYLODORE. Chylodorus. cklst. 
Leacb (Dict. des se. nat. , tom. IV ) a donné 
ce nom à un crustacé que Desroaresl range 
dans le genre des Lyncaus, manière de voir 
qui a été adoptée par M. Milnc-Edwarris , 
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dans le tome III* de son Histoire naturelle 
•tir ces animaux. (H. L.) 

XHYMATOP1IOHA , Guén. lies y 0 y. 

CYMATOPHOBA. (D.) 

CHYME. ZOOL. — y One z CHYLE. 

* CHYMOCARI’LS ( X v^;, suc ; xapito; , 

fruit), bot. ru. — Genre de la petite famille 
de» Troptrolacées , établi par Don ( in Linn. 
Iront., XVII, 13, 143) aux dépens du 
7 » opaeolum pentaphytlum de laimarck f Illusi. 
177), et ne différant réellement du genre 7>o- 
paotum (auquel il vaudrait peut-être mieux 
le laisser réuni comme section; que par une 
corolle dipétalc et un fruit en baie. 1,’espéce 
citée, la seule encore que renferme le genre, 
est une jolie petite plante originaire des en- 
virons de Buenos-Ayres , et cultivée avec 
empressement dans les jardins d'Europe 
pour l'agrément de son port, de ses feuilles 
profondément découpées , et de ses fleurs 
pourpres, dont elle orne en grand nombre le 
treillage sur lequel on la laisse grimper à 
sa volonté. D'un tubercule radical , vivace, 
s'élèvent une ou plusieurs tiges filiformes , 
grimpantes, glabres, vertes ou purpures- 
centes , portant des feuilles alternes, pétio- 
lées, subpellées, 6-partitcs , dont chaque 
lacinie elliptique oblongue, très entières, 
comme pétiolulées par leur base rétrécie ; 
les fleurs, assez grandes, et renversées de 
manière à ce que leur centre regarde la 
terre, sont d’un pourpre cramoisi. !.e pé- 
rianlhe externe, sub-bilabié. a ses cinq laci- 
nies presque égales, dout l'estivation est vaf- 
vaire ; la livre inférieure, triflde, se prolonge 
à sa base eu un éperon metlifère, droit, co- 
nique , rétréci vers l'extrémité , qui se ter- 
mine par un renflement obtus après l’an- 
thèse. Cet éperon interne , formé de deux 
pétales plus coarts que le calice , cl insérés 
entre les lobes latéraux et l'intermédiaire de 
celui-ci et à sa gorge, est vert, ainsi que 
eeuKi, intérieurement et finement ponc- 
tué de pourpre. De fruit estxine baie trilo- 
bée , ou l-2-lobée par avortement ; chaque 
lobe est subglobuleux , d'un violet foncé, 
rempli d'une pulpe bonne à manger, et 
contient une seule graine. (C. L.) 

• CHYMOPIilDE. Chymopkila ( , 

suc, humeur ; ,ilis> , j'aime), iss. — Genre 
de Diptères , division des Brachocères , fa- 
mille des Brachystomes, tribu des Syrphides, 
établi par M. Serville él adopté par M. Mac- 
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quart. Ce g. est fondé sur une espece unique 
provenant des environs de Philadelphie ; elle 
se distingue des autres Syrphidcs par sa 
trompe longue , menue , dirigée en avant 
comme celle des Conopt , auxquels elle res- 
semble aussi par la conformation des an- 
tennes. C'est du reste un insecte très brillant, 
de 4 lignes 1/2 de long , d'un vert doré, avec 
la face jaune, le front et les antennes noirs, 
l'écusson el l’abdomen a reflets blancs , les 
pieds noirs el les ailes un peu brunâtres: 
aussi M. Macquarl l'a-l-il nommé Chymo- 
phita splendens. Son nom générique indique 
qu'il hume avec sa trompe les fluides répan 
dus sur les fleurs el les feuilles. (U.) 

‘CIIVPIIL'S. las. — Nom d’insecte tétra- 
mèrede la famille des Corculionites, donné 
par Ihunherg ( in no ea acta ups., 7, 1 10 el 
124) à Y Atlelubus Curculionoiites de Linné. 
Ce nom n'a pas été adopté , el il ligure 
seulement dans l’ouvrage de Schoenherr, 
comme synonyme de ce genre el de celle 
espèce. 

• CIIVRAITA , l.cm. bot. ru. — Synon. 
d'JJcnncca du même auteur. 

•CIIVROMÏE. Chyromya. tas. — Genre 
de Diptères établi par M. Robineau-Des- 
voidy dans sa tribu dés Myodaires, et fai- 
sant partie de sa famille des Alalacoso- 
mes , division des Mcrdivores, tribu des 
Scatophagines. Ce gjnre, fondé sur une seule 
espèce qu’on trouve en automne sur les vi- 
tres des appartements, etque l'auteur nomme 
en conséquence Cltyr. feneslranim , est une 
très petite Mouche qui n'a pas plus d’une 
ligne et demie de long ; elle a le corps d'un 
jaune îauve el les yeux verdâtres. (1>.) 

CIIÏSIH ( xv« 5 , effusion ; à cause de la 
manière dont cette plante pend des arbres ). 
bot. rn.— Genre de la famille des Orchidées- 
Vandées , établi par Lindley ( /Soi. Ileg . , 
t. 11)37 ) pour une plante herbacée parasite 
de l’Amérique tropicale, pendant des arbres, 
à lige plus grêle que les Cyrtopodes , à 
feuilles nerveuses engainantes à la base, el 
a rameaux latéraux mulliflores. (C. dû.) 

CH1TRACULIA, P. Br. bot. m — Syn. 
do Culyptranthcs , Swarlx. 

• Cil YTR ALLA . Adans. bot. ru. — Syn. 
de Calyptraiithcs, Se a riz . 

• CRYTRAPHORA ( x ürf>« , marmite ; 
yipa. Je porte), bot. cb. — (Phycées.) Genre 
établi par M. Suhr ( A tg . Eckl. Flora, 1835 , 



t. I , f. I’, sur une production du cap de 
Bonne-Espérance , que la description et la 
ligure paraissent également exclure non seu- 
lement de la tribu des Kucacées , mais en- 
core du règne végétal , el rejeter parmi les 
Polypiers flexibles. (G. M.) 

CIA, Kaup'. ois.— Genre indiqué par Gray 
dans son Appendix à sa /.isi of généra , 
comme formé par Kaup, en 1829, dans la 
famille des Fringillidées, et démembré du 
genre Emberiza, Lin., pour recevoir le Bruant 
fou , Einberisa Cia Lin. J Buff. Fui., pl. 30, 
f. 2). (Lsra.) 

CIAMTIS. bot. m. — Foyei cvahitis. 

Cl RIGIDE. Cibicidcs. tobamix. — C'est 
encore un des nombreux genres formés par 
Monlfort ( Conchyl. System. ) sur des ligures 
imparfaites de Soldant. Ce doit être une es- 
pècedeTrnncaluline. Kop.ce mot. (A. d’O.) 

•CIB1CIDF,. Cibicidcs. MOLL.— Déjà Monl- 
tarl {Conchyliologie systématique) avait donné 
ce nom à un genre de Coquilles microsco- 
piques emprunté à Soldani. Al. Fischer, dans 
son Dryetayraphie de Moscou , a repris ce nom 
de Ctbicidc pour l'appliquer à un corps qui 
parait avoir de l’analogie avec une Radio- 
lite. Foyes baoioi.itï. {Desh.) 

‘ClBOTIUM («iSsÎTiov, coffret’, bot. cb. 
— Genre établi par Kaulfuss dans son Entt- 
mtratio /Uicmn , et qui correspond au genre 
publié peu de temps après par M. Gaudi- 
rhaud sous le nom de Ptnonia. 

Il est fondé essentiellement sur une belle 
Fougère arborescente des Iles Sandwich, dé- 
signée par Kaulfuss sous le nom de G'ièo- 
hnni Chamissoi , et par M. Gaudichaud sous 
celui de Pinouia splendeur. 

Kaulfuss rapportait en outre â ce genre le 
Dicksonia antarctica de Labillardière , qui a 
depuis été rangé par Presl dans le genre 
balantium ; mai» ce dernier auteur place en 
outre dans- le genre Ctbotium le Dicksonia 
proliféra Kaulf.,donl ,MM. Hooker et Greville 
ont formé leur genre Déparia , le Davaltia 
adianthoides de Swarlr , et une espèce du 
Mexique , le Cibotium Sehiedei de Schlcch- 
tendal. 

On voit qu’il y a quelques doutes sur les 
limites précises de ce genre ; mais son vrai 
type est l’espèce ou plulét les espèces des 
Iles Sandwich ; car, suivant les observations 
récentes de AI. Gaudichaud , plusieurs es- 
pèces de ec genre habitent ces Iles. 
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Ce sont toutes des Fougères arborescentes. 
à lige analogue , par leur structure inlé- I 
rieure . à celle <ics Dtcksnniées arborescen- 
te» , couvertes, ainsi que les bases des pé- 
tioles. et souvent une partie de la fronde, da 
poils longs, soyeux, mous-el flexueux, res- 
semblant par leur consistance et leur eou- 
leur d'un fauve doré au bvssus de la Pinne 
marine. 

I.cs frondes fort grandes , Iripiunalifides , 
eoriares, i pinnules oblongues, entières on 
denlieulées, à nervures pinnées, simples on 
bifurquées, porient à leur eitrémiiè , sur le 
bord même de la feuille, un groupe de capsu- 
les arrondi renfermé dans un indusium co- 
riace, bivalve. 1res régulier , doot les rieur 
valves sont ordinairement inégales : la plus 
grande eitérieure . l’intérieure plus courte. 

Ce caractère s'applique particulièrement 
auv espèces arborescentes des lies Sand- 
wich. l.p Déparia Macrœi de Hooker, que 
Pr<*sl y réunit, en diffère par «e* frondes 
molles , son tégument membrane»» à deux 
valves égales. {An. B.) 

CIBOULE, bot. ph. — Nom vulgaire 
d’une espèce du g. Ail. 

CIBOULETTE, «ot. ea.— Nom vulgaire 
de i'sil’ittm ■ nchanoprasnm , csp. du g. Ail. 

’CICADA. cfit'ST. — Belon [Dr u’iuatthlnt», 
ehap. 3 , p. 363) donne ce nom à la SqrtiUa 
manu» des auteurs. !H. L.) 

CICADA. ISS. — Nom latin du genre Ci- 
gale. y ohcz ce mot. 

CICAD AIRES. Cieadariœ. tas. — Sjno- 
nvme de Cicadicus. t'oyct cc mot. 

CICADELI.E. Cicaitella. las. — Syno- 
nyme de Cercop n. 

• CIC ADELLIENS ixs. — Synonyme de 
Cercopiens. 

• CIC.ADELLUMA. iss. — Cette dénomi- 

nation, synonyme deCercopicns (Cercopii), 
est employée par M. Burmeister {Handb. der 
eittom.). ' (Bc.) 

'CICADIDES. CicaduUt. las.— Famille 
de la Iribu des Cicadiens, de l'ordre des Hé- 
miptères , caractérisée surtout par la pré- 
sence de trois ocelles sur le sommet de la 
tête ; par des antennes très courtes terminées 
pjr line soie grêle, et par l'abdomen présen- 
tant en dessous, chez les mâles, deux plaques 
en tambour faisant partie des organes de la 
stridulation, les Cicadides miles ayant la fa- 
cnlté de produire une stridulation très aigu*. 

T. m. 



Celte famille se compose, pour ainsi dire, 
du seul genre Cigale (Oicadn). I,es autres 
coupes que divers auteurs ont établies n'of- 
frent que de trop légères modifications pour 
les distinguer des v raies Cigales. (Br .) 

'CICADIENS. Citadri. ms. — Tribu de 
l'ordre des Hémiptères, section des Homup- 
léres, caractérisée par des antennes très pe- 
tites , et composées seulement de trois arti- 
cles. Cette tribu comprend quatre familles 
bien distinctes : ce sont les Cercopides, Mem- 
braeides , Fulgorides él Cicadides. Insccles 
vivant tous sur les végélanx dont ils sucenl 
la sève au moyen de leur bee acéré. (Bl.) 

' CIGAD1NA. ms. — Synonyme de Cica- 
dicns ( Cicadii ) employé par M. Burmeister 
Jlandb. der Eittom.). fBt.) ^ 

'CICATRICE. Cieatricula. bot. — C'est 
la marque que laissent après leur chute les 
différentes parties articulées d'un végétal. 

'CICATRICE CARPIQUE. Cicalrieula 
fruauum. sot. — Ccd le nom donné par 
UeCandoile à l’impression différentede l’om- 
bilic qu'on remarque à la base de certains 
fruits, tels que ic Gland, la Noisette, la 
Châtaigne, etc. 

CICATRICULE. »OT. — Posez OMBILIC. 
CICC A. bot. pn. — Genre de la famille 
des Etipborbiecées , à fleurs monoïques ou 
dtofques, dont le calice, 4-parti, est muni in- 
térieurement de 4 glandes alternes avec ses 
divisions, ou d’un disque glanduleux. I«e 
milieu, dans les mâles, est occupé par 4 éta- 
mines libres; dans les femelles, par un 
ovaire à chair épaisse , creusé de 4 loges 
2-ovulées, surmonté d’autant de styles réflé- 
chis , bifides. \jt fruit est charnu. — Les es- 
pèces, peu nombreuses, sont originaires, la 
plupart, de l’Asie tropicale; une seule des 
Antilles, et celle-là, qui diffère par l’addi- 
tion d’un cinquième style et d une loge cor- 
respondante, est peut être génériquement 
distincte. Ce sont des arbres ou des arbris- 
seaux à feuilles stipulées, alternes, petites, 
entières , portées sur des rameaux cadu- 
ques qui simulent tes rachis d’une feuille 
pinnéc. Tes fleurs sont disposées par fais- 
ceaux, accompagnées de nombreuses brac- 
tées â l’aisselle de ces feuilles. (Ad. J.) 

CICC A BV. ois. — Genre établi par Wa- 
gler aux dépens du genre Chouette, et durit 
le Sirix finit u la Daud. , ou hueatu Sba* , 
Chevêche huhul , est le type. (G.) 
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'CICCUS. ms. — Genre île l'ordre des 
Hémiptères, famille des (Acadiens, établi par 
latreille pour certaines espèces de ce groupe 
dont les antennes se terminent, immédiate- 
ment après le second article, et* une série 
de 5 articles cylindriques et allongés. Il y 
rapporte les Cicada adxperxa et marmaratn 
et le Fulgcra adscendeni de Fabricius. 

CICENDIA. sot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Genlianacées, tribu des Chironiées, 
formé par Adanson ( Fam ., Il, 603) , adopté 
par tous les auteurs modernes , et renfer- 
mant 8 ou 10 espèces, dont il parait qu’une 
seule est Jusqu'à présent cultivée dans les 
jardins où elle est introduite à l’état sau- 
vage, la Ciceudia fiiformi* Smith. Ce sont 
des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, 
croissant dans l'Europe médiane et aus- 
trale, ramifiées et portant des feuilles op- 
posées, oblongues , nervées ou filiformes, 
des fleurs terminales paniculées , ou asilai- 
res glomérulées. On partage ce genre en 
2 sections : a. Microcala ; b. Hippocentnu- 
rea. l/cspéce citée appartient à la première, 
qui se distingue par des lieu rs terminales lé- 
irû mères ; une capsule uniloculaire; la se- 
conde par des fleurs disposées de même, 
mais une capsule semi-biloculaire. (C. b.) 

CICEIt ( noin , chez les latins , d’une es- 
pèce de Fois qu’on présume être noire Pois 
chiche ). bot. ru. — Genre de la famille des 
Papilionacèes , tribu des Viciées, formé par 
Tournefort {Lut., 380 , t. 210), et adopté 
par tous les botanistes modernes. Il ne ren- 
ferme guère que deux espèces bien déter- 
minées, les C. arielinum et xongarnm, toutes 
deux cultivées dans les Jardins, et croissant, 
la première, dans les moisson» du midi de 
l’Europe , et la seconde en Asie. Ce sont des 
plantes annuelles, couvertes de poils glandu- 
leux , à feuilles impari- ou abruptipennées, 
dont le pétiole cirrhifére au sommet; les # fo- 
lioles opposées , mais les inférieures alter- 
nes ; toutes, ainsi que les stipules, nervées, 
dentées ; a pédoncules axillaires, solitaires, 
articulés, uniflorcs, défléchis après l’an- 
ihére. 

Le Cicer arielinum e st cultivé dans le midi 
de la France , où on le connaît sous le norn 
de Poix chiche. On en fait, dans certains 
cantons, torréfier les graines qu’on emploie 
en guise de Café. Selon Déyeux.les poils qui 
couvrent la plante IrapssudeQl de l'acide 



oxalique pur. Ce genre est surtout remar- 
quable par la forme de son légume , rhom- 
boldalc dans le C. arielinum; ovale dans 
le C. xongarieum , et disperme , renflée dans 
tous les deux ; pa r des graines gibbeu ses, mu- 
cronécs, et rappelant assez bien ta tête d’un 
bélier ; ressemblance signalée par Pline , 
qui décrit le C. arielinum. (L. C.) * 

’CICHLA, Wagter. ois. — Syn. deThrin- 
thore de Vieillot. (La ru.) 

GICI1IJR. roiss. — Voyez cychle. 

* ( K H I.OI DLS , Kaup ois. — C’est, d’a- 
près Gray ( oppeudix à sa l.ixt of généra of 
bird»), une des quatre sous-divisions pro- 
posées par Kaup , en 1829, dans le genre 
Tardai , où il laissait comme type le 7 ‘arw 
dm mujfnts , tandis que sa sous-division O- 
chfoide x était formée sur le C. Heehxieinii 
(Naum.) Kaup. (Lara.) 

CtClIOR ACÉES. bot. pu. — F oyez cm— 

CORACKRS. 

CICflOniUM. bot. ph. — Nom latin du 
Chicorée. 

CICIIMDÈLE. Cicindela (mouche luisante, 
suivant Pline). i*s.— Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carnassiers, Latr., 
ou Carabiques. ï>ej., tribu des Cicindélétes, 
établi par l/inné , et adopté par tous les en- 
tomologistes. Depuis que ce g. a été érigé 
par les uns en tribu , et par les autres en 
famille , il sc borne aux espèces qui se dis- 
tinguent des autres , d’après M. Lncordairr, 
parla réunion des trois caractères suivants, 
savoir : Articles des palpes labiaux non ren- 
flés ; tarses non sillonnés en dessus ; cuisses 
inermes. Cependant , ainsi restreint , il ren- 
ferme encore près de 250 espèces susceptibles 
d'être réparties dans 4 divisions , dont voici 
les types : 

1™ Diviiion. Type : Cic. chatyhea DcJ., du 
Brésil. 

2* Divixion. Type: C. Ingnbri» DeJ-, du 
Sénégal. 

3* Dit Lion. Type : C. campeitrii Fabr., 
d'Europe. 

4 e Diciùon. Type : C. funexta Fabr., des 
Indes-Orientales. 

La planche Ides Coléoptères de eè Dic- 
tionnaire , fig. I , représenfe la Oicindtfn 
ckinenxix , une des plus belles du g. D’après 
cette figure, on peut se faire une idée de la 
forme générale des autres. Les Cicindèlea 
sont le plus souvent ornées de couleurs mé- 
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Unique» 1res brillantes, avec de» lâche» 
plu» claire* que le fond. Elles ont ia tôle 
fuite, plu* large que le* corselet de gros 
yeux , de» antenne» presque filiforme», des 
mandibule» allongées, terminée» par un cro- 
chet aigu et quadrulentées au côté interne , 
de» palpes velu», des ailes propres au vol 
tous leurs élylres , et des pattes grêle» et 
longues , avec de» tarses très délié». Çe sont 
de» Insecte* carnassiers et vorace» , dont la 
démarché est vive et légère, et le tel court 
et rapide. On le» rencontre le plu» souvent 
dans les lieui sablonneux exposé* au soleil 
où Us cherchent leur proie ; cependant quel- 
ques espèces, telles que la Germumca, ne 
se/encontrent que dans les champ» où elles 
courent entre les herbes sans jamais foire 
usage de leurs aile». — Suivant le» observa- 
tions de M. Léon Dufour, le canal digestif 
des Cjcindèle» est assez analogue i celui de» 
( arabiques. Sa longueur excède très peu 
celle du corps de l'insecte ; le gésier est plus 
oblong, garni intérieurement de quatre 
pointes cornées, commente», et le* papilles 
de l’estomac qui le suit sont un peu moins 
prononcées et plu» obtuse# que dans tes Ca- 
rabes. Les vaisseaux biliaire* et le» organes 
miles ont aussi la plus grande ressemblance 
avec les mêmes parties dans les (^arabi- 
ques. 

Feu “M. Des m arc* l père (ancien Bulletin 
de lu Soc. philomatique , t. III, pag. 197, 
pi. 24 , tig. 2 , 3 , 4 ) a publié sur la larve 
d une Cicindéle , que Latrcille rapporte à 
l’Hybride, des details très curieux, rnalheu- 
reusement trop longs pour être reproduits 
ici en entier. Nous en extrairons les princi- 
paux faits. Cette larve , parvenue à toute sa 
taille , est longue de 22 à 27 centimètres. 
Son corps est linéaire, mou , d’un blanc 
sale, composé de 12 anneaux , dont le pre- 
mier et la télé sont écailleux , d’un vert mé- 
tallique en dessus et brun en dessous; les 
pâlies sont aussi île la même consistance, 
mais de couleur brune ; elle» sont courtes, 
et leurs tarses ont seulement deux articles, 
dont le dernier est armé de deux onglets. 
!,a tête est beaucoup plus longue que le 
corps, en forme de trapèze, rebordée en des- 
sus latéralement et postérieurement. Elle 
présente deux antenne» très courte»; six pe- 
tit» yeux lisses et analogues à ceux des Ara- 
néide»; une bourbe composée d’un labre 
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petit et demi -circulaire , de deux mandibu- 
les très langues et très aiguës, de deux mâ- 
choires , d’une languette très petite, et de 
six palpes fort courts , dont deux à l'extré- 
mité supérieure de cette dernière pièce et 
les autre» sur les mâchoires. Le premier an- 
neau du corps est plus large que la tête , et 
a la forme d’un bouclier grec; il sert d’at- 
■ tache a la première paire de pattes; les 
deux suivants en portent chacun une autre. 
On remarque de chaque côté des neuf der- 
niers anneaux une tache brunâtre avec un 
stigmate au milieu. Le vaisseau dorsal est 
très apparent ; le huitième anneau est beau- 
coup plus renflé que les autres, et remar- 
quable en ce qu'il est surmonté de deux tu- 
bercules charnus , couverts de poils rous- 
sâtres, très serrés, et munis chacun d'un 
petit crochet corné , dirigé en avant et légè- 
rement recourbé en dehors. Nous verrons 
plus bas l'usage de cet appareil, dont la sail- 
lie donne au corps la forme d’un i. Le der- 
nier anneau est très petit, et terminé par un 
faible prolongement du canal intestinal au 
bout duquel est situé l’anus. 

Cette larve , à l’aide de ses mandibule* et 
de se» pieds , $c creuse dans la terre un 
trou cylindrique ayant jusqu’à 18 pouces de 
profondeur , plus large que le diamètre de 
son corps. Pour le déblayer , elle charge le 
dessu» de sa télé des molécules de terre qu'elle 
a détachées , se retourne, grimpe peu à peu, 
se repose par intervalles en se cramponnant 
aux parois intérieures de son trou par le 
moyen de» deux mamelons garni* de crocheta 
dont nous avons parlé plus haut, et, arrivée 
à l'orifice , se débarrasse de son fardeau. 
Lorsqu'elle sc tient en embuscade, la plaque 
de sa tète ferme, exactement au niveau du 
sol , l'entrée de son habitation. Elle saisit sa 
proie avec ses mandibules, s'élance au ber 
soin sur elle , et la précipite au fond de son 
trou en imprimant à sa tête un mouvement 
brusque de bascule. Elle s’y enfonce elle- 
même très promptement , au moindre dan- 
ger. Si elle se trouve trop à l’étroit dans sa 
demeure, ou que la nature du terrain ne lui 
convienne plus, elle la quitte cl va s'en creu- 
ser une autre plus loin. La voracité de cct-lar- 
ves est telle, qu’elles se mangent entre elles 
lorsqu'elles se rencontrent. M. Desmarest a 
trouvé au fond de leurs trous des débris de 
l>etit* insecte» , et principalement de la fa- 
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raille (le* Caritbiques. lorsqu'elle* doivent 
changer de peau ou passer à l’état de nym- 
phes, elles bouchent l'ouverture de leur 
trou. 

51. Miger a eu occasion d’étudier les mœurs 
de la larve de la Cicindrla campemns , et 
ses observations s’accordent avec celles de 
M. I>esraarest /'oyez c.icijidii Ètks et c ci?*— 
ni l'i ms. - •’ 

Aota. Geoffroy a établi , sous le noin de 
Cicindèlc , un g. très dilTérenl de celui-ci; il se 
compost* d’espèces qui appartiennent aujour- 
d’hui, les unes aux Téléphorcs d'Olivier, les 
autres aui Malachies de Fabricius. foyei 
ces mots. (U.) 

CKINDÈLFS A COCARDES. ins. — 
Nom vu Ig. donné par Héaumuret Fabricius 
aux espères du g. Malachie. 

CICINDÉLÈTES Cicindclerœ. ins. — 
.Nom donné par Lalrcille et M. le comte l.‘e- 
jean à la première tribu de h famille des Car- 
nassiers pour l’un , et des Carabiques pour 
l’autre, dans l’urdre des Coléoptères penta- 
mères , et qui a pour type le g. Cicmdel a de 
I inné. Depuis les ouvrages de ces deux au- 
teurs , la tribu dont il s'agit a été plus ou 
moins modifiée par les travaux successifs 
de MM. ttrullé , de Castelnau et llope , et en 
dernier lieu par M. Laconlaire. dans un Mé- 
moire inséré parmi ceux de la Société royale 
des sciences de Uége ( tome 1 , page 85 et 
suivantes ), et intitulé : Révision de la famtUe 
de» CtcindéJiiles , etc. Dans Ce Mémoire , 
M. Lacordaire , après avoir analysé tous les 
travaux do ses devanciers, et en avoir fait 
ressortir les qualités comme les défauts , 
présente à son tour une nouvelle classifica- 
tion, dont voici le résumé. A l'instar de 
M. Brui lé, il érige en famille la tribu des 
Cicindélètes qu’il sépare des Carabiques de 
M. Dcjean , et il la divise en 30 genres répar- 
tis dans b tribus qu’il nomme Muaiico~ 
ride», Méyacipkafnlc » , Cuindélide», Col - 
lyritles et Clénoxtonvdes. — t o^ez ces dif- 
férents mots pour connaître les caraclèresde 
chaque tribu , ainsi que la nomenclature des 
g. qui s’y rapportent ; nous nous bornerons 
'à exposer dans cet article ce qui distingue la 
famille qui nous occupe de celle des Cara- 
tviques. I .es auteurs s’accordent à loi assigner 
pour carartèrcs distinctifs, des mâchoires ter- 
minées par un onglet articulé , mobile ; la 
langueur dépourvue dé paraglnssrs , 1res 



courte , cl ne dépassant pas le bord antérieur 
de l’échancrure du menton ; les palpes la- 
biaux quadri-articulés , leur support étant 
allongé et libre ; des mandibules allongées , 
courbées ; très aigués et fortement dentées 
au côté interne ; des yeux grands etsAillanls; 
enfin des pattes longues , grêles , ayant con- 
stamment les jambes aniérieu res dépourvues 
d’échancrures. Mais, de tous ces caractères , 
la b.iéveté de la languette et 1c nombre in- 
solite des articles des palpes labiaux sont les 
seuls qui soient constants , suivant l’obser- 
vation de M.' Lacordaire. Tous les autres pré- 
sentent des exceptions ou se retrouvent chez 
un plus ou moins grand nombre d’espèces 
de la famille des Carabiques. Ainsi l’onglet 
articulé , qui termine le lobe interne des 
mâchoires , manque complètement chez les 
Psitoccro , Proccphalus, lUenostoma, et dans 
un nouveau g. auquel M. Lacordaire adonné . 
le nom de Mynuecilla , taudis qu’on le re- 
trouve dans les Carabiques du g. Triynodac- 
iyln , ainsi que l’a fait connaître M. Brullé , 
d’après l’observation de 51. Audouin. Un 
groupe nombreux de la tribu des Simpliri- 
pedes de M. Dejean , est dépourvu d'échan- 
crure aux jambes antérieures. La grandeur 
des y eux n’est pas plus constante que la pré- 
sence de l'onglet des mâchoires. Les -MauU- 
cnra , simbtycheilu , Ornas , ( Jxycheila , et 
surtout les ('cuirooheila ont ces organes aussi 
|)€lits qu’une foule de Carabiques. (ïuant aux 
mandibules , il suffira de rappeler que cer- 
taines Atithiu sont au moins aussi bien pour- 
vues à cet égard que pas une espèce delà fa- 
mille actuelle. Cependant, malgré ces rap- 
ports nombreux et incontestables avec les 
Carabiques , les Cicindélètes ont un faciès si 
particulier, des habitudes tellement carac- 
térisées , surtout en ce qui concerne la rapi- 
dité de leur course, el la facilité avec laquelle 
celles qui sont ailées prennent leur vol , qu'à 
partir de Linné inclusivement, tous les en- 
tomologistes n’ont jamais hésité à en faire un 
groupe à part, et à lui donner à peu d’excep- 
lions prés la même valeur qu’à celui des Ca- 
rabiques. M. le comte Dejean. comme ledit 
M. Laeordairc. est peut-être le seul parmi 
les auteurs modernes qui se soit écarlé de 
l’opinion générale , en réunissant les deux 
grou|K‘s ensemble, et en ne faisant des Ci- 
cindélcles qu’une simple division des (.ara- 
biques. A l'exception du g Cicindèlc , dont 
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beaucoup d'«»pece< se trouvent en Europe , 
on cuunail peu les inaurs îles autres Ciciu- 
déièles qui sont toutes erotiques , et en- 
core moins leurs premiers états.. Coyei au 
surplus l’article cicindèlk , où nous en- 
trons dans d'assez longs details à cet égard. 

(I>0 

* CICIlNiDÉl.lDES. ( iciudetidœ. ms. — 
M. Lûconiaire désigne aiu»i la 2 r tribu de la 
famille de» Ciciiidélelc* dans l’ordre des t>o- 
léopléres pentamères. Il comprend 12 g. qu’il 
sépare en deui divisions , d'après la forme 
vêsiculeuae nu non du 3* article des palpe» 
labiaux , ainsi qu’il suit, saxoir : Division 1. 
3 e article de» palpe» labiaux non renflés. Gen- 
re» : (Jjyyoma , Ctcindcla , Enryoda , Pltyl- 
lodromn y Cheitouycfi •» et Odontochetla . Divi- 
sion il. 3 r article des palpes labiaux renflé». 
Genres : I* Il y iode ultra , Megatonuua . Ih\- 
liptidéra , Aptcroesna , Dromica el Ettpro - 
sopus. 

Celte tribu est plus riche en espèces que 
toutes les autres de la même famille prises 
ensemble. Des palpes médiocres , presque 
égaux, ou ce qui est plus ordinaire, les maxil- 
nires plus longs que les labiaux, constituent 
son principal caractère ; elle se lie à la pré- 
cédente , les Mègacéphalides , par le genre 
Ojrnyoutü , ci a la suivante , les Collyrides , 
par le g. Euprosvpus , qui a de grands rap- 
ports avec les 7'lteraie *. b (D.) 

* CIC1M)FJ.IK\S Cicindetii. iss. — 
M. Brullé désigne ainsi sa 2» tribu de la fa- 
mille des Cicindélèles dans l'ordre des Co- 
léoptères pentamères. Il la compose des 
sous-genres Ctdndela , Oxychcila , /resta , 
Drut/tica , Euprosopus et Thermes. M. I.acor- 
daire, dont la classificalLn est la plus 
récente , met le g. Iresia parmi les Mégacé- 
phalides, et celui de Thermes parmi les Col- 
lyrides. Eotje S CICINDEI.I1) es. (D.) 

CICIWl'HLS, Vieil, ois. — Nom scien- 
tifique du genre .Manucode. (Lapr.) 

cici.ophore ou mieux CYCLO- 
l'KIORE. Cyelophoras (wdoî, cercle ; yip«, 
je porte), moi.l. — Ce genre, établi par Mont- 
forl [Conchyliologie ngstémmiqite), est inuti e 
de toute» manières ; car , si l’on en croit la 
figure et la description , il entrerait très 
bien dans les Cycloslomcs , tandis que , si 
I'oii »'rn rapporte a sa manière de vivre dans 
le Nil , ce serait un démembrement inutile 
des Paludiiic*. Nous pensons que Moidfort, 



trompé par de Taux renseignements , a eu 
sous les yeux un Cycloslome voisin du E’ol- 
tn/tft de Muller, et qu’il Ta donné comme 
coquille fluvialile. P’oyes cyclostome 

(Des fl.) 

“CICONE9. i ns. — G enre de Coléoptères té- 
Iramères, famille des Xylophages, établi 
par M. Curti», et adopté par M. Stephens’, 
qui le place dans sa famille des Eugtda: à 
Tété du g. Syncltita de llcllwig. Ce g. est fondé 
sur une seule espèce ( Cic . curpini Cuv. ), 
la même que la Syttchivi variegaia l:ej. 
qui se trouve à la fois en Angleterre et en 
Allemagne. (D.) 

CICOMA. ois. — Notn latin du g. Ci- 
gogne. 

’CfCONtENS. Ciconii. ois. — Nom donné 
par M. de Blainville à une famille de Tordre 
des Kchassiers , ayant pour type le g. Ci- 
gogne. (O.) 

* CICOXUMÉES. Ctconinœ. ois. — Sous- 

tint il le établie par le prince de Musignauo, 
dans la famille des Ardéidées, et ayant pour 
type le genre Cigogne, Ciconia de Linné. 
M. G„-R. Gray, qui adopte celte division , y 
Comprend les g. Anaslonu n, F) roman , Cico- 
fif o, Sphenorhynchm, Mycieria et Leploplr- 
lon. Ce groupe est formé des mêmes genres 
que la famille des Cigognes de Cuvier , à 
l’exception des g. S copus et Ptaialea , dont 
M. Gray fait des Ardèinées, et M. Tesson, du 
premier un Héron, et du second un Cu- 
chlorhynque. C’est dans les Hémipaimcs 
qu’il met aussi le g. Oromas , que M. Gray 
place dans les Ciconinées. L'accord des au- 
teurs sur rétablissement de celle sous- 
famillc indique assez les rapports naturels 
qui mussent entre eux les différents genres 
qu’ils y ont établis , et les genres anomaux 
seuls y sont disséminés au hasard par suite 
de la persistance des méthodistes à vouloir 
former une série linéaire (G.) 

* CICUTA , Tourn. dot. pii. — Synonyme 
de Cotti uni , L. 

C1CUTARIA , Lata, et Juss. dot. pii. — 
Synonyrtne de Cicuia , !.. 

■ CICUTA RIÉES. Cicptnrieœ. bot. pii. 
— Norn de la 2' des cinq tribus formées par 
M. A. Richard , dans la famille des Ombcl- 
lifères , et dont le g. Cicnta est le type. 

* CICIITINE. <:ii im. — Alcaloïde décou- 
vert par Drandes dans la Ciguë commune. 

j (HMlîKS ÉciiiN Klein a donné ce 
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nom a la première section de» Anocjles dans 
la famille des Lehinodermes. 

* CID \IIIE. Cularia ( surnom de t’-érès , 
suivant l’auteur du genre ). »ns. c- Gehre de 
lépidoptères de la famille des Nocturnes, 
établi par M. TreiUclike, cl que nous' avons 
adopté , avec modifications, dans notre Uni. 
des I.épnlopière* de France. Ce g,, qui apr 
partienl à la tribu des Plialéuites de La- 
treille, se borne pour nous aui espèces dont 
le caractère distinctif est d’avoir Les ailes su- 
périeures-traversée» au milieu par une bande 
plus ou moins large, et formant loti] >urs un 
ou plusieurs angles saillants du côté externe. 
Ces espèces sont au nombre d’une trentaine 
environ, divisées en 5 groupes, d’après la 
couleur du fond de leurs ailes supérieures, 
qui est tantôt jaune, tantôt brun, lautôld’un 
vert brun ou pèle, et tantôt enfin de cou- 
leurs variées. Nous citerons comme type de 
rhacun de ces groupes: 1° laC. /wiWuTreits. 
(Pliai, sociata Fab. ), dont la Chenille fait 
beaucoup de tort aux Rosiers dans les jar- 
dins ; 2° la C. pniHuta Unit., commune par- 
tout ; 3° la C. rupiuia Hubn.; 4° la C. picola 
llubn., et 5° la C. berberuta Treils. (Ph. id. 
Fabr). Ces trois dernière» ue se trouvent que 
dans les bois. 

1,65 Chenilles des Cidaries appartiennent 
à la classe de» Arpcnteuses ; elles sont lisses, 
sans tubercules, généralement plus courtes 
que longues , avec des raies longitudinales 
interrompues par les anneaux intermé- 
diaires. Les unes vivent sur les arbres , et 
les autres sur les plantes basses. Leur trans* 
formation a lieu soit dans la terre, soit a sa 
superficie, soit enfin dans un léger tissu 
entre des feuilles. (D.) 

* CIDARIS (juJapiç, espèce de turban}. 
moll. — Genre inutilement établi par 
M. Swainson pour ceux des Turbo» qui sont 
lisses à l’extérieur ; tels sont les C. petha- 
la lut et smarnydus. 

Avant N. Swainson , Klein avait établi , 
sous le même nom , un genre analogue 4jui 
est depuis longtemps abandonné Voy . tu r do. 

(Des a.) 

CIDAIUS (xtfopic, espèce de turban). 
KCKm. — U* g. Cidarite de Umarck cl de 
M. de Dlain ville est devenu la famille des 
Ûchiiiides Cidarites (voyez cidaritks). Voici 
comment M. Agassi/, caractérise actuelle- 
ment le g. Cidarn; Apibulacres étroits, cou- 
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verts de petit > piquants comprimés ; aires 
ambulacraires larges, chacune de leurs pla- 
ques n’élanl surmontée que d'un gros tu- 
bercule perforé |»ortanl un grand piquant, 
et autour duquel il y en a plusieurs petits 

L'S espèces de ce genre, sont les unes vi- 
vantes, les autres fossiles des terrains juras- 
siques, crétacés et tertiaires. (F. G.) 

CIDARITKS. icniir. — Genre d’Kchino- 
dermes Kchinides, établi par l.amarck et 
subdivisé en plusieurs autres par les aoo- 
logistes actuels, MM. Gray, Agassiz, ele., 
qui en font même une famille particulière 
sous le nom de Cidarites. 

Les Cfdariles, ainsi élevés au rang de fa- 
mille, comprennent, en outre, le genre des 
véritables Echinus. I.cur caractère le plus 
marqué esl la forme sphéroïde du test, qui 
porte deux espèces de piquants : les uns plus 
grands , portés sur de gros mamelons ; les 
autres fdus petits, entourant la base des pre- 
miers, ou recouvrant les ambulacres. Leur 
bouche esl centrale, à la face inférieure du 
disque ; l’anus, .qui lui esl diamétralement 
opposé, esl situé au sommet du disque , et 
s’ouvre entre les petites plaques qui l’entou- 
rent, vis-à-vis et quelquefois assez prés de 
l’aire ambulacraire postérieure. 

Les espèces vivantes et fossiles de Cida- 
riles oui été réparties dans les genres sui- 
vants : Diadewa , Gray ; Tclruyramma , 
Ag. ; A* rooidari*, Agass. ; Pedbtu , Agass. ; 
Uemicidaris , Agass. ; Cidaru , Agass.; Echi- 
nu p | Liun.; SuUma;' Gray; Coniopygtu , 
Agass. ; Aslropyya , Gray ; Eehinomelra , 
Breyn , Arb.icia , Gray ; Gtypiicus, Agass. 

Les CidariLes sont nombreux en espèces , 
plus nombreux même qu’aucune attire fa- 
mille d’Kt biiiidcs. Ce sont aussi les premiers 
qui apparaissent daus la série des couches 
fossilifères ; car on en rencontre dans le .Mus- 
chelkalk, tandis que les autres se montrent 
pour la première fois dans les terrains de la 
formation jurassique. M. Agassiz remarque 
qu’à cette seconde époque les Cidarites sem- 
blent av oir acquis un dév cloppement extraor- 
dinaire, non seulement en espèces, mais en 
individus. On en trouve aussi dans la for- 
mation crétacée ainsi que dans les terrains 
tertiaires. 

M. Agassiz a décrit avec soin , dans ses 
t'nVnu» sur 1rs Echinidcs, les espèces fossiles 
de Eidariles fournie» par la Suisse. (P. ü.) 
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CIDAHOLLE. CUhroUë*. poramii. 
C'tttune coupe créée par Montfort (Gmthyt. 

d’après des fleures fautives et déna- 
turées par lui de l’ouvrage de Sotdaoi. 
C'est probablement une espéré du genre Ho - 
xalina, d’Orb. Poyex ce mot. (A. d’O.) 

- CIÉGIE. trust.— M arcgrave (H in. rerttm 
fiai. Bra*iL, p. 185) nomme ainsi le Cancer 
voeam des auteurs, qui appartient actuelle- 
ment au g. Gelaximns. Payez ce mot (11. I,.) 

* CIENFUEGIA, Willd. bot. en. — Syno- 
nyme de Fugosia, Juss. 

CIENFL’GOSIA , Cav. bot. pn. — Synt>~ 
nyme de Fugotia , Linn. 

CIERGE, poltp. — Nom d’une esp. du g. 
Cellairc , Cercoide * , F.llis et Sol. 

CIERGE. Ceren». aoT. en. — Nous re- 
grettons d’élre obligé de renvoyer, pour la 
diagnose et l’histoire de ce beau genre de 
plantes, au travail général que nous avons 
promis de donner sur les Cactacées à 
l'article opuntiatérs. Notre définition gé- 
nérique serait incomplète : et à l’époque in- 
diquée , nous avons l’espoir fondé de don- 
ner de cette intéressante famille une histoire 
et une diagnose que nous chercherons à 
mettre en rapport avec les beaux travaux 
des auteurs modernes sur les diverses autres 
famille! végétales. (G. L.) 

On a encore donné le nom de Cierge à des 
végétaux affectant la forme pyramidale. Ainsi 
Ton a nommé : 

Cmtr.s amr» nu laiteux , les Euphbrbia 
canariensis et antiqnorufn. 

C. maudit, le Perbatcnm nigrum. 

C. drNotie-Damr, le V . ikapxut. 

CIERGE PASCAL, moll. — Nom vulg. 
du Conm Pirgo , esp. du g. Cône. 

CIERGF.S FOSSILES, bot. ph. - Pogez 

SYRIVCODR1XDRO H. 

CIGALE: Cfcadn ( xixxo; , membrane ; 

, Je chante). ms. — On nomme ainsi 
un grand genre de la tribu des Cicadiens, 
appartenant à l'ordre des Hémiptères et à ta 
section des Homoptèrcs. Ce sont des Insectes 
très reconnaissables è leur corps épais, très 
robuste et assez ramassé ; à leur tète large 
sans prolongement, supportant des yeux très 
gros et proéminents, des ocelles au nombre 
de trois, disposés en triangle sur le sommet 
du front, des antennes extrêmement courtes, 
avec le premier article assez épais , les sui- 
vants au nombre de cinq, très grêles et for- 
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main une soirs fylifurme, et a leurs ailes en- 
veloppant Te corps pendant le repos. 

I.es Cigales sont surtout remarquables 
par les organes de stridulation ilnnt les milles 
sont pourvus, et dont on retrouve des rudi- 
ments cher les femelles. Ces organes sont 
placés à la base de l’abdomen et à sa partie 
inférieure (ray. l'Atlas dc-cc Dictionnaire, /»- 
teriei himipttrci, pt. I, flg. 21. Ils sont recou- 
verts par une plaque cartilagineuse en forme 
de volet, dont la dimension est plus nu moins 
grandesnivant les espèces. I.’inlérieuresl di- 
visé en deus loges par one cloison écailleuse 
de forme triangulaire. Chaque loge présenlc 
antérieurement une membrane plissée, et 
au-dessous une autre membrane mince et 
transparente connue sons le nom de mi- 
roir. Enfin , ee qu'on appelle la tymhalt 
consiste encore en une membrane plissée 
qu'on observe de chaque côté, et qui est 
mise en mouvement par le jeu des muscles, 
la-s muscles se contractant avec force et 
promptitude , frappent sur les tymbales, et 
produisent des sons qu’on peut parfois ob- 
server après la mort de l’insecte, quand les 
muscles sont encore susceptibles de jouer 
artificiellement. 

Tels sont, en peu de mots, les caractères 
les plus saillants, propres à faire reconnaître 
les Cigales ; telle est aussi la nature de l’ap- 
pareil du chant, appareil dontil esld’autanl 
plus nécessaire de donner une idée générale, 
qne nous ne le retrouvons dans aucun au- 
Ire insecte. Beaucoup de Coléoptères, d’Oc- 
thoptéres.elc., sont aptes à produire des stri- 
dulations; maisc'est toujours d'une manière 
bien différente , et au moyen d'un méca- 
nisme iufinimcnt'plus simple. 

Si maintenant nous jetons un rapide coup 
d’œil sur les régions habitées par les Cigales, 
on sera peu surpris de voir que; dans certains 
pays, tout le monde connaît parfaitement , 
et a toujours connu ces Hémiptères , tandis 
qu’aillcurs, on désigne sous ce nom des In- 
sectes qui n'sppariienoenl pas au même 
ordre. 

les Cigales, qui recherchent déjà l’ardeur 
du soleil dans les pays chauds, ne se trou- 
vent pas dans les régions tempérées ou 
froides. En Europe, elles ne paraissent pas 
dépasser le degré de latitude, et déjà elles 
deviennent plus rares quand on approche de 
relié limite. Elles habitent toute l'Europe 
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méridionale, l’Afrique dan» Uni le »on éten- 
due du nord au sud, l’Amérique presque 
Jusqu’aux mêmes parallèle» qu'en Europe, 
tout le centre el le sud de l’Asie, la Nouvelle- 
Hollande et les Iles de l’Oiéanie. Ce simple 
aperçu montre combien les diverses espèces 
de Cigales sont dispersées à la surface du 
globe. 

Il montre en même temps pourquoi le* 
peuples méridionaux connaissaient si bien 
ce» Insecte», tandis qu au Nord, le vulgaire 
regarde comme une Cigale la grande Sau- 
terelle verte si commune dans notre pays, 
et qui fait également entendre une sorte de 
chant Nul doute que le bon la Fontaine n’ait 
eu aussi en vue cette dernière, quand il a 
dit : • la Cigale ayant chaulé tout l’été. » Au 
reste, comme l’une et l’autre meurent à l’au- 
tomne , et ne subsistent Jamais ru\qn’à ta 
tuiuju uotivetle , l'idée de 4a requête à la 
Fourmi n’est pas fondée sur l’observation. 

Eps peuples méridionaux ayant sous leurs 
yeux les vraies Cigales, se trouvant conti- 
nuellement imporlunés par leur « liant, dont 
la suave mélodie n'a jamais existé que dans 
l’imagination des Crées, ont toujours bien 
appliqué celle dénomination. On rapporte 
que ces derniers les conservaient dans des 
cages, comme on le fait chez nous pour les 
petits Oiseaux qui égaient leur maître par 
leur gazouillement. 

On voit la Cigale représentée luéroglypbi- 
quemenl sur les monuments égyptiens, où, 
suivant Hor-Apollon , elle désignait emblé- 
maliquemcnl les ministres de la religion. 
On lit des détails sur cet insecte musicien 
dans une foule d’auteurs grecs l*s poètes 
aussi ont célébré ses chants. 

|*es Grecs désignaient la Cigale sous le 
nom de Tètiix (tiV™Ç) : c'était au moins le 
nom le plus généralement adopté ; car il 
parait probable que plusieurs antres étaient 
également employés en diverses' parties de 
la Grèce. Nous n’avons ici à nous occuper 
que des vraies Cigales, des Cigales chan- 
teuses, comme les appelaient les anciens; 
car celles qu’ils appelaient les Cigales muet- 
tes ou les petites Cigales, ne sont que di- 
verses espèces appartenant à notre famille 
des Cercopides. 

Si nous passons rapidement en revue ce 
qui a été dit de plus intéressant sur les Ci- 
gales par les anciens nu leurs, nous trouvons 
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plusieurs faits bien observés ; mai» comme 
toujours , dans ces temps reculés , l'erreur, 
l'imagination même, viennent'sc confondre 
au milieu de la réalité, î.es anciens savaient 
parfaitement ou était situé l’organe du 
cbanl ; ils n'ignoraient pas que les mêles 
seuls eu étaient pourvus. Qui pourrait mieux 
l’attester que ces paroles bien peu galantes 
du poète rhodien Xcnarchus qui s’écrie, 
dans un moment d’humeur contre le beau 
sexe : « Heureuses les Cigales, car leurs fe- 
melles sont privées de la voix. » Sans doule 
nous ne nous attacherons pas ici i démon- 
trer qu’une partie du genre humain serait 
vraiment à plaindre si la plus belle mcilié 
était condamnée au süence; nous ne citons 
dans Xenarchus qu’une observation exacte. 

Aristote a décrit plusieurs particularités de 
l'organisation des Cigales et divers faits re- 
latifs À leurs habitudes ; mais il avance à 
tort que la vue est si mauvaise chez ces In- 
sectes, qu’ils prennent volontiers pour une 
feuille le doigt qu’on leur présente : au con- 
traire , elles fuient dès qu’on approche. Les 
Cigales , ajoutait-il , déposent leurs œufs 
dans les terres incultes , creusant un trou 
avec la pointe qu’elles portent à l’extrémité 
du corps. Elles les déposent aussi soit dans 
des roseaux, soit dans des tiges. Le ver de la 
Cigale, ayant pris son accroissement en terre, 
porte le nom de Mère- Cigale, mot par lequel 
A rislole désigne les nymphes. A l’approche du 
solstice, dit-il encore, il sort de dessous terre 
pendant la nuit; son enveloppe se déchire 
aussitôt, el alors parait une vraie Cigale, qui 
devient noire, ferme, el qui ne tarde pas à 
chanter. Comme on le verra plus loin , c’est 
bien de cette manière que l’Insecte |>arfait se 
dépouille de son enveloppe de nymphe. Les 
Grecs supposaient que la rosée était la seule 
nourriture des Cigales. Ils regardaient ces 
Insectes comme agréables au goût, et ils les 
mangeaient très volontiers. Aristote nous 
apprend qu’on préférait les nymphes, qu'on 
mangeait aussi les mâles , mais qu'après 
l'accouplement les femelles étaient beaucoup 
plus estimées à cause de leurs œufs. Aujour- 
d’hui il ne parait pas que ce soit un mets très 
recherché ; mais cependant, au dire de quel- 
ques personnes , les Orientaux ue le dédai- 
gneraient pas complètement. 

Les Cigales étaient extrêmement abondan- 
tes en Gxéce , comme elles le sont encore 
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aujourd'hui. Cependant on ne le* trouvait 
pat» dans certaines localités, sans doute parce 
que leur exposition ne le comportait pas. 

A cette époque il fallait bien voir dans tout 
l'intervention des dieux ; et biodorc de Sicile 
nous dit : « Il n'y avait point de Cigales dans 
le territoire de Lucres, parce qu'Hercule, in- 
commodé de leur bruit , avait prié les dieux 
de l’en délivrer , et ses vœux avaient été 
exaucés. ■ 

Après les observations incomplètes d’A- 
ristote , tout ce que nous trouvons chez les 
anciens touchant la Cigale est entièrement 
du domaine de la poésie. Cependant quel- 
que peu de cette poésie se lie si bien à l’his- 
toire de cet insecte, que mais en donnerons 
une légère idée. Anacréon ne dédaigne pas 
de consacrer une ode entière à la Cigale ; 
ode digne d’èlre adressée à la plus char- 
mante divinité. 

• Heureusecréature, s'écrie l’illustre poète, 
sur Ion Irène de feuillage, humant la suave 
rosée, telle qu’un roi, tu fais entendre des 
chants pleins de mélodie. Tout ce qui renaît 
chaque année est de ton domaine ; les trésors 
des champs t'appartiennent , les bois recon- 
naissent ta suprématie. Tu es bien chère 
aux laboureurs, car tu ne leur causes aucun 
dommage ; doux prophète de l'été , tu es 
révérée de tous les mortels. Les Muses l’ai- 
ment, Phcrbus lui-même te chérit, lui. Phœ- 
bus.qui l’a donné la musique des régions cé- 
lestes. Toujours jeune, tu ne redoutes pas la 
vieillesse. Née de la terre, riche de sagesse, 
tous tes moments sont des heures de repos; 
nulles peines, nuis soucis ne le tourmentent 
Ni le sang, ni la chair ne sont les éléments 
de ta vie; tu es presque semblable aux 
dieux. » 

On voit combien l’imagination du poète 
était grande ; l’ode d’Anacréon n’est-elle pas 
l'image d'un véritable culte à la Cigale? 

Nous regrettons de donner, par notre faible 
traduction, une idée si imparfaite de celte 
œuvre véritablement jolie dans l'original ; 
mais nous avous tâché cependant de rendre 
de notre mieux Jes idées de l'auteur. Nous 
n’en avons pas fini avec la poésie grecque. 
F.coulons encore Strabon, Antigone, Solinus ; 
il s’agit d’un combat musical entre F.unome 
de Locré s, et Ariston de Rhcgium. F.unome 
a cassé une des cordes de son luth, et ce- 
pendant il remportera la victoire, car une Ci 
t. iii. 
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«ale vient se posera la place de la eorde bri- 
sée. Delà I image d'une Cigale sur un luth qui 
devient l'emblème de la musique. Chez les 
Athéniens, assure-t-on, la Cigale rutlesvm- 
bule de l'antiquité et de la noblesse ; c'est 
pourquoi ils portaient des Cigales d'or dans 
les boucles de leurs cheveux. De là vient 
aussi qu'on les nomma porteurs de Cigales 

(rSTTiroyopoi). 

Iæs anciens eurent une si grande admira- 
tion , un si grand amour pour la Cigale , que 
dans l'Ile de Ténos , ils lui élevèrent un mo- 
nument. 

Nous ne pousserons pas plus loin les cila- 
tions sur ce sujet; ce qui précède sullira 
pour montrer que les peuples de fa Crèce cu- 
rent une sorte d’adoration pour 1a Cigale. 

Les Latins ne paraissent nullement avoir 
partage celte admiration pour le chant de eel 
Insecle. Ils se sont plus attachés à la réalité, 
qu'aux illusions du peuple hellénique. 

Le poêle de Manlouc , par deux fois au 
moins, parle delà Cigale, el ne trouve dans 
son chant qu'un son rauque el désagréable. 
Dans une des Kglogues , il dit : • sous un so- 
leil ardent, les arbustes résonnent du brun 
rauque des Cigales. » 

• Vl nieium Mue J* dum vrtli|iii liutio 

• Sole «ul> ai demi r. v iuni arbuau Ciritle • 

Dans les (îéorgiques, fa meme pensée est 
reproduite. Parleur chant plaintif, les Ci- 
gales brisent les arbustes. 

• F.l < *nlu (|urrul« rampent .iIniiu Cir»d* • 

Pline n'ajoute rien à l’histoire de noire 
loscrle, il reproduit tout cequ'Arislole avait 
déjà dit . el son récit n’a point ou u’a que 
peu d'intérét. 

Chez les nuriens, on ne manqua pas non 
plus d’attribuer aux Cigales des propriétés 
admirables pour la guérison d'une foule de 
maladies. On saitqu’à celte époque, chaque 
plante, chaque insecte devaient produire des 
cures merveilleuses pour toutes les affec- 
tions. Il est au moins inutile de rapporter de 
telles narrations. 

Nous croyons devoir terminer ici ce qui 
touche à la fable ou à la poésie. Chez les 
poêles modernes aussi bien que chez les au- 
teurs du moyen âge, nous ne trouverons rien 
de plus intéressant que chez les tirées, ni 
rien non plus qui ail un- caractère parli- 
13 
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ailier. Il faut dune en revenir à la vraie 

science. 

Nous et ami lierons d'abord les particula- 
rités les plus intéressantes de la structure 
et de l’organisation des Cigales. 

Ces Insectes comptent parmi les Hémip- 
tères de la plus grande dimension ; leur tète 
1res élargie, et offrant en avant, dans toutes 
les espèces, une pièce fortement striée trans- 
versalement leur donne un aspect particulier, 
l es antennes ne dépassent ordinairement 
que liés peu la longueur de la télé ; le pre- 
mier article est fort épais , mais les autres 
sont liés grêles et constituent un filet styli- 
forme. La structure des antenne» mérite 
d'autant plus d'étre prise en considération 
qu’elle peut fournir un argument touchant 
le siège de l’ouïe chez les Insectes. A tous 
les physiologistes qui ont pensé que ce sens 
résidait dans les antennes, on a objecté l'état 
rudimentaire de ces appendices chez les 
Cigales. 

On ne peut nier que ces Hémiptères aient 
la faculté d'entendre, puisqu’ils émettent des 
sons, qui nécessairement sont destinés à cire 
perçus par leurs semblables. Alors ceux qui 
refusent aux antennes la faculté de perce- 
voir les sons, ajoutent : Les Cigales devant 
avoir la faculté d’entendre très développée, 
si les antennes étaient réellement le siège de 
l'ouic, elles seraient développées en propor- 
tion. 

Or, comme la question nous parait en va- 
loir la peine, nous démontrerons que l’ob- 
jection ii' est pas fondée; car si les antennes 
des Cigales sont très courtes, elles sont évi- 
demment susceptibles do mieux vibrer que 
les grandes antennes des Longicomes ; dis- 
position dont il est facile de se rendre compte, 
puisque la tige est très grêle et repose sur 
un pédoncule très épais, qui n’est autre que 
le premier article. 

On sait que Savary a prouvé que les tiges 
vibrantes étaient susceptibles de percevoir 
les sons. 

Ainsi, à notre avis, les antennes de la Ci- 
gale, loin de prouver que le siège de l’ouïe 
ne réside pas dans cette partie de l’insecte , 
fournissent au contraire une preuve de plus 
en faveur de cette opinion. 

I.a bouche , comme celle de tous les Hé- 
miptères, est formée par des pièces très al- 
longées constituant un hcc ou suçoir. 



CIG 

Les ailes sont grande», bien développées, 
parcourues par des nervures solides, mats 
sans réticulations. Mlles sont de consistance 
membraneuse, généralement uniformes dans 
toute leur étendue ; dans quelques espères 
cependant la base en est plus coriace. Chez 
la plupart des Cigales, les ailes sont trans- 
parentes et diaphanes, mais dans un certain 
nombre aussi , elles sont agréablement co- 
lorées. 

I es pattes sont grêles et ne leur permet 
lent pas de sauter, comme cela s’observe 
dans la tribu des Cercopides; leurs tarses 
sont ordinairement composés de trois ar- 
ticles , mais dans quelques espères on n’en 
observ e que deux. 

L’abdomen est épais. Nous lie rev iendrons 
pas sur l’organe du‘ chant que nous avons 
décrit précédemment. 

Ce qu’il y a encore de remarquable , c’est 
l’appareil dont les femelles sont pourvues 
pour perforer les branches d’arbres dans les- 
quelles elles déposent leurs œufs. Cet appa- 
reil a été décrit et représenté dans ses divers 
détails successivement par Réaumur, et par 
MM. Burmcislcr. Doyére, Westwood. Ce der- 
nier a réellement donné une idée très nette 
de sa structure. 

Cependant, quant aux fonctions attribuées 
à certaines pièces, il reslc encore des doutes, 
et nous croyons que l'observation directe de 
la Cigale dans l’acte de perforation permettra 
seule de trancher la question. 

Nous commencerons par donner une des- 
cription succincte de la forme de ces diverses 
pièces. Le corps de la femelle vu en dessous, 
le huitième anneau de l’abdomen ( Insectes 
hémiptères , pi. I , flg. 3 de notre Atlas) est 
allongé , fortement atténué à l'extrémité , et 
renferme deux valves articulées, assez larges 
cl ciliées, servant comme de fourreau à la 
tarière. Cet instrument , un peu courbé à la 
base, et légèrement dilaté à l’extrémité , en 
fer de lance , est inséré à la base du dernier 
anneau dont il atteint exactement le bout. 
La tarière est formée par trois pièces distinc- 
tes, savoir: deux filets latéraux qui peuvent 
se disjoindre facilement, ayant leur bord ex- 
térieur très solide à l'extrémité et en dents 
de scie ; et un filet médian renfermé entre 
les pièces latérales assez fortement aplat» cl 
lui-mémc composé de deux parties intime- 
ment soudées. 
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La controverse qui existe cuire plusieurs 
naturaliste* est relative à l'usage de cha- 
cune de ces pièce», Kéaumur, le premier, re- 
gardait le» filets latéraux comme des orga- 
nes perforants. Plus tard, M. Burmeistcr 
et ensuite M. IX» j ère pensèrent que le filet 
médian devait seul être propre à perforer 
les liges des végétaux. Ce dernier auteur se 
fondait principalement sur ce que la Cigale , 
n'avant pas assez de poids par elle-même , 
manquerait de point d'appui, si les filets la- 
téraux ne venaient en quelque sorte lui ser- 
vir de grappins, quand la pièce médiane agit 
pour percer le végétal. 

En dernier lieu , M. Westwood s'attacha à 
démontrer qu’il y avait la erreur. Les piè- 
ces latérales si admirablement conformées 
j*>ur faire des incisions dans les fibres des 
végétaux , et la pièce médiane creusée le 
long des côtés avec une dilatation latérale 
qui reçoit le bord dilaté des filets à dents de 
scie pour les retenir en place, lui paraissent 
des preuves suffisantes que les pièces latéra- 
le* sont réellement les organes de perfora- 
tion, et que l'autre pièce leur sert seulement 
de support. 

Quoique celte dernière opinion nous sem- 
ble la plus probable, nous n'essaierons pas 
de trancher la question eu faveur de l’une 
plutôt que de l'autre , car toutes les deux 
sont établies sur des probabilités qui sont 
loin d'ètre dénuées de fondement ; aussi som- 
mes-nous convaincus que l'observation di- 
recte pourra seule donner une solution à 
cette controverse. 

1/anatomie des Cigales a été particulière- 
ment étudiée par M. Léon Dufour; il a dé- 
crit leurs divers organes d’après la Cigale de 
l’Orme ( Cicuda Osni), espèce très commune 
dans tout le midi de la France. Son canal in- 
testinal a une longueur qui est à peu prés 
dix fois celle de son corps : aussi décrit-il de 
très nombreuses circonvolutions. 

Les Cigales possèdent un organe de sécré- 
tion salivaire très développé. Il consiste en 
une paire de glandes arrondies, placées de 
chaque côté de l'œsophage cl formées par 
l'agglomération d'environ une vingtaine d'u- 
triculcs presque diaphanes et plus ou moins 
oblongues. 

Ces glaudes sont placées en arrière l’une 
de l'autre, mais bien séparées, communi- 
quant entre elles par un conduit intermé- 
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diairc. Cet appareil vient débouchci dans 
le bec par un conduit propre. 

Le liquide sécrété par la Cigale parait sur 
tout avoir pour but de faire affluer la sève 
vers le point oui lléiniplère a enfoncé son bec 

Le développement de la Cigale . depuis 
le moment où l’œuf est pondu , jusqu'à ce- 
lui où parait l’insecte parfait, mérite de fixer 
un moment notre attention. 

La femelle, assure-l-on, produit de cinq a 
sept cents œufs. Elle fait choix de branches 
mortes pour y effectuer son dépôt, redoutant 
l*eul-êlre l'humidité des branches du bois 
vert. On reconnaît , A l'inspection des tiges 
sur lesquelles la femelle a percé des trous et 
logé ses œufs , de petites élévations oblon- 
gues, occasionnées par des filaments de bois 
détachés d’un côté, mais encore fixés de 
l'autre. Un observateur. Pontedera, a dit 
que la Cigale fermait chaque petite fente con- 
tenant un œuf au moyen d'une sorte de 
gomme qui résiste au contact de l'air ; mais 
lléaumur considéré ce fait comme inexact 

Au moment de l’éclosion , les Jeunes lar- 
ves, selon Réaumur, ressemblent assez a 
des Puces par leur forme générale. Ces larves 
quittent bientôt la loge dans laquelle elles 
viennent de naître , et s’enfoncent dans la 
terre, ou elles vivent sans doute aux dé- 
pens des racines. Elles sont pourvues de six 
pattes ; mais les antérieures sont extrême- 
ment épaisses, principalement les cuisses. 
En outre, ces dernières sont armées en des- 
sous de fortes épines. Les larves des Cigales 
prennent tout leur accroissement dans la 
terre où elles subissent leur transformation 
en nymphes. Celles-ci ne different guère 
de leur premier état que par la présence 
des rudiments d'ailes sur les parties laté- 
rales du thorax. A celle période de leur 
existence, les Cigales ont des antennes plus 
épaisses que dans leur état parfait, et elles 
semblent être de neuf articles. On rapporte 
que, pendant l'hiver, ces nymphes s’enfon- 
cent en terre à une profondeur de deux ou 
trois pieds. Au printemps, elles>araisscnt à la 
lumière; clics se posent sur quelques plan- 
tes cl là demeurent immobiles. La chaleur 
du soleil ne tarde pas à dessécher leur peau . 
elle se fend même bientôt sur le dos , et l'in- 
secte est à peine un peu raffermi qu’il prend 
son essor, abandonnant .comme les l.ibcllu 
ficus , une dépouille desséchée 
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Nous ne connaissons pas exactement la 
durée de l'existence des Cigales à l'étal d’in- 
secte parfait. Nous savons seulement que du- 
rant les mois les plus chauds de l'année , on 
ne cesse d’entendre leur chant monotone , 
rauque, perçant et désagréable. C’est ainsi 
qu’il est considéré par tous les méridionaux. 
I.e chant de la Cigale parait plus fatigant à 
entendre que celui des Orthoptères, parce 
qu'il est toujours plus uniforme. Les Cigales 
se tiennent sur les arbres dont elles hument 
la sève au moyeu de leur bec acéré; il est 
ordinairement assez diflicile de les saisir , 
parce qu'elles fuient au moindre bruit. Leurs 
ailes bien développées leur permettent de 
voler avec facilité. 

Le genre Cigale forme en réalité un genre 
très homogène ; on découvre bien entre les 
diverses espèces qui le composent quelques 
nuances de modification dans le développe- 
ment plus ou moins grand des valves qui re- 
couvrent l’organe du chant , dans la dimen- 
Mon des antennes , dans la texture plus ou 
moins solide de leurs ailes , dans leur colo- 
ration, etc. ; mais nous ne trouvons que de 
très légères différences; ce qui nous fait 
croire que le genre Cigale peut fournir des 
divisions secondaires, mais que de véritables 
genres établis à ses dépens ne sauraient cire 
adoptés comme tels. 

Ües genres formés aux dépens du grand 
genre Cigale ou dans la famille des Ciradides, 
nous croyons devoir excepter le genre He- 
midictija , dont les caractères sont sensible- 
ment plus tranchés. On regarde générale- 
ment comme le type des Cigales la Cigale 
plébéienne ( Ci en il u plebeja Lai. , fraxini 
Fabr.), longue d’environ 10 pouces, noirâtre 
avec des inaculalures fauves peu marquées, 
et des ailes entièrement diaphanes. 

On rencontre cet insecte dans tout le midi 
de l’Europe, quelquefois même, dit-on, jus- 
que dans la forêt de Fontainebleau. 

Nous avons représenté dans notre Atlas 
(Insectes hémiptères , pl. I , fig. |) la plus 
grande et l’une des plus belles espèces du 
genre. C’est la Cigale remarquable (Cicada 
xpeciosu Fab.) f de l'ile de Java. 

Le genre Cigale tel que nous l’adoptons est 
tel que Latreille l’a limité. Lorsque f.inné 
l’introduisit dans la science, il renfermait 
une foule d'espèces constituant aujourd’hui 
les genres Cixia, Cercopit , Teitigonia, etc , 
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que nous rangeons dans la famille des Cer- 
ropides et dans celle des Fulgorides. Fabri- 
rius réserva la dénomination de Cigale (Cïca- 
•la) pour ces derniers, tandis qu’il appliqua 
celle de Teitigonia à nos vraies Cigales. Il 
était plus juste de conserver ce dernier nom, 
comme l’a fait Latreille, pour les espèces 
réellement types du genre dans Linné , espè- 
ces auxquelles les anciens et les modernes 
donnent plus spécialement le nom de Cigales. 

(Emile Blanchard.) 

* CIGALE DE MER. crust. — Rondelet, 
dans le tom. Il de son Histoire des Poistons, 
désigne sous ce nom I eScyllaru* u relus des 
auteurs. (II. L.) 

CIGNE. ois. — V oyex CYGNE. 

CIGM ois. — yoy. CINI. 

CIGOGNE. Ciconia ( Siorch des Alle- 
mands, •Stork des Anglais, Cigoynade s Ita- 
liens). ois. — Genre de l’ordre des Echas- 
siers cultriroslres , ayant pour caractères: 
Rcc beaucoup plus long que la tête, fort, lisse, 
large à la base, à bords tranchants, aigu à la 
IMiinle, droit; mandibule supérieure légè- 
rement retroussée ou recourbée , à peine sil- 
lonnée ; mandibule inférieure un peu renflée 
en dessous, fendue en avant des yeux ; nari- 
nes petites, basales, nues, longitudinales; 
langue très courte, piale et triangulaire; 
yeux nus autour, souvent la face ou une 
grande partie du cou nu, et quelquefois un 
appendice gibbeux au-dessus du cou. Tar- 
ses très longs, forts, garnis de squnmules; 
jambe à demi nue, et quelque fois aux trois 
quarts; doigts de devant réunis par une 
membrane qui s’étend jusqu’à la première 
articulation ; pouce long, grêle , louchant la 
terre par son extrémité seulement , ou ap- 
puyant en entier sur le sol ; ongles petits, 
déprimés ou robustes et allongés. Ailes am- 
ples, larges et concaves. Queue généralement 
courte et égale. 

Les Cigognes, dont la taille varie de 50 cent, 
à l"'60 et plus, sont de grands Echassiers 
dont le corps est assez allongé, le cou fort 
long, la tète petite et sans grâce dans les 
Maguari , les Argala et les Jabirus, et les 
jambes grêles, quoique robustes. 

Ces Oiseaux, essentiellement migrateurs, 
et destinés par conséquent à parcourir de 
longues distances, sont parfaitement organi- 
ses pour le vol, et leur pneumaticité est très 
grande, même dans les espèces de la plus 
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haute taille. Tous les os des membres anté- 
rieur* et postérieurs sont creui , même le 
fémur, et donnent accès à l'air. 

Chez toutes, le larynx inférieur manque, 
et les bronches sont à la fois très longues et 
très rigides. 

Toutes lesespécesqui composent cegroupe 
ont des mœurs identiques, et à part la dif- 
férence des climats, elles se nourrissent de la 
même manière. Leur alimentation estessen- 
liellement animale ; elles mangent des batra- 
ciens, des reptiles, des mollusques terrestres, 
des oiseaux, même de petits mammifères, 
des insectes de toutes sortes, et sont très 
friandes d’Abeilles , dont on trouve des poi- 
gnées dans leur estomac ; elles sont aussi fort 
avides de poissons, et causent de grands dé- 
gâts dans les ruisseaux empoissonnés et dans 
les élangs, surtout la Cigogne noire, plus 
particuliérement ichlhyophage, et péchant 
avec beaucoup plus d’adresse que la blan- 
che. Les Cigognes à sac et les Jabirus sont 
plus voraces-, mais elles recherchent surtout 
les reptiles, et font une grande consommation 
de poissons. C’est dans les prairies basses et 
humides, dans les marais, dans les savanes, 
sur le bord des étangs, des lacs et des ruis- 
seaux, sur les plages vaseuses, çt au bord des 
grandes rivières, que les Cigognes vont cher- 
cher leur nourriture, ou l’y attendre, immo- 
biles, avec une patience infatigable. Quelque- 
fois, comme la Cigogne noire, elle* volent sur 
les eaux et s’y plongent avec rapidité dès 
qu’elles aperçoit ent une proie. Le Maguari 
seul se voit souvent dans les terrains secs. 

Aucune des espèces de ce genre ne dédai- 
gne les charognes. Sous ce rapport, toutes 
rendent des sert ices aux pays qu’elles habi- 
tent, en détruisant un grand nombre d’ani- 
maux nuisibles ou incommodes, ou en se 
repaissant des débris pestilentiels. Les Mala- 
bo us délivrent Calcutta de ses immondices in- 
fectes. Ces oiseaux sont tellement apprivoisés 
qu’à l’heure du dincr il* se rendent devant 
les casernes, s'y rangent en ligne et attendent 
qu’on leur Jette les débris du repas, sur- 
tout les os qu’ils avalent tout entiers et se 
disputent avec acharnement ; leur force est 
assez grande pourque les Chaungoun, mal- 
gré leur voracité, n’osent venir les troubler. 
On s’est exagéré les services que nous ren- 
dent les Cigognes de notre pays; car les 
animaux dont elles font leur nourriture, 



surtout les reptiles, sauf la Vipère, sont 
d’inoffensifs insectivores, et n’ont d’autre 
tort à nos yeux que de nous inspirer de l’a- 
version. 

Dans l’état de domesticité, au Joug de la- 
quelle toutes les espèces de ce g. se plient fa- 
cilement, on les nourrit de basses viandes 
ou de débris animaux sortant des cuisines. 
Quand elles sont devenues familières, elles 
suivent le laboureur, ramassent les vers 
que met à uu le soc de la charrue , s’at- 
tachent aux pas du Jardinier dans le même 
but , dévorent les Taupes , et même les 
Rats pris au piège. Files se tiennent aussi 
près des pécheurs pour leur enlever les pe- 
tits poissons dont ils s’emparent. Les Ci- 
gognes mangent beaucoup à la fois, et pour 
plusieurs Jours. Elles engloutissent leur 
proie lorsqu’elle est petite ; maisquand elles 
ont affaire à un animal qui pourrait leur 
échapper par la fuite ou leur opposer de la 
résistance, elles le tuent d’abord, lui brisent 
les os et l’avalent, en le faisant arriver au 
fond de leur gosier au moyen d’un certain 
tour de bec propre à tous les Oiseaux à long 
bec. Les Vipères ne les épouvantent pas, et 
• l’on n’a pas oui dire que leur morsure leur 
soit dangereuse Quand elles attrapent un de 
ces Ophidiens, d’un coup de hcc elles lui 
brisent la tète, d’un autre l’épine dorsale, 
et ne le mangent qu’après l’avoir mis hors 
d’état de nuire. - 

Leur démarche est lente et grave ; elles 
ne courent qîie rarement, et pendant peu de 
temps. Quoiqu’elles vivent sur les terrains hu- 
mides ou même inondés, elles n’enlrent ja- 
mais dans l’eau que jusqu’à la jambe. En 
revanche, elles volent avec une incroyable 
facilité, quoique assez pesamment. En deux 
ou trois sauts elles s’élancent de terre, et 
parlent le cou et les jambes tendues, les 
ailes largement déployées, de manière a 
figurer une éroix, et s’élèvent en dé- 
crivant des spires qui vont toujours en s’a- 
grandissant jusqu’au plus haut point où 
l’œil puisse les suivre. Quand elles redes- 
cendent à terre c’est de même en tournoyant; 
mais leur vol a un caractère plus capricieux 
que celui des Grues. 

Les Cigognes paraissent privées de la voix, 
si ce n’est dans le Jeune âge, où elles arti- 
culent un son qu’on peut rendre par tchiit, 
tchiit , tchiit , et qui est relui par lequel elles 
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demandent de la nourriture, mais les adultes 
n'ont d’autre cri qu’un fort clappement, pro- 
duit en frappant les deui mandibules l'une 
contre l'autre. C'est un signe de Joie ou 
d’émotion vive; c'est aussi le cri de rappel 
et d’amour. Chaque fois qu’elles claquètenl 
elles renversent la télé en arriére , le bec 
couché presque parallèlement sur le dos. 

Les latins avaieul rendu imitativement, par 
le mol g loue rare, le bruit que font les Cigo- 
gnes en claquetant. 

Dans l’altitude du repos, ou lorsqu’elles 
guettent une proie, elles se tiennent sur un 
seul pied, le cou replié, la tète en arrière et 
couchée sur l’épaule. Cette station, qui pour- 
rait sembler fatigante, ne l’est pas pour ces 
Oiseaux par suite d’un mode particulier d’ar- 
ticulation du tarse sur la jambe qui en forme 
une espèce de ressort. Sonnini en a vu aui 
environs de Thèbes se tenir ainsi immobiles, 
sur des Ilots de sable, pendant des heures en- 
tières avec des Pélicans. 

Comme chez les autres Échassiers, le nid des 
Cigognes , dont la grandeur varie depuis GO 
centimètres jusqu’à I mètre et plus de dia- 
mètre, est assez négligemment construit avec 
des branchages, des roseaux , des mottes de« 
gazon pour le fond , et le dedans est garni 
d’herbes , de poils, de plumes et de toutes 
les choses qui peuvent le rendre plus doux. 

Il est plat, et assez creux seulement pour 
que les œufs et les petits , après leur éclo- 
sion, n’en puissent tomber. Souvent le nid 
des Cigognes blanches est bordé de nidsd’Hi- 
rondellesou de Moineaux. Elles l'établissent 
sur les arbres les plus élevés , ou sur le 
sommet des grands bâtiments ; dans les pays 
où elles vivent en paix avec l’homme , elles 
le font sur les chaumières, les granges, etc., 
et s’accommodent de ceux qu’on leur y a 
préparés au moyen d’une roue posée hori- 
zontalement ou d'une grande caisse carrée ; 
ce qui avait autrefois lieu en France , et se 
fait encore en Allemagne eten Hollande. La 
Cigogne noire , plus farouche et plus soli- 
taire, ne niche que sur les arbres. 

A Haiti, c’est sur les Mangliers touffus 
que nichent les Cigognes : le Jabiru établit 
son nid sur les arbres élevés, VEpkippio- 
rhynchut, sur les Dattiers. 

A l’époque de la pariade , qui est surtout 
celle où les Cigogne.*» sont le plus familières, . 
elles claquètenl plus que de coutume, et d'a- ; 



vril en mai pour celles d’Europe , elles pon- 
dent de 3 à 4 œufs, plus rarement 5, blancs 
et d’un grain très ftn , d’après Naumann ; 
Meyer dit qu’ils sont de couleur ocracée , et 
Schinz d’un jaune-verdàlre , ce qui vient 
peut-être de ce que ceux qu’ils ont vus 
étaient sales. 

Les grandes espèces de Cigognes sont, con- 
formément à la loi générale, moins fécondes 
que les petites : le Jabiru ne fait que 2 œufs, 
cl quelquefois un seul. 

L’incubation dure de 28 à 31 Jours, et pen- 
dant ce ten\ps la femelle, qui, à celte époque, 
a sur la poitrine trois places dénudées, quitte 
peu son nid ; elle a pour compagnie con- 
stante son mâle qui veille près d’elle .couve 
en son absence , et va même lui chercher sa 
nourriture. Jamais ils ne quittent le nid en 
même temps , et ils veillent sur leurs petits 
avec la plus tendre sollicitude. Si l'on a tou- 
ché à leurs œufs , il arrive quelquefois qu’ils 
les abandonnent ou les jettent hors du nid ; 
et quand c’est à leurs petits, souventellcsles 
délaissent tous ; mais quelquefois c’est seu- 
lement celui que la main de l’homme a pol- 
lué qu’elles sacrifient. 

Le plumage des Jeunes est semblable à 
celui des adultes ; seulement le bec et les 
pieds sont moins colorés , et ces deux par- 
ties croissent assez lentement , eu égard au 
développement du reste du corps. Ils sont , 
dans le premier âge , couverts d’un duvet 
brun cl assez faibles sur leurs jambe* , pour 
être obligés de se traîner sur les genoux. 
Los parents les nourrissent d’abord en leur 
dégorgeant dans le Jabot une nourriture 
préparée, et plus tard ils Jcurapporlent seu- 
lement à manger des animaux plus ou moins 
gros, suivant leur âge. 

Aussi lût qu’ils sentent leurs ailes assez 
fortes, ils s’essaient à voleter au-dessus du 
nid , et plus tard la mère les exerce à voler 
circulairemenl autour. 

Quelquefois les jeunes Cigogne* deviennent 
la proie de petits Mammifères carnassiers , 
tels que les Martes cl les Putois , qui , dans 
la nuit, viennent les étrangler ; niais ni les 
Corbeau* ni les Oiseau* de proie n 'osent en 
approcher , car les parents veillent sur eu», 
et l’ennemi asseï audaeieu* pour tenter de 
les enlever serait repoussé parde iigourau» 
coups de bec On a cependant vu des nids 
assaillis par d'autres Cigognes qui , maigre 
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ta défense désespérée des parents , tuaient 
les pelits sous leurs yeux. 

On cite plusieurs exemples frappants de 
l’attachement des Cigognes pour leurs petits ; 
et, après l’histoire de la Cigogne de Délit, qui, 
dans l’incendie de cette ville , se laissa brû- 
ler avec eux après avoir inutilement tenté 
de les sauver, Okharius de Rudolstadt rap- 
porte un fait plus extraordinaireencore.il dit * 
qu’à l'incendie de Kelbra, en 1820, des Cigo- 
gnes dont le nid élaitétablisur un des édifices 
quidevinl la proie des flammes allaientcher- 
cherde l’eau et inondaient elles-mêmes leur 
nid et leurs petits pour les préserver du feu, 
et qu’elles y réussirent, car l'incendie fut 
éteint avant d’avoir pu les atteindre. 

On a prété aux Cigognes, entre autres 
vertus que les hommes admirent d'autant 
plus qu’elles sont plus rares parmi eux, la 
fidélité conjugale ; mais le fait n'est pas 
sans exception , et Sprûngli, qui jouit de la 
réputation d’observateur attentif et Judi- 
cieux, rapporte que le mâle d’une Cigogne 
ayant été tué peu de jours apres son arri- 
vée, la femelle, au bout de deux jours de 
deuil , céda aux caresses d’un Jeune mâle 
qui avait remplacé le défunt ; c’est que chez 
tous les animaux , le besoin de la reproduc- 
tion est un des plus impérieux , et s’impose 
aux regrets même les plus vifs. Ce fait, dont* 
la véracité ne peut être mise en doute , est 
moins scandalisant pour ceux qui croient à 
l’éternelle fidélité des Cigognes que le trait 
suivant, exemple d’inconstance, rapporté 
par Meisncr et Schinz. , 

Dans un village voisin de Soleure, nichait 
depuis beaucoup d’années une paire de Ci- 
gognes. On remarqua un jour, peu de temps 
après leur retour , que chaque fois que le 
mâle s'éloignait pour aller chercher sa nour- 
riture, un autre, plus jeune et plus beau 
sans doute, venait prendre sa place et pro- 
diguait à la femelle les caresses les plus em- 
pressées. Il fut d’abord repoussé ; mais il ne 
se rebuta pas, et Unit par gagner scs bonnes 
grâces, au point qu’un jour les deux amants 
allèrent trouver l’époux qui se promenait 
sans défiance dans une prairie pour y cher- 
cher sa nourriture, et le tuèrent à coups de 
bec. Il y a loin de ce trait de barbarie au 
conte que rapporte Vsfnnual rcgisier de 
1708 , sur la susceptibilité tout orientale des 
Cigognes du I.evant. 11 y est dit que les ha- 
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bilanls de Smyrne s'amusent a niellrc un 
neuf de Punie dans le nid d'une Cigogne, et 
qu'à l'apparition de l’étranger, le mille at- 
tire par ses cris les autres Cigognes, qui 
tuent à coups de bec ta femelle soupçonnée 
d'adultère. 

ï.a Cigogne blanche est une des espèces les 
plus répandues ; elle se trouve partout en 
Europe où elle s’élève au nord jusque dans 
la Suède méridionale. Dans les autres par- 
ties du globe elle ne se voit pas à d'aussi 
hautes latitudes , et en Asie elle ne passe 
pas le 50* degré. On la trouve dans la Si- 
bérie méridionale sur les bords de l’Irtirch , 
en Tatarie , en Perse , au Japon , en Sjric , 
en Barbarie, en Égyplc et en Sénégambie. 
Elle est commune en Allemagne et en Flot- 
lande, un peu plus rare en France, et très 
rare en Angleterre; nuis chez nous, elle est 
plus sauvage; la noire est plus répandue, et 
se voit jusqu'en Amérique. UC. violsttiî , 
C. leucocephala Tim., te trouve dans les 
Indes ; V si intimu I.icht., en Nubie ; le Ma- 
guari à la Guiane, au Brésil, au Paraguay ; 
le Jabiru en Afrique et dans l'Amérique 
méridionale, et dans les Terres australes; 
les Marabout dans les Indes, à Java et au 
Sénégal. 

Tous ces Oiseaui sont migrateurs; mais 
ceuz dont nous avons le mieux observé les 
voyages sonlnosCigogncs;c’esl surtout l'his- 
toire de ces dernières que je rapporte, et 
comme toutes ont des mœurs semblables , 
on peuten déduire relies des autres avec les 
variations qu'y doivent apporter les change- 
ments de climat. 

I-curs époques de migrations sont régu - 
Hères, sans avoir rien de bien précis, le 
tout dépendant de la température. Commu- 
nément, à la fln de juillet et au mois d'août , 
les Cigognes Jeunes et vieilles se réunissent 
peu s peu de tous les rantons voisins dans 
de grandes prairies , quelquefois au nombre 
de plusieurs milliers, et parlent par bandes 
sur des files très allongées, et à une hau- 
teur d’au moins <00 pieds. Celles qui vien- 
nent de pays plus septentrionaux sucre- 
dent aux premières , et au mois de sep- 
tembre on ne voit plus que quelques traî- 
nards ou des infirmes. 

Ce départ est précédé d'une sorte de revue 
générale accompagnée de foreeclappemrnls. 
I.es voyageuses vont trouver les Cigognes 



Digitized by Google 




Ü80 



CIG 



CIG 

apprivoisées que l'habitude relient, et mal- 
traitent celles qui refusent de les suivre. Les 
pauvres malades qui se présentent au lieu 
du rendez-vous et sont hors d’état de sup- 
porter les fatigues du voyage, sont quelque- 
fois tuées par leurs camarades. 

Au moment où elles sont prèles à partir, 
elles s’élèvent en tournoyant dans les airs et 
disparaissent d’un vol rapide. 

Il rc»le toujours des malades et quelques 
Cigognes apprivoisées. Dans les pays chauds 
où elles n’ont pas de causes aussi com- 
préhensibles de migration , elles conservent 
l’habitude des voyages; mais sur certains 
points et , entre autres , dans les savanes 
noyées d’Haiti , on en voit toute l’année. 
Pourinontrer Jusqu'à quel point Icsaniinaux 
unis parrouplc éprouvent d’allachemcnl l’un 
pour l'autre. Je rapporterai un fait qui n’est 
pas sans intérêt pour l'histoire de ces Oi- 
seaux. On vit pendant trois hivers , dans le 
Worarlberg, une Cigogne rester dans le pays 
malgré le froid , et le mâle partir pour ne 
plus revenir qu’au printemps. Au bout de ce 
temps le mâle renonça aux voy ages, et resta 
près de sa compagne ; ils vécurent ensemble 
pendant plusieurs années , et ces Oiseaux 
ay ant été tués , on reconnut que la femelle 
avait été empêchée de partir par une bles- 
sure à l’aire qui la gênait dans son vol. 

Dans le cours de leur voyage, elles se re- 
posent pendant la nuit sur les arbres ou sur 
les maisons sans prendre de nourriture. D’au- 
tres fois elles s'arrêtent une journée, se re- 
paissent et se remettent en roule. A leur re- 
tour elles font de même , et quand elles lie 
trouvent pas favorable le lieu ou elles se 
sont arrêtées, elles repartent. 

M. J. tlay { tuune Je t A nbe ) dit qu'au 
mois d’aoùl on voit quelquefois des bandes 
composées en partie de jeunes Cigognes s’a- 
battre sur les arbres des bois épuisées de 
lassitude , et §’y laisser tuer sans avoir la 
force de fuir. 

Elles vont jusqu’en Nubie , en Sénégam- 
bie et sur le Niger. En Egypte il en arrive 
des bandes nombreuses, et il en reste beau 
coup en Espagne et en Barbarie où I on en 
voit toute l’année. 

Il est évident qu’elles reviennent en trou- 
pes comme elles sont parties ; mais c’est 
presque toujours par couples qu’on les voit 
reparaître dans le lieu où elles ont passé 



l’année précédente. Quelquefois le mâle pré- 
cède la femelle d'un ou de plusieurs Jours. 
Sans doute elles sc dispersent au moment où 
elles sont arrivées dans leur ancienne de- 
meure : le docteur Woldicke a vu un couple 
de Cigognes descendre en tournoyant et 
sans hésitation du plus haut des nues sur 
son nid. 

Nous savons que le Maguari , quoique es- 
sentiellement américain, a quelquefois paru 
en France. Il en a été tué un à 2 lieues de 
Nancy vers la Ûu du siècle dernier, cl ses 
dépouilles sont conservées dans le cabinet 
d'histoire naturelle de cette ville. 

Parmi les Cigognes il en est d'errantes , 
sans demeure tixe, et qui passent leur vie 
sans s’apparier. 

Les Cigognes , d’un ualurel assez doux , 
ne sont ni sauvages ni déliantes , et peu- 
vent facilement être apprivoisées. Malgré 
leur air taciturne et leur morne contenance , 
elles sc livrent assez volontiers à la gaieté, 
cl jouent de bonne grâce avec les enfants. 

Dans l’étal de domesticité, elles reconnais- 
sent les gens de la maison , leur témoignent 
de l’aiïection , cl à l’heure du repas, vien- 
nent se placer près de la table cl demander 
n manger ; mais il est certaines personnes 
dont la vue les irrite , et elles deviennent 
même méchantes envers celles qui les tour- 
mentent ou qui ont l'air de fuir devant elles. 

La domesticité leur fait presque toujours 
perdre l'habitude des migrations ; mais, aux 
époques du départ , elles s’agitent plus que 
de coutume , et paraissent en proie à une 
vive inquiétude. Il arrive souvent alors 
qu elles reçoivent la visite de Cigognes sau- 
vages qui passent la journée avec elles ; 
mais elles les évitent cl semblent mettre de 
l’alTectaLion à s’en éloigner. C’est dans ces 
circonstances qu'il s’engage entre elles des 
combats presque toujours funestes aux Ci- 
gognes apprivoisées. 

Quelquefois les Cigognes ne peuvent ré- 
sister à l’impérieux besoin de changer de cli- 
mat; elles parlent alors pour revenir l’an- 
née suivante retrouver ceux qui les ont 
élevées Elles témoignent leur joie et leur 
affection par un clappement très fort , qui 
est encore le signe de la crainte et de la 
colère. 

Pour empêcher les Cigognes apprivoisées 
de partir, on leur coupe les ailes avant 
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l'époque des migrations ; mais dans tout 
autre temps il est plus agréable de les leur 
laisser, car c’est un plaisir de les voir s’é- 
lever dans les arrs en tournoyant autour de 
la maison et redescendre de même. 

Quoiqu’on leur dispose en hiver un abri 
pour les préserver du froid, clics y résistent 
fort bien ; et dans l'hiver rigoureux de 1810 , 
on en a vu rester dehors dans la neige jus- 
qu'au ventre sans paraître en souffrir. 

Elles annoncent le vent et l’orage par des 
battements d’ailes , des bonds , des sautille- 
ments ; elles jettent en l’air des brins d’herbe, 
de la paille ou les corps légers qui sont à leur 
portée, et les rattrapent dans leur bec. 

Quelle que soit la liberté dont jouissent 
les Cigognes domestiques, elles ne se repro- 
- duiscnl pas dans cet état. 

Les vertus morales altribuéesaux Cigognes, 
telles que la reconnaissance , la piété filiale , 
qui leur valut chez lesGrecs l’honneur d’une 
loi qui portait leur nom. et obligeait les en 
fants à nourrir leurs parents dans leur vieil- 
lesse , la tempérance , la fidélité conjugale , 
l’amour paternel , leur ont mérité chez les 
Égyptiens, qui a> aient un penchant décidé a 
tout adorer, le respect de la nation et un 
culte particulier; et chez les peuples plus 
éclairés la protection publique, à cause des 
services qu’elles rendaient au pays en le pur- 
geant des Reptiles. De nos jours, on respecte 
encore cesOiseaux dans le Levant, aux Indes, 
en Amérique et dans le nord de l'Europe ; 
chez nous, où ils sont plus rares et n’ont pas 
droit de bourgeoisie, on tes chasse sans pitié 
malgré la médiocre qualité de leur chair , 
par suite de cette brutale coutume des chas- 
seurs de tirer sur tout ce qui remue à la 
portée de leur arme. On doit avouer que si, 
sur certains points, elles sont inutiles , elles 
peuvent rendre des. services ailleurs ; ni la 
sensualité ni l'intérêt n’en justifient la des- 
truction. Dans les augures, l'apparition de la 
Cigogne signifiait union cl concorde ; dans 
les hiéroglyphes, piété et bienfaisance : on la 
voit sur quelques médailles romaines. Les 
apothicaires du siècle dernier, moins poéti- 
ques que les Anciens, la prenaient pour en- 
seigne, parce qu’on lui attribue, d’après Be- 
lon, l’invention des clystères. De nos jours , 
elle a perdu tout son crédit : c’est un Échas- 
sier, et rien de plus. On ne mange pas volon- 
tiers la chair de la Cigogne blanche, quoique, 

T. III. 



d’après Dcscourtiiz, elle soit a Haïti fort esti- 
mée en salmis ; mais relie de la Cigogne 
noire a un goût hqileux plus désagréable 
encore. Les Indiens chassent le Jabiru, dont 
la chair est cependant sèche , mais qui ac- 
quiert assez d’embonpoint dans la saison des 
pluies. Les Cigognes sont généralement sans 
usage, si l’on en excepte les Marabous, qu’on 
élève en domesticité pour en obtenir ces 
panaches légers qui servent de parure aux 
femmes et ont conservé le nom de l’oiseau 
qui les produit. 

La durée de leur.vie parait être de quinze 
à Vingt ans , et l’on a même l’exemple d’une 
Cigogne qui en a vécu vingt-deux. 

Les parasites externes de la Cigogne sont 
les Philopteru.% et les Lioiheum ; et les Hel- 
minthes qui les tourmentent sont les Disto- 
mes et les Tamias. 

Dans la méthode, on place généralement 
les Cigognes après les Hérons et avant les 
Tantales. En réunissant en un seul genre 
des Oiseaux qui ne diffèrent entre eux que 
par une légère dissemblance dans la forme 
du bec. et qui ont une structure et des mœurs 
identiques , ou y peut établir les trois sous- 
genres suivants, dont nous ne citons que les 
types. 

Bec droit. 

Cigopir* proprement dites. 

Ciconia , L. 

Tcte emplumée cl n’ayant de nu que le tour 
des yeux cl une petite place à là base du bec, 
ou quelquefois la face entière. 

Face emplumée. 

La Cigogne blanche, Ci co ru a alba Bel. — 
Haute de 1 mètre à I "*,20, blanche, a pennes 
des ailes noires et à bec et pieds rouges. 

Face uue. 

Le Maguari, C. mapuaria Temm., C. ame- 
rieana Briss. — Bec plus volumineux; plumes 
du jabot en touffe ; plumage hlanr ; ailes et 
queue noires. 

Bec recourbé. 

Cigognea ftlarabou* , t’Igo- 

glICN à KRfW. 

faptoptilo*, Less. 

Bcc très volumineux ; mandibule supé- 
rieure légèrement voûtée ; tète cl cou nus; 
sac au bas du cou. 

43* 
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Maraboc du Bradai. «, C- iHuraioiiTemm., 
sirdea dabia fini., MnUa argatd Lath. — 
Manteau il’un brun verdâlre ; aile» gris cen- 
dré; rentre blanc. 

Bec retroussé. 

l'Igoguea Jtthirti». 

Aîyctcria , !.. 

Très haute taille ; bec comprimé ; télé- et 
cou nus ou emplumés. 

Tht cl cou emplumés. 

Jabiru du Sé.ràcAi. , lHycteria icneijalcn- 
m |.ath. —Bec rouge à la pointe, noir au mi- 
lieu ; deut petites pendeloques charnues à 
la base ; Jambes vertes, articulations roses ; 
plumage blanc ; télé et cou noirs. 

Télé ci cou nu«. 

J A Ri si n'AssiaiQCE TouïodïOO, Mycleria 
américain! Gnu — Blanc, rémiges et rcctrices 
d’un noir pourpre ; bec et pieds noirs. 

Lé nombre total des espèces de ce genre 
est de doute, bien déterminées. (Gérard.) 

GIGUE. Cicala (nom, chetles Latins, d’une 
plante qu’on croit étrela O'iui des modernes, 
plante vénéneuse , connue en botanique 
sous le nom de Conium. f'oijct. ce mot). 
BI)T PHé - Genre de la famille des Ombel- 
lifcres, tribu des Atnininocs, formé par 
Linné ( Cru., 3S4} , et ne comprenant guère 
que 4 espèces croissant dans les régions bo- 
réales et tempérées des deu\ hémisphères , 
où elles se plaisent dans les endroits hu- 
mides , marécageux ou inondés. Ce sont des 
plantes vivaces, regardées généralement 
comme fort malfaisantes, à racines tubé- 
reuses ou fasciculées; à lige cylindrique , 
Rslulcuse, portant des feuiHes-lripinnées ou 
ternaliséquées, terminées par des ombelle» 
composées ; A involucre obsolète ou oligo- 
phylle, à invnlucelles. polyphylies ; à fleurs 
blanches. L : nc seule espèce est indigène en 
Europe, la C. virota, que nous décrirons 
plus bas. Comme il est de la plus haute im- 
portance pour la vie des hommes de pouvoir 
distinguer ces plantes des espèces non véné- 
neuses, nous donnerons ici la diagnose du 
genre. Limbe calicinal 5-denlé. Pétales , 5, 
égaui, obeordirormes, ternqncscn une lan- 
guette infléchie ; disque plat , à bord cré- 
nelé. Styles recourbés. Péricarpe didyine, 
suborbiculaire , comprimé bilatéralement , 
solide, couronné. Coques ( méricarpe») 5- 
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coslèes ; côtes larges, presque planiuscules , 
épaisses, contigués, le» latérales marginantes, 
un peu plus larges ; valléculcs univitlées, très 
étroites ; commissure bivlltée et libre sons 
la membrane. Carpophore devenant libre, 
biparti. Graines adhérentes, subcylin- 
driques. 

La C. t>s rota, vulgairement laCtcu S AiHATt- 
qt' a ou Gigue d’r au, seule espèce qui, comme 
nous l'avons dit , croisse en Europe , s’élève 
à pins d'un mètre de hauteur, et se trouve 
communément en France et jusqu'au» en- 
virons de Paris, où on l’a découverte à Pont- 
chartrain , prospérant sur les bords des 
fossés humides. Toutes ses parties . mais 
surtout la racine et les Jeunes pousses , con- 
tiennent un suc propre éminrmmenl véné- 
neux, dont on ne saurait trop se défier, bien 
que la thérapeutique l'emploie avec avantage 
contre certaines affections. Chaque année , 
dans les campagnes, se manifestent des ac- 
cidents fâcheut, et souvent la mort, par l'in- 
gestion de ces racines dont la ressemblance 
avec celle» du Céleri ou de la Carotte est 
assez frappante pour tromper beaucoup de 
personnes ignorâmes. Voici au reste la des- 
cription de celle plante : ithiiômc épais, 
charnu, fistnleu» , blanchâtre, septulé 
transversalement , et terminé inférieure- 
ment par des racine» allongées , subverti- 
bricillécs, asseï épaisses. Tige dressée, fine- 
ment cannelée, allongée , renflée à la base, 
ramifiée, flevueuse , articulée. Bamcaux 
simples ou presque simples, effilés . à peine 
feuillés. Feuilles ample», bi ou tripennées ; 
les inférieures longues de 30 à COccntim. et 
plus ; pétioles cylindriques , fistnleu» ; gai- 
nes membraneuses au» bords ; les supé- 
rieures plus étroites , bi-auriculécs au som- 
met , snbventrues à la base ; folioles sessiles 
on péliolobée», bi-ou triparties, quelquefois 
décurrentes , minces , d'un vert foncé en 
dessus , glauque en dessous ; segments lan- 
céolés ou linéaires, aigus, dentés ou inci- 
sés, denlirulés ; denlicules terminées par 
un murron blanchâtre et subcarlilagineu» ; 
ombelles 10-30-radiéés , convetes , assez lâ- 
ches; ombcllules rnultiflores , convexes et 
serrées. Involucre nul ou l-2-pbylle; involu- 
celtes à lariniessétaeées, courtes. 

Dans les ras d'empoisonnement par rette 
plante , on devra procéder comme nous l'in- 
diquerons à l’article ensuivi (C. I..) 
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CIL. Ci hum. zool. , bot. — On donne ce 
nom aux poils qui garnissent le bord des 
paupières d’un grand nombre d'aniinanx 
vertébrés, cl lesfHÛls raides qui se trouvent 
sur certaines parties du corps des luseetes. 
— Ko botanique, ec sont les poils rigides in- 
sérés sur le bord d'une surface sans en Caire 
partie. On désigne encore, sous le inéine nom, 
les divisions li h formes du périslome interne 
des Mousses, et quelquefois aussi les poils 
du périsiomc externe. Dans ce dernier cas, 
il e>t synonyme de Dents. 

CILIAIRE. Ciliaris. poisa. — Expression 
empruntée par O. Cuvier dans la première 
édition du /lègue animai, à l'épithète donnée 
par lUnch au Zeu.% ciiian» pour en Caire la 
dénomination française du genre des Scom- 
tmrofdes dans lequel entrait ce Zên* ciiian s. 
Depuis, Cuvier n’a plus adopté pour dé- 
nommer ce genre que le mot de Hlephans. 
y oyez ce mot. (Val.) 

Cil. IDE . DeJ. las. — Pour Cehbe. y oy . 
ce mol. 

CILH.ÉK Cdicæa. Cbust. — Leach avait 
donné ce nom à un genre de Crustacés Iso- 
podes ; M. Milnc-Edwards, dans le tom. III • 
de son Ui»t. nai. de ces animaux, réunit ce 
g. au Aestea du même auteur, et le place dans 
sa section des Isopodes marcheurs. (H L.) 
v * CILICIA ( cilicinm , tissu), üot. cb. — 
(Ryssacées). Fries a créé ce g. (S'yn. orb. veg., 
pag. 30i), pour y placer des productions li- 
chénoldes tropicales ayant le port des Auri- 
culaires. D'apres les modifications que nous 
avons fait subir à ce g. Ann. Sc. nul., 2* sé- 
rie. loin. Il , p. 376, tab. IG, f. 2), scs ca- 
ractères principaux résident , d’une part , 
dans la préscuced’un thalle byssoidc, tantôt 
étendu sur les écorces et réfléchi en forme 
d auvent, tantôt entourant sous forme de 
pulvinules simples ou lobés les brindilles 
ou les aiguilles des Cachn , composé dé fi- 
laments confervotdes entrelacés et mêlés à 
des cellules gonimiqtics d’un vert pèle ou 
d’un jaune d’or; et, d’autre part, dans leur 
fructification qui consiste en une lame pro- 
ligère très mince, privée d’excipuluin , pla- 
cée à nu sur le thalle et formée de théques 
dans lesquelles on compte de 4 à G sporidies. 

Il n'y a fias de ponphyses. Notre C. nolilart - 
yere dont on peut consulter la figure au lieu 
cité, donnera une idée nette de ce g. tel que 
nous le limitons ici. Cette Ryssacee stérile 
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a encore servi de type au g. Periboin/ou de 
Fries, ainsi que nous l’avons constaté en vi- 
sitant l’herbier de Pavon. (C. M.) 

* CILICIOCAKPLS , Cord. bot. cb. — 
Synonyme de Poly iaccum , DC. 

* CILICIIODll M , Cord. bot. ca. — Sy- 
nonyme de Sulbum, Tod. 

CILIÉ. Ciliaiu 4 . bot. — Celle épithète 
s’applique é toutes les parties des végétaux 
telles que feuilles, pétales, anthères, brac- 
tées, eu*., qui sont bordées de cils. 

XILIUGUADES. Ciliograda. àcal. — 
Nom donné par M. de Blaiuville ( Üict. Sc. 
nat., |. LX , cl Actiuologie , p. 143} à l’ordre 
qui comprend les diverses sortes de Béroes. 
Il les sépare detaAcalèphcs médusaires, dans 
la classe desquels on le plaçait avant lui. Les 
cils servant à faciliter la natation de ces ani- 
maux, et leur respiration fournissent un de 
leurs principaux caractères , comme les 
cirres un de ceux des Êchinodermes. (P. GY 

’CIMOLES. Cihota. bot. — Bridcl donne 
ce nom aux appendices ciliairesdu périsiomc 
interne des Mousses, quand ils sont très petits. 

X1L1X. ins. — Genre de Lépidoptères de 
ta famille des Nocturnes , séparé par Leach 
des Platyptergjc de l*aspcyres, et adopté par 
M. Boisduvai yCener. et lad. method., p. 82), 
qui le place dans sa tribu des Drépanulides. 
Ce g. est ronde sur une seule espèce [H. »/#*• 
nuia Hubn., Domb. compre$\ana Fab.), dont 
la Chenille ressemble à celle des autres Plu- 
iifpieri/x , mais qui en diffère beaucoup é l’é- 
tat parfait, en ce que ses premières ailes ne 
sont ni mucronées, ni talquées comme dans 
ceux-ci, mais entières et arrondies. On la 
trouve en France et en Allemagne, trench 
aurait dù écrire Cylix au lieu de Cihx , de 
xwi| qui vient lui-méme de xv)(w , je roule, 
car il y a lieu de croire qu’il a voulu , par 
ce mot, faire allusion aux moeurs de la Che- 
nille , qui vil et sc métamorphose dans une 
feuille après l’avoir roulée en cornet. (D.) 

( II J KMM. ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carahiques , tribu 
des Subulipaipes, établi par Leach, et adupté 
par MM. Stephens et Weslwood , qui le ran- 
gent dans leur familledes Htmbiidœ. Ce g. ne 
renferme qu’une seule espèce, Cillenum la - 
icealc Leach, qui se trouve en Angleterre et 
dans le nord de la France. M. Dr jean la 
comprend dans le g Ht» bidmm de Lalroillc, 
et la nomme f.eactnu (IL) 
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* CILLOEtS ' »»*>»•«, brunâtre? ). ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Brachélylrcs, tribu des Omalides , éta- 
bli par M. le comte de Castelnau , dans ses 
Élude* eniomotoffiques (2* liv., p. 133), fl 
reproduit dans son Histoire de* Coléoptères, 
faisant suite au BufTon-Duménil (l. I, p. 490), 
pour y placer 0 espères de Madagascar, tou- 
tes inédites, et dont nous ne citerons que la 
première (C. ca\taneti%), d'un brun châtain, 
finement ponctuée , avec de fortes stries 
sur les élytres. Elle est longue de 4 lignes 
I 4. — M. Erichson ne mentionne ce g. que 
dans son introduction, et nous avons inuti- 
lement cherché, dans sa monographie . les 
espèces qui s'y rapportent. (D.) 

CIMBER MOLL. — CAMBHY. 

CIMREX ( vip?v)£ , sorte de guêpe), ms. 
— Genre de la famille des Tenthrédiniens, 
groupe desCimhicites, de l'ordre des Hymé- 
noptères, établi par Olivier, et adopté par 
tous les entomologistes avec de plus ou moins 
grandes restrictions. 

On reconnaît surtout les Cimbex à leurs 
antennes divisées en cinq articles , outre une 
massue bi-ou tri-articulée. 

Ces Insectes, d’assez, forte taille , et en gé- 
néral parés dérouleurs variées, se trouvent 
surtout en Europe. Le type est le Cimbex 
jaune ( Cimbex lutea ), qui n’est pas très rare 
en France. . (Bi..) 

CIMBICIDB3 ins. —Synonyme de Cim- 
bicites. 

* GI1MBICITES. ins. — Groupe de la tribu 
des Tenthrédiniens, de l’ordre des Hymé- 
noptères, essentiellement caractérisé par un 
corps fort épais et des antennes très renflées 
en massue, n'ayanl pas plus de huit articles. 
Ce groupe renferme un petit nombre de g. 
dont le principal est celui de Cimbex. 

Tous les Cimbiciles ont un vol lourd , et 
produisent une sorte, de bourdonnement. 
Lcnrs larves vivent sur les feuilles de difle- 
reols arbres. Elles ont neuf paires de (lattes 
membraneuses; leur peau est toujours assez 
fortement chagrinée. Elles subissent leur 
transformation en nymphe dans des cocons 
qu’elles se filent entre les branches d’arbres. 

(Bl.) 

C1A1BRE. roiss. — Nom d'une espece du 
g. Lotte, liudtt* cimbricu »• Schn. 

' Cl AIRES. ins. — Genre de la tribu des 
Réduviens ,‘de l’ordre des Hémiptères, sec- 



tion des Itnmoplères , établi par Hahn 
( Wau’.cu artiije Imecten), sur des espèces de 
Java, remarquables par leurs antennes dont 
les articles, a partir du troisième, sont divisés 
en plusieurs articulations distinctes, la» type 
est le Cimbus productus Hahn. (Bi..) 

CIME. bot. — yoyn CIME. 

CIMENT. GKOL. —Cette expression s'ap- 
plique a toutes les courbes conglomérées 
dans lesquelles il faut distinguer deux ma- 
nières d'être , savoir, tantôt simple et tantôt 
composée : 1° Lan* les roches conglomérées 
a grains fins et à peu prés uniformes, ou 
appelle Ciment la substance minérale qui 
remplit les interstices des matériaux dont 
sont formées les couches de traus|Kirl el de 
sédiment , et qui , par sa cristallisation , a 
converti eu masses solides des assises qui 
étaient meubles originairement ; exemple : 
Grès quar lieux à grains lins , A >ijile endur- 
cie (Argilite), etc. Iji substance minérale qui 
scri ainsi de lien varie suivant les couches et 
les bjcalilés. 2° Dans les conglomérats com- 
posés et à gros fragments, on donne aussi le 
nom de Ciment à la matière complexe el à 
grains tins qui réunit les diverses parties de 
la roche ; exemple : l'oudbujue à Ciment de 
tjrciy etc. (C. d'O.) 

* CIAIEPAYK. m.vm.-*- Nom d’une espèce 
du g. Scmuopiihèque. * 

CIAIEX. (ns. — Nom scientifique du g. 
Punaise. 

CIAIICA1RE. Cimicifuga (cime. r, pu- 
naise; fuijo , je mets eu fuite', bot. ru. — 
Genre de la famille des P.enonculacées, tribu 
des Pa'oniées, formé par I. inné, qui le rom posa 
des espèces d'.^tm-n.donl les fruits composés 
(Capsules] sont longitudinalement déhiscents 
à leur angle interne. Tour à tour adopté ou 
rejelé par les auteurs, il parait devoir être au- 
jourd'hui définitivement adopté. Il sc com- 
pose de J ou S espèces, dont la moitié environ 
sont cultivées dans les jardins d'Europe. Ce 
sont des piaules vivaces, croissant spéciale- 
ment dans le nord des deux hémisphères, à 
feuilles bi-tri-ternaliséquées , dont les seg- 
ments incisés-denlés; à fleurs blauchcs dis- 
posées en grappes. Ce genre diffère principa- 
lement de VAciœu, outre le caractère signalé 
ci-dessus, par la présence d’une corolle de 
plusieurs ovaires agrégés (cl non un seul) et 
d’un style. Enfin, chez lui, les graines, au 
lieu d’élre horizontales, sonl verticales el 
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couvertes de squamules membranaires et 
no» lisses. 

On prétend que le» habitants de la Sibérie 
parviennent a éloigner les Punaises de leurs 
domiciles en mettant dans certaines places 
des rameaux de la Cunicifuga Jœiida I,.', 
dont l'odeur intolérable éloigncees hôtes in- 
commodes. (C. L.) 

CIMICIDES. Cimiddœ. ins. — Syno- 
nyme de Scutellériens. 

CIMIC1ENS. ors. — Syn. de Ciniichies. 

CIMIUMG A. dot. ru. — Nom latin du 
g. Ciimonirc. 

CIAIOLIT1IE. min. — Nom d’une espèce 
«l'Argile. 

C INA Bit E ou CINNABRE. min. — les 
anciens désignaient sous ce nom l’Oxyde de 
plomb rouge ou Minium; on donne aujour- 
d'hui ce nom, au Sulfure rouge de Mercure. 

CINAMITE. min. —Syn.de Kaneelslein. 

CINARA. bot. Pii. — Nom scientifique du 
g. Artichaut. 

CINCIIUNA. BOT. PU. — y oyez QUIN- 
QUINA. (C. L. ) 

" CINCIIOM ACCES. Cnichonuceœ. bot. 
eu. — L’une des grandes divisions de la fa- 
mille des P.uhiacées , subdivisée elle-même 
en plusieurs tribus parmi lesquelles figure 
celle des Cinehonécs. L'une et l'autre doivent 
leur nom au g. Ciuchona. (An. B.) 

CINCIIONÉES. Cnichoaeœ. bot. pii. — 
y i iyez CINCHONACÉ&S. 

CINCINYALIS. bot. cr. — Nom donné 
pij Desvaux à un g. de Fougères qui ne pa- 
rait pas différer des Aoiholœna , auxquels 
Presl eu réunit plusieurs espèces. (An. B.) 

'CINCINNLLLS, Üumort. bot. cr. — (Hé- 
pathiques). Syn.de Culypogeia , Raddi. (C.M.) 

CINGLE. Cmciux , Bechsl.; J/ydrobaia , 
Vieil, (parce qu’on pensait que les Oiseaux 
de ce genre avaient la faculté de marcher 
au fond de l’eau), ois. — Genre de l ordrc 
des Passereaux, cl de la famille des Turdi- 
dées ou Merles. Si le nom générique de 
CiitcU n'clail pas aussi généralement em- 
ployé qu'il l'est aujourd'hui pour le genre 
4onl il est ici question, peut-être serait-il 
plus conséquent de le remplacer par celui 
d'sfgnatiière { Hydioùuia ) , que Vieillot lui 
donna err IKK», comme l'a fait Gray dans sa 
/.ni of généra of biriLs , les noms de Ctncle 
et Ci net as ayant été donné* primitivement 
a d'autres genres d’Oiseaux. 



CIN 

Quoi qu’il en soit, ce genr? , formé par 
Bechstein. en 1802, a pour caractères : « Bec 
petit, grêle , emplumé et arrondi à sa base, 
où il est un peu déprimé , droit , comprimé 
et légèrement fléchi et échancré à son ex- 
trémité ; narines ohlongues , ouvertes en 
forme de scissure nu bas d’une membrane ; 
articulation de la jambe avec, le tarse pres- 
que nu. Tarses de longueur médiocre et 
glabres -, doigts grands et très robustes, l’in- 
termédiaire réuni à la base avec l’externe , 
totalement séparé de l’interne. Ailes courtes, 
arrondies, â penne bâtarde très courte, la 
deuxième rémige la plus longue de toutes; 
queue très courte , coupée carrément. • 

A ces caractères indiqués par Vieillot, nous 
ajouterons comme résultat de notre propre 
observation: « Ongles de longueur médiocre, 
mais très robustes, très arqués , comprimés 
et élargis â leur base dans le sens vertical ; 
pelotes plantaires fort saillantes , principa- 
lement celles du dessus de l’extrémité des 
doigts près des ongles. » 

Le Ci (ici e ou Merle d'eau est certainement, 
dans tout l’ordre des Passereaux , le genre 
qui ofTre les caractères de mœurs les plus 
bizarres et les plus éloignés de ceux particu- 
liers â cet ordre; car avec des formes et un 
genre de plumage analogues à ceux de cer- 
tains Merles ou Fourmiliers , il a la faculté 
et l’habitude de chercher sa nourriture an 
sein des eaux, en s’y plongeant et nageant 
à l'aide de ses ailes au-dessous de leur sur- 
face comme les Pélicans, les Grèbes, et les 
Palmipèdes pécheurs les mieux organisés 
pour la natation. Cependant scs pieds ne sont 
nullement palmés , et son plumage, tout en 
étant un peu plus lassé que celui de la plu- 
part des Passereaux, est loin d’avoir celte 
densité particulière aux Oiseaux nageurs. 
C'est d'après ces habitudes aquatiques et ri- 
veraines que Brisson l’avait classé dans ses 
Tringas. BulTon l'a décrit sous le nom de 
Merle d’eau , cl en cela, il a suivi les an- 
ciennes dénominations de Merula aqualica , 
Tarda* nquaiicns de Gesncr , Aldrovande , 
Willughby, et de Merle d’eau d’Albin. Les 
espèces de ce genre tout anomal n’ont ce- 
pendant , il faut en convenir, aucun rap- 
port réel avec la famille des Merles, et de- 
vraient plutôt en former une isolée â eux 
seuls. 

1 /espèce type , le Meri.r o’RAudc Brisson 
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et Buiï., F- ni,, 940. — SiU'itfi* cinclui Lion., 
J’Agi'assiÈre agorgr ui..\m:he {Hydrobaut al - 
bicolln Vieil 1. 1 La/., pi. 152), île In gros- 
seur d'un Etourneau a peu prés, est d'un 
brun noirâtre en desstto , onde en dessous 
de gris sur le dos et le croupion, avec les 
paupières, tout le devant du cou et In poi- 
trine d'un blanc pur , et une large bande 
ventrale d’un brun roui. Destine à ne trou- 
ver sa nourriture qu’au sein des eaux, son 
plumage, a ce qu’il parait, quoique peu lassé, 
est revêtu, comme celui des Oiseaux nageurs, 
d'une substance huileuse qui le rend im- 
perméable à l’eau. C'est près des torrents 
bordés de rochers, dans les pays de mon- 
tagnes qu’il se plaît, particuliérement dans 
les Pyrénées, les Alpes, et dans des localités 
analogues, en Angleterre, en Suède, en Hol- 
lande, en l ; .s pagne et en Italie. 

Buflon , trompe, à ce qu’il parait, par un’e 
note de M. Hébert, un de ses correspon- ! 
danls , avait avancé , et après lui tous les 
auteurs ont répété que le Merle d'eau avait 
la faculté non seulement d'entrer dans l’eau 
eu marchant, de s’y submerger, mais de 
continuera y marcher au fond dans tous 
les sens comme sur le rivage sec. M. Hébert 
avait seulement remarqué que toutes les 
fois que l’eau arrivait a ses genoux , il dé- 
ployait ses ailes el les laissait pendre jusqu'à 
terre , qu’il paraissait alors comme revêtu 
d'une couche d'air qui le rendait brillant 
sous l'eau, que peut-être il n'abaissait ainsi 
ses ailes en entrant dans l'eau que pour se 
ménager cet air, mais que . du reste, il n’y 
manquait jamais , et qu'il les agitait alors 
comme s’il eût tremblé. Ruriuii, pour s’ex- 
pliquer sans doute cette singulière faculté 
de se maintenir malgré sa légèreté au fond 
de l’eau, ajoutait que ses ongles forts et 
courbés lui servaient a se prendre au gra- 
vier en marchant au fond ; mais il ne réflé- 
chissait pas que si cet oiseau , pour s’opposer 
à la tendance naturelle qu’onl tous les corps 
légers de rctnouler du fond a la surface de 
l’eau , élait obligé pour s’y maintenir -de s’y 
cramponner à chaque pas, ce travail pénible 
l’eût empêché sans nul doute d’y poursuivre 
ol d'y saisir sa proie. 

Du reste, cette supposition de Buffbn , de 
même qu’une partie du récit de M. Hébert, 
perd tout caractère de vraisemblance par 
suite d'observations faites dans ces derniers 



temps en Écosse par des ornithologistes 
distingués el dignes de fui. Il parait positif, 
d'apres leurs réservations réitérées, que le 
Merle d'eau n’a point la faculté de marcher 
au foud de l'eau, comme l'avaient annoncé 
RufTon el pre>quc tous les auteurs d’après 
lui , mais qu’au contraire, lorsqu’il se sub- 
merge , soit qu’il le fasse en volant a la sur- 
face de l'eau , ou en y entrant à pied de des- 
sus les bords , aussitôt qu’il commence à 
disparaître , il déploie ses ailes de toute leur 
longueur cl s'en sert alors comme de na- 
geoires pour s’avancer entre deux eaux à la 
maniéré des Harles et des Cormorans , et 
presque toujours contre le courant , ayant 
alors le corps placé obliquement , et la tête 
inclinée en bas. Ce récit est sans nul doute 
beaucoup plus vraisemblable que l'autre, 
car cet oiseau n'est point conformé en oiseau 
marcheur. A lerre.il ne marche jamais que 
quelques pas. el en sautant. Ses tarses assez 
courts, ses ongles très arqués, le postérieur 
el l'antérieur intermédiaire surtout seraient 
très mal conformés, el presque un obstacle 
pour la marche, landis qu’ils lui servent 
merveilleusement , ainsi que les pelotes 
sous-digitales saillantes que j’ai observées . 
non à se cramponner au fond de l’eau, mais 
é se maintenir sur la surface glissante des 
pierres et des roches à fleur d’eau sur les- 
quelles il se lient habituellement. Il li’esl pas 
du reste bien étonnant que M. Hébert, ayant 
vu cet oiseau entrer dans l'eau en marchant 
de dessus une rive, et ressortir de la m^Jne 
manière sur la rive opposée, ait supposé qu’il 
employait dans le trajet le même genre de 
locomotion. 

Le Merle d'eau vole' fort vite en droite li- 
gne, et en rasant la surface de l’eau comme 
le Martin-Pêcheur. En volant il jette un pe- 
tit eri , surtout au printemps dans la sai- 
son de l’amour. D’un naturel solitaire , 
on le voit toujours seul . excepté lorsqu'on 
le rencontre avec sa femelle. Celle-ci ni- 
che aux bords des eaux , construit un nid 
en forme de four composé de mousse et 
d'herbes entrelacées. Sa ponte est de quatre 
ou cinq oeuTs d’un blanc laiteux, longs d'un 
pouce , ayant C lignes de diamètre au gros 
bout, et se terminant en pointe très sensible. 
Selon Vieillot, celte forme et celte coloration 
des œufs du Cincle, entièrement différentes 
de celles des œuffc des vraies Turdidécs, nous 
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semblent offrir de l'analogie avec ceux des 
Saiieolidées, et surtout des Merles de roche, 
avec lesquels ces Oiseaux offrent du reste 
assez de rapports de formes et d’habitudes 
saxicoles. 

On a cru longtemps qu’il n'existait qu’une 
seule espèce de Cinde, le Cingle flongedr 
d’Europe ; mai» M. Temminck en a publié 
une seconde dans son Manuel , le Civci.k 
de Pai.i.as , des contrées orientales de l'Eu- 
rope ; une troisième a été reconnue dans 
l’Inde, et figurée par M. Oould dans les Oi- 
seaux de l’Ilymalaya; une quatrième en- 
fin , le Cinclus mtxicauux Swains., uuicolor 
Iionap., habite l’Amérique septentrionale. 
Toutes ces espèces ont les plus grands rap- 
ports entre elles. Les trois dernières diffèrent 
de -la nôtre par une coloration sombre et 
uniforme. (Lafr.) 

CI.VCI.IDIA , Gould. ois. — Synonyme 
de PeUorueum , Swains. (Lafr.) 

CIKCLIDIIM («tyx/fî, grillait). Bot. ci. 
— 'Mousses). Genre arrorarpe diptopéris- 
lomé de la tribu des Bryacées , créé par 
SwarU [Sthrad. /loi. J„nrn,, 1801, I, p. 26. 
1.2), et amendé plus lard- par Srhwa'gri- 
chen , qui en a mieux compris le périslome 
intérieur et l'a ainsi caractérisé : Périslome 
double: l’extérieur composé de 10 dents ai- 
gues, infléchies, de moitié plus courtes que 
l'intérieur formé d’une membrane en cou- 
pole marquée de 10 plis, entre la carène des- 
quels cllc-est percée d’ouTertures obtongues 
correspondantes aux dents , et destinées à 
l’émission des spores. Gapsule égale, pen- 
dante, munie d’une apophyse. CoilTc en 
rapuchon. Anneau imparfait, adhèrent à 
l'opercule. Inflorescence hermaphrodite ter- 
minale, [.a seule Mousse connue de ce g. 
habite les marais et les lieux tourbeux de 
l'Ktirope septentrionale, et n’a point encore, 
que nous sarhions, été trouvée en France. 
MM. Brueh et Schimper n’en font qu’une 
section de leur g. Mninm (C. M.) 

• CINCUDOTUS grillage; J»- 

m; , qui donne), bot. es. — (Mousses.) C'esl 
Palis t de Ileauvois qui institua reg. \Pnd., 
p. 26), pour une Mousse acrocarpe haplu- 
périslomée que l.inné rapportait aut Fon- 
linales. Généralement admis aujourd'hui, 
on peut le définir de la maniéré suivante: 
Périslome simple, composé de l« dents pro- 
fondément bi- téi- on qiiadrifldes , linéaires 
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a la base et anastomosées entre elles à leur 
sommet, qui est contourné en spire, à la ma- 
nière de . celles des Torlules. Giiffe entière 
milriforme, irrégulièrement laeiniée en son 
bord. Capsule terminale, égale, eourlemcnt 
pédonculée Opercule conique. Inflorescence 
inuiioique : JFlenn md/es axillaires, au nom- 
bre de 2 a 3, composées de « anlbéridies et 
de parapbyses peu nombreuses, flturt fe- 
melles placées au sommet de rameaui très 
courts , et consistant en 4 pistils ou envi- 
ron, entourés des mêmes paraphyses que 
celles des mâles. Spores lisses. Ces Mousses, 
car le g. ne possède que deux espèces, ha- 
bitent les fontaines ou les fleuves, dont elles 
suivent le courant, attachées aux pierres ou 
aux racines des arbres du rivage. Ou les 
trouve dans toute l'Europe. (C. SI.' 

CI\CI.I.\EI-1S. Cinclitier-, Bonap. ois. 

Sous-famillc formée par C.-!,. Bonaparte 
danslafamillrdes Turdidœon .Merles IProdr. 
igu. or»., 1831), pour recevoir le g. Ciiicle, 

. Cincltii(lly,irobot'< Vieil.). Ses caractères sont 
ceux du genre Cinclc, le seul qui en fasse 
partie. (Un.) 

• CÜMCLOCERTnÙ ( Ctnelm, cincle, 
Cenhio , grimpereau , ois. — Genre formé 
par Gray, en 1840 {List of ihe Gen.), pour 
remplacer celui de Sienorln/nclius de Gould 
déjà employé pour désigner un genre de 
Crustacés. Us caractères assignés par Gould 
à ce genre (Proceedmgs, 1835, p. |86), 
Sont : «Bec plus long que la tète, grêle, 
comprimé, arqué, légèrement érhancré à sa 
pointe, avec l’arèle supérieure prolongée sur 
le front, qui est très déprimé; narines ou- 
vertes , ovales. Ailes courtes et arrondies, à 
première rémige très courte, mais plus lon- 
gue que la quatrième, qui égale la cinquième 
et la sixième ; queue médiocre , arrondie , 
formée de dix rectriees? Pieds robustes le 
pouce et son ongle forts et de la longueur du 
tarse, mais plus courls que le doigt inter- 
médiaire; plumage d'une nature mollette. • 
L’espcce type, que M. Gould avait nommée 
Sienorhynchus ntficanda , aujourd'hui C/ii- 
rlorertlua rnficatida Gr. , est en dessus d’un 
brun fnncé sale , prenant une teinte rousse 
vers la queue , qui est elle-même d’un brun 
roux foncé ainsi que les rémiges secondaires 
et les scapulaires ; en dessous cite est d’un 
cendré brunâtre, prenant une teinte brun- 
roux sur les câtés. Sa longueur totale est de 
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9 pouces I /2 anglais , celle du bec I pouce 
, de la queue 3 pouces 1 /2 , du tarse 
I pouce. Le bec csl noir, e.l les pieds sont 
bruns. M. Gould ignorait l’habitai du seul in- 
dividu de celle espece, et ne pouvait affirmer 
par conséquent que le nombre des dix pennes 
de la queue fût caractéristique du genre ou 
accidentel. M.Gray, dans sa List ofthe Géné- 
ra , a placé ce genre dans la famille des Cert/ii - 
dae et la sous,- famille des Furnarina r. «Lara.) 

1 CINCI.ODF.S ( t'inclus , Cincle ). ois. — 
Genre formé par G.-R. Gray en 1840, faisant 
partie, dans sa /Jsi of lhe Généra , de la fa- 
mille des Certhida et de la sous-famille des 
Furnarina. Cet auteur l’a démembré de ce- 
lui d'Uppucerthia ( fs. Geof.-St.-Hil.', dans 
lequel nous avons rangé, M. A. d’Orbigny et 
moi, les différentes espèces dont il le com- 
pose, espèces voisines des Fournicrs, avec 
lesquels quelques auteurs les ont placées 
et qui sont habitantes de la Patagonie, de la 
Terre de Feu, des côtes du Chili et quelque- 
fois des sommets des Andes. Ces espèces ont 
tant de rapports avec ITIppurerlhic des buis- 
sons, dans leur forme et leur coloration, 
que, sauf leur bec moins long et moins ar- 
que, il nous parait presque impossible de 
leur trouver des caractères génériques dis- 
tincts. Néanmoins ceux qu’on peut leur 
assigner sont: • Bec allongé, grêle, non 
échancré, légèrement arqué dans sa lon- 
gueur. Tarses et doigts longs et déliés ; on- 
gles de même forme et peu courbés ; ailes 
de longueur médiocre, avec la première ré- 
mige sensiblement plus courte que la se- 
conde, qui est à peu près égale aux trois 
suivantes. Queue arrondie ou étagée; plu- 
mage de couleur sombre, relevé seulement 
par du blanchâtre sur les yeux et la gorge 
et par des bandes roussàlrcs transverses 
sur les ailes ; habitudes marcheuses et ma- 
ritimes. » 

Parmi les familles d'Oiseaux à plumage 
obscur qui, dans le Nouveau-Monde, sem- 
blent rivaliser en nombre d'espèces avec 
celles à plumage brillant et métallique, on 
doit compter, outre celles des Fourmiliers, 
des Picucules, des Anabates cl des Synnl- 
laxes , celle des Furnaritiées ou Fourniers , 
qui se lie à celle des Anabates par le Four- 
nier proprement dit , mais qui, selon nous, 
ne doit se composer que de genres et espèces 
habituellement marcheurs, et cherchant sur 



le sol, soit dans de vastes plaines décou- 
vertes, soit sur les rivages maritimes, les 
Coréopiéres , les petits Crustacés et Mollus- 
ques dont ils font leur nourriture. 

M. Gray semble s’élre fondé, pour la for- 
mation de son genre Cinclode» cl son dé- 
membrement de celui à? Uppucerthia , avec 
lequel nous I avions confondu , sur ce que 
les trois ou quatre espèces qu’il y range ont 
un genre de nourriture qui leur est particu- 
lier avec les Bécasseaux , ne quittant pas le 
littoral, où ils cherchent dans les fucus reje- 
tés par les flots les petits animaux dont ils 
se nourrissent, et marchant même quelque- 
fois à quelque distance du rivage sur des 
amas de fucus flottants. 

L’espèce type , le Cmclodes patagnnica 
G.-R. Gray, décrite il y a longtemps par 
Linné sous le nom de Motacilla patagnnica, 
et figurée dans les dessins de Forsler, a été 
méconnue depuis par plusieurs ornitholo- 
gistes et par nous-méme, et décrite sous de 
nouveaux noms, tels que le Fournier du 
Chili [Zool. de la Coquille , I, p. 671), le 
Fournier de Lesson (Dumont), Opetiorhyn- 
chu» rupetlris ( Kitllitz , /l/im. de fAcad. de 
Saint^P itéré.. p. 16, pl. 8), et Uppucerthia 
rupesirie d'Orb. et de Lâfr. ( Synaps. avium 
amer.). Cette espèce, qui a un peu l'aspect 
d’une grande Farlouse, mais avec un bec 
plus fort et plus long , a de longueur totale 
18 ccntim. et demi. Elle est d’uo noirâtre 
enfumé, avec une bande sourcilière prolon- 
gée jusqu’à la nuque ; la gorge et le haut du 
cou antérieurement blancs tachetés de noi- 
râtre; l’aile est traversée obliquement par 
une bande ronssâlre qui termine également 
les pennes latérales de la queue. Le dessous 
est d’une teinte moins obscure que le dessus, 
et toutes les plumes ont une strie blanche 
dans leur milieu ; le pli de l’aile cl sa partie 
inférieure soiU variés de cette couleur. Cette 
espèce est très commune sur les rivages de 
la Terre de Feu ; elle se retrouve sur ceux du 
Chili et dans la république bolivienne, où 
elle fréquente les parties rocheuses du lit- 
toral. 

Une seconde espèce , V Uppucerthia nigro- 
fumoea (Nob., $yn. av. amer., 2 e part., p. 23, 
et d’Orbigny, Foyaqe , pl. 57, 2), Opeiio- 
rhynrhue nigro-fumosus (Gray, Beugle* s voy., 
pl. 20), offre exactement la même coloration, 
mais avec des proportions plus grandes d’un 
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lien au moins , un bec cl des pâlies su» tout 
beaucoup plus robustes ; «Ile habile les ri- 
vages du Chili et de Cobija, eu Botnie. 
M. Darwin, naturaliste de (expédition du 
Bcagle, dil que quelquefois une paire de 
ces Oiseaux ou d’une autre espèce du même 
genre , attirés par les rives pierreuses d'un 
neuve, en suivent le courant, et pénètrent 
ainsi dans l’intérieur du pays à une assez 
grande distance de la mer, et quoique ces 
espèces semblent confinées nu littoral, on 
les rencontre quelquefois à île grandes hau- 
teurs. C’est ainsi qu’il rencontra la première 
espèce , le Cinclode « potagonico , dans des 
vallées pierreuses et arides, à une hauteur 
d'au moins 8,000 pieds ; mais, a la Terre de 
Feu cl aux Iles .Malouines, elles ne s’éloignent 
point du rivage, et on les y voit souvent 
courir, à la manière des Tringas, sur les 
feuilles flottantes du Fucus gtyantcH*. Ces 
Oiseaux sont d’un naturel paisible, solitaire 
el peu craintif. I.c Cinclode s autarctieu «, en- 
tre autres , particulier aux .Malouines, a été 
cité depuis longtemps par les voyageurs pour 
son eitrème familiarité. Kn 1 7G3 , Pcrnety 
raconte qu’ils y étaient si familiers qu'ils 
venaient presque se percher sur son doigt, 
el qu’il en tua dit en une demi-heure avec 
une baguette. Ils sautent légèrement et cou- 
rent même quelquefois avec vitesse; leur 
cri, qu'ils ne font entendre que rarement, 
n est qu'un son aigu répété précipitamment 
Ils nichent ou dans de petits enfoncements 
de rochers ou dans un trou du rivage, au- 
dessous de quelque arbre protecteur, et 
pondent des œufs blancs de forme allongée. 
Outre le» trois espèces que irons venons de 
citer, nous avons encore décrit [Synop. av. 
amer. ) les CJppiieerthia vulgaris , monlana et 
audneola , figurées toutes trois dans le Foy. 
de d’Orb. (Ois., pl. I SG et 167) ; mais nous 
avons reconnu depuis que la dernière espèce 
était identique avec VOcheior/iyncliut rufi- 
coudn * de Mcyen \Nov. net. Acad, nai., 
cnr. t p. 81, pl. il), et celle espece, particu- 
lière aux sommets des Andes, nous parait 
s'éloigner sous différents rapports des espè- 
ces types, cl pourrait effectivement former 
sous ce nom d' Ochetorhynchut un groupe 
distinct. M. I.csson a décrit dans le Voyage 
de la Coquille , sous le nom de Fournirr 
fuliccirux, Furnariut fuliijinotm , l'espèce 
décrite précédemment [ Ann. de t se. nai. 

T. II». 
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1 H2G ) « par M. Garnal , sous le nom de Cès-^ 
thin ania rcura, et à laquelle M Gray a main- 
tenu, dans le Heagle's voy., ce nom spéci- 
fique antérieurement donné. 

tenant au genre d'alimentation maritime 
des trois ou quatre dernières espèces, les 
Cinclode* auto relie m , patagomeu i , mgrvfu- 
moww el ntlgarix , elle rappelle celle toute 
semblable et non moins anomale d'un petit 
groupe de Fringillidées de I Amérique du 
Nord . le genre Ammodromu*, qui nous pré- 
sente, dans les Coni rostres, un fait non moins 
étrange que celui que nous rencontrons au 
sud de l’Amérique méridionale dans les Té- 
nuiroslres el dans le groupe des Ftirnnrinécs. 

.Nous pensons que res espèces , soit qu'on 
les laisse réunies aux l'ppucerthies . comme 
nous l’avons fait, ou qu'on les m sépare eu 
adoptant alors le genre Cinclode » de M.Gray . 
ne figurent pas naturellement dans la fa- 
mille des Ccrlhidées , où les place M. Gray, 
famille qui, d'apres son nom même, indi- 
que des espèces grimpantes comme le» 
Grimpereaux, ou au moins destinées a se 
maintenir cramponnées, mais quêtant es- 
sentiellement marcheuses, elles doivent au 
contraire former dans les Ténu i rostres, avec 
les Huppes qui , avec des. pattes et un ber 
conformés dans leur genre, ont aussi des ha- 
bitudes entièrement humicolcs, une famille 
distincte sous le nom dTippupidécs, se sub- 
divisant en deux sous-familles , celle des 
Uppupfnée* , renfermant le genre Huppe, et 
celle des Furnarinée*, renfermant les genres 
marcheurs Fournier , l/pjiucerihie , Is. Gcof ; 
Cmc Iodes?, Gray ; Geoxitta, Sw. ; Ocheto- 
rhynchn» , Mcy. ; . Eremobius , Gould , el 
Anumbius (Nob., Synop*. av. ). Nous en 
retranchons quelques autres genres que 
M. Gray y rapporte , dans sa List of the gé- 
néra , mais qui , étant grimpeurs de roseaux 
ou de troncs d’arbres, et non marcheurs, n’y 
figurent pas convenablement. (Lafr.) 

• CI\C I.OIIA MPI! liS . Gould ( »<V«Ào< . 
cinclc; pa.-jspo;, bec), ois. — Genre formé par 
Gould ( Pnceedings , 1837 , p. 160), dans 
la famille des Twdidœ cl la sous-famille des 
Craie ropodinir , el démembré par cet auteur 
du genre Mcgnlnru* de Vigors el llorslield 
Ses caractères sont : Bec un peu plus court 
que la tète , légèrement arqué et échancré ; 
commissure sub-angulcusc à sa base, puis 
arquée dans toute sa longueur ; narines la- 
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lérale* , ovales. Aile* médiocres , rigide*, à 
première rémige longue , la seconde el la 
troisième égale* et plus longues. Queue 
petite, cunéiforme. Tarses robustes, scu- 
tellés en avant ; doigts allongés , robustes , 
le pouce surtout , qui est articulé à la base 
du tarse. 

L'espèce type est le Megalurn * cruralis 
Vig. et llorsf. ( Truns. Soc. linn ., tom. XV, 
pag. 228 ) , de l’Australie , aux environs de 
Port-Jackson. (Lara.) 

* CINCLOSOME. Cinclosoma, Vig. et 
llorsf. (*r 7 *>oç, cincle ; a*3u« , corps ). ois. 
— Genre formé par MM. Vigors el Horsfleld 
( Linn. tram. ) , en 1826, et démembré du 
genre Tordus de Latham , pour une es- 
pece de la Nouvelle-Hollande à aile courte 
et très marcheuse que Swainson a placée 
dans sa famille des Ttsrdidœ , cl sa sous- 
famille des Croteropodinœ , changée par 
Gray, dans sa tÀxi of ihe généra, en celle dé* 
Timaliuœ , nous ne savons trop pourquoi. 
I.es caractères de ce genre australien sont : 
« Bec assez court , grêle et très droit , les 
deux mandibules étant également fléchies, 
mais en sens contraire, à leur extrémité, 
qui est légèrement échancrée. Ailes fort 
courtes ; les deux premières pennes étagées, 
les trois suivantes égales entre elles et les 
plus longues; queue allongée, étoffée et 
étagée, ses pennes se rétrécissant à la pointe, 
et ses couvertures inférieures étant très 
prolongées. Tarses et doigts de longueur 
médiocre, mais robustes ; les externes égaux 
et séparés du médian dès la base ; ongles 
courts et peu arqués , comme chez les Oi- 
seaux coureurs. » 

l/espèce type, le Cinclosomb pokctué, 
Cmclosomn punciainm Vig. et Hors. {Linn. 
irons.. Vol. XV, pag. 220 ), Turdut puncluius 
Gai. (figuré parGould, Birds of Australia , 
part. I, pl. 11), est un oiseau à plumage des 
plus agréablement varié; il est, en dessus, 
d’un bTun roussàlrc tacheté de noir. Chez 
le mâle, le front , la poitrine el le dessus 
de la queue sont gris ; celle-ci noire au bout 
et terminée de blanc ; les lurum el le de- 
vant du cou , une bande arquée en fer â 
cheval au bas de la poitrine, des taches 
oblongues sur le roux des flancs et des cou- 
vertures inférieures de la queue, el toutes 
le* couvertures supérieures des ailes sont 
d'un beau noir luisant d'acier poli; une 
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bande sourcilière parlant 'des narines , une 
longue tache latérale au-dessous des oreilles, 
le milieO de l'abdomen et l’extrémité de 
toutes les couvertures alaires sont d’un 
blanc pur; le bec est noir, et les pattes cou- 
leur de chair pâle, plus foncée sur les doigts ; 
les yeux, couleur de plomb très foncé, sont 
entourés d’un petit cercle de peau nue brnn- 
noiràtrc. La longueur totale est de 20 à 2V 
centimètres. La femelle diffère principale- 
ment en ce qu'elle a la gorge d'un blanc 
grisâtre et non noire, que sa tache latérale 
du cou est rousse cl non blanche , et qu’elle 
n’a pas de bande noire au-dessous de la poi- 
trine. Swainson observe que ce genre est l’a- 
nalogue de relui d ' Accenior chez les Sy I via - 
dées. Il est certain que chez l’Acccnlor des 
Alpes, on retrouve des rapports évidents 
dans Ja forme du bec , dans les mœurs cl 
dans certaines particularités de plumage ; 
mais les ailes et la queue différent entière- 
ment de forme. 

Nous empruntons â M. Gould des détails 
aussi intéressants que nouveaux sur les 
mœurs des Cinclotomes , qu’il a observés a 
la Nouvelle-Hollande , vivants et dans l'état 
sauvage. 

« Le Cinclosome porielué , dit cet auteur, 
est répandu sur une très vaste étendue du 
pays, mais partout il est sédentaire. On le 
rencontre *ur tous les points de la terre de 
Van-I)iemen , et sur la partie orientale de 
l’Australie, depuis la baie Morton jusqu'au 
golfe de Spencer , pays â l’ouest duquel je 
n’ai jamais pu le découvrir. J’ai donc lieu 
de penser que c’est là sa limite d'habitation 
dans cette direction , son espèce étant rem- 
placée dans l’Australie occidentâle par une 
autre du même genre , le Cinclosome A dos 
brun que j’y ai découverte. Pendant que 
j’explorais le sud de l’Australie, j’ai trouvé 
’ ces deux espèces répandues sur la surface de 
celte contrée, dans les localités appropriées à 
leurs habitudes, entre la grande ceinture du 
Murray et le lac Alexandrina, qui parais- 
sent être leurs limites d’habitation de l’est â 
l'ouest ; mais du côté du nord son extension 
n’est pas encore bien connue. Le Cincfo- 
some ponctué habile de préférence les som- 
mets des petites collines pierreuses et des 
vallons rocheux couvert* d’herbes el de brous- 
sailles. Son vol est très court , el il prend 
très rarement son essor, éxeepté pour traver- 
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scr un vallon uu pa^cr d'un buisson a un 
autre. Il se soustrait ordinairement aux 
poursuites en courant avec célérité sur ce 
sol pierreux et se cachant sous le taillis; et 
lorsqu’on le force à en sortir, il s'élève d'un 
vol lourd et bruyant comme la Perdrix et 
la Caille. Ce vol n’est qu'une suite d’ondu- 
lations qui sc terminent par la descente 
brusque et presque perpendiculaire de l'oi- 
seau sur le sol. Il sc perche rarement sur les 
petites branches des arbres ; mais on le voit 
souvent marcher sur leurs troncs abattus 
et si nombreux dans les forêts de la Nou- 
velle-Hollande. Privé de ces chants agréa- 
bles dont plusieurs especes de Merles sont 
douées, sa voix ne consiste quedans un faible 
sifflement qu'il répète souvent sous le taillis, 
et qui décèle sa présence. On en apporte 
souvent aux marches d’ilobart-Tuwn , que 
l'on expose avec des Pigeons aux ailes bron- 
zées et des Watlle-Birds. Il s’y rencontre 
communément sous le nom de Ground- 
Dovt , Pigeon de terre , nom qui lui a sans 
doute été donné d’après ses habitudes de 
marcher et de se nourrir sur le sol comme 
les Pigeons , cl aussi d'après la délicatesse 
de sa chair. Ses muscles pectoraux sont très 
développés et très charnus, et son corps, 
lorsqu'il est plumé , a la forme de celui 
d'une Caille. 

« L'époque de l’incubation est en octo- 
bre cl les trois mois suivants ; durant ce 
laps de temps ils font deux ou trois cou- 
vées. Le nid, qui est toujours sur le sol , 
adossé à quelque grosse pierre ou à un tronc 
d’arbre, ou simplement au milieu d’une 
touffe d'herbe, est grossièrement construit 
de feuilles et d’écorces secondaires d’arbres. 
Les œufs, au nombre de deux , quelquefois 
de trois, sont longs d’un pouce et quelques 
lignes, blancs avec de grandes taches d’un 
brun olive, surtout vers le gros bout, et 
dont quelques unes, plus ternes , semblent 
peintes sur la surface interne de la coquille. 
I*s petits , qui , dés le second jour de leur 
naissance , Sont couverts d’un épais et long 
duvet noir comme les jeunes des espèces 
du genre Pèle, sont bientôt en état de cou- 
rir, et se revêtent de très bonne heure du 
plumage de l’adulte , après quoi ils ne sont 
sujets a aucuns changements périodiques 
dons leur livrée, l/cslomac est très muscu- 
leux , et renfermait , dans ceux qu'on a dis- 
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séqués, des reste» de Chenilles et de graines 
mêlés à des grains de sable. • 

La seconde espèce connue depuis peu, le 

ClftCLOSOME A DOS BRCIt , ClUcloiOlUU CO\- 

muoius (Gould , P roceeditujs , 1840, p. 8, et 
Hirds of j4u\t ratio , 1840, part. 1, pl. 12), a 
les plus grands rapports de forme et de co- 
loration avec la précédente , et par suite les 
mêmes habitudes; mais elle parait confi- 
née aussi exclusivement à la partie occiden- 
tale du sud de l'Australie, que la première 
l’est à la partie orientale ; elle habile diff é- 
rents points de la grande ceinture qui borde 
le Murray au-dessus du lac Alciandrina . 
et elle se trouve aussi aux environs de 
Swan-River, sur les ceintures du Murray. 
Elle se lient de préférence dans les plaines 
découvertes où il ne croit que des arbres 
nains et des broussailles. A Swan-River , 
on ne la rencontre également que dans les 
localités -les plus stériles et les plus rocheu- 
ses. Les forêts de Gommiers b)ancs, garnies 
çè et là de broussailles rabougries, sont 
ses lieux de prédilection. Elle habite surtout 
l’intérieur ; car le point le plus rapproché 
des côtes où on l’ait trouvée est Bank’s llults, 
sur la route de York, à 53 milles à peu près 
de Frémanlle. Elle est d’un naturel très 
sauvage et difficile à approcher, quoique 
habitant des localités où elle n’esl Jamais 
inquiétée par les Européens ni parles natu- 
rels. Elle diffère par son plumage du Cinclo- 
some ponctué, en re que le môle n la gorge , 
le devant du cou et la poitrine entièrement 
noirs, le bas du dos et les scapulaires d’un 
marron vif. 

Les Cinclosomes sont . comme l’on voit , 
un de ces nombreux groupes anomaux 
dans leur classe si communs dans la zoolo- 
gie de l’Australie; et, dans la famille de» 
Merles où on les place ordinairement, elles 
semblent former un chaînon entre les Pas- 
sereaux et ces Pigeons à mœurs de Perdrix 
du même pays , dont M. Gould a fait son 
genre Geophapi (Gray , of ihe gencm of 
Hirds append., p. l2),el dont l’espèce type 
est la Colombs marquetés , Colomba scripui 
(Tem., Col., 187). (Lira.) 

CINCLUS. ois. - — Nom scientifique du 
genre Ginete, ou Merle d’eau. (Lara.) 

CINÉllAIltE. Cuit ratio ( cintres (ciiii # ), 
cendres; le dessous des feuilles est d'un Ion 
gnsAtre). bot. ni. — Genre de la famille des 
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Synanthérées-Sénécionidécs Kusénécioitécs, 
formé par l.essing [Syn. escl. I. et Cass.) ci 
renfermant <0 à 1 0 espèces propres au cap 
<lc Bonn®- Espérance, cl dont on ruIlKc 
quelques unes dans les jardins botaniques 
et dans ceux des amateurs en Europe. O sont 
des plantes herbacées annuelles, ou péren- 
ne», ou sulTruliqueuses, à feuilles alternes, 
diverstforme», à capitules Jaunes. Voici les 
principaux caractères de ce genre impor- 
tant : Capitules mulliflores rarement ho- 
mogènes, discoïdes, le plus souvent hété- 
rogènes ; fleurs du rayon tigulécs, femelles; 
relies du disque lubulécs, hermaphrodites; 
mvoluere subealiculé. formé de squames 
unisériée», scaiicux aui bords; réceplaHc 
plan, nu-, corolles du rayon (quand elles 
existent ) ligulées, celles du disque tubu- 
leuses à limbe S-denté ; anthères écau- 
dée»; stigmates du disque couverts par un 
rOne très court, surmonté d’une pubescence 
ascendante. Akènes plans - obeomprimés . 
rroslrcs , et souvent les extérieurs ailés à un 
bord. Aigrette ronforme, n ni- pluri sériée, ca- 
pillaire, égale, caduque. (C. M 

CIXÉUAS. Cinerun. cirr. — Genre de la 
« lasse des Cirrhipèdcs différant des Analifes 
par ses enveloppes cartilagineuses, et la pe- 
titesse des pièces calcaires qui les recou- 
vrent en partie seulement, Foyei cirriii- 
rkoKA. (M. S. A.) 

CIXÉIIIDI'S Ctneridea. uol.L'. — Nom 
•lonné par l.cach à une famille de l'ordre 
de» Cirrhipèdcs Campylosomale», ayant pour 
type le g. Cintra*. 

* CINKIUTES. g sol. — Synonyme de 
Pouzzolane. 

CINÈTE, Jur. ms. — ftyn. de Uelyta. 

CINGLE. potss. — .Mot dérivé par une 
mauvaise prononciation de l'expression al- 
lemande Zmgei , qui s'applique a une grande 
espèce de Percoïdes du genre sipron , qui vil 
dans le Danube et se» affluents'. Ijc Cingle , 
que l.inné avait nommé Perça Znujtl , est 
du même genre que Yjipron vulgaire ; mais 
son corps est plus élevé , sa télé plus al- 
longée cl plus déprimée , scs nageoires dor- 
sale» ont un plus grand nombre de rayons. 
Ses couleurs sont plus variées et disposées 
tout autrement. Iæ dos est gris-jaunAlre, le 
ventre est blanc ; quatre bandes nuageuses 
d’un brun-noirAIre suivent la longueur des 
flâne». (’.« poisson ntleiut de O"* ,300 à 



cl pèse de 2 a 3 livres. Sa chair, blanche -et . 
Iriablc, est légère et de bon goût. Il fraie en 
mars cl a\ ril dans les eaux rouranles. 

C’est une des espèces de Foissons dont on 
pourrait f avec quelques soins , enrichir les 
eaux douces de la Seine. (Val*) 

'CIKGILA ( ring n lu , ceinture ). mou.. — 
D'après M SoWfrby ( Manuel de conchylio- 
logie), ce genre est un double emploi de ce- 
lui nommé fii$*ou par Desraaresl. t'og. ris- 
$OA. (DüSII.) 

'CDdll.KS Cingulala. ham. — 1 Ce nom. 
employé par llliger , Goldfuss , Ficimis et 
Carus, pour désigner des groupes plus ou 
moins importants suivant In rnelhode de 
cês auteurs, comprend toute la tribu des 
Edentés longiroslrc* , dont le corps est cou- 
vert d’une carapace au milieu de laquelle 
sont des bandes transversales mobiles 
CINI ou CIKflT. ois. — Nom vulg. du 
Fring. trrinu% t..,e»p. du s. -genre Tarin. (G \ 
CIMPS. ivs. — Voy. cvvips. 
CIMPSÈKKS. ms. — Voy. CYSirskfiKS. 
’CINIXYS. Cinixift Je remue; 

tfôç , tombe V rhpt. — Genre de Chélonicns 
terrestres ou Tortues , dont on ne ronnalt 
que trois espèces; deux de la Guiane, l’au- 
tre de patrie inronnuc. Os Itepliles sont 
remarquables par la mobilité singulière 
dont jouit la partie postérieure de leur cara- 
pace, caractère qu’eflx seuls présentent. Ils 
peuvent en effet abaisser ou relever à vo- 
lonté cette partie de leur appareil protecteur, 
et lorsqu'ils l'abaissent, fermer complète- 
ment leur boite osseuse,* aussi bien que îe - 
font d’autres Chélonicns en reloanl la partie 
mobile de leur sternum. Toutefois cette flexi- 
bilité ne résulte pas chez eux d'une articula- 
tion de la |H>rtion mobile sur relie qui reste 
file, mais d’une simple élasticité dont la ca- 
rapace Jouit à cet endroit en raison de son peu 
d'ossification. A eetle particularité, les (’i- 
ui.ry\ joignent celle d’avoir tes patte» pcnla- 
dactyle», mais à quatre ongles seulement en 
arrière. f.eur sternum e»l d'une seule pièce. 

I. 'établissement de ce genre est flù à M. Bell, 
on en trouve dan* l’ouvrage de MM. Duiné- 
i il et Bibron une bonne caractéristique, r 
une hisloirc complète des espèces qui s’y 
rap|>orlent. (P. G.) 

CI W A ( nom chez les Grecs d une plante 
aujourd'hui inconnue), dot. ru. — Genre 
«le la famille des Graminées , formé par 
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l.inné , et remarquable par une anomalie 
singulière qui caractérise également quel- 
ques autres plantes de la même famille , 
celle d être monandre. Comme les botanis- 
tes modernes ont réuni à ce genre plusieurs 
espèces triandres, une révision est devenue 
nécessaire; car il est en ce moment com- 
pose de plantes tout-à-fait hétérogènes, sur- 
tout en ce qui regarde celles qui ont été dé- 
couvertes a la Nouvelle-Hollande. Ce sout 
en général des Graminées rameuses, A feuil- 
les planes, à panirules serrées , quelquefois 
spiciformes, dont les épiilets sont continus 
■ avec les pédicelles. On en connaît une quin- 
zaine; elles croissent cn-deçâ de l'équateur. 
Kl» Amériqueet dans la Nouvelle-Hollande, 
on en cultive 5 ou fi espécesdaris les Jardins 
botaniques. On divise le Cinna en 3 sous- 
genres , qui paraissent assez naturels, et 
qui probablement deviendront autant de 
genres distincts. Ce sont : 
a. Cinna, K.ndlich. Glumcs carénées; fleur 
pediccllée ; paii loties nues à la base , l’infé- 
rieure nuancée au-dessous du sommet. Pa- 
rticules serrées. Nord de l’Amérique. 

c. Fpicnmpes , Presl. Glurnes convexes, 
(leurs sessiles ; paillettes poilues à la hase, 
l’inférieure un peu arisléc au-dessous du 
sommet. Panicules spiciformes. Mexique. 

c. Echîuopcyon , Palis. Glurnes carénées, 
fleurs suhsessiles ; l’inférieure aristéc au- 
dessous du sommet, la supérieure munie 
n la base du rudiment sétuliforme d’une 
autre fleur. Panicule ovale, spiciformc. Aus 
tralasie. (C. I..1 

XliVVAMOUENDUON ( , can- 
nelle ; , arbre ). bot. ru. — Genre 

formé par Kndlichcr [Gen. Pi., 5168), et 
qui, avec le Platoniade Martius, le Canetia de 
P. Rrown , composerait une petite famille 
qu’il place à la suite des Clusiarécs (Culli- 
fères). Il ne renferme qu’une espece ; c’est 
un petit arbre brésilien [Canetia axiltaris 
Nées et Mari.}, à écorce glabre , blanchâtre , 
crevassée transversalement, calleuse ; à ra- 
meaux et à feuilles alternes, péliolécs, ellip- 
tiques , coriaces , épaisses , très glabres , très 
entières , très finement veinées ; à stipules 
nulle*; à pédoncules axillaires, triflores. 
Mutant de gemmes squameuses. (G. h-) 

<;i\\ \ moi i;<, i s , l.css. , en français 
GANÉLIPIIAGE. ois. — f'vyez kimmaqi f. 
’C.INilVAMOAIKES Cmnamwieœ Bn'i . ni 
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: — Tribu établie "par M. Nert d’F.seiibcck . 
dans la famille des l.a urinées , ayant pour 
type, et jusqu'il"» pour unique genre, le 
Chinnmomnnt . (Ad. J.) 

GIW AAIOAHAI. bot. pii. — P oyez cas- 

NK1LIKB. 

XINNYniCIKCGUS OIS.— Genre établi 
par M. i.esson aux dépens du g. Cinuyei % d«î 
Cuvier, et dont le C. javaniea est le type. Ce 
nom est syn. û’^nthreptes de M. Swamson. 

(G.) 

* CIWVlllüLKS. yinthomyv. ois. — 
M. I.esson a établi sous ce nom une famille 
de ses Passereaux coniroslres nnisodacly- 
les , comprenant les g. Soui manga , lléoro- 
laire, Phiiédon , Dicée , Sucrier , Guil-Guit, 
Certhionyx , Èchelct , Pomathorin, Ktfile, 
Pichion ,Tirhodromc. ' (G.) 

CIWVIIIS, Guv. ois. — Nom scienti- 
fique du g. Souï-manga , et type de la fa- 
mille des Cinnyridécs. (G.) 

CINOGASLM. bot. ru. — Synonyme de 
Croton. (G. I..) 

XINOSTEniVE. Cinoiiernon (*«»««• , je 
remue; aripyo», le plastron), rkpt. — Genre 
de Tortue^ paludines ou Ghelortiens , de la 
famille des Émydcs, proposé par Spix, el ca- 
ractérisé d’une manière rigoureuse par 
MM. imméril et Pdbron dans leur grand 
ouvrage d’Krpélologie , d’apres trois espe.- 
ces américaines : 7 ’estudo scorpinides l.inn., 
7 V'/. pensyivanica Gmcl. , et Cinosterntnt 
hinipe v Wagl. 

Voici les caractères des Ginosterncs ; Tete 
subquadrangulaire, pyramidale; une seule 
plaque rhomboidale sur le crâne , mâchoires 
un peu crochues; des barbillons sous le 
menton ; écailles du test légèrement imbri- 
quées; plaques limbaires au nombre «le 23 ; 
sternum ovale, mobile devant el derrière 
sous une pièce Üxe, gai ni de 1 1 écailles, à 
ailes courtes, étroites, subhorizontales; une 
écaille axillaire très grande, l’inguitialo en- 
core plus grande; queue longue dans les 
mâles, et onguiculée è sa pointe. (P. G.) 

XIONEELA (diminutif de »w»v, colonne). 
mou.. — Nous trouvons dans le Manuel tic 
coHcItylioloyie de M. Sowerby, que M. Jef- 
frey, dans sa Classijication îles Cotjuilles ter- 
restres de l'sinylcttrre . a proposé ce genre 
Cionella pour les Bulimus oc tonus, y/chnnua 
lubrica et sicicula. Ce genre , comme ou le 
voit , ne peut étie adopté , /‘ayez xgatiiixk 
(U fsti.l 
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'CKONISACCUS , Rutil el Brcd. soi . ni. 
— Syn. de Zeuxine, Lindl. 

* CIO.NIDES ins. — Division de Coléop- 

tères télramères , famille des Curculioniles , 
établie par Schœnherr [Syn. et tp . CVi»\ t t. IV, 
p. 722 } , el ainsi cararlériséc : Antennes de 
î) à |0 articles courts ; fascicule composé de 
5; massue de 3 ou 4 articles. Pieds antérieurs 
soit rapprochés à la base, soit distants. Elle 
comprend les genres Ctottus, Cymuetron , 
Meciuw r el lYunophycs. (C.) 

* CIOVITKS. ins. — Division établie par 
M. Laporte de Castelnau (Histoire naturelle, 
t. II, p. 362 ) et synonyme de Cioaidet. (C.) 

CIOMJS (xtûy , nom donné par les Grec* 
à de petits insectes qui dévorent les grains). 
i\s. — Genre de Coléoptères létramëres , fa- 
mille des Curculioniles , créé par Clairville, 
el adopté par tous les entomologistes qui 
ont écrit depuis. Sctiœnherr ( Syuon. et 
*Vp. Curculion., tom. IV, p. 722) mentionne 
25 espèces qui s’y rapportent : 16 sont d'Eu- 
rope , 1 se trouve en Sibérie et les 8 autres 
au cap de Bonne-Espérance. Taille, de 4 à 6 
millim. de hauteur sur 2 à 4 de largeur (la 
majeure partie des espèces de nos environs 
vivent sur les plantes du g. Molène). Pro- 
duirai beaucoup plus étroit que les étuis. 
Elytres en carré, ovalaires, le plus souvent 
marquées sur la suture d’un ou de dcui 
points noirs. Mêles à trompe plus courte 
que celle de la femelle, à antennes insérées 
plus prèsde l'extrémité, é abdomen impres- 
sionné à la base. Types : Curcuho Scrophu- 
lariœ Lin., Curcuho V erbasci Fabr. ; Eu- 
rope. (C.) 

CIOTA ou CIOtJTA. bot. ph. — Nom 
d’une variété de Chasselas , à feuilles laci- 
(liécs, appelée encore Baisin d’Autriche. 

’CIPADESSA. bot. pii. — Genre de Mé- 
liacées, ainsi nommé d’après tin arbrisseau 
que les Javanais nomment Kipadessa , et 
qui forme jusqu’ici sou unique espèce. Ses 
feuilles sont pennées avec impaire à folioles 
très entières ; ses (leurs disposées en grap- 
pes axillaires, composées. Ses caractères 
sont : Calice à 5 dents ; 5 pétales ouverts ; 
K) filets de même longueur que les pétales , 
intimement soudés en un tube, échancrés é 
leur sommet , et portant au-dessous chacun 
une anthère adnée. Ovaire entouré par un 
disque annulaire, a & loges bi-ovulées. Style 
court ; stigmate eh tète, terminé par 5 dents. 



Fruit globuleux , marqué de 5 sillons et 
creusé de 8 loges monospermes. (Ad. J.) 

CIPOLIIM. ceol. — Nom d'une espèce de 
Marbre de structure foliacée , auquel un a 
cru reconnaître de la ressemblance avec les 
tuniques des plantes bulbeuses, d’où son 
nom italien de Cepola. /'oyez marbres. 

CIPURA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Iridées, établi par Aublel ( Plante de la 
CuiHne , pl. 13) pour une plante herbacée, 
é bulbe charnu et tuniqué; à feuilles ensi- 
Tormes.nervées; à spathes terminales, oblon- 
gues et imbriquées. Cette plante, qu'Aublel 
a trouvée en fleur au mois d'août dans les 
savanes humides de la Guiane, a reçu de lui 
le nom de Cipuré des marais, C. paludota , 
d’après son habitat. 

CIRCAÈTE. Circactu t. ois. — Genre de 
l’ordre des Rapaces et du groupe des Aigles , 
établi par Vieillot dans celte famille si nom- 
breuse, cl dont les différentes sections sont 
si difficiles à caractériser. Il lient le milieu 
entre les Aigles pécheurs, les Buses et les 
Balbuxards. Il a les ailes des premières et 
les pieds réticulés des derniers. I.e type de ce 
genre est le Falco bracliydaciylns Tcm., notre 
Jean-le-Blanc , si redoutable aux basses- 
cours, et l’on y rapporte les Falco thoraci - 
eus Cuv., Cir. cineretu Yieill., cl FaUo coro- 
■natus Temm. On en a séparé l’Aigle bate- 
leur qu’y avait rapporté Cuvier. Avec la fi- 
gure des Buses, ils ont des formes épaisses, 
et un des caractères les plus saillants est la 
presque égalité des doigts. 

Ce genre se rapproche beaucoup des Har- 
pies , et les différentes espèces qui le com- 
posent ont une distribution géographique 
très étendue. On en trouve en France, au 
Sénégal , au Paraguay et au cap de Bonne- 
Espérance. (G.) 

CIRC.EA (Circée, fameuse magicienne 
de l’antiquité), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des OEnolhéracées , tribu des Circéées, 
formé par Tournefort (Inst. 155) , et ne ren- 
fermant encore que trois espèces répandues 
dans toutes lescontrées de l'hémisphère bo- 
réal. Ce «ont des plantés herbacées, vivaces, 
dressées ou «rendantes , à feuilles opposées, 
pétioléës, ovales ou cordiformes à la base, 
denticulées, membranacées , pubescences 
ou lisses ; à fleurs blanches, en grappes ter- 
minales et latérales simples, dressées ; à pé- 
dicelles défléchis lors de la maturation du 
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fruit, te* trois espèces connues sont culti- 
vées dans tes Jardins botaniques, et deux 
d'entre elles croissent communément en 
France ; ce sont la C. lutetium (et Var. in- 
termedia DC. ) , vulgairement l’herbe aux 
magiciennes , l’herbe de Saint-Klienne , que 
l’on trouve dans les bois des environs de Pa- 
ris; son nom spécifique vulgaire indique 
l'usage que l’on prétendait en être fait dans 
les cérémonies magiques ; la C. alpina , très 
fréquente dans les Alpes, ta 3 r , la C. caua- 
deu» ls t l'est particuliérement dans l’Améri- 
que septentrionale. Voyez , pour les carac- 
tères, l’article oexotiiérackes. (C. I..) 

’CIRCK . Circe (nom mythologique), mou.. 
— M. Schumacher, dans son Système co/t* 
chyhotogique , propose ce genre absolument 
inutile pour rassembler un certain nombre 
de Vénus de l.inné, appartenant aux Cythé- 
rées de tarnarck , et qui sont suborbiculai- 
res, tels que les Cartrensis , Atabica , etc. 
Voyez CYTHÉRRR et VKXttS. (l)RSn.} 

’CIRCÉACBES, CIRCÉÉES. Circæu- 
cere , Circece. bot. pii. — tribu de la famille 
des Onagraires, ayant pour type et pour 
genre unique le genre Grcœa de Tourne- 
fort. (Ad. J.) 

’CIRCEIUUM (diminutif de xipxo; , 
cercle), iss. — Genre de Coléoptères penta- 
mères .famille des Lamellicornes , tribu des 
Scarabéidescoprophages, établi par tatreille 
{/lègue animal , 1839 , tom. IV , pag. 535 ) , 
et adopté par tous les entomologistes. Ce g., 
fondé sur une seule espèce par son auteur , 
ert renfermerait aujourd'hui 14, suivant 
M. de Castelnau ( BufTon-Duménil , /«*., 
tom. Il, pag, CG et 67 ) ; mais M. Reiché, 
qui a publié, eh 1841, une nouvelle Classifi- 
cation des Ateuehites ( Revue zooloy., 1811, 
pag. 211-313) , le borne à la seule espèce 
qui a servi de type à tatreille pour l’établir, 
à savoir s YAteuéhus Bacelius Fabr.,du cap 
rfe Bonne-Espérance. C’est un insecte de 
grande taille , de forme presque globuleuse, 
entièrement noir, qui appartient à la divi- 
sion des Coprophages aptères, et à la section 
de ceux qui manquent de tarses aux pattes 
antérieures. M. Westwood ( Rritish encycto- 
pediu, tom. II , pag. 55) en signale bien une 
seconde espèce sous le nom de Fa/cccus, mais 
qui, suivant M. Reichc , ne serait qu’une 
variété du Bac chus. A l’égard des 13 espèces 
rallactiécs au g. dont il s’agit par M. de Cas- 
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lelnaii , une seule est du cap de Bonne-Es- 
pérance : c’est V A teuchus cupreus dé Fabri- 
cius , toutes les autres sont de Madagascar. 
M. Reiche fait de la première le type du g. 
CiialcoiiOtus, Dej. [Auachulcox , Hope ) , et 
place les autres dans le g. Elissus du même 
auteur. Enfin il fait un nouveau g. sous le 
norn de Coprtpcus du Circelliuni htemixphe- 
ricum de l’Australie, figuré par M. Guérin 
dans le règne animal {/ns. , tab. 21, fig. 3). 

(b.) 

’CIRCINAL. Cireinalux, Circînalis. bot. 
— Epithète employée pour désigner les or- 
ganes roulés sur eux-mémes en forme de 
crosse sur un plan vertical ou horizontal. 
On l’emploie également en zoologie. 

CIRCINARIA ( circinare , arrondir), bot. 
cr. — (Lichens). Le même nom a été appli- 
qué à des plantes bien différentes entre 
elles. Acharius le donnait à la première tribu 
de son g. Purmclia , qui correspond aux 
Imbricaires de beCandolle; M. Link à VUr- 
ceolaria Hoffmanni , et M. Fée à un g. que 
Ferseon avait établi avant lui sous celui de 
Coccocarpia. Enfin ce dernier avait proposé 
de réunir, sous le même nom générique, cer- 
taines espèces du g. Sphœria, dont Fries a 
fait son g. Valsa. Voyez ces mots. (C. M.) 

CIRCINE. Circviatus ( circinatus , en- 
roulé). bot. — Cetleépithète s'emploie pour 
désigner les diverses parties des plantes 
telles que les cotylédons, les feuillesqui sont 
roulées sur elles-mêmes. 

* ÇIRCIXÉES. Circina r. ois. — Sous- 
famille établie par le prince de Musignano 
dans la famille des Falconidées , et dont le 
g. Busard, Ctrctis , est le type. M. G.-R: Gray 
y rapporte les g. Mehcrax , Gr. ; Polyboroi- 
des , Smith; Serpenlariut , Cuv-. Ctrcus , 
Kaup. ; Striyiceps , Bonap. (G.) 

CIRCIXOTRICIIUM , Nees. bot. cr. — 
Synonyme de Psitonia , Fr. 

’CIRCILM. bot. ph. — Orthographe vi- 
cieuse pour f'irsium . 

'CIRCONCIS. Circumscissus ( eireumseis - 
sus , coupé en travers ). bot. — On désigne 
sous ce nom les fruits capsulaires qui s’ou- 
vrent transversalement en deux parties. 

CIRCOS. kchin. — Épines d’Oursins fos- 
siles qu’on rapporte avec doute a des espèces 
du g. Cida rites . 

CIRCULATION. Ciradatio. zoo!..— bans 
une nrrrptinn générale, ce mol désigne tout 
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mouvement progressif d'un fluide dans des 
saisseaux, lors mtinic que e c * fluides n'ac- 
complissenl pas nécessairement une réxo- 
lulion eomplele. Ainsi, la salive, le lait, 
la bile, etc., qui sont sécrété» par des glan- 
des spéciales , el ponds de ecs glandes au 
dehors, circulent en parcourant de* con- 
duits plus ou moins longs , plus ou moins 
sinueux. I.c chyle passe également du tube 
digestif dans le sang, au moyen de vais- 
seaux parlieulicrs qui ne sont parcourus 
qu'une fois par les mêmes molécules. I.cs 
lymphatiques constituent cher un grand 
nombre d'aninuiui un système circulatoire 
analogue au précèdent Knfln le sang par- 
court , le plus souvent . un cercle complet, 
qui fait que scs globules passent un grand 
nombre de fois dans les memes vaisseau». 

1 1 ne sera question, dans cel article, que de 
la Circulation du sang dans l'homme el dans 
les différentes classes d'animaux. On trou- 
vera aux mots lvmmiatiqus , sicarrinv el 
si rRiTiox tout ce qui a rapport aux autres 
fluides qui circulent dans l’économie ani- 
male à l'aide de vaisseaux , de conduits el 
de réservoirs. 

I.c cours du sang est une fonction qui a 
vivement excité et occupé la curiosité des 
anatomistes et des physiologistes de tous les 
temps. L'une des principale» utilités de la 
Circulation , est de porter, en plus ou moins 
grande quantité, le sang dans un organe où il 
peut éprouver l'action médiale ou immédiate 
de l'oxygène. Cel organe respiratoire , mo- 
difié à l'infini dans la série des êtres vivants, 
indique jusqu'à un cerlain point le degré 
d'animalité , si différent d'ailleurs cher les 
animaux a respiration pulmonaire , et chez 
les animaux à respiration non pulmonaire. 

lie In Circulation riiez Ira 
animons à rnapiratlon 
pulmonaire. 

Dans ces conditions se trouvent tes Mam- 
mifères, les Oiseaux , lé plus grand nombre 
de Itepliles, quelques Mollusques, el les 
Arachnides pulmonaires. Placé au premier 
rang dans la fiasse des Mammifères, l'homme 
offre l'exemple d'une Circulation entière cl 
d une respiralion pulmonaire des plus com- 
plètes. Par double circulation, on entend, 
d'une pari, celle qui se fa i I du rieur aux v»is- 
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seaux capillaire* de tout IcTorps ; de l autre, 
celle du rieur aux iwumons. loi première csl 
connue sous le nom de gratuit Circulation . 
la seconde est dite pente Circulation , ou 
Circulation pulmonaire. Cependant ees deux 
modes circulatoires uc continuent, h pro- 
prement parler, qu'un sent cercle, puisque 
le sang, qui du coeur va aux poumons et de 
là au cœur, ne saurait revenir directement a 
l'organe respiratoire sans avoir préalable- 
ment parcouru b; système capillaire général 
Aussi , et par ce fait même , aucun globule 
sanguin n échappe a l'action de l’air dans les 
poumons, tons devant nécessairement par- 
courir le même grand cercle sans interrup- 
tion. La grande el la petite Circulation s'exé- 
cutent au moyen des battements alternes du 
cœur, qui correspondent , l'un à la conlrac- 
lion simultanée des oreillettes, l'autre à relie 
des deux ventricules. Ccui-ci sont disposés 
de telle sorte que le droit lance le sang aux 
: poumons , et te gauche à tous les organes : 
de là la dénomination de rœur droit ou pul- 
monaire donné au premier, cl de celui de 
cœur gauche ou aortique au second ; distinc- 
tion importante, surtont dans une classifica- 
tion physiologique qui scrail basée sur la 
slruclurede l'organe central de la Circulation. 

Supposons actuellement que le sang pro- 
venant de tous les capillaires du corps passe 
de ces radicules dans les branches veineuses, 
de là dans les troncs communs , au nombre 
de deux ptincipaui : la veine cave supé- 
rienre el la veine cave inférieure, pour ar- 
river dans l'oreillette droite , celle-ci se di- 
late aussitôt. Sa contraction , qui ne sc fait 
point attendre , pousse le sang en grande 
partie dans le ventricule droit, en même 
temps qu'elle en fait refluer une très faible 
dans les veines caves, ce qui met en mouve- 
ment le fluide qu'elles contiennent, el donne 
lieu au battement léger de» veines, qnc quel- 
ques auteurs nomment pouls veineux, loi 
contraction du ventricule droit envoie le 
sang aux poumons , et en fait refiuer une 
partie qui s'arréle presque en totalité cunlre 
la valvule tricuspide, située à l’orifice auri- 
(lulo-ventrirulaire. A l'origine du trope pul- 
monaire se trouvent trois valvules semi-lu- 
naires ou sigmoïdes , dont la disposition est 
telle que quand clics sonl abaissée» par la 
entonne de liquide, la lumière du vaisseau 
est entièrement bourhèc. 
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Il résulte de là que le ventricule droit se 
trouverait à peu prés vide après sa contrac- 
tion, si, par son espèce d'aspiration et par la 
contraction de l’oreillette droite , il n’y arri- 
vait une nouvelle quantitéde sang. Celui-ci, 
après avoir parcouru tout l'appareil respira- 
toire , passe dans les troncs des veines pul- 
monaires , et de là sous l'oreillette gauche , 
qui l'envoie au ventricule correspondant sans 
pouvoir s’opposer au reflux qui a lieu dans 
les veiues du poumon , autrement que par 
ta contraction des fibres musculaires de l’o- 
reillette, qui entourent à la manière de 
sphincters l’ouverture des veines pulmo- 
naires, et qui en diminuent notablement le 
calibre. Le ventricule gauche, enfin, fait, 
par son énergique contraction , passer le 
sang dans toutes les artères ducorps. La val- 
vule mitrale, placée à roriliceauriculo-vcnlri- 
culairc, et les trois petites valvules sigmoïdes 
situées à l'origine de l’aorte , agissent dans 
le meme sens que celles du ventricule droit 
et de l'artère pulmonaire. Ainsi les globules 
du sang que nous avons pris dans les radi- 
cules veineuses ont parcouru l'appareil pul- 
monaire , et sont retournés dans les arté- 
rioles ou capillaires de tout le corps avec de6 
qualités nouvelles que lui adonnées l’air in- 
spiré. Telle est , à peu de chose près, la Cir- 
culation, chez les Mammifères ci les Oiseaux; 
mais, à l’égard du foetus, elle en diffère tel- 
lement qu’il ne devrait en être question qu’au 
chapitre deuxième , où nous parlerons des 
animaux à respiration non pulmonaire. Ce- 
pendant, comme la division que nous adop- 
tons comprend surtout les espèces à l’étal 
adulte, et que d’ailleurs la Circulation du 
fwtus de l’homme , à cause de son impor- 
tance physiologique , sera mieux comprise 
comparée immédiatement avec celle de l'a- 
dulte qui vient d'étre exposée, nous en trai- 
terons dans le premier chapitre. 

Pour plus de clarté, supposons également 
comme point de départ de cette Circulation 
les capillaires veineux . I)c là, les veines caves 
conduisent le sang dans l’oreillette droite ; 
mais celui-ci n’y arrive plus à l’étal veineux 
seulement. Une branche importante, le ca- 
nal veineux, provenant de la veine ombili- 
cale {g, Mammifères, pl. 4 de l’Atlas de ce 
Dictionnaire ) , verse du saug artériel , en 
quelque sorte, ainsi modifié par le placenta, 
dans la portion sous-diaphragmatique de la 



veine cave inférieure , marquée en violet 
(fig. 1) pour indiquer le mélange. Ce premier 
fait est très important à établir, car à lui 
seul il met fin aux innombrables controver- 
ses des auteurs qui ont tour à tour admis et 
rejeté la possibilité du mélange du sang des 
veines caves dans l’oreillette droite, et voulu 
expliquer le développement plus grand des 
membres supérieurs et celui de la télé, d’a- 
près la nature du sang qui y arriverait. 
Voyons donc ce qui se passe dans celte ca 
v ité auriculaire droite , et signalons d'abord 
deux choses capitales : sa communication 
avec l'oreillette gauche, au moyen du trou 
de Bolal garni d'une languette charnue très 
peu développée dans le premier Age ; cl la 
valvuled'Eu*lachc(a, fig. 2), qui semble être 
formée par la paroi antérieure de la veine 
cave inférieure (c), et qui diminues mesure 
que le fœtus approche du moment de la 
naissance. D’après cela , le sang qui afflue 
dans l'oreillette droite pendant sa dilatation, 
passe, au moment de sa contraction, dans le 
ventricule correspondant d’une part , cl de 
l’autre dans l’oreillette gauche. Quelques 
physiologistes admettent encore que la co- 
lonne de sang qui arrive de la veine cave su- 
périeure , va en entier et sans se mélanger 
dans le ventricule droit, pendant que celle 
qui arrive de la veine cave inférieure croise 
en partie la première sans s’y mélanger pour 
aller dans l’oreillette gauche. Suivant eux , 
la valvule d’Euslachc serait chargée de s'op- 
poser au mélange du sang , en dirigeant ce- 
lui de la veine cave inférieure dans l’ouver- 
ture de Bolal, et en servant, pour ainsi dire, 
de pont à celui qui arrive de la veine cave su- 
périeure pour son passage dans le ventricule 
droit. Ce petit tour de force une fois admis, il 
est positif, qu’abstraction faite du premier 
mélange opéré dans la portion sous-diaphrag- 
matique de. la veine cave, et de celui qui s’o- 
pére dans l'oreilleltedroilc où débouchent les 
veines coronaires, le sang de l’ombilicale ar 
riverait à la tête et aux bras, tandis que ce 
lui de Ja veine cave supérieure irait aux au- 
tres organes. Mais qui ne voit l’impossibilité 
d'une pareille supposition , quand on cher- 
che à se rendre compte des véritables fonc- 
tions de la valvule d’Kuslachc? En effet, 
celle membrane disposée en croissant , à 
bord concave, libre, dirigé en haut (a, fig. 2, 
pl. 4V, et plus ou moins développée suivant 
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l'àge, te fite par lunedeses extrémité» sur 
le rebord de l'orifice ventriculaire, à côté de 
la valvule des veinea coronaires ; par l’au- 
tre sur la paroi interne de l’oreillette , a 
gauche de la veine cave supérieure. Cette 
disposition divise évidemment la cavité au- 
riculaire en deua loges; et comme c’est 
dans la postérieure que s’ouvrent les detu 
veines cave» , il en doit résulter que loin de 
s’opposer au mélange du sang . la valvule 
d'Eustache facilitera la rencontre des deux 
colonnes sanguines , et cela d’autant mieux 
que les oreillettes , confondues en une au 
moyen du trou ovale ou de Dotal, aspirent en 
même temps , leur dilatation élant , comme 
leur contraction , simultanée. Un reste , si 
les dispositions anatomiques et les fonctions 
que nous venons d’assigner à la valvule 
d’Eustache ne rendaient pas suffisamment 
compte du mélange du sang dans l’oreillette 
droite, il n’y aurait qu'à jeter un coup d'œil 
sur lecceur d'un fcrtus, pour se convaincre 
de la disproportion qui eiiste entre le volume 
et la capacité des deux oreillettes , et pour 
rejeter la possibilité de faire arriver dans la 
cavité auriculaire gauebe, plus petite que la 
droite , et contenant déjà le sang de veines 
pulmonaires, une colonne de liquide qui sur- 
passerait de beaucoup celle provenant de la 
veine cave supérieure et des coronaires réu- 
nies, destinée à remplir l'oreillelte droite. 
Enfin, en admettant encore que le sang de la 
veine cave inférieure, mélangé dans les pro- 
portions d’un sur quatre, d'après le volume 
des vaisseaux, puisse arriver en plus grande 
quantité dans l’oreillette gauebe , on n’ex- 
pliquera pas , par celle faible proportion de 
sang vivifié par le placenta, la nutrition plus 
active de la tête et des membres supérieurs, 
surtout en tenant compte du nouveau mé- 
lange qui s’opère forcément dans l'oreillette 
gauche par la présence du sang veineux 
qu'y envoicnl les branches pulmonaires. En 
poursuivant le cercle circulatoire chei le 
foetus , nous voyons donc que l’oreillette 
droite envoie du sang mélangé au ventricule 
correspondant, et l’oreillette gauche du sang 
encore plut mélangé dans le ventricule du 
même cété. La valvule du trou ovale, qui se 
développe avec l’àge, s’oppose d’autant plus 
au reflux du sang dans la cavité auriculaire 
droite que le foetus est moins Jeune. la con- 
traction du ventricule droit pousse le sang 



dans le tronc pulmonaire , qui , après s'étre 
bifurqué , se continue sous le nom de canal 
artériel (c. Mammifères, pl. 4, fig. I de 
notre Atlasj , et va déboucher dans l’aorte 
descendante, au-dessous des branches four- 
nies par la crosse , portion recourbée de 
l’aorte qui naît du ventricule gauche. Celte 
remarquable disposition fait que le sang n'é- 
tant plus obligé de passer en total ilé par les 
poumons, la grande Circulation devient in- 
dépendante de la petite ; et c’est pour con- 
courir à ce but que le trou ovale persiste 
pendant toule la vie fœtale. Or, ce que nous 
voyons ici d’une manière transitoire s’ob- 
serve à l’état permanent cher les Reptiles 
adultes, qui tons ont la faculté de vivre plus 
ou moins longtemps sans respirer, leur 
grande Circulation pouvant continuer lors 
même que la petite s’arrêterait nécessaire- 
ment dans le grand cercle circulatoire. 

En résumé, chei le fœtus, et d'après notre 
manière de voir, les radicules placentaire» 
vont puiser à la surface interne de l'utérus, 
par imbibition ou eadotmoie , les matériaux 
propres à la nutrition des organes du fœtus. 
Le sang du placenta est transmis au fœtus 
par la veine ombilicale ; il arrive pur dans 
le lobe gauche du foie, ce qui rend compte de 
son volume , dans le lobe de Spigel et dans le 
canal veineux ; puis il se mêle avec celui de 
la veine porte , et va dans tout le lobe droit 
du foie. Il est conduit ensuite par les veines 
hépatiques dans la portion sous-diaphrag- 
matique de la veine cave, où il rencontre le 
sang provenant du canal veineux, celui de la 
veine cave elle-même, et celui des veines 
diaphragmatiques ; de là il passe dans l’o- 
reillette droite, se combine avec le sang de 
la veine cave supérieure et celui des veines 
coronaires ; se dirige , en plus ou moins 
grande quantité, suivant l’àge du fœtus, dans 
l'oreillette gauche, par le trou ovale , où il 
rencontre le peu de sang provenant des vei- 
nes pulmonaires. La contraction simultanée 
des oreillettes pousse le sang qu'elles reçoi- 
vent dans les ventricules correspondantes. 
Le sang du ventricule droit passe, en petite 
quantité, aux poumons, et en grande quan- 
tité dans le canal artériel. Celui du ventri- 
cule gauche passe dans la crosse de l'aorte, 
où le sang du canal artériel a déjà été versé, 
et va se distribuer aux divers organes. Una 
grande partie de ce sang, arrivé à la bifurca- 
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lion des Hiaques , pane par les artères om- 
bilicales pour aller chercher, au moyen du 
placenta, de nouveaui malériam necessai- 
res à sa modification , et revenir au coeur 
par la reine ombilicale. 

Si nous comparons actuellement le trajet 
circulatoire du fœtus avec celui de l'adulte, 
nous voyons que les principales différences 
consistent: 1° dans la disparition complète 
du canal artériel et du canal veineux ; 3° dans 
l’oblitération des artères et de la veine om- 
bilicale ; 3° dans l'augmentation de calibre 
des artères hypogastriques et crurales; 4° dans 
la direction moins oblique de la veine porte 
sur la veine ombilicale; 5° dans la sépara- 
tion complète des deux cavités auriculaires; 
6" enfin dans la direction opposée que prend 
le sang en traversant la portion de l'ombili- 
cale située dans le sillon transversal du foie. 
Tous ces changements , pour la plupart, ne 
s'opèrent pas immédiatement après la nais- 
sance ; le canal artériel et le trou de Botal 
restent ordinairement libres jusqu'au hui- 
tième Jour ; quelquefois le trou ovale per- 
siste pendant toute la vie , et c'est une des 
causes qui produisent la maladie bleue ou 
cyanose. Enfin le seul changement qui s'o- 
père immédiatement après la naissance est 
le passage du sang de droite à gauche dans 
la portion de l'ombilicale située dans le sil- 
lon transversal du foie. On explique très bien 
l'atrophie et la disparition complète du canal 
artériel par la révulsion du sang qu'opèrent 
les artères pulmonaires au proflt des pou- 
mons. On conçoit également l'oblitération 
complète des portions d’artères ombilicales 
par. l’augmentation de calibre que prennent 
les hypogastriques et les crurales. Quant à 
l'occlusion du trou ovale, elle s'effectue par 
l’accroissement successif de la valvule . qui 
Unit par adhérer aux bords de l’Ouverture. 
Il est moins facile de se rendre compte de 
l’oblitération du canal veineux. Cependant , 
en considérant que le sang n’est plus envoyé 
directement dans ce vaisseau par la veine 
ombilicale, celte oblitération devient possi- 
ble , et s'effectue du huitième au quaran- 
tième jour. 

De tous ces faits relatifs à la Circulation 
du sang chez le fœtus , nous concluons : 
I» que le placenta (pl. 4, Og. I ), or- 
gane éminemment vasculaire , n'est autre 
chose qu'une vaste branchie, ou un appa- 
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reil respiratoire temporaire , propre à modi- 
fier convenablement le sang du fœtus; 
ï" que c'est aux dépens des fluides déposés 
à la surface interne de l'utérus, et non 
transmis par des vaisseaux de communica- 
tion, que s’effectue le phénomène de la res- 
piration branchiale ; 3" que tout le merveil- 
leux arrangement des organes circulatoires a 
pour but de ramener sans cesse le sang an 
placenta, et de le détourner des poumons; 
4° que c'est toujours du sang mélangé qui 
est porté aux organes du fœtus ; &“ que ce 
mélange doitêtre regardé comme une consé- 
quence du mode circulatoire qui s'établit 
en dehors du cercle pulmonaire ; 6» enfin 
que le plus grand développement des par- 
ties supérieures du fœtus reconnaît pour 
epuse le volume des artères, et non la qua- 
lité du sang qui les traverse. 

Comme on le voit , la Circulation du sang 
offre chez les Mammifères deux métamor- 
phoses curiéuseset intéressantes à connaître. 
Celles des Oiseaux , à beaucoup d’égards les 
mêmes, sonten outre plus nombreuses, parco 
qu’elles sont plusfacilesà observer. I)u reste, 
le point de départ de la formation des vais- 
seaux , et la Circulation primitive du Pou- 
let se liant d’une manière plus intime peut- 
être au développement des organes d'enve- 
loppe, il n’en sera question qu’à l’article 
OKtir. Nous dirons seulement que le tronc 
pulmonaire se divise en deux grosses bran- 
ches , que celles-ci , après avoir donné cha- 
cune un petit ramuscule au poumon corres- 
pondant , se joignent pour constituer , avec 
la crosse , l'aorte descendante. Il résulte de 
cette disposition que le Poulet, avant sa nais- 
sance, a un canal artériel à droite , et un 4 
gauche sous forme de crosse. 

Dans les Reptiles, la distribuliondu sang 
varie suivant les divers ordres que celte 
classe renferme. Ces ordres comprennent , 
d'après une classification que nous avons 
établie : f« les Crorodilieni; î* les Ophi- 
diens ; 3” les Chélonicns et les Sauriens ; 
4» les Batraciens ; S° les Amphibiens- Chez 
les Croco miens , la Circulation se fait de 
la manière suivante : Ce sang , arrivé au 
cœttr par les veines caves supérieures , par 
la veine cave inférieure , et par le tranc 
des veines coronaires , qui débouche ici , 
comme chez POrnilhorhynque, dans te con- 
fluent des vciues caves , passe de l'oreil- 
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lelle droite dans le ventricule correspon- 
dant; celui-ci dans le tronc pulmonaire et 
dans une grosse branche nommée crosse 
gauche, qui va s'ouvrir dans l'aorte descen- 
dante par une anastomose très courte. Après 
avoir traversé les poumons , le sang revient 
au cœur au moyen des veines pulmonaires, 
passe de l'oreillcllegauchedans le ventricule 
correspondant , et va dans les carotides et 
dans la crosse droite. Quant à celui qui a 
parcouru la crosse gauche, il arrive dans 
l’aorte descendante, et se mélange ainsi avec 
le sang artériel de ce tronc. Il résulte de tout 
cela que la tète reçoit du sang artériel , tan- 
dis que les organes qui reçoivent des vais- 
seaux de l'aorte descendante sont nourris 
par du sang mélangé. Cette particularité , 
qui n'avait pas été indiquée par les auteurs 
avant notre travail sur la Circulation des Ver- 
tébrés (année 1820), rapproche en partie l’or- 
ganisation des Crocodiles , qui déjà , sous 
d’autres rapports, s’élèvent au premier rang 
parmi les Reptiles, de celle des Mammifères. 
En effet , les quatre cavités du cœur s’y re- 
trouvent , et s’il y a différence dans le cours 
du sang , cela lient à l’existence de la crosse 
gauche, véritable canal artériel permanent, 
qui, du ventricule droit, va s’ouvrir dans 
l’aorte descendante. Or, cette différence 
n’est réelle que quand on compare la circu- 
lation de ce reptile avec celle d’un mammi- 
fère adulte ; car, chez le fœtus de ces der- 
niers jusqu’au moment de la naissance, on 
y retrouve, ainsi que nous l’avons dit, les 
mêmes conditions , c'est-à-dire un canal ar- 
tériel qui rend la grande Circulation indé- 
pendante de la petite. 

Dans les Ophidiens , le sang arrive dans 
l'oreillette droite du cœur par deux veines 
caves supérieures, par la veine cave infé- 
rieure et les veines coronaires; de là, il 
peut passer dans les deux ventricules, mais 
dans une proportion différente à cause de 
la disposition des valvules et des commu- 
nications des cavités du cœur. Le sang qui 
a traversé l’appareil respiratoire revient au 
cœur et arrive dans l’oreillette gauche par 
un gros tronc qui y débouche. La contraction 
auriculaire gauche envoie en même temps 
le sang dans les deux ventrales, au moyen 
d’une ouverture interventriculaire. A la vé- 
« ité, les valvules du cœur sont ici tellement 
disposées, qu'il est bien dinirilr de leur assi- 



gner rigoureusement une fonction spéciale. 
Suivant M. Retzius, il n’y aurait pas mélange 
du sang dans le cœur du Serpent Python. 
Dans la Couleuvre à collier et les autres 
Ophidiens , la cloison ventriculaire, plus ou 
moins incomplète , laisse communiquer les 
deux ventricules. Du reste, il y a, comme 
chee les Crocodiles, une crosse droite qui 
fournil les artères de la léle ; une crosse 
gauche qui se continue avec l’aorte descen- 
dante, et une artère pulmonaire qui se bifur- 
que , la branche droite allant au poumon , 
et la gauche se terminant brusquement en 
cul-de-sac. De la première nait le rameau 
qui se distribue au poumon rudimentaire 
gauche. La distribution de l’artère pulmo- 
naire droite offre ceci de remarquable, 
qu’elle ne se distribue qu’à la moitié supé- 
rieure du poumon , l’autre moitié n’étant 
plus qu’un simple sac membraneux dé- 
pourvu de cellules, et recevant les vaisseaux 
nourriciers des artères intercostales. Les 
veines qui en dérivent vont déboucher dans 
la veine cave inférieure. Ainsi la moitié su- 
périeure et antérieure du poumon des Ophi- 
diens serait destinée à rendre artériel le sang 
qui y arrive par la branche pulmonaire; 
tandis que l’autre moitié qui reçoit du sang 
artériel semblerait plutôt destinée à servir de 
réservoir à l’air, que propre à modifier le 
sang , qui , dans tous les cas , subirait deux 
fois l’action de l’air. 

Dans les Chiloniens et les Sauriens , la 
Circulation du sang est moins compliquée, 
le mélange se fait dans le ventricule unique. 
Le tronc, formé par les veines qui rapportent 
le sang à l’oreillette droite, setrouve placé à la 
partie inférieure du cœur. Celui que forment 
les veines pulmonaires s’ouvre dans l’oreil- 
lette gauche. Au moment où les deux oreil- 
lettes se contractent , le sang passe dans le 
ventricule, où il rencontre une cloison plus 
ou moins grande qui remplit les fonctions 
de valvule, cl va de là dans Tarière pulmo- 
naire, dans la crosse gauche et dans le tronc 
commun aux artères qui portent le sang à la 
télé , au cou et à la crosse droite. Nous si- 
gnalerons encore ici une particularité de la 
Circulation chez les Tortues : c’est l’anasto- 
mose de deux veines rénales avec les veines 
pulmonaires. 

Dans les Batracien «, la Circulation semble 
se modifier un peu à cause de sa distribu- 
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lion des vaisseaux qui s'élèvent d'un Ironc 
commun du cœur. Mais du reste, chez ces 
Repliiez, comme chez tous ceui à respiration 
pulmonaire, il existe une oreillette droite qui 
reçoit le sang veineux et une oreillette gau- 
che destinée à recevoir le sang artériel. Ainsi 
chez les Salamandres comme chez les Gre- 
nouilles et les autres Reptiles que nousavons 
étudiés , excepté le Crocodile , il ne peut j 
avoir mélange que dans le ventricule. 

Il nous restcà parler des batraciens, qu'on 
a nommés improprement Amphibicni ; mais 
comme ces animaux, l'Axolotl , le Méno- 
branche, la Sirène et le Protée, ne sau- 
raient vivre sans branchies , il ne sera ques- 
tion de leur Circulation que plus tard. .Vous 
renvoyons également à la 2' partie de cet 
article pour tout ce qui est relatif à la Circu- 
lation des lélards de Grenouilles et de Sa- 
lamandres, les organes n’ayant surtout chez 
tous qu'une durée passagère, et n'apparte- 
nant qu’à un état de transition. 

Ainsi , dans les Reptiles à Circulation pul- 
monaire, le sang qui se distribue aux or- 
ganes est mélangé. Lie plus , tout le sang ne 
passe pas nécessairement par les poumons, 
c’est-à-dire que la Circulation générale ou 
grande Circulation est indépendante de la 
Circulation pulmonaire, celle-ci n'étant 
qu'une fraction de la première. Or, c'est 
précisément ce que nous a donné, d'une ma- 
nière transitoire, la Circulation du fœtus. 
Passons actuellement aux invertébrés , et 
voyons comment la Circulation a lieu dans 
les Mollusques à respiration pulmonaire , et 
chez les Arachnides pultnonécs. 

I.cs Gauéropoiics pulmunts , sont de tous 
les ordres de Mollusques, les seuls qui soient 
pourvus d'un organe de respiration aérien. 
I-es principaux genres où on les rencontre 
sont les Colimaçons, la Limace, la Tcstncelle 
cl la Parmaeclle, parmi les terrestres ; cl 
l'Onchidie , le Bulime des étangs , le Pla- 
norbe, parmi les aquatiques. Dans la Limace, 
où le poumon est sur la partie aniéricuredu 
corps , le cœur y est aussi immédiatement 
sous le poumon. Les innombrables ramifi- 
cations qui rampent sur la face interne des 
lioumons aboutissent toutes à l'oreillette , et 
celle-ci dans le ventricule situe sous elle, 
lequel produit en arriére deux grosses artè- 
res, une qui se recourbe subitement en 
avant pour la bouche, les organes de la gé- 
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néralion et l'enveloppe générale ; l'autre qui 
va droit en arriére et se distribue à tous les 
viscère*. 

Dans les Pulmonis icuacis , le ventricule 
et son oreillette sont situés dans le fond de la 
grande cavité pulmonaire. Du reste , quelle 
que soit la forme des poumons , il reçoit le 
sang du corps, qui , après avoir respiré,! se 
rend dans l’oreillette , et de là dans le ven- 
tricule, pour être distribué dans tous les or- 
ganes par des artères qui varient comme la 
forme générale de l’animal. 

Quant aux Arachnides pt limonaires, qui 
ont le cœur en forme de fuseau , il y a des 
vaisseaux qui se ramifient dans le foie et les 
autres viscères de l'abdomen, et d’autres 
qui vont sur les parois des sacs pulmonaires. 
Ceux-ci sont considérés comme des veines 
aboutissant au cœur par deux troncs prin- 
cipaux. 

Chez les Scorpions , les extrémités du cœur 
s'amincissent considérablement. Des ramifi- 
cations vasculaires qui se voient dans le corps 
gras aboutissent au cou ; d'autres , qui s’en- 
trelacent avec les canaux biliaires, sont, 
avec celles des sacs pulmonaires, tout ce qui 
est connu de la Circulation chez ccs ani- 
maux. 

De Isa Circulation riiez les 
animaux a respiration 
non pulmonaire. 

Nous aurons à examiner, parmi les Verté- 
brés, les Batraciens de la classe des Reptiles 
et les Poissons; parmi les invertébrés, des 
Mollusques , des Articulés et les Zoophytes. 

Ce n’est que dans le 4 e ordre de la classe 
des Reptiles que nous rencontrons la Circu- 
lation branchiale : ce sont les têtards de Cire- 
nouilles, de Crapauds, de Rainettes et de Sa- 
lamandres ; le Mcnobranchus lalerolis , l’ Axo- 
lotl, la Sirène et le Protée. Il n’entrerait pas 
dans notre plan de décrire ici en détail tout 
ce qui est relatif à la Circulation chez les 
têtards des Batraciens, leurs organes n’ayant 
qu’une durée passagère, un état de transi- 
tion ; mais devant comprendre dans ce cha- 
pitre les Batraciens qui conservent les bran- 
chies pendant toute leur vie, l’élude com- 
parative de ces organes transitoires fera 
mieux comprendre leur fonction chez des 
êtres pourvus de poumons rudimentaires 
impropres à une respiration complète. 
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Les têtards ou larves de Grenouilles, Cra- 
pauds, Rainette* ou Salamandres , ont, lors- 
qu’ils viennent d’éclore , des branchies qui 
ne s'atrophient et ne disparaissent qu’à l’é- 
poque de la métamorphose, c’est-à-dire lors- 
que les poumons suffisent a une respiration 
complète qui remplace la respiration bran- 
chiale. également complète pendant quelque 
temps. Il est évident , d’après cela , que la 
Circulation doit présenter des changements 
en rapport avec la fonction respiratoire qui 
varie , et offrir des degrés de transition im- 
portants. Les détails que nous allons donner 
suffiront pour faire apprécier et comprendre 
la Circulation branchiale des têtards de Ba- 
traciens. 

Circulation branchiale du têtard de la 

Salamandre crêtée, et modification de 

ses vaisseaux. 

Nous distinguerons trois périodes, pour 
rendre plus sensible la succession des chan- 
gements qui ont lieu. » 

Première période. Du cœur partent huit 
troncs , dont quatre de chaque côté. Le* 
deux premiers troncs donnent , avant de se 
subdiviser en filets branchiaux, un rameau 
excessivement ténu qui se subdivise quel- 
quefois ; après cela chaque tronc , arrivé à 
l’extérieur de la tête, donne une multitude 
de petits vaisseaux. Ces branches se subdi- 
visent en un grand nombre de ramuscuies 
qui constituent un véritable lacis vasculaire 
d'où naissent autant de troncs semblables 
aux précédents, et destinés à contenir le sang 
artériel. Le deuxième tronc donne, comme le 
précédent, un petit rameau, avant de sc divi- 
ser en un grand nombre de filets branchiaux. 
Le tronc résultant des capillaires branchiaux 
de la première brancliie envoie du sang ar- 
tériel à la tête après avoir reçu la petite ! 
branche anastomotique excessivement ténue 
dont nous avons parlé plus haut. Le tronc 
provenant de la deuxième branchie s’anasto- 
mose avec celui de la première , et va s’ou- 
vrir dans l’aorle après avoir reçu le petit 
filet anastomotique ou deuxième tronc. Le 
sang artériel provenant de la troisième bran- 
chie qui reçoit le troisième tronc va égalc- 
mrnl dans la crossedc l’aorte ; chacune d’elles 
fournil la pulmonaire et la vertébrale , puis 
elles convergent vers un même point, et de 
leur réunion résulte l’aorte descendante ; 



enfin le quatrième tronc , le plus petit d« 
tous, très difficile à bien injecter à cause de 
son excessive ténuité, va déboucher dans 
l’artère pulmonaire. 

Deuxième période. Elle arrive lorsque les 
branchies commencent à se raccourcir. Ce 
raccourcissement est déterminé par le dé- 
tour du sang des troncs branchiaux dans les 
vaisseaux qui vont à la tète ou l’aorte des- 
cendante, au moyen des anastomoses des 
premiers et des deuxièmes troncs devenues 
très volumineuses. Le troisième tronc est 
celui qui a le plus perdu de soit calibre, au 
bénéfice du quatrième, qui était le plus petit. 
Cette grosse branche va également au pou- 
mon après s’être confondue avec le rameau 
pulmonaire , que nous avons vu fourni par 
la crosse. 

Troisième période. Elle arrive assez rapi- 
dement : le troisième tronc s’oblitérant par 
suite du détour du sang dans le quatrième 
tronc, qui devient le véritable vaisseau pul- 
monaire, la première branche fournie par la 
crosse n’étant plus qu’un moyen de commu- 
nication entre celle-ci et le quatrième tronc, 
qui se distribue au poumon. En même temps 
les deux anastomoses des troncs n°* I et 2, de 
plus en plus volumineuses, rendent le cours 
du sang de plus en plusdifficile dans les vais- 
seaux branchiaux et le* communications tem- 
poraire* qui existaient entre le* branches 
constituant chaque croise. Ces changements 
sont les derniers qui s’opèrent chez le tê- 
tard -, après cela , rien ne doit plus changer 
en lui sous le rapport de la Circulation. Il 
résulte de cette métamorphose que le cœur 
des larves de Salamandres envoie aux bran- 
chies tout le sang veineui du corps, saur 
{'infiniment petite quantité qui peut passer 
parles anastomoses des deux premiers troncs. 
Nous insistons sur les mois infiniment petite, 
et en cela notre opinion diffère de celle d’un 
auteur célèbre, M. Rusconi, qui prétend 
qu’un torrent de sang échappe par ses ana- 
stomoses aux branchies. Celte divergence 
d’opinion vient sans doute de ce qu’il aura 
examiné des têtards plus Agés. D’ailleurs , 
qui ne voit ici que le véritable but de la na- 
ture est de donner à ccs animaux, qui ne 
viennent jamais dans le principe à la surface 
de l’eau pour y respirer l’air libre, les moyens 
de respirer par des branchies, comme le font 
les Boissons, en attendant que leurs poumons 
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*e développent et dev minent aptes à la respi- 
ration pulmonaire ou aérienne ? Sans douteil 
y a un passage, un moment, où les deui fonc- 
tions respiratoires s’exécutent, lune au moyen 
de l’air contenu dans l’eau, l’autre au moyen 
de l'air qui pénètre daus les poumons ; mais 
toujours est-il que, pendant la première pé- 
riode , tout le sang passe par les branchies , 
sauf quelques globules qui s’engagent dans 
les anastomoses , et dont on ne doit tenir 
aucun compte. 

Ce qu'on vient de dire fera aisément com- 
prendre la Circulation du sang chez les 
autres Reptiles à branchies permanentes 
nommés Arnphibiens. En efTct, ces animaux 
ont, comme les têtards de Salamandres , des 
poumons plus ou moins rudimentaires , qui 
reçoivent des vaisseaux provenant des troncs 
branchiaux seulement; ils ont en outre des 
anastomoses qui font communiquer le sang 
artériel avec le sang veineux ; mais ces ana- 
stomoses restent très petites et ne détournent 
pas suflisamment la circulation branchiale, 
qui persiste chez ces animaux pendant toute 
leur vie. Ainsi les Arnphibiens sont compa- 
rables, sous plusieurs points, aux larves de 
Salamandres arrivées à la deuxième période, 
et constituent une classe à part et intermé- 
diaire entre les Reptiles et les Poissons. 

Circulation chez les Poissons. 

Ce cœur de ces Vertébrés est formé d’un 
ventricule et d’une oreillette. Tout le sang 
veineui arrive dans l'oreillette, passe dans 
le ventricule, traverse les vaisseaux bran- 
chiaux , et se rend dans le tronc dorsal qui 
constitue l’aorte descendante pour se dis- 
tribuer aux organes. Chez quelques Pois- 
sons , l’Esturgeon en particulier, les vais- 
seaux qui constituent l’aorte se sont à peine 
réunis que celle-ci s’enfonce dans un ca- 
nal cartilagineux qui lui est fourni par 
le corps des vertèbres. Elle sembles’y dé- 
pouiller entièrement de ses tuniques, et le 
sang y coule dans un tuyau à parois abso- 
lument immobiles ; c'est des trous de ce 
tuyau ou canal cartilagineux que sortent 
les branches artérielles qui se rendent aux 
parties. Évidemment l’aorte n’a , dans ce 
cas , aucune action sur le sang qu’elle con- 
tient; donc la Circulation s’y exécute en 
vertu de l’impulsion que le liquide reçoit du 
cmur.de la cohtraclilité des capillaires bran- 
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chiaux, de l’aspiraliou des veines, et de l'ac- 
tion des capillaires généraux. 

Circulation chez les Mollusques à 
respiration branchiale. 

Les Céphalopodes sont de tous les ani- 
maux ceux dont les organes de la Circula- 
tion sont les plus compliques. On trouve 
chez eux trois ventricules distincts : deux 
sont destinés à envoyer le sang aux bran- 
chies ; le troisième est aortique, et destiné 
à la Circulation générale. L'artère bran- 
chiale est ordinairement garnie de valvules 
qui empêchent le sang de rétrograder; elle 
donne autant de rameaux latéraux et per- 
pendiculaires a son tronc qu’il y a de la- 
melles ou feuillets branchiaux. La veine 
principale qui contient le sang artériel abou- 
tit au troisième ventricule ou cœur aortique. 
Celui-ci reçoit donc deux veines branchia- 
les, une de chaque côté, lesquelles y abou- 
tissent séparément. Leurs entrées sont gar- 
nies, l’une et l’autre, de deux valvules 
membraneuses disposées de manière à s’op- 
poser au reflux du sang. Du ventricule 
aortique s'élèvent les artères du corps, qui 
toutes sortent immédiatement de sa cavité 
et non d’un tronc commun. 

Dans les Z'iiropoJes, la Circulation se fait, 
comme dans les Gastéropodes, par un cœur 
simple , pourvu d’une oreillette unique qui 
reçoit le sang des branchies , et le trans- 
met au reste du corps au moyen du ventri- 
cule. 

Dans les Gastéropodes à branchies , lecœur 
est composé d’une oreillette qui reçoit le sang 
des branchies, et d’un ventricule qui l’en- 
voie aux organes , c’est-à-dire-que cet ordre 
de Mollusques a un cœur aortique ; d’où il 
suit que le sang traverse les capillaires de 
tout le corps, puis les capillaires des bran- 
chies, pour arriver artériel dans l'oreillette. 
Ce mouvement circulatoire est donc préci- 
sément l’inverse de celui qui a lieu chez les 
Poissons. 

Les Acéphales ont deux oreillettes et un 
ventricule. Les branchies de ces animaux 
forment quatre feuillets parallèles ; cha- 
que oreillette reçoit te sang des deux bran- 
chies de son côté , et le transmet au ven- 
tricule encore aortique qui le distribue 
aux différents organes. Le» ouvertures au- 
riculo-ventrirulaires sont garnies de val- 
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vules, qui ne s’ouvrent que pour laisser pas- 
ser le sang. 

Circulation chez les animaux articulés. 

I„es Crut lacis décapodes ont un ventricule 
qui envoie le sang à tout le corps, C’est 
donc encore un cœur aortique, comme chez 
les Gastéropodes, avec celte différence que 
nous n’avous pas ici d'oreillette intermé- 
diaire. 

Tes Rranchiopodes ont généralement un 
ventricule , et les ramifications vasculaires 
les plus déliées semblent plutôt creusées 
dans les organes que pourvues de parois ou 
tuniques propres. 

Dans les Pœcilopodes , le coeur est repré- 
senté par un long canal à parois très muscu- 
leuses qui occupe toute la ligne médiane du 
second bouclier. Le sang va aux branchies , 
et en même temps dans les prolongements 
artériels qui font suite au renflement ventri- 
culaire, ayant ici la double fonction de cœur 
branchial et de cœur aortique. 

Quant aux Arachnide* trachéennes et aux 
Insecte $ , comme il n’y a plus qu’un vestige 
de vaisseau dorsal , et que les tuniques vas- 
culaires finissent par disparaître entière- 
ment, la Circulation y devient nulle. 

Les Annélide * , au contraire, ont un sys- 
tème de vaisseaux clos dont les principaux 
troncs sont disposés le long des faces dor- 
sale et abdominale du corps, et quelquefois 
sur les côtés. Malgré cet avantage sur les 
Crustacés, leur Circulation ne semble pas 
avoir la même direction, ce qui lient à l’ab- 
sence d’un ou plusieurs renflements ventri- 
culaires qui déterminent cettedireclion. Dans 
tous les cas les troncs principaux du corps 
communiquent l’un avec l’autre , envoient 
et reçoivent en même temps par des branches 
latérales le sang qui va se distribuer aux 
branchies ou à la peau quand celles-ci.man- 
quent, ou à celui qui provient des or- 
ganes. 

Enfin chez les Zoophytes, il n’y a plus de 
véritable Circulation ; et d’ailleurs , cette 
fonction est en général confondue avec celles 
de la digestion et de la respiration. 

Comme on le voit, le mécanisme de la Cir- 
culation varie beaucoup suivant les types, 
et même suivant les classes , ainsi qu’on a 
pu en juger par les descriptions succinctes 
que nous avons données. Nous n’ajouterons 



CIR 

que peu de chose sur le mouvement du 
sang et les agents qui le produisent. 

Il est évident que pour les animaux pour- 
vus d’un cœur, le mouvement du sang tient 
surtout à la contraction du cœur cl h l’es- 
pèce de vide qui s’opère dans ses cavités. 
Suivant M. Poidseuilie, l’action ventricu- 
laire suffirait. Il n’en serait pas ainsi d’après 
M. Nougarède de Tayel , qui vient tout ré- 
cemment de publier un Mémoire intitulé : 
Assai sur le* cause * mécaniques de la circula- 
tion du sang , dans lequel il cherche à dé- 
montrer que trois causes principales déter- 
minent le cours du sang dans les vaisseaux, 
savoir : 1° le vide formé de proche en pro- 
che ; 2° l’action capillaire ; 3o la force de sé- 
crétion et de réparation des organes , celle 
dernière agissant plus spécialement sur les 
dernieres ramifications des vaisseaux. Tout 
en admettant ces causes diverses du mouve- 
ment du sang chez les animaux pourvus 
d’un ou plusieurs cœurs, elles seraient insuf- 
fisantes pour expliquer la Circulation chez 
les animauxentièrementdépourvusde cœur: 
aussi admettons-nous en outre , comme cau- 
ses du mouvement du sang, l’irritabilité ar- 
térielle, l’action spéciale des capillaires, l’ac- 
tion musculaire du corps et la pression 
atmosphérique. 

Pour ce qui est relatif à la vitesse du sang, 
on peut dire, d’une manière générale, qu’elle 
n’est pas la même dans tous les vaisseaux , 
et qu’elle varie beaucoup dans la série ani- 
male suivant les espèces. C’est ainsi , par 
exemple, qu’Héring a démontré qu’une dis- 
solution d’hydrocyanale de potasse qu’on 
introduit doucement dans l’une des veines 
jugulaires d’un Cheval, met de vingt à trente 
secondes pour arriver dans l’autre veine ju- 
gulaire , c'est-à-dire à revenir par ces vais- 
seaux, etc. y oyez, pour plus de détails, les 
mots ARTERES, CAPILLAIRES, COEUR, HÉMA- 
TOSE, POULS, SANG, VEINES, etc. 

(Martin Saint-Ange.) 

CIRCULATION dans les végétaux, bot. 
— Les fluides, qui constituent toujours la 
plus grande proportion des diverses parties 
des êtres organisés, et qui remplissent la 
plupart des cavités que laissent leurs tissus 
solides, sont nécessairement soumis à un 
mouvement lent ou rapide qui leur permet 
de se porter vers les organes dont les par- 
ties doivent s’accroître ou se renouveler 
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aux dépens des éléments contenus dans ces 
du ides : ainsi, le mouvement des fluides esl 
une conséquence nécessaire delà vie. Mois ce 
inuu veinent peut être très lent ou tellement 
uliseur qu'il échappe à notre observation; 
il peut aussi ne pas ramener plusieurs fois 
de suite le même fluide dans les mêmes ca- 
iiain , et ne pas constituer une Circulation 
régulière. En effet, le mot de Circulation de- 
vrait être limité au mouvement général des 
fluides qui, après les av>v porlésdans divers 
organes, les ramènerait à leur point de dé- 
part pour recommencer le même mouve- 
ment circulatoire. Hans cette acception rigou- 
reuse et telle qu on l'admcl pour le mouve- 
ment du sang dans les animaux supérieurs, 
il n'existe pas de Circulation dans les végé- 
taux, ou du moins pas de Circulation géné- 
rale ; il y aurait tout au plus des Circulations 
locales cl partielles. Cependant le mot de 
Circulation a été souvent appliqué à ces mou- 
vements des sucs des végétaux ; et ces mou- 
vements, quoique très différents dans leur 
mode d exécution, ayant au moins, quant à 
leur but et à leur résultat, beaucoup de rap- 
ports avec la Circulation dans les animaux, 
on peut le conserver comme synonyme de 
mouvement des fluides dans les végétaux. 

On peut, en général, distinguer dans les 
plantes parfaites, douées de 'racines, de tiges 
et de feuilles, trois sortes de mouvements 
des fluides; 1° le mouvement ascensionnel 
de la sève brute résultant de l’absorption 
des racinrs ; 2» le mouvement tle dispersion de 
la sève élaborée ou du latex, qui constitue 
ce que H. Schultz a nommé la Cyctosc, et 
ce qu'on pourrait nommer la Circulation 
vasculaire-, 3° le mouvement rotatoire dans 
l'intérieur des cellules ou Circulation intra- 
cellulaire, désignée par M. Schultz par le 
mol de Hotation. examinons successivement 
ces trois phénomènes. 

Ascension de la sève. On donne le nom 
de A'tvc, de Stve brute , de Atve lympha- 
tique, de dire ascendante , au fluide qui, 
par suite de l'absorption opérée par les ex- 
trémités des radicelles , se trouve formé du 
mélange de l'eau chargée de diverses sub- 
stances en dissolution qui imprègne le sol 
avec les fluides contenus dans ces radi- 
celles. I. 'absorption qui s’opère par les spon- 
gioles ou exliémités radicellaires résultant 
essentiellement de phénomèiics d'endosmose 

T. lit. 
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J voyez Rscivxs ), suppose qdeccs parties re- 
çoivent continuellement de nouvelles ma- 
tières organiques, qui empêchent qu'elles 
n'arrivent à l'éut d'équilibre de densité avec 
le fluide environnant, équilibre qui ferait 
cesser l'endosmose, cl par conséquent l’ab- 
sorption ; c'est ce qui résulte en effet de l'ac- 
croissement des radicelles par leur extré- 
mité, du renouvellement continuel des tissus 
qui les constituent, et du retour Jusque vers 
ces extrémités d'une partie de la sève des- 
cendante ou élaborée qui doit nécessaire- 
ment concourir à cet accroissement, et four- 
nir une patlie des éléments les plus essen- 
tiels pour la formation de ces nouveaux 
tissus. Ainsi l’absorption s'opère continuelle- 
ment par les racines avec plus ou moins de 
force, suivant l étal des extrémités radiret- 
laires et l'état physique du sol dans lequel 
elles sont plongées. Celle absorption des ra- 
dicelles , variable aux diverses époques de 
l'année, est une des causes principales de 
l'ascension de la sève ; c'est, comme l'a dit 
M. Riitrochel, une force a lerjn, qui pousse 
la sève dans les grosses racines, la tige et les 
rameaux, jusqu'aux feuilles, el celte force est 
considérable. C'est clic que llales a déter- 
minée lorsqu'il a vu que, sur un ceps de vi- 
gne coupé au niveau du sol , la sève qui 
s écoulait du tronçon inférieur pouvait sou- 
lever une colonne de mercure de près de t 
mètre. Mais cette force, très considérable au 
printemps, et même à la fin de l'hiver, avant 
que les feuilles soient développées, au mo- 
ment où les radicelles s'allongent et se re-v 
nouvcllcnt, où l'appareil d'endosmose ac- 
quiert par conséquent toute son activité, 
diminue très notablement durant l'été. C’est 
sous son influence qu'on voit s'écouler des 
branches coupées de la vigne la sève dési- 
gnée vulgairement sous le nom de pleurs de 
la vigne, phénomène qui. à des moments par- 
ticuliers, s'observe aussi sur beaucoup d’ar- 
bres, mais surtout sur les Rouleaux, les Peu- 
pliers , les Erables, le f'nijitla. C'est cette 
sève qui s'écoule avec force du tronc ou des 
branches des arbres lorsqu'on les coupe ou 
qu'on les perfore, et, s'accumulant dans 
leurs tissus lorsqu'un ne lui donne pas issue, 
se porte vers les bourgeons el détermine 
leur accroissement ; c’est elle également 
qu'on recueille sur l'Erable à sucre et 
sur le Rouleau , el qui , dans le premier , 

44 
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fournit par son évaporation le lucre d'É- i 
rabîe, et sur le second , donne par la fer-* ] 
menlalion une liqueur légèrement alcoo- 
lique. 

Celte ascension de la sève sous l’influence 
des racines parait avoir lieu à son maximum 
avant le développement des bourgeons. Dès 
que ces organes commencent à s’accroître 
sous l’influence de la température du prin- 
temps ; dès qu'ils se gonflent, ainsi que les 
jeunes rameaux sous celle influence, une 
autre action se manifeste. C’est une succion 
opérée par les parties supérieures de l’arbre, 
résultant probablement de la dilatation 
même des tissus et de la transpiration en- 
core faible qui s’opère sur les parties jeunes. 
En effet, dans ces circonstances, une bran- 
che coupée et plongée dans l'eau absorbe 
une partie du liquide, et avec une force telle 
qu’elle peut déterminer l’élévation d'une 
colonne de mercure plus ou moins considé- 
rable, suivant les circonstances. Cette suc- 
cion des parties supérieures devient de plus 
en plus forte à mesure que les rameaux et 
les feuilles se développent et qu’ils devien- 
nent le siège d’une transpiration plus abon- 
dante. 

C’est donc sous l’influence de ces deux 
forces, celle d’absorption et d’impulsion des 
radicelles, et celle de transpiration et de suc- 
cion des feuilles et des rameaux agitant 
très inégalement suivant les saisons et les 
circonstances atmosphériques , que la sève 
lymphatique s’élève des extrémités des ra- 
cines dans le tronc, dans les rameaux et les 
^feuilles d’un arbre ou d’une piaule herbacée 
quelconque. 

Quant au trajet que suit ce liquide, l’ob- 
servation directe des parties d'où il s’écoule 
et la coloration de ces parties lorsque la sève 
est chargée de matières colorantes parfaite- 
ment solubles , ou lorsqu’on a introduit suc- 
cessivement dans la sève des matières sus- 
ceptibles de produire, par leur réaction, 
une couleur très prononcée , montre que la 
partie ligneuse seule des racines, des liges 
et des rameaux, sert de voie à ce liquide; 
l’écorce et la moelle y sont complètement 
étrangères. Dans le bois, les vaisseaux et les 
fibres ligneuses paraissent également servir à 
la transmission, ces deux voies étant par- 
courues par elle simultanément lorsqu’elle 
monte avec abondance au printemps, les 
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fibres ligneuses paraissant plus spécialement 
servir à sa transmission dan» les autres sai- 
sons. Cependant le rôle des divers éléments 
du bois dans ces circonstances n’est pas en- 
core parfaitement clair; il resterait à faire à 
ce sujet des expériences concluantes. 

La sève ascendante ou lymphatique ar- 
rive donc par le corps ligueux Jusque dans 
les rameaux et dans les nervures des feuilles 
qui lui font suite; quant à sa nature, elle 
résulte de celle du liquide dans lequel plon- 
gent les racines, modifié cependant parla 
prédominance de l’absorption de l’eau pure 
et par le mélange des matières organiques 
auxquelles ce liquide s'est mêlé dans les 
spongioles mêmes des radicelles, cl de celles 
qu’elle a dissoutes pendant son trajet dans le 
corps ligneux ; car on a reconnu que, durant 
ce trajet, bien loin de perdre de sa densité 
par le dépôt de quelques unes des parties 
solubles qu’elle contient, sa densité aug- 
mente à mesure qu’on la recueille à une 
plus grande hauteur. 

Arrivée dans les rameaux herbacés et dans 
les nervures des feuilles, elle doit pénétrer 
par imbibition dans le tissu cellulaire du pa- 
renchyme des feuilles, et même dans celui 
de l’écorce des rameaux herbacés par l’in- 
termédiaire des rayons médullaires. 

C’est dans ca parenchyme vert que ce 
fluide est modifié par la transpiration, qui 
lui enlève une partie de l’eau qu'il con- 
tenait, et par la respiration, qui, sous 
l'influence prédominante de la lumière, 
augmente la proportion de carbone et quel- 
quefois d’azote qu’il renfermait. 

Ces modifications donnent naissance à un 
nouveau liquide: c’est la Aère élaborée ou la 
sève descendante , le latex des physiologistes 
allemands, dont nous allons examiner la 
marche. 

Circulation vasculaire OU du latex. Dans 
beaucoup de végétaux, ce suc, modifié par 
l’acte de la respiration , acquiert des pro- 
priétés physiques qui le font immédiate- 
ment reconnaître et permettent de suivre sa 
marche facilement. Dans ces végétaux , en 
effet, il se présente sous forme d’un suc 
assez épais, opaque, ordinairement blanc 
et laiteux , quelquefois jaune ou rougeâtre; 
c’est ce suc qui s’écoule abondamment des 
plaies Taites à l’écorce et aux nervures des 
feuilles des Euphorbes, des Figuiers, des 
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Pavots, des Laitues, des Campanules , de la 

Chélidoine, du Sanguinaria et de beau- 
coup d'autres végétaux. Mais ce suc n'a pas 
toujours des caractères aussi prononcés ; il 
est quelquefois simplement opalin comme 
de l'eau mêlée de quelques gouttes de lait, 
et enfin il peut paraître toul-à-fait aqueux. 
Souvent dans diverses espèces du même 
genre, les Erables, les Marnmillaires , par 
exemple, il se montre ou laiteux ou aqueux, 
ou bien, suivant la saison ou la culture, 
il perd ou acquiert ce caractère, qui dé- 
pend de la plus ou moins grande quan- 
tité de granules solides et opaques mêlés 
au liquide, de sorte que l'absence de suc 
ayant l’apparence laiteuse dans beaucoup 
de plantes , n’est pas une preuve quç le laiex 
ou la sève élaborée manque dans ces végé- 
taux, mais indique seulement qu’il n’a pas 
res caractères particuliers qui signalent im- 
médiatement sa présence. Cependant c’est 
dans les plantes qui offrent un suc laiteux 
bien prononcé qu’on peut plus facilement 
suivre sa marche. 

On a longtemps douté si ces liquides 
étaient contenus dans des vaisseaux par- 
ticuliers ou s’ils étaient simplement ren- 
fermés dans des espaces inlercellulaires. 
Des recherches plus attentives, des macé- 
rations et des dissections convenables , 
l’examen d’organes plus transparents, ont 
montré que les sucs laiteux étaient tou- 
jours renfermés dans des vaisseaux d’une 
nature spéciale, qu’on a nommés vaisseaux 
du suc propre ou simplement vaisseaux pro- 
pres , vaisseaux du laiex ou la/ici/ères. Ces 
vaisseaux diffèrent entièrement, par leur 
nature et leur position habituelle, des vais- 
seaux spiraux contenus dans le corps li- 
gneux et qui servent h l’ascension de la 
sève; ils sont placés A la partie inférieure 
des nervures des feuilles et passent de là 
dans l’écorce , particuliérement dans sa par- 
tie intérieure, où ils accompagnent les fais- 
ceaux fibreux du liber; enfin on les trouve 
quelquefois dans la moelle. Ce sont des tuises 
à paroi mince et transparente, sans ponc- 
tuation ni réticulation d’aucune sorte, se 
ramifiant et s’anastomosant de manière à 
formér un réseau qui s’étend à la face infé- 
rieure des feuilles et dans l’écorce, et se pro- 
page ainsi jusqu'à la base de la tige, puis dans 
l’écorcc des racine* jusque vers les spon- 
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gioles. l a ténuité et U mollesse de la paroi de 
ees vaisseaux font qu'après la section d'un 
organe ils se vident assez facilement ou du 
moins diminuent de diamètre et deviennent 
peu apparents dans les interstices des fibres 
ou des cellules entre lesquelles ils passent. 
Ils ont donc échappé facilement à l’obser- 
vation dans beaucoup de plantes, surtout 
dans celles où le suc qui y est renfermé est 
transparent. M. Schullz, qui en a fait l'objet 
d'une étude toute spéciale, a fait connaître 
leur présence dans un grand nombre de 
plantes où on ne la soupçonnait pas; peut- 
être mime l’a-t-il trop généralisé en l’éten- 
dant aux Conifères , aux Fougères et a d'au- 
tres familles de Cryptogames. 

Mais le phénomène le plus remarquable 
parmi ceux dont on doit la connaissance à 
ce savant, c’est le mouvement rapide du 
laiex dans les vaisseaux qui le contiennent. 
D'abord observé par Schullz dans les feuilles 
de la Chélidoine, puis dans les sépales plus 
transparents de cette plante, dans les stipules 
du Ficus earica , dans les pélalesdes Pavots, 
dans la corolle du Liseron, sans qu’il soit 
nécessaire de faire subir à ces organes des 
préparations qui peuvent altérer le phéno- 
mène, il a été également observé sur des lam- 
beaux d'écorce d'Frable, de Figuier, sur des 
portions de tiged'Alisma, etc.Ce mouvement, 
qu'on peut voir au microscope toutes les fois 
que les vaisseaux ne sont pas lacérés , et 
cju’ils sont dégagés des parties opaques qui 
lesenvironnaicnt.consislcenun transport ra- 
pide du fluide et des globules qu'il tient en 
suspension dans une direction à peu préa 
constante dans chaque vaisseau pendant 
toute la durée de 1’observatiôn, lorsque des 
circonstances étranges ne viennent pas le 
modifier, mais dans une direction souvent 
contraire dans les vaisseaux q^ui marchent 
parallèlement; enfin ces courants commu- 
niquent entre eux par suite des anastomo- 
ses nombreuses qui existent entre ces vais- 
seaux. Ce mouvement, en un mot, a la 
plus grande analogie avec Celui qu’on ob- 
serve dans le réseau capillaire des animaux ; 
et nu milieu des directions diverses qu’il 
alTecte, il serait impossible de déterminer 
quelle est sa marche générale, si plusieurs 
phénomènes d’accroissement , si l'écoule- 
ment même des sucs propres par le bord su- 
périeur des plaies faites à l’écorce, si la pro- 
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duction du suc propre dans les feuilles n'in- 
diquaient que ce fluide doit se propager suc- 
cessivement des parties supérieures de la 
plante jusqu’aux extrémités des radicelles, 
où ces sucs propres se retrouvent d’une ma- 
nière très prononcée. LA, il est probable 
qu’il concourt A l’accroissement des radi- 
celles, à la production des tissus qui renou- 
vellent sans cesse les spongiolcs , qu’il leur 
fournit les éléments très organisés, et sur- 
tout très azotés, qui entrent dans la composi- 
tion de ces jeunes tissus, et qu’une partie de 
leurs éléments mélés au liquide absorbé par 
ces spongiolcs rentre dans la sève ascendante. 

Cesdeux mouvements généraux de la sève, 
celui de la sève ascendante ou lymphatique 
par le buis et les vaisseaux spiraux , celui 
de la sève élaborée ou descendante par l’é- 
corce et les vaisseaux du latex constitue- 
raient donc une sorte de Circulation géné- 
rale interrompue cependant dans les feuillet 
par le parenchyme cellulaire des feuilles où 
s'opèrent les phénomènes respiratoires , et 
dans les spongiolcs parle parenchyme de ces 
organes, siège de l’absorption radicellaire. 

C’est par celte interruption du système 
vasculaire, par l’absence de tout centre d’im- 
pulsion pour le fluide, par l'irrégularité et 
l’indépendance locale de ces phénomènes 
que la Circulation des surs dans les végétaux 
n’est nullement comparable À la Circulation 
du sang chez les animaux. 

Circulation iutra- cellulaire. Ce phéno- 
mène , observé d’abord avec beaucoup de 
spin dans les Chara, a été depuis reconnu 
dans les organes celluleux d’un assez grand 
nombre de plantes, surtout dans ceux qui 
sont constamment plongés dans l'eau et qui 
ne conlienncnt pas de vaisseaux. Les orga- 
nes qui eu sont le siège sont en outre le 
plu6 souvent des parties dépourvues de ma- 
tière verte et de fécule, qui ne sont pas par 
conséquent des organes d’élaboration pour 
les fluides. Ce phénomène dans toule sa 
simplicité a été étudié dans les cellnles des 
tiges du IVayax fragilis , dans celles des gaines 
de VHydrochanx moruix-ram r, dans les poils 
radicellaircs du f^aUixneria spiratis ; il se 
présente, mais d'une manière plus compli- 
quée, dans les poils des fleurs d’un assez 
grand nombre de végétaux, particulièrement 
des 7 radexcantia , des Cumpanuln. Ici il est 
a«C7 modifié pour que Schullz l’ail consi- 



C1R 

déré comme dépendant plutùl de la Cir- 
culation générale des vaisseaux laticifères. 
Ayant déjà donné, à l’article chara, la des- 
cription de ce phénomène , tel qu’il s'offre 
dans ces végétaux où il peut servir de type, 
cl où il a été plus étudié que dans aucun 
autre, nous indiquerons ici seulement 
d’une manière générale en quoi il consiste. 

Les cellules qui présentent ce mouvement 
rotatoire renferment un fluide ordinaire- 
ment 1res légèrement visqueux, tenant en 
suspension des corpuscules fort inégaux, les 
uns presque vésiculaires, les autres très pe- 
tits, incolores, grisâtres, qui, entraînés par 
le mouvement du fluide, le rendent appré- 
ciable A la vue. F.n suivant avec attention la 
marche de ces globules, et particulièrement 
de quelques uns des plus apparents , on voit 
que le courant longe les parois internes de 
la cellule dans un même plan, passant par 
l’axe de ces cellules ordinairement allongées, 
elliptiques ou cylindrotdes, et se dirigeant 
ainsi en sens inverse le long des deux parois 
opposées , de manière à revenir au même 
point après avoir parcouru toute une circon- 
férence, si la cellule est arrondie, ou deux 
arêtes opposées, si la cellule est cylindrique. 
SI l’on suppose la cellule verticale, elle plan 
dans lequel s'opère la circulation perpendi- 
culaire à la vision, il y a donc un courant 
ascendant , a gauche par exemple, un cou- 
rant descendant à droite; puis ces courants 
communiquent de l’un à l’autre en passant 
de gauche a droite le long de la paroi su- 
périeure , et de droite à gauche , le long de 
l’extrémité inférieure de la cellule, de ma- 
nière à former un courant continu et fermé. 

Dans un grand nombre de cas, la cellule 
qui présente ce phénomène n’offre aucune 
trace de double paroi ou de canaux parti- 
culiers dans lesquels ce mouvement régulier 
s’opère; quelquefois même un globule passe 
de l’un des courants dans l’autre en traversant 
la cellule vers son milieu , ce qui prouve 
bien l'absence de toute espèce de diaphragme. 
Cependant , en général , le fluide qui oc- 
cupe le milieu de la cellule, et celui qui se 
trouve près de la paroi dans les deux espaces 
opposés qui séparent les courants, restent en 
repos, elles globules qui, sortant du cou- 
rant, ont pénétré dans ccs espaces, y restent 
immobiles jusqu’à ce que s'étant rapprochés 
accidentellement d’un desrnurants, ils soient 
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entraînas par lui. Il y a donc un espace en 
repos dans le centre de la cellule, et deux 
espaces ou deux zônes de repos le long de 
la face interne de la paroi , entre les cou- 
rants ascendants et descendants. 

Si ces espaces en repos et ceux en mou- 
vement ne sont pas séparés par des parois, 
ils sont du moins déterminés par une modi- 
fication remarquable dans la structure de la 
paroi générale de la cellule. Ce caractère, 
très apparent dans les tubes des Chara , beau- 
coup moins dans les cellules des autres 
végétaux , s’y reconnaît cependant tou- 
jours, soit par un examen attentif, soit par 
l’emploi de quelques réactifs. Il consiste 
dans des séries de globules très uniformes 
par leur grosseur et disposés très régu- 
lièrement, adhérents à la face interne de 
la paroi de la cellule , et formant sur celte 
paroi des stries parallèles entre elles, di- 
rigées dans le sens du courant pour toute 
létendue de la paroi qui correspond à ce mou- 
vement, manquant au contraire dans Ijrspac' 
qui correspond aux zônes de repos. Ces sé- 
ries de globules, dont la direction droite, 
courbée, spirale, détermine également des 
courants droits, courbés ou spiraux, sont évi- 
demment ou la cause directe de ces courants 
ou en rapport avec cette cause, et les expé- 
riences les plus récentes faites sur les Chara 
tendent toutes à prouver qu’elles en sont la 
cause. 

Les cellules qui sont le siège du mouve- 
ment rotatoire se rencontrent probablement 
dans un plus grand nombre de cas que celui 
dans lequel on les a observées. Cependant , 
c’est évidemment un phénomène assez Ir- 
mité , qui ne s’observe que très rarement 
dans les cellules des tissus adultes des plantes 
non plongées dans l’eau ; les tiges, les feuilles, 
la pluparl des organes de la (leur n’en offrent 
donc habituellement aucune trace. Les tiges 
et les racines de quelques plantes aquati- 
ques, les gaines de leurs feuilles en sont le 
siège le plus ordinaire. Cependant , je suis 
porté à penser qi^on l’observerait plus fré- 
quemment si on le recherchait dans les tissus 
encore incomplètement développés , et par- 
ticuliérement dans les cellules allongées qui 
doivent devenir plus tard des vaisseaux, lym- 
phatiques. Je l’ai vu dans des cellules de 
celte nature contenues en de jeunes ra- 
cines de Cucnrbita t où elles formaient des i 
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séries longitudinales faisant suite aux vais- 
seaux parfaits. 

Le nombre encore très restreint des cas où 
cette Circulation intra-cellulaire a été ob- 
servée ne permet pas d’apprécier sonlmpor- 
tance physiologique, et de déterminer le rôle 
qu’elle joue dans le mouvemeot général des 
(hiides dans les végétaux et dans leur nu- 
trition. 

Quelques organes spéciaux des végé- 
taux oITrentdans l’intérieur de leurs cellules 
un mouvement circulatoire plus complexe, 
que la plupart des auteurs ont considéré 
comme une modification de la rotation, que 
M. Schullz regarde comme dépendant de la 
Circulation générale du latex : ce sont les 
cellules qui constituent les poils de la fleur 
de certaines plantes, tels que ceux qui ta- 
pissent l’intérieur de la corolle des Campa- 
nules, des Commelina.lcs filets des étamines 
des Tradescamia . qui recouvrent les jeunes 
fruits du Sicyos angulata. Là, d’un point 
particulier, correspondant à ce qu’il pa- 
raîtrait au nucléus de ces cellules , partent 
une infinité de petits courants étroits et di- 
versement anastomosés. Beaucoup d’auteurs 
les considèrent comme renfermés entre une 
double paroi de la cellule , comme pro- 
pre à chaque cellule .en particulier, el for- 
mant , à l’intérieur de ces organes , une Cir- 
culation locale et spéciale , comme dans les 
cas de Circulation intra-cellulaire décrits ci- 
dessus. M. Schullz représente au contraire 
ces petits canaux réticulés comme passant 
entre les cellules el s’étendant de l’une sur 
l’autre, et les considère comme des vais- 
seaux Itflicifères très fins dépendant de la 
Circulation vasculaire générale. Des obser- 
vations plus nombreuses sont nécessaires 
pour décider entre ces deux opinions. 

(Ad. Bromgmiart.) 

* CinCULIGÈKlES. Circuliyera. ARACflN. 
— M. Walckenaér , dans le lom. Il* de son 
Histoire naturelle des Insectes aptères , donne 
ce nom à une race qui appartient au g. Ar- 
gus de l’ordre des Aranéides. L’espèce com- 
prise dans celte race est V Argus monoceros 
Widcr, qui a été rencontré en Allemagne. 

(H. L.) 

CIRCtM WII.ES. Cirfnmaxiles. bot. — 
M. de Mirbel donne ce nt>m au» nervulcs 
appliquées conlre un aie rentrai donl ellr« 
sr séparent à l'époque de la déhisc’cnrc. 
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CinCUS. 015. — ï'oyCZ BUSARD. 

CIRE. 01 $. — Membrane épaisse et di- 
versement colorée qui entoure la base du 
bec de certains Oicaux, et particulièrement 
des Rapaces diurnes. 

CIRE. ciiim. — Le nom de Cire, d’abord ré- 
servé exclusivement à la matière grasse éla- 
borée par les Abeilles, est maintenant appli- 
qué à plusieurs autres substances d'origine 
végétale cl animale dont les propriétés se 
rapprochent plus ou moins de celles de la 
Cire ordinaire. 

La (lire d’Abeilles transsude entre les an- 
neaux du ventre de ces Insectes , et elles 
s’en servent pour construire les alvéoles où 
elles déposent leurs œufs et leur miel. Sui- 
vant Hubcr et quelques autres naturalistes, 
la ('ire ne serait pas tirée du pollen des 
plantes par les Abejllcs , mais celles-ci la 
formeraient avec le sucre dont elles se nour- 
rissent. 

La Cire, extraite par la compression elle 
lavage des alvéoles , est jaune et très odo- 
rante. Pour la blanchir cl la dépouiller de 
quelques impuretés , on la fait fondre dans 
l'eau, et on l’expose au soleil. Pour cela, 
on coule la Cire fondue sur un cylindre en 
bois tournant avec lenteur sur son axe, et 
plongeant en partie dans l’eau froide; la 
Cire se divise de la sorte en rubans ou en 
lanières minces qui n’adhèrent pas au bois 
mouillé; exposée dans cet état au soleil et à 
la rosée, elle se blanchit peu à peu ; mais 
pour que la décoloration soit complété , il 
faut la refondre , et recommencer de nou- 
veau l’exposition à la lumière. 

On a vainement essayé de purifier la Cire 
avec divers agents chimiques, et particuliè- 
rement avec le Chlore. Ce dernier corps la 
blanchit bien, il est vrai ; mais il en reste tou* } 
jours une petite quantité dans la Cire , et 
cela suffit pour empêcher celle-ci de bien j 
brûler. M. Gay-I.ussac a fait voir, il y a une j 
quinzaine d’années, que la Cire traitée par 
le Chlore donnait naissanre à une matière 
dans laquelle l’Hydrogène était remplacé 
par une quantité équivalente de Chlore. 

La Cire, purifiée «comme il vient d’étre 
dit, est parfaitement blanche, sans saveur , 
d’une odeur presque nulle ; sa densité est 
un peu plus faible que celle de l’eau ; elle 
est de 0,900. F.lle entre en fusion à 64», mais 
«Ile commence des 30 41 à se ramollir cl à de- 



venir flexible ; à la température de zéro, elle 
est dure et très cassante. 

L’eau n’en dissout pas la plus faible trace; 
l’alcool bouillant la sépare en deux matiè- 
res , dont l’existence a été signalée pour la 
première fois par John. Ces matières sont 
la Cirine , qui constitue environ les ?/3 du 
poids de la Cire et qui se dissout dans l’al- 
cool bouillant t d’où elle se sépare presque 
tout entière par le refroidissement, et la 
Myricine, qui constitue le résidu de la Cire 
insoluble dans l’alcool bouillant. Il résulte 
des expériences récentes de M. Lewy que la 
Cérine et la Myricine présentent la même 
composition, et que, sous l’influence des al- 
calis caustiques hydratés , elles se transfor- 
ment l’une et l’autre en acide stéarique pur. 
Suivant ce chimiste, la Cire , la Myricine et 



U Cérine sont formées de 




Carbone .... 


= 80,31 


Hydrogène . . . 


= 13,38 


Oxygène, . . . 


= 6,31 




100,00 



Ces nombres correspondent à la formule 
chimique C 68 H 68 O 4 . 

Comme l’acide stéarique est représenté 
par C 68 H 68 O*, et qu’il ne se dégage que de 
l’Hydrogène pendant la transformation de 
la Cire en cet acide sous l’influence d’une 
base hydratée, l’équation suivante rend 
compte d’une manière simple de cette réac- 
tion remarquable : 

0«tJG*0* 4- H 0 1 — uct) n s O; 4- lPqni se dégage. 

Cire. fc»u A. «Manque. 

Selon M. Gerhardt , la Cire traitée par l’a- 
cide nitrique fournit exactement les acides 
que M. lotirent a obtenus avec les huiles 
grasses. Quand l’action de l’acide nitrique 
a été longtemps prolongée , on obtient une 
quantité considérable d’acide succinique. 
Sous ce rapport encore, la Cire se rapproche 
des corps gras neutres ordinaires; mais elle 
en diffère essentiellement en ce qu’elle ne 
donne pas de Glycérine pendant sa saponi- 
fication par les alcalis. Cependant , d’après 
M. Slhamcr, la Cire qu’on rencontre dans le 
commerce sous le nom de Cire du Japon 
donnerait de la Glycérine sous l’influence 
des alcalis hydratés. II la considère comme 
résultant de l’union d'un acide particulier, 
l'acide palmitique , avec la Glycérine an- 
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hydre, el analogue par conséquent à la 
Stéarine. 

La Cire de plusieurs espèces de Myrica, et 
surtout celle du Myrica cerifera , la Cire du 
Palmier, celle du lait de l'arbre de la Vache, 
se rapprochent beaucoup, par leurs proprié- 
tés et par leur composition , de la Cire d’A- 
beilles ; mais la Cire qui existe à la surface 
de beaucoup de feuilles et de fruits ne pa- 
rait pas être dans le même cas. La Cirotie , 
matière cireuse que M. Avequin a signalée 
a la surface de la Canne à sucre, présente, 
d’après M. Dumas , la composition sui- 
vante: 

Carbone 81,4 

Hydrogène ..... 14,1 
Oiygéne 4,& 

100,0 

Ces nombres sont représentés par la for- 
mule C"H»O j . 

Celle Cire végétale fond à 82» ; elle est 
insoluble dans l'eau , entièrement soluble 
dans l’alcool concentré et bouillant, elle est 
excessivement dure, très friable el suscep- 
tible d’affecter, par la fusion et un refroidis- 
sement lent , des formes cristallines. 

Cette substance est identique sur toutes 
les variétés de Canne à sucre ; mais on 
manque encore aujourd'hui d'expériences 
précises pour décider si cette identité se 
poursuit dans les matières cireuses que pré- 
sentent beaucoup de plantes, telles que les 
feuilles verles des Choux, les Graminées, 
les Cerises , les Prunes , les baies de Sor- 
bier, etc., etc. En ce qui concerne la Cire 
extraite par l’Ether de la surface des baies 
de Sorbier, il parait bien démontré qu’elle 
djfTére essentiellement de la Cire d’Abeilles 
el de la Cérosiei car, suivant MM. Berthe- 
mot et Baudrimont, elle fond à une tempé- 
rature supérieure à 200°. 

Les usages de la Cire sont nombreux. I M 
Bougie pure est uniquement formée de Cire. 
Mêlée intimement avec l’huile d’olive , la 
Cire forme un médicament externe très em- 
ployé sous le nom de Cérat. Elle sert à la 
préparation des pièces artificielles d’anato- 
mie, à injecter les vaisseaux , etc. lai prépa- 
ration qu’on nomme Encaustique est em- 
ployée pour enduire les parquets mis en 
couleur et les disposer à recevoir la Cire 
qu'on y étend ensuite par frottement. 



Oomnu la Cire est ductile et très propre à 
recevoir cl à conserver les empreintes qu'on 
lui donue, elle est fréquemment employée 
par les modeleurs. (Pei.) 

•CIRE FOSSILE, sus. — Minéral trouvé 
en Moldavie par le docleur Meyer, en masses 
assez considérables , d’un brun noirAlre, à 
structure fibreuse ou conchotde, el à odeur 
empyreumatique. Cette substance est com- 
poséede: Carbone,84,75 ;llydrogène, lô,2S. 

CIRIF.R. bot. pu. — Nom vulg. du My- 
rica gale. 

ClItlERS. bot. ca. — Nom vulgaire de 
diverses esp. de Champignons ayant la cou- 
leur de la cire. 

*CIRI\OSlIM, Neck. bot. pii. — Syn. de 
Cercns , Haw. 

CIROLANE. Ctrolanui. crust. — Ce genre, 
qui a été créé par M. Leach , appartient a la 
section des Isopodes nageurs, et à la famille 
des Cymolhoadiens errants. Ses carartéres 
peuvent être ainsi exprimés : Corps allongé ; 
télé presque quadrilatère avec le front, ne 
s'avançant pas au-dessus de la base des an- 
tennes internes. Yeux allongés , diriges eu 
dehors et en bas. Antennes séparées à leur 
base par un prolongement de l’épistémc; 
bouche saillante, avec les pattes-mâchoires 
externes grandes et palpiformcs. Thorax pré- 
sentant de chaque côté une bordure formée, 
par les pièces épimériennes des six derniers 
anneaux. Abdomen de même forme que le 
thorax, mais un peu plus étroit et composé 
de six anneaux distincts. Pattes non an- 
creuses, celles des trois premières paires 
plus courtes, plus larges, el armées d'un 
ongle asseï fort. Fausses pattes abdomina- 
les des cinq premières paires dirigées direc- 
tement en arriére, peu ou point ciliées, 
cellesde la dernière paire terminées par deux 
lame* mobiles, foliacées, pointues, el ne 
dépassant guère l’extrémité de l’abdomen. 
Parmi le» quatre espèces que cette coupe 
générique renferme, une seule est propre 
aux mer* européennes: c’est le Cirolanus 
Çranchii Leach , qui a pour patrie les cAles 
d’Angleterre; les autres habitent la mer 
d'Asie et les côtes d’Afrique baignées par le 
grand Océan atlantique. (H. L.) 

<1110 V Sciru i. abaciiv. — Sous ce nom , 
est désigné par llermann { Mcm . apii. , p. 12, 
15, 60) un genre d'Ararhnides qui appartient 
a l'ordre des Trachéennes, et qui corres- 
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pond aux ftdella de Latreillc. V oyez ce n»ul. i 
(H. L.) I 

CIOHATULK. Crrra tutus. A n N à L.— -C'est 
ainsi que M. Sa vigny écrit le nom du genre 
appelé Cirrhatulc par Lamarck. Celle ortho- 
graphe est en effet plus correcte. (P. G.) 

CIRRE. Cirrus (cirrus, sorle de barbe). 
zool. — Ce mot, souvent écrit Cirrhe parles 
naturalistes , est employé en zoologie dans 
plu sieurs acceptions dl ITérenles. 

Les ornithologistes, à l’eiemple de Mer- 
rem cl d'illiger. le donnent à certaines plu- 
mes manquant de barbules. 

En ichthyologie , on le réserve aux lenla- 
cules labiaux ou barbillons d'un grand nom- 
bre do Poissons. 

Les helminthologistes s’en servent pour 
désigner une partie importante des appen- 
dices chez les Annélides, celle qui remplit 
essentiellement la fonction tactile, et qui, se 
développant seule aux anneaux céphali- 
ques , constitue les Antennes et les Cirres 
tentaculaires (Savigny) de ces animaux. Les 
Annélides chétopodes sont surtout pourvus 
de Cirres. Quelques uns en manquent néan- 
moins, ex. : les Lombrics, tes Nais, etc. 
Mais, dans la grande majorité des animaux de 
cette classe , on trouve des appendices com- 
plets ou composés de leurs trois parties : 
cirre , branchie et faisceau de soies. Les Cir- 
res sont alors des organes mons, lisses, sub- 
af lieu lés ou même moniliformcg, constam- 
ment [«ires et susceptibles d'étre distingués, 
pour chaque cèté , en supérieur et inférieur. 
Ceux de l'avant-dernier anneau , lorsqu'ils 
prennent un grand allongement, reçoivent le 
nom de Styles (Blainv.). Les Cirres des Mol- 
lusques ne sont pas comparables aux vrais 
appendices ; ce sont de petites lanières pla- 
cées en nombre variable sur le manteau de 
ces animaux. Les Bivalves en offrent de fré- 
quents exemples. On en voit aussi dans quel- 
ques Gastéropodes, et en |iarticulicr dans les 
Physes. M. de Blainville a nommé Cirrho- 
branches un Ordre de Mollusques qui com- 
prend le genre Dentale. 

Les ÉchinodermcsfCirrodcrmorrcr , Blain- 
ville ) ont généralement le corps plus ou 
moins garni de Cirres exsertiles, de nature 
vasculaire, et qui sont pour ces animaux un 
caractère plus général que celui d'avoir la 
peau épineuse. 

y oyez, pour les prétendues Cirres des Ana- 



tifes et des Baleines (Cirrhipèdes , Lamk., ou 
Cirrhopodes , Cuv.), l'article cirriiipkdes de 
ce Dictionnaire. 

Les mots Cirrhaiide ;Cirrhiu'ere , et tous 
ceux dans ta composition desquels entre le 
mot Cirrus, dev raient s'écrire Cirratul * , 
Cirrinère , etc. (P- G.) 

‘CIRlUl.fvA ( cirrhus , cirrhe). dot. pu. — 
Genre de la famille de Orcbidarées , tribu 
des Validées , établi par Lindley (Rot. Reg , 
L 930), et renfermant 12 ou 18 especes, 
dont la plupart sont cultivées dans les jar- 
dins. Ce sont des plantes épiphytes pseudo- 
bulbeuses de l'Inde ou de l'Amérique tropi- 
cale ; à feuilles plissées ; à fleurs disposées 
en grappes radicales, pendantes, mulliflore». 
Ce sont en général des plantes remarqua- 
bles par la beauté et l'ampleur de leurs 
fleurs, qui en outre sont très agréablement 
mouchetées de pourpre, et émettent pres- 
que toutes une odeur très suave. (C. L.) 

CinRHATIJLE.Ci>rAflfii/as(cirrAiii,drre; 
tulo, Je porte), annkl. — Lamarck a nommé 
Cirrhatule un genre d'Annélidcs chétopodes 
errantes , établi pour l’espèce curieuse des 
mers du Nord que Linné et Gmelin , d’a- 
près üthon Fabricius, avaient nommée Cum- 
bricus cirratus. Quelques espèces plus nou- 
vellement découvertes ont porté à G ou 7 
le nombre des Cirrhatules. Leurs pieds sont 
similaires, peu saillants et formés de deux 
rames peu éloignées l'une de l'autre ; les 
cirres ventraux manquent, et les supérieurs 
de chaque appendice sont au contraire fort 
allongés et filiformes. Ix*s branchies ressem- 
blent aux cirres; elles sont fixées sur la par- 
tie dorsale de l’un des anneaux antérieurs du 
corps. M. Milne-Edvtards réunit aux Cirrha- 
lules les Cirrhinères de M. de Blainville , et 
res animaux font, dans sa méthode, partie 
de la famille des Anciens. M. de Blainville 
les réunit aux Néréiscolées. Voyez nkrkisco- 
LKËS et ARICIENS.* (P. G.) 

CIRRIIK. zool.. — Orthographe vicieuse 
du mot Cirre appliqué à certaines parties 
appendiculaires des Annélides , des Érhino- 
dermes, etc. Voyez cirre. (P. G.) 

CIIIRIIKS. bot. — Voyez vrilles. 

CIHRIIEL'V. Orrhosus. bot. — Qui est 
muni de cirrhes ou vrilles. 

’CIRRIIIRARRR (cirrhus , cirre ; barba , 
barbe , poil ). roiss. — Genre de la fa- 
mille des Gobioides, mais de la division des 
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Biennies > el qui tient des Clinut par le 
grand nombre des rayons épineui de*ador- 
sale continue ; caractère qui le distingue des 
M y iodes ou des Critticep*. Ijt bouche est gar- 
nie de très nombreiti tentacules insérés au- 
tour des deux mâchoires. Les dents sont en 
velours sur les mâchoires et sur le chevron 
du'vomer. On ne connaît qu'une seule espèce 
de ce genre; elle vient du cap de Bonne- 
Espérance. (Val.) 

*CIRRfIIFERE. Chrrkifenti. asvfl. — 
C’est-à-dire porteur t u Cirre , nom qu’il fau- 
drait écrire Cirrifére ; il est qualificatif des 
Annélides pourvues de cirres, et en particu- 
lier de ceux de leurs anneaux qui portent ces 
appendices. (p. g.) * 

CIRRIII1VE (cirrhus, cirre ou tentacule). 
poiss.— Genre de la famille desCyprinoldes, 
ayant deux barbillons maxillaires, ce qui 
place leur insertion vers le milieu de la mâ- 
choire supérieure. La dorsale est de moyenne 
étendue , sans rayons durs ; les lèvres sont 
minces, et bordent les os labiaux ou mandi- 
bulaires sans donner à la fente de la bouche 
aucun caractère particulier. Les Cirrhines 
différent donc des Barbeaux par la nature 
de la dorsale et par le nombre des barbil- 
lons ; elles ressemblent aux Goujons par la 
dorsale, elles ont le même nombre de barbil- 
lons qu’eux, mais l’insertion de ces organes 
est diflTérente en elles. Ce genre ainsi carac- 
térisé n’est plus le mémo que celui établi par 
Cuvier dans le Règne animal ; il ne compren- 
dra pas aussi toutes les espèces qui y ont 
été classées par M’CIclland , la plupart de 
ses espèces faisant partie du genre Rohita 
( voy. ee mot). A en Juger par les figures de 
M. Buchanan , il y aurait deux groupes dans 
les Cirrhines ; les unes auraient le museau 
avancé comme les Barbeaux, mais Je ne 
connais ces espèces que par l’ouvrage de 
l'auteur ; les autres ont le museau non sail- 
lant ; et de ce groupe Je n’en connais que 
trois espèces , toutes trois originaires des 
fleuves ou lacs de l’Inde. Quelques autres, 
comme le Cyp. rtba , qui abonde dans les 
étangs et les rivières du nord du Bengale et 
du Bahar, atteignent 60 à 70 cent., et ont une 
chair savoureuse. C’est une des espèces que 
l’on devrait essayer d'importer en Europe. 
On ne peut douter de la réussite de ces es- 
sais s’ils étaient dirigés avec prudence el ha- 
bileté. ' (Vai.) 

t. III. 
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CinnilIXÈliB. Cirrhitierû. ass&l. — 
Genre établi par M. de BUinville ( Dici. k. 

• *• «II. p. IS8) dans sa Tamille des ,\é- 
réiscolée*, pour un Ver cbélopode observé 
par lui sur la côte de Ij, Rochelle, et dont les 
cirres sont allongés cl doués d’une grande 
mobilité pendant la vie de l’animal. I.a partie 
anlérieure du corps des Cirrhinéres manque 
•Tycus et de tentacules. Leur léle esl formée 
d'un seul grand anneau ovale complet, pré- 
cédé d’un segment labial incomplet. Il n’y a 
pas sur le dos de branchies roliiformes. 
M. I cMicnr avait proposé pour ce genre le 
nom de Probnmdea, déjà employé. I,es C.ir- 
rhinérrs sont des animatu fort voisins des 
Cirrhalules , et M. Milne-Edwards ne les en 
sépare même pas, (p q > 

CIRMIIPÈDES Cirrhiptdcs (cirri ,,,, , 
nrrhe ; pcrfei [pes], pieds), csüst.— Ces ani- 
mant ont été classés tantôt parmi les Échino- 
dermes, tantôt parmi les Mollusques , tantôt 
enlin parmi les Crastaeés. Ce sont eus qui 
ont le plus varié , el dans la dénominalion 
et dans la place qu’ils ont occupées. I.’im- 
perferlion de leurs organismes Justifierait, 
d’après M. le professeur Serres, (ouïes les dé- 
terminations qn’on leur a assignées. Cepen- 
dant un autre motir peut également eipli- 
quer le désaccord qui régne parmi les au- 
teurs qui ont cherché à classer les Cirrhi- 
pèdes ; nous voulons parler de l'ignorance 
dans laquelle on est resté josqne dans ces 
derniers temps relativement à lenr constitu- 
tion anatomique. Comme il serait trop long 
d’etposer ici, même d'une manière très suc- 
cincte, les caractères zonlngiques qu’on leur 
a tour à tour assignés , nous ne parlerons que 
des travaui récents entrepris plus particu- 
liérement sur les Anatifes(l), de la classe si 

( t',0btrrv*liami fui tu tur dtt Àmatifn r vmnU Ce» an 
mau* (voy l'alla» dp ce Dictionnaire, Cirrhiperiet. p| , j 
eoni lises lar dearorpa étrangers r| mari»*, notamment au« 
boi* de* navltea, a-|t rorlier*. etc., par la ha*e «te leur pr 
dicole (« . fl* i ) tubujeu*. tendmrut . Roupie, mobile et 
rnntrartile. Lorsqu'ils «ont plongé* dan* l'eau , on les soft 
sortir leur* eirrbes articules ( ftg i », 3. t, 6, 7. ff / de la 
cavité du manteau oà il* mut renfermé* ; ceui-ei eté- 
rutent de» mouvement» toujours* dan» le même uni , et 
comme pour alt'rer quelque rb«*e ver» leur centre One 
manœuvre a pour résultat d’rntrainrr ver» ta bouche 1rs 
corpuscule» «limcntairr» qui se trouvent en «u»pet,* lun 
dan» l’eau et que l’animal ne saurait aller rherrhrr L’crar- 
temrnl de» valve» -(A, lift I et f.) »*riérute lentement, < t pa- 
rait déterminé par l'impulsion que leur communiquent te» 
cirrhe» et le rorp» même de l'Anatlfe quand il» «orient tir 
la cavité du manteau (c . flf i )."5l le» An.tifr* .jm ont drj» 
subi la mélamofphose d’évolution embijonmihr ne chau- 

45 ' 
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remarquable des Cirrhipédes, dans le bul d’é- 
tablir une nouvelle classification. Avant de 
discuter et d'établir les rapports qui ciislent 
entre certains Articulés et les Anatifes, nous 
allons assigner les caractères généraux des 
Cirrhipédes. 

Toutes les espèces de celte classe sont 



^ fixées , les unes par un pédicule : elles con- 
stituent les Anatifes proprement dites ; les 
autres sans pédicule : ce sont les Balanes. 
Une enveloppe nommée mameun renferme 
le corps , qui présente des traces évidentes 
de divisions circulaires ou anneaux. ta 
bouche est composée de mâchoires latérales; 



gmt pat de place . It* peuvent iln moins diriger «l»n» t<*w» 
le* sens riMivrrturr dp leur enveloppe au no>n du pédicule 
qui Mt muKulmro 

lorsque Ira Anatifes tant hnrt de l'eau . il* ne «orient 
plut de leur envelnppe, ou du moiiu tre» rarement. Ou* «jui 
mont r rut a plusieurs reprises le* rlrrhe» meurent le» pie- 
rmcr» ; le» autre* peuvent vivre dix-bait à vingt-quatre heu- 
re*. On remarque souvent un retrait considérable du pedi- 
rule, qui r*t quelquefois ai grand, que U coquille. loraqti'il y 
en a une. *r>nblr implanté* immédiatement sur le Un* ou 
le* pierre* qui la tupporlenl. 

Si l'on vient * couper le pédicule en traver» comme pour 
réparé) l'animal du point où il r»t (té , on voit «ortir une 
attrt grande quantité de liquide blanchâtre ; niai» bient.il le 
point on la Section a et* pratiquée »e resserre, »e ride et «e 
pliaae fortement. Nul doute que celte aertlon ne toit point 
une rboae grave pour l’animal, et que le pédicule ne pui»*r 
•e coller de nouveau tur un rorp* quelconque. 

I oraqu*un ouvre le pédlrrtle par une inciilon longitudi- 
nale, on voit dan* «a cavité une tubttanre granuleu*e (voy 
flg 4. a) d’une routeur bleu de rkrl fonce, dispose# en do- 
eont (voy. fi g. A). Cette *u balance constitue l’ovaire; et le* 
ovule* qui en proviennent , et qu’on retrouve a certaine* 
époque* dan* la cavité du manteau, «ont egalement d’un beau 
bleu; feulement le» grain* sont plut volumineux et affectent 
par leur réunion une forme laminée qu’on a compaiee aile* 
rou**in*.Oa dru* plant d'teufr situe» de chaque rdte de IV 
nimal résultent de l'arrangement «urrr**if que le» petit* œufs 
prennent en arrivant dana le manteau LA lieront fixés par le» 
repli» membraneux, très mince*, formant un# petite goultteir 
où sont reçu* lea premier* ovule*. 

M le professeur Duvernoy. dont l'inépuisable ardeur d'in- 
vettigation te soutient ti heureusement, vient de f*lre pié- 
pvrer, pour art uvantea leçon i an Collège de France , dr* 
pièce* tur leaquelle» on voit le repli du manteau dont nous 
ven-ns de parler, termloé en cdne et comme un petit ra* um 
dan* le pédicule. Notre «avant collaborateur pense que rr 
prolongement, ouvert du côté du manteau, pourrait tenir 
à conduire l’aau dant l'ovaire qu'elle vivifierait II ect im- 
portant , du rettr , de faire obaervrr que la roloiation bleue 
de» teufs ne te voit que *ur le* Anatifes frais- L’action de 
l’alcool les teint d’un roua plut ou moins fonce. 

Des ltfwdu*U «fer Anaufet Suivant les e»j>*ce» . la pre- 
mière enveloppe est tantôt «ollde . lantdl former de plaque* 
calcaire» (fig i), tantôt enfin elle est entierrment dépourvue 
de parties écailleuse» (flg. 4 et 6, Triton rouge). la seconde 
membrane (AA, fig. 4 ), mntcutalre dan» le pédicule seulement, 
tapitae l’intérieur des valves/ae recourbe aur elle-même (tr 
g’g*) à la maniéré de* t?reute» , et reçoit dant «a cavité ou 
mantrau le roipt de l’animal, qui est renfermé dant une tral- 
ileme rnvrloppe ljj\. Il résulte de rette disposition qu’il y a 
i.olement complet entre le pédicule et le corps de l'Anatife, 
«auf le vaisseau nourricier (A) , pourtant les rruf* passent du 
pédicule liant le manteau ; or il existe, dans l'épairseur de la 
t'Cunde membrane, un canal If y, fig. 4 ) qui va du pédicule a 
l'extrémité de* valve*, et qui est de<1iné à servir rl’ovidor te 
1 jr corps de l'Anatife, retiré de te* envclopprt. présente «ni 
lr» rdte» pluairurt sillons qui correspondent au nombre il. « 



piedt; chaque «egmenl no anneau soutient nue paiir 4 e 
pattes (fig. 7) Chaque pied rtl r uni posé d'une partie cylin- 
drique non articulée et garnir de soin sur laquelle »e trou- 
vent deux prolongements corné* de forme aplalie, articulé» 
un grand nomlne de foi*, et offrant egalement beaucoup de 
filament» soyeux. Ce* prolonge ment*, qu'on a appelé» nrrAes, 
sont plus on moins longs suivant lea egprre» Ainsi. l'Ana- 
tife commun (fig 7) les a plut long» que le Tnton (fig. 4 et h); 
en revanche, relui-. 1 a le* pied» plu» longs que celur-IA Le 
nombre des biaurliir» varie également suivant les e pères , 
l'Anatifè commun Seii a 4 seulement; l’Anatife a orédlea (Lr- 
p»t étwrUm Cm.) en a 16; le Triton 1 4 , dont 4 a la base de 
chaque pied-mâchoire, etc , etc. 

OrfMUft de la difeUio n. Lorsque la ttonrhe est isolée des 
parties enviranoantet, elle présente un renflement coiuidé- 
rable qu'on pourrait regarder comme étant la tétr; cepen- 
dant on n'y distingue qu'un* lèvre supérieure . de» mandi- 
bulea, trois paire* de mâchoire* et une petite langue (voy 
fig. c.q). Tontes cet pièce* ont de Fanalogie avec celle* qui 
composent la bouche des Crustacés en général, et plut parti- 
culièrement avec relies de» l’hyllusotacs. L'intérieur de l'ie- 
aophage de» Anaiifr* est tap-aaé d'une membrane presque 
cornée qui s'évase en forme de cloche dans l'estomac (r«*y 
fig. D). Cet organe tubuleux (dd. fig fi. 9) présente une es- 
pèce d’appendice •d'd') qui communiqua avec la ravité sto- 
macale ; l’intestin (U. fig p) , évasé h ton origine, te rétré- 
cit bientôt te contourne de msniere à décrire un S italique, 
et te termine en ne dilatant légèrement ver» |*or i fice anal. 
Ce qu'il y a île remarquable dan* ret intestin , c’est la pré- 
sence d'un second tube (il flg. 9) en forme de râne, év«æ par 
le haut, rétréci et terminé en rul-de-sar p»r le b»*. Son et- 
tiémllé sopérirure , qui correspond A l 'estomac , présente U 
méine disposition que le bord frangé du pavillon de la trompe 
de Fallope rhex le* Vertébrés, et ae trouve enchâsser par scs 
dentelai es dans le» Isrnne» aréolaires («#”) de l’intérieur de 
l'estomac. C’est dan» ce cæcum que sont déposés le* aliments 
pour y subir le travail préparatoire à la nutrition. 

éypmi/ de la etrtulaiton dm iaag Depuis Poli, on a ré- 
pété qur les Anstifm ont un véritable ravi ; cependant, mal- 
gré la plu» grande sltentini». nous n’y avons trouvé qu’un 
vaiaseau dorsal , renflé irrégulièrement eo plusieurs pointa, 
et aboutissant ans rtmduitt vasculaires «te chaque pied. Le 
principal vaisseau abdominal fournit une grosse branche au 
pédoncule : c’est celle dont nous avons déjà parlé. 

f>m irtlèmr nrrreux, L’illustre auteur du ârgsr animal. 
Cuvier, a comparé la disposition des ganglion* nerveux de* 
Anntife* à relia des Articulé*. En effet, une série de renfle- 
ments ganglionnaires (» voy. fig. 5 ) se trouve située par paires 
sur la partie antérieure du canal digestif et immédiatement 
aou* l’épiderme. Leur nombre, leur forme et leurs rapports 
méritaient d’être figuré* avec soin, a cause de plusieurs inexac- 
titude» qui te rencontrent dans les planches qu'on a don- 
née*. 

Enfin . la question la plut controversée de l’organisation 
de* Clrrlnpedes est celle qui est relative â l’appareil géni- 
tal. Le» travaux de M. Thompson , qui établissent le libre 
mouvement de translation des Anatifes pendant leur période 
embryonnaire, suffi sent pour détruire le» idée» de Home, qui 
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l'estomac est boursouflé par une multitude 
de petites cavités qui paraissent remplir les 
fonctions du foie ; l'intestin, simple en géné- 
ral , présente une corne membraneuse ren- 
fermée dans la cavité intestinale. Il esistele 
long du ventre des Blets nommés Cirrhtt, 
disposés par paires , composés d’une mulli- [ 
tude de petites articulations ciliées , repré- I 
sentant des espèces de pieds ou de nageoires, ) 
comme celles qu'on voit sous la queue de 
plusieurs Crustacés. Entre les derniers cir- 
rhes est un long tube cbamu et annelé, qui 
sert à porter sur les oeufs la liqueur sperma- 
tique; à la base de ce tube et vers le dos est 
l’ouverture de l’anus. Le système nerveux 
forme au devant du corps une série de 
ganglions bien symétriques. La circulation 
se faitdansdes cavités sans parois distinctes; 

■I y a un vaisseau dorsal double, mais 
point de cœur proprement dit. les branchies 
sont toujours situées sur les parties latérales 
du corps, et Usées è la base des pieds. I.cs 
deus appareils sesUels sont bien distincts 
l'un de l’autre et constituent un véritable 
hermaphrodisme. 

Rapports des Cirrhipèdes. \oU5 devons 

If» f*it germer du pédicule à peu prêt comme le ferment drs 
bourgeon» »ur une tige. Cuvier, qui n’a point rrrnnnn la 
prévenc* de l’ovaire dan» le pfdirul* me mbr»ni>-mutruUi rr 
drs Anatife* , et qui a pii» pour tfl le» granulation» de la 
glande spermatique, a dit, et l’on a répété d'aprr» lui ; • Lr* 

• œuf* te détachent de leur grappe située »ur le» partie» talé- 

• raie» du canal Intestinal, cheminent le long de» ranam 

• délérruts et du tetflcule, en te fécondant dan» leur mar- 

• rhe; tla aunl dépote» ensuite dan* U cavité du manteau 

• par le tube pruboteidifonnc qnl termine cet appareil. • Ce 
aérait, d’apres notre Illustre anatomiste, tan mode de gé- 
nération particulier. Poli rt l-imarrk avaient bien indiqué le 
lieu où *e trouvent le» ovaire», mau il» n'a valent pa» trouvé 
de conduit ou tforidutle. Mou» ne reviendront pa» sur ce qui 

• été dit au commencement rie cet article tant sur le ranal 
que sur l'organe femelle de» Anatife». Quant à l'appareil gé- 
nérateur mile de rca animaux hermaphrodite», il est placé 
de chaque ■ Ote du Canal digealif . depuis l’estomac jusqu’à 
l'anus, et depuis le dot jusqu'à la base des pieda Toute* Ira 
granulations blanche» qui le composent (m, fig 3) sont sou- 
tenue» per de» pédicule» et réunie* en groupes par de» rami- 
fication» allant toute» aboutir à un tronc commun très appa- 
rent. Ce tronc (A) ou tube, renfié prêt de l'estomac, se con- 
tourne plusieurs foi» . diminue de calibre à me»nre qu’il 
approche de l'anus , et lorsqu'il y est arrivé . se réunit avec 
relui du rdté opposé (ftg. 8). Le petit conduit qui eu «esulte 
r»t logé dan» le prolongrmrnt caudal ou pnthotcidtjo’me 
(«*. fig », 3, y), et va »' ouvrir à son riirémilf garnie de 
soia» comme les ctrrtie» Cr*t re prolongement piotmsririt- 
lorme qui conduit la liqueur séminale et non le» neuf» Jusque 
dans le manteau ou ceux-ci s* trouvrul. Apres la feronda- 
lion, lesarufs se développent, la métamorphose embryonnaire 
a lieu, et tes Anatife». d’ab«itl libre», vont ensuite se fiari 
*ur ibflërent» c«»rp* marins. 



maintènaiit , en nous appuyant sur les faita 
précédemment exposé* , rechercher avec 
quels animaux les Cirrbipèdes offrent les 
rapports les plus multipliés et les plus in- 
times , et par suite déterminer quel rang ils 
doivent occuper dans la série animale. 

Lamarck , en cherchant leur classement , 
les éloignait des Mollusques , parce qu’il y 
voyait un système ganglionnaire , des pieds 
articulés à peau cornée . et plusieurs paires 
de mâchoires. D’un autre cAté , le rappro- 
chement qu’il en faisait avec les Annélidej 
ne lui paraissait pas naturel. L'existence du 
manteau , l'absence de faisceaux de soies et 
d’anneaux transversaux qu'il ne trouvait 
pas sur le corps des Analifes en étaient la 
cause. Enfin il pensait que des animaux 
qui n’ont point de tête, point d'yeux, et dont 
iecorps se trouve enfermé dans une véritable 
coquille, ne pouvaient être non plus des 
Crustacés. 

Cependant, malgré l'exactitude de ses 
vues, le célèbre auteur de l’ouvrage sur les 
animaux sans vertèbres n'a pas cru devoir 
placer les Cirrbipèdes dans la grande classe 
des Articulés : cela lient , il nous semble, au 
peu de valeur qu’il a donnée aux différentes 
analogies, surtout à celles qui Existent sous 
les rapports anatomiques et physiologiques. 

Le système nerveux ganglionnaire, symé- 
triquement placé sur le canal digestif des 
Cirrbipèdes. conduit déjà à un changement 
d'organisation qui sert à généraliser la classe 
des Articulés. La disposition articulée des 
pieds , celle du corps, qui , quoique moins 
évidente, est cependant assex sensible-, 
montre aussi que la nature passe ici d'un 
degré d'organisation à un autre ; la disposi- 
tion dota bouche offre une analogie qui s’é- 
tend non seulement à la forme , mais qui 
va même jusqu'au nombre des pièces qu'on 
retrouve chet quelques Crustacés. I.a res- 
semblance de la Circulation avec celle d'un 
grand nombre d’Arliculés , l’existence de 
branchies à la base des pieds , comme chet 
les Crustacés, et enfin d’autres rapproche- 
ments d'une importance secondaire forment 
les caractères propret aux Anatifes , et com- 
muns aux Articulés. Il est presque superflu 
de dire que ces caractères sont tous en op- 
position avec ceux assignés aux Mollusques. 
Chet ceux-ci , le système nerveux , par 
exemple, est composé d'un certain nombre 
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de niasses médullairesdisposées en différents 
points du corps, au lieu de présenter la série 
régulière et symétrique des ganglions , 
comme cela a lieu dans les Anatifes et les 
Articulés. La circulation est toujours aidée 
au moins parun ventricule charnu, aortique, 
tandis que les Anatifes n'ont point de cœur 
proprement dit. Quant à la disposition arti- 
culée des pattes et du corps, il y a encore 
bien moins de ressemblance. Il est donc très 
facile de séparer les Cirrhipèdes des Mollus- 
ques. Toutefois , cela ne suffit pas pour re- 
trouver l’ordre de classement qui leur est le 
plus convenable. Placés dans l'embranche- 
ment des Articulés, ils ont des rapports va- 
riés avec chaque classe de celte grande 
division établie dans le Htyne animai de 
Cuvier. Or , il s'agit de connaître et d'éva- 
luer les rapports qui les lient plus intime- 
ment avec telle ou telle autre classe. Pour 
y parvenir, il est nécessaire d’ei poser briè- 
vement les caractères les plus généraux 
qu'on a assignés aux animaux articulés. 
Ainsi leur système nerveux ganglionnaire 
est à renflements symétriques; les mâchoires, 
lorsqu'ils en ont , sont toujours latérales ; 
elles se meuvent de dehors en dedans, et 
non de haut en bas. Enfin , la plupart de 
ces animaux peuvent changer de place par 
la marche, la course , le saut, Ij rotation, 
le vol ou la reptation. 

Mais les Cirrhipèdes sont privés de la fa- 
culté locomotrice ; ils ont donc moins de rap- 
ports avec les deux dernières classes , les 
Arachnides et les Insectes, qu'avec les deux 
premières, les Annélides et les Crustacés. En 
effet, parmi ces derniers, on trouve quelques 
espèces qui, comme les Cirrhipèdes. sont pri- 
vées de locomotion, telles que les Crustacés 
parasites et certains Annélides. C’est donc 
avec ces derniers qu’il faut enfin les compa- 
rer, afin d'y arriver par déduction au rang qui 
leur appartient. Sous le point de vue du sys- 
tème nerveux, il y a une égale analogie entre 
celui des Cirrhipèdes et le système nerveux , 
soit des Annélides , soit de certains Crusta- 
cés inférieurs ; mais leur circulation , leurs 
pieds articulés et leurs bouches surtout, ont 
beaucoup plus de rapports avec les Crusta- 
cés en général. D’un autre côté , les organes 
de la reproduction sont toujours réunis et 
constituent l’hermaphrodisme chez les Cir- 
rhipèdes , tandis que , chez les Crustacés , ils 



sont séparés ; les soies qu’on retrouve le plus 
souvent sur les articulations du corps chez 
les Annélides manquent chez les Cirrhipèdes. 
Quant à leur enveloppe externe qui est tantôt 
cornée, tantôt univalve , tantôt multivalve, 
elle aurait, d’après Burraeister, plus d’a- 
nalogie avec l'enveloppe de certains Crus- 
tacés , notamment avec celles des Cyprii et 
des /.imnodia , qu’avec celles de quelques 
Annélides. Ainsi , à part la circonstance de 
l'hermaphrodisme , caractère qui les rap- 
proche des Annélides , les Cirrhipèdes ont 
.plus de rapports avec les Crustacés. Nous 
proposons donc de placer la classe des Cir- 
rhipèdes crustacés avant les Annélides, afin 
d’établir le passage naturel entre ces der- 
nier? et tes différentes classes déjà admises 
de Crustacés. Les Cirrhipédiens compren- 
nent plusieurs genres , savoir : Les Ana- 
tifes, Anaufa , Brug ; les Pouce -pieds, 
Pollicipes , I^ach ; les Cineras , Leach ; les 
Otions, Leach; les Tetralatmis , Cuv. ; les 
Glands de mer, Balanus de Brug.; les Ba- 
lança proprement dits ; les Diadèmes , Dta- 
dema , Bouz. Poyes ces mots. 

(Martin Saixt-Angi.) 
cinnniPÉDiEKS. crust. — Synonyme 
de Cirrhipèdes. 

CIÜRIIIPIDES. crust. — Synonyme de 
Cirrhipèdes. 

CUtmiITE. Cirrhites («tf.pt; , espèce de 
poisson de mer ; de *i#ôç, jaune), poiss. — 
Genre de la famille des Percofdcs à une seule 
dorsale, à 6 rayons branchiaux, et ayant les 
mâchoires armées de dents canines. Par la 
nature de la dorsale et le nombre des rayons 
de la membrane branchiostège, on pourrait 
être tenté de faire de ces Poissons une fa- 
mille particulière ; mais le reste de leur orga- 
nisation, si voisinede celle des Serrans et des 
Perches , justifie de reste ce rapprochement 
déjà saisi par Lacépède , qui n’en classe pas 
moius ces Poissons dans un ordre fort éloi- 
gné de celui où il plaçait la Perche. Le g. 
dont nous nous occupons ici a été établi par 
Commerson. Il en avait bien saisile caractère, 
qui consiste dans la présence de 0 ou 7 rayons 
simples, sans bifurcations, mais avec arti- 
culations à la portion inférieure de la na- 
geoire pectorale, ces rayons plus longs que les 
supérieurs dépassant la membrane de la na- 
geoire. Il faut ajouter, pour compléter celle 
diagnose, que lesCirrhiles ont le préopercule 
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dentelé, l'opercule terminé par un angle plat 
et émoussé, des dents longues en crochets sur 
les mâchoires , et en velours sur le vomer. 
Les palatins, lisses, n’ont aucunes dents. Les 
ventrales sont insérées un peu en arriére 
des pectorales, mais pas assez loin pour faire 
considérer ces Poissons comme des Abdomi- 
naux, ainsi que l’a fait .M. de I<acépède. Les 
Cirrhiles semblent, par les rayons simples 
de leur pectorale , se rapprocher des Scor~ 
pênes et des Cherlodactyles; mais les dents 
de ces deux genres sont toutes en velours 
sur les mâchoires ; les Scorpènes ont des 
dents aux palatins, et lesCheilodactyles n’en 
ont pas. Les Scorpènes ont les joues cuiras- 
sées par l'articulation de leur sous-orbitaire 
avec le préopercule. LesCheilodactyles sont 
de la famille des Sciénoides. C'est, au 
contraire, prés des Serrans qu'on doit pla- 
cer les Cirrhiles, dont ils ne diffèrent spé- 
cialement que par le nombre des rayons de 
la membrane branchioslège. 

Les espèces de ce g. sont en petit nombre , 
parées des plus vives couleurs ; elles viennent 
des mers de l’Inde. - (Val.) 

'CIRRIIOBR A \Cf I ES. Cirrhobranchiaia. 
moll. — Lorsque la structure de l’animal 
du g. Dentale de Linné fut connue par la 
publication de notre Monographie de ce g., 
M. de Blainville , dans sa Malacologie , pro- 
posa d'établir pour ce g. lui seul la famille 
des Cirrhobranches. Celle famille est fondée 
sur les caractères dag. dont il est question, 
et M. de Blain ville l’a distinguée de la ma- 
nière suivante : Organes de la respiration 
en forme de longs filaments nombreux por- 
tés par deux lobes radicaux au-dessus du 
cou. Coquille sublubuleuse, un peu conique 
dans toute sa longueur et ouverte à ses deux 
extrémités. 

Les détails que nous donnerons sur le g. 
Dentale en particulier, nous permettent d’a- 
bréger cet article sur la famille des Cirro- 
branches. Vog. drvtale. (Dise.) 

CIRRIIOILS (cirrhus, cirrhe). bot. cb. — 
Genre de l’ordre des Gastéromy cèles tricho- 
spermes, établi par Marliüs ( Nov . aci. leop. 
car., t. X, p. 51 1) pour un petit Champignon 
qu’il nomme Cirrholus Jlavut, cl qu’il a trou- 
vé au Brésil sur les bois pourris. Il lui as- 
signe pour caractères : Pendium simple, glo- 
buleux , membraneux , s'ouvrant irréguliè- 
rement au sommet; columelle en spirale 



sortant avec élasticité du péridium, et recou- 
verte de sporules globuleuses très petites. 

‘CIRRHOPETALCM (» «ppôç, jaune de 
tan ; nïrxïov, pétale), bot. ph. — Genre de 
la famille des Orchidacées, tribu des Den- 
drobiées, formé par Lindley (Bol. Reg . , 
L 832), et renfermant une quinzaine d'es- 
pèces environ. Ce sont des plantes indien- 
nes , épiphytes, à rhizôme rampant, émet- 
tant des pseudobulbes à feuilles solitaires , 
coriaces, à veine* inapparentes ; à fleurs pe- 
tites, ordinairement d’un jaune obscur, et 
groupées soit en grappes serrées , soit en 
ombelles au sommet d’un scape radical. On 
en cultive une partie dans les jardins des 
amateurs. On les reconnaît surtout à des 
folioles périgoniales extérieures ringentes , 
dont les latérales très longues , très acumi- 
nées, fortement obliques; les intérieures 
très petites; un labelle entier; un gynos- 
léme fort petit , prolongé à la base , et por- 
tant au sommet deux cornes pétaloldes; une 
anthère biloculaire; 4 pollinies, dont les 
deux intérieures lamelliformes et beaucoup 
plus petites. (C. Ia> 

CIRRHOPODES. ciusT. — Syn. de lîir- 
rhipèdes. 

CIIIRIILS ( wppoç , jaune), moll. — Ce 
genre , établi par M. Sowerby, dans le Mi- 
nerai conchology , et conservé par lui dans 
ses différents ouvrages , nous parait fondé 
sur des caractères insuffisants. En effet.ee 
sont des Coquilles trochiforines ou turbini- 
formes, la plupart séneslres et percées d’un 
grand ombilic., s’étendant du sommet à la 
base. Ces caractères conviennent à la fois au 
genre Évomphale et au genre Cadran : c’est 
donc à l'un ou l’autre de ces genres que les 
Orrhus doivent être reportés. ^Dksh.) 

CIRRIFÈRE. ANHÎL. — Foyct cihbhi- 
FK1K. 

'CIRRIGRADE. Ci rrigrada (cirrus, cirre; 
gradior , Je marche), zoom. — Nom donné 
par M. de Blainville à un ordre de la classe 
des Arachnodermaircs , comprenant ceux 
dont la face inférieure du corps est garnie 
de cirres te nlaculi formes très extensibles et 
contractiles. 

CIRRIPÈDES. crüst. — Syn. de Cir- 
rhipèdeg. 

* CIRRODERM AIRES. Cirrodermaria. 
F.cniN. — Nom des Écblnoderraes dans la 
méthode de M. de Blainville. (P. G.) 
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’ CIRRGEDIA ( x«£p onJfjç , tirant sur le 
fauve jaunâtre ). ins. — Genre de («épidop- 
léres de la famille des Nocturnes, tribu des 
Noctuélides, établi par M. Guénée (Xnu. de 
la Soc. ettL de France , L VIII, p. 489) pour 
y placer deux espèces retranchées par lui 
du g. Xanthia de Treitschke; ce sont les 
J\oct. ambusa Kab. , et jrerampelina llubn. 
Foyei XANTHIA. (D.) 

‘CIRIIOSPILUS. iss. — Genre de la tribu 
des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménop- 
tères, établi par M. Westwood, et adopté par 
nous (Hiu. des an. art ). Les Cirrospiles se 
font principalement remarquer par leurs an- 
tennes épaisses , que termine une massue 
fusiforme. M. Walker a décrit une quantité 
considérable d'espèces de ce genre, toutes 
recueillies en Angleterre. Les plus communes 
liaraisseiit être Ica C. zeu.ro , rhotace », etc. 

(Bl.) 

CIRSIL14I. bot. ph. — G enre de la famille 
des üomposées-Cynarécs, établi par Tourne- 
fort pour des pilantes herbacées, propres aux 
lieux incultes et montagneux do l'Europe, 
de l’Asie moyenne et de l’Amérique boréale, 
ayant le port des Chardons , les feuilles dé- 
couvertes ou sessiles, variant de forme, le 
plus souvent épineuses; les fleurs pourpres 
et jaunâtres. 

Malgré les épines qui les hérissent , les 
Ctriium sont d’un effet assez agréable , et 
le réceptacle de plusieurs espèces est mangé 
dans quelques pays, comme les Artichauts 
dans le nôtre. H croit spontanément dans 
nos environs, le C. attente, connu vul- 
gairement sous le nom de Chardon hémor- 
rholdal , et qui présente quelquefois la par- 
ticularité d’avoir des fleurs hermaphro- 
dites. — Less., synonyme de Chamœpence. 

(C. d'O.) 

CIS ( xi';, petit ver qui ronge le blé ou le 
bois ), ins. — Genre d’insectes tclrameres , 
famille des Xylophages, tribu des Bostri- 
chiens, établi par Latreille aux dépens des 
sfrtobium et des üyleûnu* de Fabricius , et 
adopté par tous les entomologistes. Les In- 
sectes de ce g. ont le corps ovalaire, un peu 
convexe ; la tête petite , bituberculée dans 
le» mâles, et enfoncée en partie dans le pro- 
thorax ; celui-ci est large ; les anlenpes, plus 
longues que la tète, sont terminées en mas- 
sue perfoliée ; les pattes sont courtes , et les 
trois premier» articles des tarses sont égaux 



et velus. Les Cfi vivent en société dans les 
Agarics et les Bolets desséchés des arbres ; 
ils se tiennent de préférence à la partie in- 
férieure, et au moindre danger iis se laissent 
tomber. Ce sont des Insectes très petits, 
qu'on rencontre principalement au prin- 
temps. 

\* dernier Catalogue de M. l)ejean men- 
tionne 28espéces de ce g., dont 22 d’Europe, 
2 d’Afrique et 4 d’Amérique. Nous citerons 
parmi les premières le Ci* Roleti ( Ano- 
bturn id. Fabr.) et le Ci* rettculalum {Ano- 
bium id. Fabr. ). Ces deux espèces se trou- 
vent aux environs de Paris. (D.) 

CISSA. ois.— Boié a créé sous ce nom un 
g. de la famille des Bolliers dont le type est 
le Pyroll indien, Corapica bengalensis Lcss., 
Bollier de la Chine, que Cuvier rapporte à 
ses Bolliers. Barrère avait donné ce nom à 
la Rica cauduta Rey , ou melanoleuca de 
Vieillot. (G.) 

CISSA MPELOS (xiajafiTrrioç, sorte de li- 
seron , chez les Grecs), bot. ph. — Genre de 
la famille des Ménispermacées, tribu des Né- 
nispermées, formé par Linné, et renfermant 
une quarantaine d’espèces, dont quelques 
unes sont cultivées dans les jardins. Bon 
nombre d’entre elles sont encore peu con- 
nues, et il est probable que leur examen 
amènera la division de ce genre en plu- 
sieurs autres, ou au moins en plusieurs 
sections qui feront mieux connaître les dif- 
férences caractéristiques assez nettes que 
présentent ces plantes. Ce sont en général 
des sous-arbrisseaux dressés ou des arbris- 
seaux, ou même des herbes volubiles, crois- 
sant dans les régions intertropicales du 
globe ; à feuilles alternes , simples , très 
entières, péliolées, orbicutaires, ovales, cor- 
diformes ou peltées ; à fleurs très petites , 
verdâtres, axillaires et terminales par le 
rapprochement des feuilles supérieures ; les 
mâles en grappes composées ou corymbeu- 
scs , nues ou bractéées ; les femelles en 
grappes , groupées dans Faisselle de brac- 
tées alternantes, et très rarement ébractéées. 
Une des espèces le mieux connues, le C. pa- 
rtira L.,est une plante qui habile les forêts 
des Anlillés, du Brésil, de la Colombie, etc. 
EHe est digne d’intérêt , en raison des servi- 
ces qu’en tirait autrefois la thérapeutique 
Quelques auteurs prétendent que les Brési- 
liens se servent de son suc contre la rnor- 
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sure des Serpents. Sa racine était très re- 
cherchée en Europe contre ta dysurie , la 
néphrite calculeuse, la goutte, etc. L’expé- 
rience a suffisamment prouvé que la saveur 
amère et douceâtre à la fois de cette racine 
possédait en effet des qualités vraiment 
diurétiques et toniques. On comprend donc 
peu comment il se fait qu'elle soit aujour- 
d'hui tombée dans une désuétude presque 
complète. 

L’organisation du tissu ligneux de ces 
plantes est fort curieuse, et a beaucoup oc- 
cupé les botanistes modernes ; nous n'en di- 
rons rien ici, parce que ce sujet sera traité 
en son lieu. IC. L.) 

XISSAIMMUU ON f xi'osapoç , espère de 
ciste ; Spvo» , fleur, en général), bot. en. — 
Genre formé par l’ceppig ( Frag. synops . , 
29 ), et rapporté avec doute à la famille des 
Gérsniacées, tribu? des Vivianées.et ne 
renfermant encore qu’une espèce. C’est un 
arbrisseau rampant, croissant dans les andes 
du Chili, â tiges cylindriques, luisantes, peu 
ramifiées , pubérules ; à feuilles opposées , 
longuement pétiolées , subarrondies , tron- 
quées à la base, crénelées-5-' -lobées, pubé- 
rulca en dessous, couvertes en dessns, ainsi 
que les pédoncules et les calices, d'un duvet 
blanchâtre : à fleura bleues, axillaires. (C.L.) . 

C18SARON , Diose. bot. pu. — On n’est 
pas d'accord sur la signification de ce nom , 
qui suivant quelques auteurs désigne un 
Ciste, et suivant d’autres un Lierre. 

•CISSE1S (««nm'riî, de lierre?). IM. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Sternoxes, tribu des Buprestidcs, établi 
par MM. de Castelnau et Gory dans leur 
Iconographie de celte tribu. Ce g. ne ren- 
ferme que des espèces de la Nouvelle-Hol- 
lande. toutes de petite taille et ayant le faciès 
des slnthaxia , dont elles diffèrent par leur 
labre non bilobé , mais tronqué en avant, 
les auteurs en décrivent et représentent 6ix, 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
le Cira, iî-guiiaia ( Bupreu . il/.) Guér., en- 
tièrement d’un beau bleu métallique , avec 
le corselet bordé latéralement de Jaune , el 
lî taches de cette couleur sur lesély très. (U.) 

CISSITES ( »ur«t , lierre ). iss. — Genre 
de Coléoptères hétéromères, famille des Tra- 
chélides , tribu des Horiales , établi par la- 
treille (Hign. aiiim . , 1829 , t. V, p. 69) aux 
dépens du g. Noria de Fabricius. M. Dejcan, 



dans son dernier Catalogue, n’en désigne que 
deux espèces : l'une qu'il nomme C./emora m, 
et l’autre qui egt VHoria fermera de Fabri- 
cius ; toutes deux sont des Indes orientales. 
Nous présumons que Mireille , en donnant 
le nom générique de C'isiitrr à ces Insectes, 
a voulu faire allusion à leur vie parasite â 
l'étal de larve. Du reste, ils ne different des 
llories à l'état parfait que parce qu’ils ont 
la tête plus étroite que le corselet, tandis 
que c’est l’inverse dans celles-ci. A ope» no- 
ms. (D.) 

CISSOPIS, Vieillot, ois. — Synonyme de 
Bélhyle. • 

CISSLS ( noeôc , le lierre ). bot. rn. — 
Genre de la famille des Vilacées (Ampéli- 
dées), tribu des Vitées, formé par Linné sur 
plusieurs espèces de étires de Tournefort , 
adopté cl circonscrit par les auteurs moder- 
nes, dont l’un a également créé (C.-L. Ri- 
chard) le g. Ampdoptii sur quelques autres 
espèces dont les caractères forment un pas- 
sage naturel des Ciiti aux Viit» proprement 
dites (eoges ampilofsis ). Tel qu’il est au- 
jourd’hui constitué , le genre Cirrus com- 
prend encore près de 160 espèces ; et l’on 
présume que les forêts du Nouveau-Monde, 
el du Brésil en particulier , en renferment 
encore un grand nombre qui restent à con- 
naître, et appartiendront soit à ce genre, 
soit à VAmpeloprit. Ce sont des arbrisseaux 
( très rarement des arbres ) sarmcnleui , 
grimpants, croissant dans toutes les régions 
tropicales du globe, surtout en Asie, et beau- 
coup plus rarement en-deçà des tropiques. 
On en cultive une trentaine dans les jar- 
dins botaniques et dans ceux des amateurs, 
moins pour leur beauté que pour leur belle 
verdure el l’effet pittoresque qu’elle produit 
sur les murs et les treillages qu’on tapisse 
de leurs nombreux el longs sarments, l'ou- 
tes sont cultivées en serre tempérée el en 
serre chaude. Plusieurs d’entre elles con- 
tiennent une telle quantité d’une eau bonne 
à boire, que, coupée par tronçons, elles peu- 
vent désaltérer un certain nombre de per- 
sonnes: aussi leur donne-t-on vulgairement 
le nom de fJane aux voyageura. Les fcuillrs 
en sont alternes, stipulées, simples ou com- 
posées , pédatiformes , ou plus rarement 
pennées ou bipennées , souvent pellucides- 
ponctuées, pétiolées ; les pétioles articulés à 
a base ; les rameaux florifères opposilifo- 
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liés ou très rarement axillaires ; les stériles 
se transformant encirrhes ; les fleurs, peti- 
tes, verdâtres, sont disposées en cyines , ou 
en ombelles involucrées au sommet des ra- 
meaux ; les pédicelles articulés à la base. 

Les principaux caractères de ce genre 
important sont : Calice libre , très court , 
obscurément 4- ou très rarement S-lobé. 
Pétales 4 , très rarement S , égaux , con- 
caves , cucullés au sommet , décidus , à 
estivation valvaire , insérés en dehors d’un 
disque hypogyne. Étamines en nombre égal 
des segments périgoniaux , insérés avec les 
internes, et leur étan#opposés. Style court ; 
stigmate capilé. Baie 1-2-loculaire, l-2-sperme 
par avortement. Graines dressées, à test os- 
seux, à épiderme membranacé. (C. L.) 

CIST AGEES. Cittaceœ. bot. fh f-'oyex 

CISTINEES. 

"CISTE. Citia (%tm, panier), bot.— Sco- 
poli a désigné sous ce nom une triple enve- 
loppe de la graine dont les deux premières 
sont membraneuses et l’interne charnue. 
Bernhardi s’est servi de la même dénomi- 
nation pour désigner un péricarpe à la voûte 
duquel sont attachées les semences. 

CISTE, CuUu (xfcxroç, espèce de Ciste chei 
les Grecs), bot. ph.— Genre de la famille des 
Cislacées ( Cistinées) , formé par Tournefort 
et contenant une trentaine d'espèces, répar- 
ties par les auteurs modernes en G sous- 
genres, qui sont: a. Halinum , Dun ; b. 
fjadonium , Sp. ; C. HhodociUut Sp. ; c. 
Jïrylhrocislux , Dun.; e. Ltdonia , Sp. ; f.? 
Stephanocarpu * , Spach. Elles sont toutes 
cultivées dans les jardiris. Ce sont des ar- 
brisseaux ou des sous-arbrisseaux, répan- 
dus communémenl dans le bassin méditer- 
ranéen ; quelques uns croissent dans le nord 
de l'Amérique et un très petit nombre sous 
les tropiques de ce continent. Les feuilles en 
sont opposées, éstipulées, très entières ou 
subdenticulées ; les fleurs, blanches, jaunes, 
roses ou purpurines, sont portées par des 
pédoncules axillaires ou terminaux, uni- 
multiflores. Selon M. Bory de Saint-Vincent, 
l’Espagne est la contrée de l’Europe où les 
Cistes sont le plus communs. Mêlés aux 
Hélianthèmes , dont ils sont très voisins, 
ils couvrent de grands espaces de terrains. 
Ou en chaude les fours cl on en convertit 
les liges en une sorte de petits charbons 
dont on chaude les appartements. 



C’est de l'une des espèces les plus com- 
munes , le C. ludatnftrus L. , qu’on re- 
cueille cette substance résineuse et odori- 
férante employée autrefois en médecine sou s 
le nom de Larfomon. On se le procure au 
moyen d'une sorte de râteau muni d'un 
grand nombre de lanières de cuir, qu’on 
passe à diverses reprises sur les arbustes et 
qu’on racle ensuite pour en enlever le La- 
danum. Cette résine est tellement abondante 
pendant les grandes chaleurs, que M. Bory 
de Saint-Vincent l’a vue tomber goutte à 
goutte des feuilles des Cistes qui la produi- 
sent et parfumer l’air aux alentours. Enfin , 
dit le même auteur, le Ci* Vis Indaniferu « 
est si commun en Estramadure, que pendant 
la guerre d'Espagne, .nos cavaliers, après 
une longue marche, avaient leurs genoux 
enduits de Ladanum. Il croit non seule- 
ment en Espagne, mais en Grèce, en Orient, 
et même en Provence, où on l’a récemment 
découvert, et se fait surtout remarquer par 
le nombre et la beauté de ses grandes fleurs 
blanches, malheureusement un peu fugaces. 

Voici les principaux caractères génériques 
de ce genre remarquable : Calice 3-phylle, 
muni de deux bracléoles naines ou plus ra- 
rement égalant les folioles caticinales en 
longueur, ou nullc6. Pélales 5 , rarement 3, 
hypogynes, égales. Étamines nombreuses.’ 
hypogynes, toutes fertiles ; filaments filifor- 
mes ; anthères biloculaires, longitudinale- 
ment déhiscentes ; ovaire sessile, incomplè- 
tement 3-6-loculaire, rarement 6-10-locu- 
laire. Ovules nombreux on non orthotropes, 
ascendants ou appendus. Style terminal fili- 
forme ou en massue, articulé avec l’ovaire, 
parfois presque nul ; stigmate capité .Capsule 
cartilagineuse, coriace ou ligneuse. (C. L.) 

CISTÉES. bot . pii . — t^oyex cistimkes . 

CISTÈLE. Cisiela (diminutif de cixta , 
corbeille?), ins. — Genre de Coléoptère» hé- 
téromeres , famille des Sténélytres, tribu des 
Cistélides, établi par Fabricius et adopté par 
tous les entomologistes ; mais depuis sa fon- 
dation on en a retranché plusieurs espèces 
avec lesquelles on a formé d’autres g. dont 
on trouvera la nomenclature a l’article cis- 
tklidks . Aujourd’hui le g. qui nous oc- 
cupe se borne aux espèces dont les princi- 
paux caractères sont d’avoir les articles des 
tarses simples ou non bilobés, et les man- 
dibules sans échancrure à leur extrémité ou 



CI s 



C1S 

terminées par une seule dent formant la 
pointe. 

I*s Cistèle* sont des Insectes de forme 
ovalaire arquée , é tète petite , à antennes 
assez longues et filiformes , à corselet pres- 
que carré , à élytres allongées et générale- 
ment peu coriaces, à pattes longues. Eicepté 
quelques espèces qui nous viennent d’Afri- 
que et des Indes orientales, toutes appartien- 
nent aux contrées tempérées du globe. Elles 
te tiennent sur les flenrs et volent avec assez 
de facilité; lenrs larves n’ont pas encore été 
observées. Parmi les 40 et quelques espèces 
qu’on rapporte à ce g., nousriterons la Ci*t. 
eeramboi(tr% Fab., la Oint, xulphurea id., et 
la Cltt. bieolor id. ; la première, qu’on peut 
considérer comme le type du g., se trouve , 
ainsi que lés deux autres, dans les environs 
de Paris ; mais elle est assez rare , et ne se 
repose pas, comme les autres, sur les fleurs, 
mais sur le tronc des arbres cariés. 

Le g. Cistéle de Geoffroy répond au genre 
Byrrhu « de Fahricius. (D.) 

TJSTÉI.IDF.S. Ciuetidêb. i*s. — Tribu 
de Coléoptères héléromères , famille des 
Slénélytres. établie par Ijitreille, qui la 
compose des g. Citteln , T.y*tmnuchu * , My* 
cetochùret et Alleealn. M. de Castelnau . qui 
lui donne te nom de Ciste liens , la divise 
en deux groupes : les AllécuÜtes , compre- 
nant les g. A llecnia et Plettia . et les Ci»té- 
lites, qui renferment les g. l.yxironychm , 
Mycetorharrt, Clei*a , Ci* tria et (hnophtu*. 
M. Solier, après avoir érigé cette tribu en 
famille sous la dénomination de Xystro- 
e ides , la partage en deux tribus, savoir : 
les Cistélites , qui se composent des g. 
I.obopoda , Dictopsit , Allecnln , Prionychu * , 
XyUronia , f.yUrnnyrhu* , Xyttropu*, Ctrisa, 
Mucetochare % et Ci» te ta ; lefr Cténiopites, 
qui se bornent aux g. Omophlut, Ctcniopu * 
Cl Mcçiirhia. P’ouei'C. IStÊle. (I).) 

C1STÉI.ÉMES , CISTËI.1EM8 . CISTÉ- 
I.ITES. us- — Coyei cistbudes. 

CISTKIXA, Bltim. bot. m. — Syn. de 
Ceodfiritm . Jack. 

CISTENA, l.earh. asvéi..— S ynonyme de 
Pectinaire de lamarrk. (P. G.) 

CISTICAI’IVOS. BOT. PB. — f'oyet cvs- 
TICAPBOS. (C. L.) 

C.ISTIC.OI. A ois. — frayez cysticola. 

'C1STI\ A. éciiiü. — G enre d’Astéries pro- 
posé par M. J. -F. Gray pour une espère 
t. m , 
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originaire det cite» de Colombie. (P. G.) 

GISTIVEKS Citzineœ. bot . pr . — Famille 
de plantes dicotylédones polypélales hy- 
pogynes, dont les caractères sont les sui- 
vants : Calice persistant, composé de cinq 
folioles, dont déni extérieures ordinairement 
plus petites que les autres , rarement égales 
ou plus grandes, trois intérieures à préflo- 
raison tordue. 5 pétales alternant avec ces 
folioles , tordues dans le bouton en sens op- 
posé, très rarement réduits à trois, manquant 
rnlièremenldans toutes les fleurs d'un genre, 
dansun grand nombre de plusieurs autres, et 
tombant de très bonne heure. Etamines en 
nombre indéfini : les cxlérieures quelquefois 
stériles, à filets filiformes, à anthères Aies , 
bilorulaires, ialrorses, s'ouvrant par drus 
fentes longitudinales. Ovaire libre . sessile. 
1-loculaire, à plusieurs placentas pariélaui, 
trois le plus souvent, plus rarement 5 ou 
10, tantôt à peine saillants, tantôt s'avan- 
çant vers l'intérieur, et formant des cloisons 
incomplètesquise rencontrent au centre plus 
ou moins haut, et partagent ainsi la cavité 
en autant de demi-loges. Ovules en nombre 
défini ou indéfini, attachés à ces placentas 
par de très longs funirnles qui aboUlisscnl à 
un hile qui se confond avec la rhalazc, et pré- 
sentant à l’autre eilrémilé libre leur micro- 
pyle, qui tantôt regarde en haut, tantôt 
vers le centre de la loge. Style simple, ter- 
miné perdes stigmates en nombre égal au» 
placentas, mais rapprochés et réunis en télé. 
Fruit capsulaire «'ouvrant cri 3, plus rare- 
ment en 5 ou O valves qui portent les placen- 
tas sur le milieu de leur longueur, et partagé 
en autant de loges incomplètes , dans le cas 
où ces placentas forment le bord de cloisons 
saillantes. Graines à embryon anlitrope en- 
touré d'un pèrispcrmecharnu, droit, conrbé 
ou même spiral, revêtu d’un lest mucifa- 
gineiis , se détachant de bonne heure du 
funicule qui les porte. — Les espèces de celte 
famille sont des herbes , des sous-arbris- 
seau» ou des arbrisseaui, souvent couverts 
d’un enduit résineu» , visqueux; à feuilles 
le plus ordinairement opposées , entières . 
souvent amplesiraulrs, et alors dépourvues 
de stipules; i fleurs Jaunes, blanches ou 
roses , solitaires à l'extrémité des rameaux , 
ou disposées en grappes unilatérales axil- 
laires. Elles habitent les climats tempérés , 
abondent surtout dans la partie de l'Afrique 
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et «le* l'Europe qui ceiiH la Méditerranée ; elles 
sont rares en Amérique et surtout en Asie. 

Genres : Fitmaria , Sp. — Citiui, Tournef. 
( Ilalimiiitn , Spart). — Rhodoculux , Sp. — 
f.adawnn, Sp.). — Steph<mocarpu% % Sp. — Le- 
dnum , Sp. — liehanthemHm , Tournef. — 
[Hhod‘i. t, Sp. — Tuberariu , Sp.). — Crocau - 
ihtmnm, Sp. — Hetcromeri», Sp. — Tatnio*- 
lemu , Sp. — Lechea , L. — I.echidittm , Sp. 
— Hudsouia , I.. 

M. Spach.a qui Ton doit une monographie 
des Cislinées, les partage en deux tribus, la 
première celle des Cillées , auxquelles s’ap- 
pliquent tous les caractères que nous avons 
tracés ; la seconde, celle des Léchidüa i, dans 
lesquelles les pétales persistent plus ou 
moins longtemps après la préfloraison , ne pré- 
sentent pas auparavant la disposition tordue 
et s’insèrent au bas ou au haut d’un récep- 
tacle sti pi forme. (Ad. J.) . 

* CISTOCARPtiM. Kunth. bot. pu. — 
Syn. de Leàoearpum , Dcsf. 

* CISTOGASTRE. Citiogatier ( x»Vrtj, pa- 
nier; yaraîp , ventre). ins. — Genre de Dip- 
tères. division des Brachocères, famille dos 
Alhérirères, tribu des Muscidcs , établi par 
Mireille et adopté par M. Macquart , qui le 
place dans la section des Gréopbiles , sous- 
tribu des Gymnosomées. Ce g., qui corres- 
pond à celui de PaUatia de tM. Bohineau- 
Desvoidy , se distingue de ceux delà même 
tribu par ses antennes courtes, dont le 3 e ar- 
ticle est ovalaire ; par la forme du style dont 
le I*' article est court, et le 3- épaissi â sa 
base, et enfin par la l r * cellule des ailes à 
pétiole allongé. Il ne renferme que 3 espèces, 
toutes d'Europe. Nous citerons , comme 
type , le Cï-w. globasa Marq., Gymnotoma id. 
Meig. , ou P allaita id. Rob.-Desv. Celte es- 
pèce se repose sur les fleurs de Carotte. (I>.) 

C1STOIDES. BOT. PH. — Voyez CISTE ES. 

CISTOMORPI1I, Caley. bot. en.— Syn. 
d’ Hibberlia, Andr. 

CISTOPTKRIS , Bernh. bot. cr. — Sy- 
nonyme de l*yc t odium % Sw. 

CISTUAS. min. — C e mot est indiqué 
comme synonyme de Marne en plusieurs 
lieux de la France. (Dsl.) 

CISTLDE. CtsUido (citla t boite ; U:\tudn , 
tortue), rkpt. — Genre de Chéloniens de 
marais ( famille des Kmydiens ou Éloditcs) , 
assez voisin de celui des Km y des propremen t 
dites , et beaucoup moins riche en espères 



que celui-ci. On ne lui en connaît en effet 
que cinq , mais dont une est plus connue 
des amateurs d’histoire naturelle que toutes 
les autres Elodiles. puisque c’est l’espèce 
la plus commune des eaux douces de l'F.u- 
rope méridionale. I,es deux autres Émy- 
diens européens ‘ F., tigrii et caspica) sont 
presque exclusivement des environs de la 
mer Caspienne et de la Péninsule ibérique, 
tandis que la Cisttidc européenne est répan- 
due e» Grèce, en Italie, dan» le midi de la 
France, en Espagne, en Portugal , et même 
en Hongrie , et dans une partie de l’Allema- 
gne, jusqu'en Prusse. Parmi les autres Cis- 
tudes , trois sont de rinde^Fumèomcfio* 
[Ttxiudo atub. Daud.) d’Amborneet de Ja- 
va ; la irifatciala ( Sternoihérus irif. Bell) et 
la Diardi [ Emyt dhor Gray), qui est du 
Bengale et de Java. Celle-ci fournil à M.Bell 
son g. Cyclemys. La 5* espèce de Cislude est 
américaine , c’est la carolina ( Teti. carinata 
Linn. ) qu’on trouve depuis la baie d'Hud- 
son jusqu’aux Florides. 

De même que les F.inyde» , les Cistudc» 
ont 6 ongles aux pattes de devant, et 4 à 
celles de derrière. Leur mâchoire est à peu 
prés droite ; elles ont 25 plaques lombaires , 
12 sternales, et leur queue, plutôt courte 
que longue , manque toujours d’élui corné. 
F.lles diffèrent cependant des vraies Émyde» 
par leur plastron , «'adhèrent à la carapace 
que par un simple cartilage , que rend mo- 
bile sa séparation transverse médiane en 
forme d'articulation : aussi l’animal peut- 
il s’enfermer â peu prés complètement dan» 
sa carapace comme dans une botte. 

M Ci st u dk européenne, à laquelle on a. 
donné les différents noms de Tonue bour- 
beuse, jaune , etc., a pour principal carac- 
tère la forme ovale de sa carapace, qui est 
assez déprimée, noirâtre, avec des tache» 
jaunes disposées en rayons. Elle a 12 à 15 
pouces de longueur. Bojanus a consacré â 
l’élude anatomique de celle espèce son bel 
ouvrage intitulé: dnuiome Texinudims euro- 
peœ. Beaucoup d’auteurs l’ont aussi étudiée, 
mais zoologiquement, et nous pourrions citer 
plusieurs planches qui la représentent d'une 
manière fort exacte. Elle vil dans les eaux 
tranquilles ou courantes, nage avec beau- 
coup de facilité et vient quelquefois â terre ; 
scs mouvements n’y sont pas très embar- 
rassés. Sa nourriture consiste essentielle- 
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ment cti insectes, mollusques el vers aqua- 
tiques ; elle poursuit aussi les petits pois- 
sons. Ses œufs soûl ovalaires, assez allongés. 
Elle les pond auprès du rivage, dans les en* 
droits humides. A l’approche de I hiver, elle 
quitte les eaux el se relire dans des trous 
pour y passer la mauvaise, saison dans un 
état complet de léthargie. 

Ilest question de ce Chélonien dans tous 
tes ouvrages de matière médicale ; c’est en 
effet lui qu’ou emploie de préférence pour 
la fabrication des sirops cl bouillon* pecto- 
raux de Tortue. Sa chair, sans être ex- 
cellente , est cependant assez bonne ; et dans 
beaucoup d'endroits , on l'emploie comme 
aliment. 1^ Cislude européenne est repré- 
sentée dans notre Allas, à la planche I des 
Reptiles, sous un des noms qu’on lui a don- 
nés, celui de Coi«<io vulyans. (P. G.) 

’CISTII.A idiiiimulifde dits, corbeille). 
Moll. — Jf apres les auteurs anglais, Hum* 
pbrey {Muséum catoun.) aurait indiqué sous 
ce nom un genre qui correspondrait assez 
exactement a celui nommé Cyclostoma par 
lamarek. /' «ÿ. cyclosiomk. (Dksii.) 

CISTLLE {c ulula, petite boite). aoT.cs. 
— ( Lichens. ) .Nom sous lequel Willdeuow 
désignait ccrUuues apolhécics des Lichens , 
celles des Sphérophores , par exemple, qui, 
d'abord sphériques, s'ouvrent par l’érosnln 
de leur sounnet, el dans lesquelles ou croyait 
alors les spores primitivement nues. Nous 
avons montré ( Ann. sc. nui. , mars 1 8-4 f ) 
que sous ce dernier rapport on était dans 
l’erreur, que les sporidies sont d’abord con* 
tenues dans des thèques, et que, comparées 
a celles des autres Lichens, elles u’ulTrent 
d’aolrc différence que celle de s'eu échapper 
de bonne heure , et de continuer a croître 
après leur sortie. Le nom de Cislule n'a 
d’ailleurs pas été conservé. (C. M.) 

CISTLIS. BOT. PH . — -Voyez CISTE. 

C1TAKELLE. moll. — Nom U une esp. 
du g. Cancellaire. t 

CITJIAUA (h ôap* . harpe), moll. — Ce 
genre , établi par Klein ( Tentamen osira - 
cof.) , aurait dû être conservé; car il cor- 
respond exactement au genre Harpe de La* 
marck. Payez habpb. (Dksii.I 

CITIIAIIEXI LO\ (xie^a, guitare ; £û- 
i#», bois), bot. pu. — Genre de la famille des 
Vcrbénacées (à laquelle il n’est pas toutefois 
réuni sans quelque doute), formé par Linné 
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fCen., 700: , et renfermant 25 especes envi- 
ron, dont 7 ou 8 sont cultivées dans les ser- 
res en Europe comme plantes d’ornement. 
Aux Antilles, on donne aux espèces com- 
munes le nom vulgaire de Mois de Guitare. 
Ce sont des arbres ou des arbrisseaux de 
l’Amérique tropicale , à ramules souvent 
spinescenles , garnies de feuilles opposées , 
simples, très entières ou dentées ; à fleura 
blanches ou rouges, disposées en épis lâche», 
axillaires et terminaux. (G. L.) 

'OTIIAIUXE. Cithariua (x«Oxf>«, harpe;. 
for amin. — Sous ce nom , j’ai établi ( t ' o - 
rum . des Antilles) un genre de la famille des 
Stichostègues , ainsi caractérisé : Coquille 
libre, régulière, équilatérale, allongée ou 
triangulaire, fortement comprimée, droite 
ou arquée, composée de loges superposées 
sans recouvrement, toujours très obliques , 
et froissant de la première , souvent globu- 
leuse , à la dernière , tronquée en dessus. 
Son ouverture arrondie, marginale, est pla- 
cée à l’angle saillant de Id coquille. Ce g 
se distingue des Vaginulines par les H loges 
obliques et par la grande compression de la 
coquille, l/analogie de leur forme avec une 
harpe m’a fait lui donner le nom de Ciilin- 
rina. Toutes les espèces que je connais sont 
des lias ou des terrains crétacés. (A. i»*0.) 

CITHAIUKE. Gihurinuê ( nom grec de 
quelques poissons inconnus), roiss. — G. Cu- 
vier a ainsi notai mé an genre de la famille des 
Salmonotdes à bouche petite , fendue en tra- 
vers sous la saillie du museau. Le bord supé- 
rieur de la bouche est formé presque en en- 
tier par les intermaxillaires qui portent de 
petites dents , les maxillaires n’en ont au- 
cune, et sont très courts. La langue el le 
palais sont lisses. La nageoire adipeuse est 
couverte d’écailles. Ces Poissons viennent 
du Nil. Gronovius en avait décrit une es- 
pèce sous te nom de Sulmo cyprinôidet. 
Une autre plus grande est connue des 
Arabes sous le nom d 'Astre de la nuit , sans 
doute à cause de la forme élargie de sou 
corps argenté. M. GeolTroy, qui l’a décou- 
verte dans le Nil, en a donné une figure dans 
1e grand ouvrage de l’Égypte, pl. 5, lig. 2 el 
3. M. Cuvier, en la dédiant à sou confrère, 
l’a appelée Ctiharintu Geoffrœi. (Val.) 

CITHAIIOIDÉE8. Cuharoidar. zoom. — 
Nom donné par M. Borjr de Saint- Vincent a 
une famille de l’ordre des Microscopique* 
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crustodés , à cause de la forme du lest des 
animaux qui la constituent. 

CITIIARUS. poiss. — Rondelet a désigné 
sous ce nom deux esp. de Pleuronectes du 
sous-genre Flétan, flippoglossus , Cuv. 

CITIGRADES. Cuigrades . arachn. — 
Ce nom a été donné par Lalreille à une tribu 
de la famille des Aranéidcs, renfermant 
ceux de ces animaux qui se distinguent 
par la rapidité de leurs mouvements et la 
vélocité de leur course. (H. L.) 

CITILLUS mam. — Nom d'une espèce du 
g. s/rctomy x érigé en g. par Pal las. 

# CITRÉES. Citreœ . bot. pu. — Section 
de la famille des Aurantiacécs , caractérisée 
par ses loges mulli-ovulées, et nommée ainsi 
d'après le g. Cur/« quelle renferme. (Ad. J.) 

CITIMIM. ois. — Nom d'une csp. du g. 
Fauvette . Afoiacitla subjlara , faisant partie 
du g. Cyslicole , et d’un Tangara , J'anagra 
e il ri ne! ta Tcmm. (G.) 

'CITIUOBATU9 (ulrptov , çilron; $*toç , 
ronce), bot. pii. — Genre de la famille des 
Pii les po racées, formé par AJI. Cunningham 
(«c Loud. Hort. Bnl. suppl . , t. I . p. 185), et 
ne renfermant encore que deux espèces , 
toutes deux, selon Loudon {/. c.), introduit es 
et cultivées en Europe comme plantes d’or- 
nement. Ce sont des arbrisseaux croissant 
(l’un d’eux , du moins) dans les halliers om- 
bragés et humides des environs de Port-Jack- 
son, et dans le bois épais de la côte de la co- 
looiede Swan River, dont les habitants leur 
donnent le nom de Ronces à Oranges {Orange 
iliorn), en raison de leurs fruits qui ressem- 
blent à une petite Orange. Les rameaux en 
sont procornbants , couverts d’une pubes- 
cence étoilée i les ramules axillaires spincs- 
centes , garnies de feuilles alternes , courte- 
ment péliolécs, ovales ou obovales cunéifor- 
mes , aiguës ou subtronquées au sommet, à 
bords sinueux, subcpineui-denlés; les (leurs 
très petites, sessilcs, axillaires, solitaires; 
les baies coriaces, subglobuleuses, surmon- 
tées du style, mono-iétraspcrmcs et remplies 
d'une pulpe résineuse. (C. L.) 

CITRIQUE (acide), ciiim.-/ ’og. acides. 

CITRON, bot. cr. — Nom vulgaire de 
V.-fgaricns sut fur eus, 

CITRON A DE. dot. pii. — Nom vulgaire 
donné à certaines plantes qui » comme la 
Verveine, l’Abrotanum , etc., exhalent l’o- 
deur du Citron. 



* CITRONELLA , Don. bot. pm. — Syn. 
de f iliaretia, Ruiz Cl Pav. 

CITRONNIER, bot. ph. — Vogti oran- 
ger. 

CITRONS. Bor pii. — Nom qu’on donna 
aux fruits du Citronnier. 

CITROSAIA (xfcpov, citron ; i<rpn, odeur); 
bot. pii. — Genre de la famille des Moniraia- 
cces, tribu des Monimiées, créé par Ruiz et 
Pavon ( ProdY.t 134 , t. 39 ), et renfermant 
environ 35 especes, habitant toutes l'Amé- 
rique tropicale. Ce Bout des arbres ou des 
arbrisseaux encore peu connus , à rameaux 
étalés, un peu comprimés aux articulations; 
à feuilles opposées, très entières ou dentées ; 
a fleurs dioiques ou monoïques, en grappes 
axillaires, pauciflores. Ce genre se distingue 
surtout par son fruit : ce sont des drupes en 
nombre moindre des ovaires (3-10) par avor- 
tement , monospermes , et cachés ( hidu- 
lanls ) dans un périgone baenfomie , élas- 
liqucmenl déhiscent ensuite par parties 
inégales. (C. L.) 

CITROUILLE. Cucurbita. bot. pu. — Nom 
vulgaire d’une espèce de Courge. 

CITRULLUH . vulgairement COLO- 
QUINTE. bot. ph.— Genre de la famille des 
Cucurbitacées , tribu des Bryoniées , formé 
par Necker ( lîlem., 389), et renfermant au- 
jourd’hui environ 6 espèces. Ce sont des plan- 
tes herbacées annuelles, originaires de l’Asie 
tropicale et cultivées en Europe, les unes à 
cause de la saveur agréable de la chair rouge 
ou blanche de leurs fruits ; les autres à 
cause du principe amer qu'elles fournissent 
a la médecine , mais que les praticiens pa- 
raissent maintenant laisser tomber en désué- 
tude I«e* feuillu en sont alternes , cordi- 
forines « découpées en lobes entiers ou pen- 
uatiséqués ; les arrhes bi-lritides ; les pédon- 
cules axillaires, solitaires , uni flores , érigés 
pendant l'an thèse, défléebis ensuite ; fleurs 
monoïques, jaunes, assez petites en compa- 
raison de celles de quelques plantes voisines. 
Calice commun, 5-fide ; disque eupnliforrne ; 
corolle rolacée, 5-partie. Fleurs mâles ; 3 éta- 
mincs ; filaments courts, libres; anthères 
inappendiculèes, subtrilobées, libres ou syn- 
génèses, à une seule loge linéaire. Fleurs fe- 
melles t Étamines stériles , rudimentaires ; 
ovaire infère , 3-G-loculaire , muiti-ovulé. 
Strie cylindrique, trifide ; stigmates con- 
vexes, rénifurmes. Baie globuleuse, a chair 
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solide. Les espèces les plus communes ou le 
plus fréquemment cultivées sont le C. colo- 
cynihia , vulgairement Coloquinte, très re- 
cherchée de beaucoup d'amateurs pour la 
singularité de scs fruits, dont la forme a été 
diversifiée à l'infini par la culture : c’est un 
des plus violents drastiques que l’on con~ 
naisse; le C. eduli.% Sp. (Pastèque, Melon 
d'eau), cultivé en grand nombre dans les 
pajs chauds, en raison de l’immense quan- 
tité de jus rafraîchissant et sucré que four- 
nissent ses fruits. Il a produit un grand 
nombre de variétés. 

Nous ferons remarquer en passant que 
toutes les espèces appartenant aux genres 
Canin m, Cilrulli/U , Cacnrbita , etc., culti- 
vées dans les jardins, ont été tellement hy- 
bridifiées entre elles, soit naturellement, 
soit artificiellement , que leur connaissance 
exacte est aujourd'hui un chaos inextricable. 
Nous nous proposons d’examiner cette im- 
portante question aux mots courge et mi- 
loi*. (C. L.) 

CITRU8. bot. en. — V oyei oranger. 

* CITTOIill YYCIIIJS, Willd. bot. ph. — 
Syn. de Gompfoa, Schreb. 

CITULE. poiss. — Cuvier a désigné sous 
ce nom les Carangucs dont les pointes de la 
deuxième dorsale et de l'anale sont très pro- 
longées. Il y rapporte les Tchuinl-parah 
et Muis-parnh de Russel. 

CIVEIXE. poiss. — Nom vulgaire, dans 
plusieurs contrées de la France, particuliè- 
rement sur les bords de la Loire, des petites 
Anguilles lorsqu’elles montent par troupes 
innombrables de la mer dans nos eaux 
douces. C’est le même poisson -qui, à son 
jeune Age , et dans des circonstances sem- 
blables, reçoit le nom de Montée sur nos 
côtes de Normandie. (Val.) 

CIVETTE, t'inerra. mam. — Le mot Ci- 
vette est d’origine arabe ; mais il est depuis 
longtemps usité chez les Européens, pour 
indiquer une substance odorante compa- 
rable au Musc ou au Castoréum, substance 
qu’on tirait surtout d’Afrique. Il désigne 
egalement l’animal qui produit ce parfum, 
et, dans leur nomenclature , les zoologistes 
Tool souvent étendu à un certain nombre 
d’espèces plus ou moins semblables à la Ci- 
vette elle-même. Linmmis appelait fi'iverrn 
un genre de Carnassiers dont flufion et Dau- 
beulon, mais surtout les naturalistes ac- 
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tuels, ont fait connaître les nombreuses es- 
pèce*. On dit aujourd’hui Pi verrien , A / i- 
ver raide, Piverride, etc., pour indiquer tout 
animal de celle famille. 

Bien que les Piverra soient exclusivement 
de l’ancien monde, les Grecs et les Romains 
étaient loin de connaître, même par leur es- 
pece type , tous les genres distingués par 
les modernes ; à part la vraie Civette. l’Ich- 
neuinon, qui est une Mangouste, et peut- 
être la Genelte, les autres n’avaient point 
encore été observés de leur temps. On ne 
trouve dans aucun auteur ancien le root O- 
vetta. Belon, en 1653, parait l’avoir em- 
ployé le premier; et si Pline se sert de celui 
de Vi verra , il est bien certain que ce n’est 
pas pour une des espèces appelées ainsi de 
nos Jours. Ruell , qui écrivait peu de temps 
avant Belon, nous apprend que l’animal 
dont on tirait le Zibeihum , ou la Civette, 
était nommée Zapetian par les Grecs ; et , 
d'après M. Dureau de la Malle, cette vraie 
Civette , de même que plusieurs Musléliens, 
a été comprise par les Grecs au rang de leurs 
Ta*»;. Le Gale des champs dq Silphium , fort 
semblable à celui de Tartesse , dont parle 
Hérodote dans son énumération «les ani- 
maux qui se trouvent chez les Libyens no- 
mades (aujourd'hui le royaume de Tunis), 
était la véritable Civette. Hésychius , scho- 
liaste d’Aristophane, dit que les Galès de 
Tartesse sont les grands Galbt. t'oy- ce mol. 

Il serait plus singulier de ne pas trouver 
dans les auteurs grecs ou romains des dé- 
tails plus circonstanciés sur la Genette , 
celle-ci étant un animal européen. On a 
pensé qu’il fallait lui rapporter ce qu’Op- 
pien dit de sa petite Panthère , la taille , les 
couleurs, les mœurs él même l’odeuragréable 
qu’il lui reconnaît, pouvant assez bien être 
attribués à la Genette. 

Les Viverriens ou la famille de Mammifè- 
res qui a pour type la Civette, sont actuel-* 
lement partagés en un nombre assez consi- 
dérable de genres, tous de l'ancien monde, 
et répandus en Asie, en Afrique et à Ma- 
dagascar. Au g. Genette, qui a des représen- 
tants dans ces trois régions, se rapporte la 
seule espèce européenne de Viverrien. L'im- 
possibilité de traiter dans un seul article de 
tous les Viverriens connus dans la nature 
actuelle, aussi longuement que le compor- 
lerait le caractère de ce Dictionnaire , nous 
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force a renvoyer le lecteur au mot vivbr- 
rikn£, pour I 'énumération des genres de cette 
famille , et a l’article de chacun des genres 
qu’elle comprend pour l’exposé de scs ca- 
ractères et l'histoire des espèces qu’on y a 
décrites. Rappelons seulement ici que les 
Civettes, Genelles, l'a rade x lires, Cynogales 
et Mangoustes ou Ichneumons constituent 
les principales subdivisions de ce groupe. 

Il a été plus convenable au contraire de trai- 
ter dans un même article (t»of. civkttbs ros- 
silbs) de toutes les espèces connues de Vi- 
verriens fossiles, qoel que soit leur sous- 
genre. La Civette et le Zibeth, dont le Cyno- 
gale approche beaucoup , sont les seuls re- 
présentants actuels de la famille des Viver- 
riens , dont nous allons parler. 

Les Vivcrriens du genre Civette , tel qu’il 
est actuellement limité, ne constituent que 
deux espèces authentiques, la Civette d’A- 
frique et le Zibeth de l’Inde, et leurs noms 
latins Civeua et Zibttha ont tour à tour rem- 
placé, dans quelques ouvrages, la dénomi- 
nation générique de f^iverra , que d’autres 
naturalistes leur laissent en propre. Ces ani- 
maux , fort longtemps confondus comme 
étant de la même espèce, n’ont été bien dis- 
tingués l’un de l’autre que depuis les tra- 
vaux de Ruffdn et Daubenton d’une part, et 
de G. et F. Cuvier de l’autre. Ils ont quel- 
ques caractères communs, et sur ces carac- 
tères repose leur réunion générique actuelle. 

Leurs molaires , au nombre de six de cha- 
que côté des mâchoires, sont moins carnas- 
sières que celles de la plupart des Viverriens, 
et la postérieure d’en haut est plus ou moins 
arrondie comme chei les Paradoxures: c’est 
un des caractères par lesquels le g. A'ii-erra 
diffère anatomiquement des Genettes et des 
Mangoustes. ; 

La matière odorante que sécrètent les deux 
espèces du genre Vwtrr a présente aussi par 
son abondance un des caractères de ce petit 
groupe, et l’organe qui la fournit est plus dé- 
veloppé que chex les Genettes , les seuls Vi- 
verriens qui offrent également cette particu- 
larité. Entre l'anus et les organes de la repro- 
duction dans le mâle comme dans la femelle, 
on remarque une fente longitudinale condui- 
sant dansdeux cavités qui semblent être des 
replis d’un scrotum comparable à ce que pré- 
sente souvent l'hermaphrodisme. L’intérieur 
en. est plus ou moins velu, cl percé d’une in- 



finité de pores communiquant avec autant 
de follicules mucipares. La matière odorante 
est versée par ces derniers, et, suivant l’âge 
de l'animal, son sexe et l’époque de l’année, 
elle est plus ou moins abondante. De tout 
temps cette matière a été un objet de com- 
merce à cause de son emploi pour la toilette 
et en médecine. Une grande partie de l’Afri- 
que interlropicale, et même l’Inde, nous l’en- 
voyaient anciennement par la voie d'Alexan- 
drie et de Venise. Depuis, on l’a encore ob- 
tenue par le Sénégal et par les relations des 
Hollandais avec l’archipel indien. Il parait 
même qu’on avait amené en Hollande des Ci- 
vettes indiennes ou Zibelhs, pour les conser- 
ver en vie et recueillir leur pommade. Celle 
sorte de domesticité des Civettes est d’usage 
dans quelques parties de l'Éthiopie, mais c’est 
une véritable captivité et non une domesti- 
cation. Le caractère farouche et irascible 
des yivtrra ne le permet pas autrement. On 
les tient en cage , et l’on vide leur poche avec 
une cuillère, en ayant soin , dans quelques 
endroits, d’y introduire préalablement un 
peu de substance onctueuse ou même des 
sucs végétaux qui.se mélantè la matière sé- 
crétée, en augmentent la quantité. La Civette 
du commerce est donc fort souvent falsifiée, 
et, du temps de Buffon, on préférait celle 
d’Amsterdam, comme préparée par les par- 
fumeurs eux-mèmes. En Afrique, où l’ex- 
traction se répète deux ou trois fois par se- 
maine, la quantité d’humeur odorante dé- 
pend de la qualité de nourriture et de cer- 
taines dispositions de l’animal ; il en rend 
d’autant plu6 qu’il est mieux et plus délica- 
tement nourri. Buffon donne à cet égard 
tous les détails désirables. 

L’analyse de la Civette faite par M. Bou- 
tron Charlard a fourni les produits suivants : 
Ammoniaque, Èlaine, Stéarine, Mucns, Ré- 
sine , huile volatile, matière colorante jaune 
et quelques sels. Celle substance , autrefois 
très vantée en médecine, n’est plus employée 
aujourd'hui qu’en parfumerie. C’est toutefois 
un stimulant et un antispasmodique éner- 
gique. On sait qu’elle a une grande analogie 
avec le musc ; elle est également fort persis- 
tante/ Des peaux de Civettes sentent encore 
leur odeur longtemps après avoir été prépa- 
rées, et le squelette lui-mème en reste im- 
prégné, malgré les lavages nombreux aux- 
quels on le soumet en le préparant. 
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La Civette et le Zibeth ne sont pas très 
rares dans les ménageries. Elles y conser- 
vent leur mauvais naturel. Ce sont des ani- 
maux à pupilles verticales, et chez qui la 
colère Tait à peu près seule diversion à une 
somnolence habituelle. Comme on ne les 
débarrasse pas de leur matière odorante , 
elles en laissent quelquefois tomber des 
fragments, et l’odeur qu’elles répandent 
est toujours très forte. On l’augmente encore 
en les agaçant Une Civette d’Afrique a mis 
bas au Jardin des Plantes de Paris. Ses petits, 
au nombre de trois , n’ont pu être élevés. 

I. Ci v ITT* d'Afriquk , V [verra Civet la. 
Reion , qui a donné la première figure de la 
Civette , la regardait à tort comme l’Hyène 
des anciens. Habitant les contrées les plus 
chaudes de l’Afrique , et é demi domes- 
tique dans quelques endroits, son produit 
rn a fait depuis longtemps une des riches- 
ses des peuples éthiopiens , A cause de son 
grand emploi dans la parfumerie ancienne 
et moderne. Elle a 2 pieds (O* 650) environ , 
ou un peu plus pour la tète et le corps , et 
I pied 4 ou 5 pouces (0">,433) pour la queue. 
l«e Zibeth est un peu moindre, et son pelage 
est moins fourni. Voici comment F. Cuvier 
expose comparativement les caractères diffé- 
rentiels de ces deux animaux. 

Le Zibeth a le corps presque générale- 
ment couvert de taches noires, petites et 
rondes sur un fond gris , teint de brun dans 
quelques parties. ï.a Civette a sur un fond 
gris des bandes transversales , étroites et pa- 
rallèles l’une A l’autre sur les épaules, plus 
larges sur les cAtés du corps et les cuisses , 
et quelquefois assez rapprochées et contour- 
nées pour former des taches œillées. Huit on 
dix anneaux noir-brun couvrent la queuedu 
Zibeth , et quatre ou cinq seulement celle de 
la Civette, dont l’extrémité, sur une lon- 
gueur de 6 pouces, est entièrement noire, 
tandis que l’extrémité noire de celle du Zi- 
beth en a A peine 2. Celui-ci a sur les cAtés 
du cou quatre bandes noires sur un fond 
blanc. I.a Civette a aussi le cou blanc avec 
les bandes noires, mais celles-ci se réduisent 
i trois. I.e Zibeth a sous les yeux une tache 
blanche , et son museau est gris. I,a Civette 
v celte partie de la tète entièrement noire, 
^xceplé la lèvre supérieure, qui est blanche ; 
*lle n’a aucune tache sous l’œil. En général, 
I y a plus de brun chez le Zibeth que chez 



la Civette , où les teintes sont plus blanches 
I.a crinière dorsale de la Civette est plus forte 
que celle du Zibeth , et son pelage en géné- 
ral plus dur par la raideur des poils soyeux. 

2. Zibrth , P [verra Zibetha. Son nom est 
une altération du mot arabe, qui signifie la 
Civette; c’est RufTon qui le lui a imposé en 
propre. Le Zibeth vit dans l’archipel Indien, 
à Sumatra , à Bornéo , A Célèbes , à Am- 
boine et aux Philippines. Il est aussi de 
l’Inde continentale. Peut-être faudra-t-il en 
distinguer plusieurs espèces , ou du moins 
plusieurs variétés. Celle qu’on reçoit le plus 
souvent provient des lies; c’est d’elle qu’a 
parlé F. Cuvier, dans son Histoire naturelle 
des Mammifère*. 

Les Zibeths du Bengale ont le fond du pe- 
lage fauve; ils sont de taille un peu supé- 
rieure, et plus semblables A la Civette afri 
caine. M. J.-E. Gray, qui nous a fait voir la 
peau d’un de ces Zibeths, les considère 
comme étant d’ufie espèce particulière, qu’il 
appelle Fiverra Telegunga. 

Un caractère anatomique distinguant les 
Civettes des Zibeths , est l’absence, chez ces 
derniers, du trou du condyle externe de l’hu- 
mérus. Le Zibeth et le Cynogale sont les 
seuls Viverriens qui manquent de ce trou. 

On a parlé de Civettes A Madagascar; la 
Civette d’Afrique est même citée par quel- 
ques naturalistes comme étant aussi de ce 
pays, et RufTon a considéré comine tel le Fa- 
lanoue de Flaccourt, rapporté par d’autres 
auteurs A d’autres Viverriens. Le fait est que 
la prétendue Civette de Madagascar est une 
Genelte, le F.fona. (P. G.) 

•CIVETTES FOSSII.ES. palbott. — 
Jusqu’ici l'on n’a point rencontré ou du 
moins recueilli d’ossements fossiles de ce 
genre dans les couches meubles, et ceux qui- 
sont reconnus pour tels viennent des dé- 
pôts tertiaires d’eau douce. C’est dans le 
3 e volume des Oss. fos t. de Cuvier qu’on 
trouve la première indication certaine d’une 
espèce de Genelte, provenant du gypse du 
terrain parisien. M. de Blain ville , dans son 
Osléographic des Ftverras, pl. 13, en figure 
des débris de cinq espèces réparties dans 
trois des divisions dont se compose ce genre. 

I.A la division des Civettes proprement 
dites , la Civktt* n’Au vesc.vb, Fiverra an- 
ligna RI., de la taille du Zibeth, espèce éta- 
1 blie sur deux fragments de mâchoires supé- 
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rtrurea ei iiifèrieiim dont l'un porte 4 dénis 
molaires, recueillis par M. l'abbé Croilel 
dans ces terrains sous-voleanli|ues d’Auver- 
gne , si fertiles en ossements fossiles, le 7,i- 
atTH ds Savsan.s, f'tr. Ztbrthmda Bl., éta- 
bli sur deui petits fragments de michoires 
inférieures du eélé droit, portant 2 dents, 
recueillis par M. Urtetdans la colline sub- 
appennine de Sansans. 

2 A la division des Genetles , la Gisettk 
or Paris , / ir, pantitmi» * u v , dont la 
télé, figurée par Casier (PI. I.IX , fig. &, t> et 
2), est considérée par lui comme plus voisine 
de celle de la Kossane, que de tontes les autres 
Genetles , mais en différant assez cependant 
ponr constituer uncespéec trèspcu supérieure 
par sa taille à la Genctle commune, lai G«- 
nkttk crrcr , Vn. rxiln Bl., établie sur un 
cùlé gauche de mâchoire inférieure à dents 
fort incomplètes ; de Sansans, par M. Larlet. 
Espèce d’environ 4 décimètres de longueur. 

3 A la division des Mangoustes, la Mak- 

r.mrsTR grayt, yiv. gigatitea bl., établie 
sur deut fragments considérables de mâ- 
choires inférieures portant les 4 dernières 
dents molaires, recueillis dans le terrain 
d’eau douce du Soissonnais ; de la grandeur 
d’une Hyène de farte taille. (L...D.) 

CIVETTE, zoot.. — y ogc% civkttr. 

CIVETTE, rotss. — yoga ciyillr. 

CIVETTE, aor. vh. — Nom vulgaire de 
V Album ichœnopra&um I.. 

C1XIA. iss. — Genre de la tribu des Ful- 
goriens, de l'ordre des Hémiptères, section 
des llomoptères, établi par latreille sur di- 
verses petites espèces, généralement répan- 
dues dans notre pays. On reconnaît les 
Cixia à un front étroit et très grêle, à des 
élytres linéaires, sans nervures transver- 
sales, etc. M type du genre est la Cixia ner- 
1 * 0*0 ( Cicadu nervota Lin.), qui u’rst pas 
rare dans une grande partie de l’Europe. 

(Bi..) 

* OMITES. Cixiilœ, ims. — Groupe «le 

la famille des Fulgoriens, tribu des Ciea- 
diens, de l’ordre des Hémiptères, compre- 
nant une dizaine de genres dont le principal 
est celui des Cixia. (Bl.) 

* C IX IODES. ims. — Synon. de Cixiiles. 

CIVILS IMS. — Foyei cixia. 

CLA-CLA. ois.— Synonyme deCha-Clia. 

CLADANTIIUS ( x«aî£o; , rameau ; avOoç , 

fleur ). bot. ru. — Genre de la fapiillc des 



Composées-Sénéduiiidées, établi par Cassim 
pour des plantes herbacées de l’Afrique sep- 
tentrionale, annuelles , très rameuses, gla- 
bres, à feuilles alternes, pinnatiparties , à 
lobes linéaires trifldes , à capitules sessiles 
axillaires et apicilaires , solitaires , pourvus 
de bractées à fleurs Jaunes. C'est V Anthémis 
arabica de Linné. 

*CLADE\TE1UJS qui émonde, 

qui taille les arbres), ims. — Genre de O- 
léopléres létramères, famille des Curculio- 
nites, division des Cyclomides, établi par 
Schœnberr (Synon. et sp. ( urculion., |. VII, 
p. 167 ), qui le place avant le genre Aamns. 
Le L’iud. lepidopterut , originaire de la Caf- 
frerie, est l’unique espèce rapportée à ce 
genre. (C.) 

XLADIONE , Latr. ims. — Synonyme 
d'I/foteriM , Sch. 

"CLADISCIIS petit rameau K 

ims. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Liai roues , créé par nous [Anna- 
les de la Soc. entomoloqiqne de France, 1843, 
page 33). L’espèce type, et la seule connue, 
a été trouvée aux îles Philippines t par 
M. J. Verreaux; nous l’avons appelée Cl. 
strauçnlutHs. (Ç.) 

CI.ADllM x'ïooÿ, rameau). »ot. fh. — 
Genre de la famille des Cypéracées-Cladiées, 
établi par P, Brown ( Prodr . A’ov. hall.) pour 
des plantes herbacées croissant par tout le 
globe, ayant les caractères des Schcenus, dont 
ils different par le port. Ce sont des plantes 
plus grandes cl plus consistantes , dont les 
chaumes sont garnis de feuilles très longues, 
souvent dentées en scie et engainantes. On 
en connaît une quinzaine d’espèces, parmi 
lesquelles le Cl. Marnent, qui croit en Eu-* 
rope. (C. d’O.) 

CLADILS rameau), ims. — Genre 

de la tribu des Tcnthrèdiniens, de l’ordre 
des Hyménoptères, établi par Lalreille, et 
caractérisé par des antennes de neuf ar- 
ticles, périmées , au moins dans tes mâles. 

LeCLADiE ni lforme ( Cladimdifformn Lalr.) 
est le type du genre : on le trouve en France, 
assez communément aux environs de Paris. 
Sa larve , observée par M. Brullé , est d’un 
vert pâle , avec la téle ferrugineuse, et tout 
le corps garni d’espace en espace de tuber- 
cules piligèrcs et de houppes de poils très 
fins. Cette larve vit sur les rosiers, et préféré 
ceux du Jtengale. Pour se métamorphoser eu 
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nymphe, elle construit un cocon, soit dans le 
pli d'une feuille, soit à la réunion de deui 
tiges. La nymphe ressemble tuut-à-fait à la 
larve par sa couleur. Le cocon est jaunâtre, 
et d’une consistance peu solide vers le mob 
de juillet. L T nc quinzaine de jours après la 
métamorphose en nymphe on voit éclore 
l’insecte parfait. (Bt,.) 

CLADOIMTË. C'iadobates (x)aÆoç, bran- 
che ; 6auv* , je marche ). mam. — C’est pour 
M. Fr. Cuvier le nom générique des Tupaia s, 
appelés aussi Sorex-qlix cl Gtisorex. F oyez 
TUPAIA. (P. G.} 

XLADOBIllM, Lindl. bot. pii.— Syn. de 
Scaphyglotii » , Pop. et Eudi. 

* CL ADOBILS ( xloi^o; , branche; 6!oç , 
vie), ins. —Genre de Coléoptères tclraméres , 
arnille des Curculionites , créé par M De- 
jean dans son Catalogue, sans indication de 
caractères. Ce genre est placé près des Oiido- 
cephalun, et difTérc peu des Oxysioma de 
Stephens , qui font partie de l’une des divi- 
sions du grand genre sipion dans Schœn- 
herr. Il se reconnaît à ses yeux moins 
proéminents que chez les Oxysioma, non 
appuyés au bord du prothorax , lequel est 
très élevé, mais moins pourtinl que l’ex- 
trémité des élvtres. M. Dejean y rapporte 
deux espèces les Cl. dinoidex Dej., et /linon 
»nturali» Buq.'.de Madagascar. (G.) 

*CLADOCLRA , Hopc. ins. — Synonyme 
de Polyclwla , Chcv. 

CLADOCEIIA (xlxJoç, rameau ; x«p«< , 
corne), poltp. — Genre de la famille des As- 
trée* . établi par M. Ehrenberg . et se rappro- 
chant des Colnmnaria et des CaryopliylHes. 
Ex. : C'a rynphtf l!ia flexnonu Laink. (P. G.) 

"CLADOCKRFS. Cladocera ( xla-îoç , ra- 
meau ; xrpaç, corne), crust. — Épithète don- 
née par le législateur de l’entomologie à une 
famille de Perdre des Crustacés-Lophyropes, 
renfermant ceux dont la tête porte de chaque 
côté une grande antenne en forme de bras , 
divisée en deux ou trois branches. M. Milne- 
Kdwards {Hixt. nol. de» Crustacés, t. III) n’a 
pas adopté cette dénomination , et l’a rem- 
placée par celle de Daphnoldes. (H. L ) 

“CLADOCH.-ETA rameau : 

crin), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées-Sénécionidées établi par DeCan- 
dolle [Prodr., VI, 246), pour une plante her- 
bacée, vivace, des rivages sablonneux de la 
mer Caspienne, t» menteuse , à feuilles al- 
r. m. 
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ternes, sessiles, oblongues, obtuses, entières , 
sans nervures, linéaires au sommet; à co- 
rymbes terminaux polycéphales ; capitules 
a pédicelles courts. On n'en counait qu'une 
seule espèce, la C candidisuma. (C. d'O.) 

* CL ADOCIUIYUS kchin. — Genre établi 
par M. Agassizdans la famille desCrinoldes. 

’CLADODACTYLLS ( xlodo< t rameau ; 
oxxtvaoç, doigt), xciiin. — Genre d’Holothu- 
ries Cucumiformes, établi par M. Brandt. Sou 
caractère essentiel consiste dans ses tenta- 
cules pinnés qui sont ratneux. (P. G.) 

CLADODES ( xla£«<îr,ç , rameux). bot. 
pu.^Loureiro a établi, d’après un arbuste 
très rameux de la Cochinchine , ce genre 
connu d’une manière insuffisante, mais que 
ses caractères placent dans les F.upborbia- 
cées, et probablement près de l’ A le home a. Ses 
fleurs monoïques ont un calice 4-parli; les 
mêles 8 étamines à filets courts et membra- 
neux ; les femelles 3 stigmates allongés et ré- 
fléchis ; une capsule à 3 loges monosperroes , 
3-lobée et s'ouvrant en 3 pièces. Les feuilles 
sont alternes, dentées, glabres, rugueuses ; 
les fleurs en grappes terminales. (Ad. J.) 

*CLADODH*TERA ( x«a^<»^{, rauieux ; 
irrepov , aile), las. — Genre de la famille des 
Fulgorides, groupe des Cixiites, de l’ordre 
des Hémiptères, établi par M. Spitiola (s. hw . 
de lu Soc. ent et Rev. cuir.) sur une seule 
espece du Brésil ( Cludodipiera macroph - 
lit aima Spin.). (Bi..) 

‘CI.ADODIL 11 {xlaittirv;, rameux). b6t. cr. 
— Mousses' . Ce g. , institué par Bride! ( Bryol. 
unir., I, 620) sur le Pohlia inclmala Sw., 
ne diffère réellement des autres Pohlia que 
par son inflorescence hermaphrodite et par 
son port , qui le rapproche des Brys , et de 
ceux-ci que par l’absence des filets du péri- 
stome intérieur. Ces différences, les premiè- 
res surtout , n’ayaut qu’une importance se- 
condaire dans cette tribu, nous renvoyons au 
mot pohlia l’exposition des caractères de ces 
Mousses, que MM. Bruch et Schimper réunis- 
sent comme section à leur g. Bryum. (C. M.) 

‘CLADOLABES. Brandi, échin.— G enre 
d’Holothurics établi par M. Brandt {Acl. ao. 
pei.. 1836). 

'CLADOMOBPHUS.Gray. ms.— Syno- 
nyme de Bacieria , Lalr. 

"CLADOKA, Adans. bot. cr.— S ynonyme 
de Cladonia , Hoffin. (C. M.) 

CLADO\IA. Cladonia (x}«£oÿ. rameau). 

4C* 
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sot. en. — ( f.icheiis. ) Ce g. , très naturel , 
mais excessivement polymorphe, de la Irilm 
des Mcidinées , est encore remarquable par 
les vicissitudes auxquelles il a été soumis. 
Fondé par Hoffmann \FI. Grrm., Il, p. 114), 
son nom fut changé par Aeharitts ( l.irh. 
«nie., p. 105) en relui de Ctnomgre, puis le 
genre lui-métne divisé en plusieurs autres , 
comme A'rgphopharna , Helapodium, Pyi - 
daria , Capitulnria, Pycnothelia , etc. ( voyez 
res mots ). Quant è nous , nous l'admettons 
tel que l’ont limité et défini Eschneiler ( Fl. 
Rrat . , t I , p. 261 ) et Fries ( I.ich. curop . , 
p. 206 . Ses caractères essentiels consistent 
en des apothéries primitivement libres et 
sryphulirormes, c'est-à-dire évidées au cen- 
tre . puis, l'évolution se continuant de la pé- 
riphérie au centre, définitivement conveses, 
orbieulaires , en forme de tète , recouvertes 
par une lame proligère colorée qui se réflé- 
chit sur l’eiripulum, l'enveloppe et le cache 
complètement. Eschweiler y voit deux hy- 
pothèces ; mais l’un est le sommet du podé- 
tium modifié , l'autre , qui est en contact 
immédiat avec la lame proligère, est l'exci- 
pulum. Ni ce savant lichénographe ni Fries 
n’ont pu trouver les thèques , que M. Fée et 
nous nous avons fort bien vues. Elles ont la 
forme d'une massue , et contiennent sur un 
rang sis sporidies ovales -oblongues dans 
les C. pu xi du la , aUicorrux et pungem , que 
nous avons analysées, la thalle est tout à la 
Ibis horironl.il et vertical , et la dimension 
de l’une des deux formes esl ordinairement 
t en raison inverse de l’autre. Le thalle hori- 
zontal esl ou foliacé (C. alcicorniz), ou squa- 
meux (C. f ■traita), ou enfin crustacé (C. ra&- 
ytferina). Le vertical, cylindrique, simple ou 
rameux , flsluleux et souvent crevé à l'ais- 
selle des rameaux, offre deux formes princi- 
pales : ainsi ses divisions s’évasent au som- 
met en une sorte d’entonnoir sur les bords 
duquel se voient les apothécies, ou bien elles 
conservent leur forme cylradracée , et sont 
terminées par dea fructifications capiinlifor- 
raes. Celles-ci présentent quatre couleurs 
dilférentes , qui sont le brun , l'incarnat li- 
vide , le rouge et le uoir. Ce g. contient un 
nombre d'espèces plus ou moins grand , se- 
lon la manière de l'envisager. Fries , l'un de 
ceux qui , à notre avis , l’ont étudié le plus 
philosophiquement, n’en compte en Europe 
que 2t ; tandis que Relise , qui a fait une 



monographie de celles de France [ F. Diib jr, 
Hot. Gall . , p. 619), en énuméré 53, sans 
complet un nombre immense de variété* 
auxquelles , à l’exemple d’Acharius, il a at- 
tache des noms. Quelques espèces sont cos- 
mopolites , mais il en est aussi de propres A 
différentes zAnes. 

Nous avons déjà fait mention, au mol Ce- 
n aria , de l’utilité du Lichen d’Islande ; le 
Cladonia rangifermn , que la Providence a 
semé avec profusion près du pèle , là où 
toute autre végétation est arrêtée , ne rend 
pas de moins grands services. Si le premier 
sert de nourriture à l’homme lui-mème , le 
second esl l’aliment uniqoe des Rennes pen- 
dant les longs hivers de la Laponie. On peut 
lire dans Linné (/•’/. {japon . . p. 332 seq.) les 
pages éloquentes où il prouve que sans le 
précieux Lichen en question , ces contrées 
deviendraient inhabitables. An Brésil , on 
triture avec un peu de sucre cl d'eau le 
thalle du Cladonia sanyuinea Eschw. , et on 
en forme un Uniment employé avec avantage 
contre les nphthes des nouveaux-nés. 

Les personnes qui voudront étudier ce g 
difficile devront consulter la monographie 
que Floerke en a donnée , et surtout lire ce 
qu’en a écrit Fries dans sa l.ichenng raphia 
cnropœa, p. 200 et suit. (C M.) 

’CXAOOPIIIIXA (xU#*<, branche ; gi- 
lin , J’aime), ms. — Genre de Coléoptères 
tétramères, trihu des Clavipalpes de la- 
treille, créé par nous et adopté par M. De- 
Jean , qui , dans son Catalogue , y rapporte 
4 espèces , dont 3 de Colombie et une de 
Cayenne ; ce sont les Cl. angusiiUa et uiii- 
dula de Klug , parilla de Dejean , et nana 
de lacordaire. O genre vient après les fnn- 
guria , dont il n’est qu’un démembrement 
basé sur le nombre d’articles de la massue 
des antennes. (C.) 

’CLADOPHORA (.lxiot, branche; go- 
pit , , porteur), ma. — Genre de Coléoptères 
tétramères , tribu des Cycliques de Lalreille, 
sous-tribu des Hispites, crée par M. Dejean, 
qui n’y rapporte qu’one seule espèce de 
Cayenne, la CL flabellnta. Cet insecte de- 
vra recevoir un nouveau nom générique, 
H. Guérin Méneville ayant employé le nom 
de Claiapkortu pour un autre genre de Co- 
léoptères. (C.) 

’CLADOPHOHLS ( . UJ» { , branche ra- 
meuse; porteur), ms. — Genre de 
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Coléoptères pentamères , famille des Malaco- 
dermes, faisant partie des Lyciles, créé 
par M. Guérin Méneville ( V byuge de lu Co- 
quille , pag. 72 ), qui y rapporte 4 especes de 
la Nouvelle-Guinée : les Clad. formas us , 
sutura li* t ruficoUis et collarie , ainsi nom- 
mées par lui. 

M. Gray ( sinimal À issgdom) a donné A tort 
le nom de Cladophorus à une espèce du Bré- 
sil, qu’il a figurée , décrite et appelée Cl. 
marginata; elle appartient aux Lampyriles, 
et M. Laporte de Castelnau l’a classée de- 
.puis dans son genre Ethra. (C.) 

’CLADOPODA , Gr. («iïios, rameau; 
«5s , pied), moll. — T el est le nom que 
M. Gray propose pour un ordre de Mollus- 
ques lamellibranches qui aurait asseï d’ana- 
logie avec le groupe que Lainarck a nommé 
Acéphales crassipède*. M. Gray a établi pour 
la première fois cet ordre, dans sa classillca- 
lion des Mollusques, fondée sur leur organi- 
sation, publiée en 1821 dans le /jsndon repo- 
4i tory, et reproduite, en 1824. dans le Bulletin 
universel des sciences de M. de Férussac. Cet 
ordre comprend deux des familles de l.a- 
marck , les 'J'ubicolis et les Pboladuires. 
y opes ces mots et mollusques. (Desh.) 

CLADORHYNCHUS ( . rameau; 
bec), ois. — M. G.-R. Gray a érigé 
sous ce nom, en un genre nouveau, YHi- 
munlopus palntalus de M. Gould { i-eptorkyss- 
chus pectoralis Dub.). Cet Oiseau, figuré 
dans le vol. de 1830 du èlagus. 4e :o ologie , 
peut être rapporté aux Écbassea. Vogcs ce 
mot. (G.) 

’CLADOSWIERA, Dura. bot. ce. — 
Synonyme de Spkœria , Hall. 

CLADOSPORIUM ( xU3o ( , rameau ; 
erwopà , spore). aoT. ça. — Genre de la fa- 
mille des Champignons, tribu des Hypbomy- 
cétes, établi par Link ( Berl . Mag-, VII, 37 , 
sp. t. 39), pour des végétaux épipbytes 
croissant sur les feuilles , les écorees et les 
tiges des plantes sèches , et ayant pour ca- 
ractères : Sporules simples, ovales, conti- 
nues d’abord avec le sommet des rameaux , 
et s’en détachent plus lard. (C o’O.) 

’CLADOSTACHYÉ. Ctadoslachys ( «li- 
ée; , rameau ; erigo; , épi ). aor. — On ap- 
pelle ainsi tout mode d’inflorescence dans 
lequel les ramifications sont rapprochées et 
disposées en épi. 

'CLADOSTACHYS ( «liio; , rameau; 
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esuyÿi, épi), bot. ph. — Genre de la famille 
des Amarantacées, tribu des Céloslées, formé 
parDon( Nep., 78), ne renfermant guère que 
3 espèces , et dont le type est le /binon fru- 
lesceus de Rumph idmb. , l. 83, f. 2). Deux 
d’entre elles sont cultivées dans les jardina 
botaniques. Ce sont des herbes frutiqueuses, 
herbacées ou annuelles , croissant dans les 
Indes orientales, à liges glabres , diffuses , 
portant des feuilles alternes, pétiolées , ova- 
les, aiguës; les fleurs sont hermaphrodites , 
blanches , vertes ou pourprées, petites , peu 
apparentes , et disposées en épis allongés, 
pauiculés. (C. L.) 

CLADOSTÈMF.. Cladostema ( xliiec , ra- 
meau ; aesppes , mil ). polvp. ross. — Genre 
de Polypiers fossiles de l’ordre des Encrinea, 
établi par Raflnesque pour deux espèces 
qui te trouvent aux États-Unis, et qu'il ca- 
ractérise ainsi : Basa branebue ; bouches ter- 
minales aréoléet; articulations è circonfé- 
rence lisse; centre tubuleux semi-radié au- 
tour du creux. 

CLADOSTEPUUS ( «1 ü« { , rameau ; <rv«* 
pot , couronne ). bot. ca. — (Pbycées). Genre 
de la famille des Phycoïdées, tribu des Spha- 
célariées, fondé par M. Agardh, dans son Sy- 
nopsis Algarum ( tnlrod., p. 2& ), mais plus 
explicitement caractérisé dans le Species 
(tom. Il, p. 9). Ce g., universellement ad- 
mis aujourd’hui , sera reconnu è sa fronde 
cartilagineuse , filiforme , rameuse , de cou- 
leur olivitre , passant au noir à l’air libre, 
en apparence articulée et toute recouverte de 
fils courts , simples ou bifurqués , verlicil- 
Ics , boriiontaux et cloisonnés. Cette fronde, 
ainsi que nous l’avons dit ailleurs ( Cauar. 
crypt., p. 149), est composée de deux or- 
dres de cellules. Celles qui occupent le 
centre sont longitudinales , confervoldes , 
cloisonnées de distance en distance ; les au- 
tres , qui forment comme l’écorce de la 
plante, sont, les intérieures, polyèdres, et les 
plus extérieures, plus petites et irrégulières. 
Ce sont les filaments axiles confervoides de 
la moelle , qui , au niveau des noeuds, se dé- 
tachent du faisceau central et irradient vers 
la périphérie pour y donner naissance aux 
fils articulés et verticilléa dont toute l'Algue 
est comme hérissée. Cette structure est ana- 
logue , mais non identique à celle du g. 
Calaxoura. La fructification consiste; 1" en 
capsules latérales , ovales ou elliptiques , 
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courtement pédicellécs, percées d’un porc 
à leur sommet et remplies de spores noirâ- 
tres ; 2° en granules placés dans l’extrémité 
renflée des rameaux. On ne connaît guère 
plus de 4 ou 5 espèces de ce genre, dont deux 
seulement appartiennent aux mers de l’Eu- 
rope. (C. M.) 

CLADOSTYLE9, Humb. elBonpl. bot. 
m. — Syn. d'Evolvulux, L. 

* CLADOTIIAMXL'S rameau ; 

O*?* oç , buisson , arbuste ). bot. ph. — Genre 
formé par Bunge ( Mém. sfcnd. Piiertb . , 
nouvelle série, 115, t. 1), et qui parait, avec 
les genres Pyrola , Chimophila ( peut-être 
aussi le Galax de Linné ), devoir constituer 
une petite famille sous le nom de Pyrolacécs, 
ou simplement faire partie de la même, réu- 
nie comme simple tribu é la famille des 
Éricacées. Il ne renferme qu'une espèce 
( Tolmtca oceidenlalit Hook. ). C’est un ar- 
brisseau de l’Amérique boréale , haut d'un 
mètre et plus, très ramifié ; à rameaux cylin- 
driques , glabres , mais duveteux , blanchâ- 
tres pendant la Jeunesse, portant des feuilles 
éparses , sessiles , elliptiques ou oblongues , 
rétrécies à la base , obtusiuscules-cuspidées 
au sommet, très entières, glabres, très fine- 
ment ciliées sur les bords dans le Jeune âge, 
glaueescentes én dessous , nervées , à fleurs 
axillaires , solitaires , courtemcnt pêdoneu- 
lées. (C. L.) 

# CLADOTIUCflITM ( xla'Joç , rameau ; 
Opi'Ç , cheveu , poil ). bot. ph. — Genre de la 
famille des Papilionacécs, tribn des Césalpi- 
niées, créé par Vogel (Linn. , X! , 401), et 
renfermant quatre espères environ. Ce sont 
des arbrisseaux du Brésil à feuilles impari- 
pennées, bi-stipulécs ( stipules souvent pen- 
natifides), a fleurs en grappes. Ce genre se 
distingue surtout par les glandes dont sont 
parsemées les laeinics calicinales et le pétale 
postérieur de ses fleurs, et les poHs ramifiés 
qui en recouvrent entièrement lé légume ; 
celui-ci est en outre comprimé , largement 
linéaire, rigide, membranacé, et apiculé par 
la base persistante du style. (C. L.) 

"CL 4 DOTRICHUM , Cord. bot. cr. — 
Syn. de Trichai hecium , Lk. 

"CLADOXFRL’S (xlaJoç, rameau ; Çyjp*ç, 
sec), ms. — Genre de la tribu des Phas- 
iniens, de l’ordre de,s Orthoptères, établi par 
M. Serville et f.epelelier de Saint-Fargeau 
[Eneyetop. mtihnd., t. X>. Les Cladoxéres ont 



un corps très étroit et cylindrique, des ailes 
très petites, des tarses dont le premier arti- 
cle est plus long que tous les autres réunis. 
Le type est le Cladoxerus gracili $ Lep. et 
Serv., du Brésil. (Bl.) 

"CL A DR A STES (? , ra mea u ). bot. ph . 

—Grand et très bel arbre de l’Amérique bo- 
réale, et introduit, dès 1812. dans nos pares, 
dont il est un des principaux ornements. 
I«es feuilles en sont impari pennées , bi- 
quinqué-Juguées , à folioles le plus ordinai- 
rement alternes; à pétioles dilatés à la base, 
et couvrant les gemmes d’une sorte d'hiber- 
naclc ; à stipules nulles ; â fleurs grandes , 
très nombreuses, blanches, munies de pe- 
tites bractées caduques , et formant d’am- 
ples grappes paniculées, axillaires et termi- 
nales , dont les pédicelles sont filiformes, 
ébractéolés. Cette espèce, qui est la Virgilia 
lutea Mich. ( Arb . , H, t. 78), constitue à 
elle seule le genre Cladraue t, formé parfia- 
.finesque (IVov. Gtn ., 1825) , et appartenant 
â la famille des Papilionacées, tribu des Ja- 
phorées. (C. L.) 

’CLADURA, Nees ( xlotJoç, rameau; 
ow p<£ , queue), bot. cr. — (Hépatiques). 
Synonyme sectionnairc du g. Masiigophora. 
t'oy. ce mot. (C. M.1 

* CLADYODON ( xiaâcvt» , tailler; 
dent ; dent â tailler), rept. foss. — G enre nou- 
veau de Beptites fossiles établi par M. Owen, 
dont les restes ont été trouvés dans le nou- 
veau grès rouge de Warwick et de Leaming- 
ton. Ces restes consistent en dents détachées, 
pointues , recourbées , comprimées latérale- 
ment et dentelées â leurs bords antérieur et 
postérieur. M. Owen a donné à l’espèce qu'il 
a examinée le nom de Cladyodon Lloyd ii. 

(L...d.) 

’CLÆODERES ' xWm , serrer étroite- 
ment; J/pTj, cou), ms. — Genre de Coléop- 
tères subpentamères, famille des Curculio- 
niles, division des Brenthides, établi par 
Schornherr (Ô'ynon. et specie % CurcuHon . , 
t. I, pag. 3fi2, et tom. V, pag. 523), qui y 
rapporte 3 espèces , dont une du Brésil et 
deux du Mexique, les Cl. raduliroxtrit, mexi- 
canus et bixcrriroxlrit. Ce genre ressemble 
assez à certains Rremhus. (C.) " 

CLAIR1DES. iss. — Voyex ci.kripes. 

CLAIRON. Clerut [ sorte de ver qui, sui- 
vant Pline , engendre la corruption dans les 
ruches ). ins. — Geoffroy avait donné ce 
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nom à un g. de Coléoptères renfermant des 
espèces dont les larves dévorent celles des 
Abeilles; mais Fabricius, sans s’embarras- 
ser du sens qu’y attachait l'entomologiste 
français , l’a transporté à un autre genre, et 
a nommé Trichodes celui de Geoffroy. En 
vain latreille a voulu s’opposer à ces chan- 
gements arbitraires et rétablir les droits de 
chacun : la nomenclature de l’entomologiste 
danois a prévalu , et l’oh s’accorde généra- 
lement a donner aujourd'hui le nom de Cir- 
rus aux espèces que Latreille appelle Tha- 
natimu*. Ce g. fait partie de la famille des 
Serricornes de cet auteur, section des Mala- 
codermes , tribu des Clairones. Les Insectes 
qu’il renferme sont de forme assez allongée, 
presque cylindrique; ils ont le corselet 
bombé , la tète large et inclinée , le dernier 
article des palpes sécuriformes, les antennes 
légèrement en massue et les pattes robustes. 
Leur télé et leur corselet sont hérissés de 
poils, et leurs élytres ornées de couleurs 
vives et tranchées, disposées par bandes 
transverses comme chez les T richodei , dont 
ils se rapprochent beaucoup par leur orga- 
nisation , bien qu’ils en diffèrent par les 
mœurs ; car les Trichodc s , à l’état parfait , 
ne se reposent que sur les Heurs , tandis que 
les Clairons se tiennent constamment sur les 
troncs d’arbres percés par des Insectes xylo- 
phages aux dépens desquels vivent leurs 
larves, ce qui avait fait supposer qu’elles 
étaient elles-mêmes lignivores ; mais c'était 
une erreur, et il est reconnu qu’elles sont 
carnassières comme toutes celles des Mala- 
codermes. 

M. Klug , dans sa Monographie de la tribu 
des Clairons, publiée en 1840 dans les Mé- 
moires de l’académie des sciences de ftertin , 
rapporte 70 espèees au g. qui nous occupe , 
et en figure 6 comme nouvelles. Nous cite- 
rons seulement icf le C. mm il tarins , et le 
C. formicarin* Fabr. , qui sont les plus con- 
nus , et se trouvent aux environs de Paris. 

(D.) 

CLAIRONES. Clerii. i*s. — Latreille, 
dans ses Familles naturelles , ainsi que dans 
la dernière édition du Règne animal de Cu- 
vier, donne ce nom à une tribu de la section 
des Malacodermes , famille des Serricornes , 
v ordre des Coléoptères pentamères , qui a 
pour type le g. Clairon. I»es Insectes qui la 
composent se reconnaissent aux caractères 
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suivants : Antennes grossissant insensible- 
ment et terminées en massue ; corps allongé, 
presque cylindrique , plus étroit en devant ; 
abdomen mou , en carré plus ou moins 
long , recouvert par les élytres ; articles 
intermédiaires des tarses bilobés et membra- 
neux en dessous; palpes saillants; labiaux 
allongés ou plus longs que les précédents, et 
terminés le plus souvent en hache ou en cône 
très allongé. 

Latreille , qui n’avait d’abord admis que 
& genres dans cette tribu, la divise en 
10 dans ses derniers ouvrages. Ce sont les 
g. Cytidms , Tillns , Priocera , sixina , 
Furypns , Thnnasimu « {Clerus , Fab.), Opi- 
lus (JVotoxus, Fabr.), Clerus (Trichodes , 
Fabr.l, IVecrobia [Corynete *, Fabr.), et F.no - 
pliurn. M. de Castelnau y ajoute 5 genres nou- 
veaux, savoir : Tilloides de lui, (’yntafodera 
et Stigmatinm de Gray , Denops de Steven , 
et Platynoptera de Chevrolet , ce qui porte 
leur nombre à 15, qu’il répartit dans 4 sous- 
tribus auxquelles il donne les noms de Til- 
liies , JYotoxites , Priocériles et Corynitites. 
Enfin M. Klug , dans sa Monographie de 
cette tribu . qui a paru en 1840, réduit le 
nombre des g. à 12 , dont 3 cependant sont 
nouveaux et de sa création : ce sont les g. 
Ptycoptems , F.rymnnthus et Cylistus ; mais, 
d’un autre côté , il en supprime 5 de ses 
devanciers, savoir î Furypas, Tilloides, 
Cymotodera , Stigmatinm , Denops et Pln- 
tynoptera. Il y aurait sans doute beaucoup h 
dire sur tous ces changements, qui augmen- 
tent la synonymie d’une manière effrayante ; 
mais une discussion à cet égard serait ici 
déplacée, et nous devons employer le peu 
d'espace qui nous reste à parler des mœurs 
et de l’anatomie des Insectes qui nous occu- 
pent, plutôt que de nous étendre sur leur 
classification. 

Nous avons dit. é l’article clairon, que 
les larves de ces Coléoptères sont carnas- 
sières , et dévorent celles d’autres Insectes 
au milieu desquelles elles vivent. Mais com- 
ment se trouvent-elles dès leur naissance 
dans la demeure de celles-ci ? Il est naturel 
de supposer que les œufs dont elles naissent 
y sont déposés par les femelles qui trouvent 
le moyen de s'y introduire. Mais si cette 
supposition est admissible pour les larves 
qui détruisent celles des Insectes sans dé- 
fense, comme les Xylophages , e4le ne l’est 
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guère pour celles qui vivent daut» les ruches 
des Abeilles el les nids des Bourdons ; car il 
est difficile de croire que ces Hyménoptères, 
armés d’aiguillons, se résignent à laisser vio- 
ler impunément leur domicile par des Co- 
léoptères à téguments mous comme le sont 
les Trirhode* ap tarais et alteanus : aussi, 
pour expliquer ce fait , a-t-on eu recours à 
une conjecture plus ingénieuse que vrai- 
semblable : c’est de supposer que les œufs 
pondus sur les fleurs par ces deux espèces de 
Cia i runes, sont recueillis avec le pollen 
par les Abeilles cl les Bourdons, qui les 
transportent ainsi , sans s’en douter , dans 
leur habitation. Mais , au lieu de s’en tenir 
à cette hypothèse, il vaudrait mieux tâcher 
de découvrir la vérité en examinant de plus 
près qu’on ne l’a fait jusqu’à présent les 
mœurs de ces Insectes, dont les uns se tien- 
nent sur les fleurs { les Triehodes ) el les au- 
tres sur les bots cariés ( tes TilUu el les 
Clrrux ). Ouant à leur anatomie, voici ce 
qu’on en sait : le tube alimentaire a en- 
viron deux fois la longueur du corps. Le ja- 
bot est très court, conotde et séparé par une 
valvule annulaire du ventricule chylifique. 
Celui-ci est cylindrique, flexueux. l/inteslin 
grêle est également fort court, le cæcum 
oblong , le rectum bien marqué , filiforme , 
droit. I^es vaisseaux biliaires sont au nombre 
de six , insérés à l'extrémité du ventricule 
chyliflque el à l’origine du cæcum. L’ovaire 
se compose d’une trentaine de gaines bilocu- 
laires , réunies en un faisceau. L’oviducle est 
assez gros, cylindrique, et reçu avec le rec- 
tum dans un étui commun , membraneux. 

(D.) 

CI, AIR VI I. LFA , DC. bot. ph. — Syn. 
de CiKOimw, II. B. K. 

TXAIRVILLIE. ClairvUtia (Clairville, 
entomologiste suisse), ms. — Genre de Dip- 
tères, établi par M. Robineau-Desvoidy, dans 
son Entai sur le t Myodairc*.i'&%. appartient 
à la famille des Cal yptérées, division des Zoo- 
bies, tribu des Entomobies. Ce g. est fondé 
sur une seule espèce très rare , trouvée une 
seule fois par l’auteur sur les collines cal- 
caires du canton de Saint-Sauveur. Il la 
nomme C. pusilla , et la décrit ainsi : Long. 
•1 lignes. D’un noir brillant, avec un peu de 
cendré au corselet; face albicanle ; premiers 
segments de l’abdomen fauves, avec une li- 
gne dorsale noire ; cuillerons blancs ; ailes à 
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base flavescente et à disque noirâtre (D.) 

'CLAM BUS (nlap&c, mutilé), ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille des 
Clavicornes, créé par M. Fischer, qui y place 
le Dermesiex armaditlo de Degeer, espèce 
trouvée en Suède. M Curlis (lÂst of Coleopt. 
new Eni. t t. I , p. 200) mentionne, sous le 
nom de Cl. coccinelloidet , une seconde es- 
pèce. qu’il croit indigène d’Aiiglclerrc. fC.) 

( IWlOrilÜRA ou mieux CULAMO- 
PRORA (xÀafAvç, cblamyde , tunique ; ?o- 
p-'î , porteur), ms. — Genre de Coléoptères 
lètramères , tribu des Gallérucilcs de l<a* 
treille, tribu de nos Alticiles, créé par nous 
et adopté par M. Dejean, qui, dans son Ca- 
talogue, en mentionne cinq espèces, toutes 
inédites et originaires du Brésil. Nos C. 
clypeata et demie uhna sont les espèces sur 
lesquelles ce genre a été établi. Les Clumo- 
phora se distinguent des Insectes sauteurs 
à cuisses renflées , par leur prothorax orbi- 
culairc, transverse ; par leurs étuis ovalaires 
et assez largement dilatés. (C.) 

CLAKCLLUS, Munlf. juoll. — Monlfort, 
dans le tome II de sa Conchyliologie systé- 
matique, donne ce nom à un démembrement 
inutile des T roc h us de Linné, démembre- 
ment qui correspond au genre Monodonle 
de I^imarck , g. dont nous démontrerons 
l’inutilité à l’article tboqus , auquel nous 
renvoyons. (Drsh.) 

CL A IM DESTIN A ( elandeuinus , clandes- 
tin , caché), bot. ph. — La Clandestine ou 
la Madrale , ou l’Herbe à la matrice , de la 
famille des Orobancbées ( Clandetlina pou - 
duhjlora Lion. ), est une très belle plante 
propre aux parties orientales el australes de 
l’Europe , qu’il est malheureusement à peu 
près impossible d’introduire dans nos jar- 
dins , parce qu’elle se développe spontané- 
ment en parasite sur les racines de certains 
arbres, principalement sur celles des Peu- 
pliers. Cachant en terre ses tiges ramifiées 
et squameuses , elle n’élève au-dessus que 
ses grandes et belles fleurs d’un pourpre 
violacé, disposées en épis très courts, fasri- 
culées , longuement pédooculées , el lon- 
gues d’environ 5 centimètres. On la ren- 
contre en France , en Bretagne , en Pro- 
vence, dans les Pyrénées, croissant dans les 
lieux humides et couverts , au milieu des 
Mousses. Le genre Clandetlina a été formé 
par Tournefort ( Insi 952) sur la plante en 
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question. Linné, en révisant ce genre, y ajouta 
une deuxième espèce , et en changea la dé- 
nomination en celle de f.aihrœa. I.es bota- 
nistes modernes séparèrent ces deux espèces 
en deux genres distincts , tout en leur con- 
servant les noms primitifs que leur avaient 
imposés les deux fondateurs, l'oyez la- 
tiiii, «a. (C. 1,.) 

CLANGFL A, Lcacli. ou Flem. ois. — F yy. 

GARROT. (G.) 

‘CLAOAYLON (x'a'w.Je casse ; f'j) OV , bois; 
du nom de boit cattant, donné vulgairement 
aut esp de l'Ilede Bourbon), bot. rn. -Genre 
de la famille des Euphorbiacées, ainsi carac- 
térisé : Fleurs dioiques ou plus rarement mo- 
noïques. Fleurt mâle * : Calice 3-4-parli. F.la 
mines nombreuses sur un réceptacle hémi- 
sphérique qui porte entremêlées de petites 
écailles , à filets libres , terminés chacun par 
les deux loges d'une anthère, distinctes, dres- 
sées et fendues au sommet. Fleuri femellct .- 
Calice court à 3 divisions, alternant avec trois 
appendices intérieurs, charnus, colorés. 
Ovaire de 2 , 3 ou 4 loges , surmonté d’au- 
tant de styles courts , réfléchis, tout hérissé 
à l’intérieur de papilles stigmatiques , et de- 
venant une capsule i autant de coques mo- 
nospermes , réduites quelquefois 4 une. 
Graines enveloppées d’un avilie charnu. — 
l.es espèces, au nombre de neuf, sont ori- 
ginaires des lies de Bourbon, de Java et 
de l’Inde. Ce sont des arbustes ou arbris- 
seaux h feuilles alternes, pétiolées, dentées, 
rudes au toucher ; à fleurs disposées en épis 
ou grappes axillaires snr lesquelles elles 
naissent séparées ou réunies par pelotons ou 
fascicules , accompagnées de bractées, fats 
Jeunes parties sont souvent teintes en rouge, 
ce qui avait fait proposer le nom A'Erythro- 
chilnt { d’i’pvOpo; , rouge ; gùo'î , nourriture , 
suc] , pour un genre que scs caractères trop 
peu distincts ont dû faire confondre avec 
«etai-ei. (ad. j j 

CLAPIER, mam.— C’ est le nom qu’on 
donne vulgairement au terrier des lapins. 

• CL APPERTOM A (nom propre 1. bot. 
en. — Genre de la famille des Tiliacées, tribu 
dés Gréwiées, établi par Meisner (Ce «., 38), 
pour une seule espèce , croissant dans la 
Guinée. C’est un bel arbre dont les fenilles 
sont rouvertes en dessous d’un duvet fauve, 
dont les inférieures oblusément 3-5-lobées, 
les supérieures spalhiilées, oblongues.den- 
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tées; les fleurs terminales temées, d’un bleu 
violacé. (C. L.) 

CLAQCETTE DE IsADRES ou DE LÉ- 
PREUX. holl. — Nom vulgaire du Spoihtir- 
lu» ytetlernput Chem. 

CLARIA8. poiss. — Nom de Poisson tiré 
de Belon , et appliqué par Gronovius à des 
espèces de la famille des Siluroides , dont 
l’organisation n’a été bien connue que par 
les recherches faites en Égypte par M. Geof- 
froy Saint-Hilaire. F oyez iiétérobbahches. 

* (Val.-) 

CI.ARIONEA , DC. bot. pu. — Syn. de 
Perezia , Lagasc. 

CLARKIA (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Œnothéracées , tribu des 
Épilobiées, formé par Pursh (Fl. Ann. bar., 
I, 183), revu et divisé en deux genres dis- 
tincts par Sparh ( Féyti. phanie., IV, 31)2, 
t. 35), qu'Endlicher (Gen.pl., 6119) ne 
regarde que comme de simples sections. Il 
renferme 3 ou ♦ espèces seulement, toutes 
cultivées pour l’ornement des Jardins. Ce 
sont de petites plantes, annuelles où bisan- 
nuelles, à feuilles alternes, courtcment pé- 
tiolées, très entières ou dentées; à fleurs Tort 
élégantes, pourprées ou lilacinées, axillaires, 
solitaires, sessiles, dressées ou horizontales, 
cl nutantes en estivation. (C. I, ) 

CLASMATODON rompu ; è-fovç, 

dent'. BOT. ca. — (Mousses). MM. Hooker et 
Wilson ont ainsi nommé un g. pleurocarpe 
diplopérislomé qu’ils ont caractérisé (Hook.. 
Jonrn. or Bol., IV.p. 421. t. 25, A ) de la ma- 
nière suivante ; Péristome double, l'extérieur 
composé de IG dents courtes , séparables en 
deux portions ou bifides . l'intérieur formé 
par une membrane divisée au sommet en 
autant de cils bifides ou géminés, très irré- 
guliers et alternes avec les dents extérieures. 
Capsule dressée, égale. Coiffe cuculliforme 
ou en capuchon. Inflorescence P Lue seule 
esp.. le C. putillut, originaire de l’Amérique 
septentrionale, compose ce g. que nous trou- 
vons bien voisin du g. P y bâton, Brid. (C. M.) 

CLASSES, CLASSIFICATION, ter». 

— Foy. METHODES Ct SYSTEMES. 

CLASTES (xlacrmç, qui ébourgeonue la 
vigne ). abaciis. — Genre de l’ordre des 
Aranéides, de la tribu des Araignées , éta- 
bli par M. Walckcnaér , cl ainsi caracté- 
risé par cet habile aptérologiste. Les yeux , 
au nombre de huit , sont presque égaux 
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entre eux cl placés sur deux ligues ; la ligne 
postérieure très courbée en avant, la ligne 
antérieure droite, toutes deux formant un 
demi-cercle dont le diamètre est en avant. I.a 
lèvre est courte , dilatée et large à son extré- 
mité , qui forme une ligne légèrement cour- 
bée et subitement resserrée dans une partie 
de sa longueur jusqu'à sa base. Les mâchoi- 
res sont presque articulées horizontalement, 
écartées à leur base, bombées et divergentes, 
ensuite droites et parallèles, resserrées dans 
leur milieu; à leur eatrémité, elles sont 
échancrées du côté interne, arrondies au 
côté externe, coudées et se terminant en 
angles obtus. Les mandibules sont articulées 
pour être portées en avant du céphalothorax. 
Les pattes sont très allongées , très inégales 
enlrc elles; la première paire est la plus 
longue, la quatrième ensuite, la troisième 
est la plus courte. Ces Aranéides ne font pas 
de toile , niais tendent des fils , épient et 
chassent après leur proie, et se cachent dans 
les feuilles de différentes plante». 

On ne connaît que deux espèces qui ap- 
partiennent à ce genre , les Cloues Frcyci- 
uelii Walck. {Hui. nul. des lus. api., tom I , 
p. 578), qui habile l’ile de Guarn . et le Cl. 
Abbolii , ejuid. t qui se trouve en Géorgie ; 
celte espèce a été prise dans les bois de 
Chêne* et de Fins. (U. L.) 

"CLASTOCIVEMIS brisé ; 

cuisse), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des lamellicornes, tribu des 
Scarabéides Méütcphilcs , division des Tri- 
chides, établi par M. BurmeUler ( Handbuck 
der Eniomolog ., 3 Bond, s. 741) aux dépens 
du g. Slripsipher de MM. Gory et Perche- 
ron. Ce g. est fondé sur une seule espèce, 
le Cl. maculuius Burm., dont le mâle est le 
7’rich. 4 -macula tus Sch. Campulipnt incur - 
vains de Mac-Leay ) , et la femelle le Trich. 
Ci-gntiatns Sch. ( Strip . bimaculaïus Gory et 
Percheron). Vouez trichides. (D.) 

’CLATIIRACÉES. Claihraceœ. bot. cr. 
— Tribu de la famille des Champignons 
établie par M. A. Brougniart , et ayant pour 
type le g. Ctalhrus . 

CLATIIRARIA {clalhrus. grillage), bot. 
ross. — Genre établi par Maulcll [Tram, 
geolog. <Soc. /in., I, p. 423, l. 45, f. I, 2, 3 ; 
t. 46, f. 5; t. 47, f. 4 ) pour un végétal fos- 
sile rapporté par M. Brougniart à la famille 
des Liliacécs , par Endlichcr à l’ordre des 



Acrobr yées fossiles , mais d»ul la place est 
encore douteuse. Ces végétaux, qui se trou- 
vent dans les terrains de Glauconie sableuse, 
présentent pour caractères : Tiges compo- 
sées d’un axe dont la surface est couverte de 
libres réticulées, et d’une écorce formée par 
la soudure complète des pétioles dont l’in- 
sertion est rhomboidalc. (C. d’O.) 

CLATIIRE. Clalhrus ( clalhrus , grillage). 
bot. cr. — Genre de Champignons de la 
famille des Gasléromycèlcs, tribu des Phal- 
loïdées, établi par Micheli (Aov. gen. t 214), 
et ayant pour caractères : Utérus sessile. 
globuleux, lacinié , déhiscent; réceptacle 
sessil , globuleux , creux , formé par la réu- 
nion des rameaux des Champignons réunis 
en grillage ; sporules disséminées dans une 
substance gélatineuse et fétide contenue 
dans le réceptacle. 

Les Cialhres, dont les espèces sont peu 
nombreuse», se trouvent dans l’Europe aus- 
trale et dan» l’Amérique tropicale et subtro- 
picale. I^i seule espèce qui soit répandue dan* 
toute l'Europe est le Clalhrus ruber Mich. 
(l'I. canceUulut Lin.) ; car le Cl. (lavesccus 
ne parait eu cire qu'une variété. Ce singu- 
lier Champignon forme, en sortant de son 
vol va, un grillage corallolde composé de ra- 
meaux charnus d'un beau rouge, et quel- 
quefois d'une couleur orangée , jaune ou 
blanchâtre. Il ne tient au sol que par uue 
petite racine portant à sa base les frag- 
ments d’un volvt blanc et lisse, qui recou- 
vrait la plante avant son développement. 
Ou trouve en Amérique les Clalhrus crispas 
cl coluitwatus. 

Les Clatbres se trouvent en Italie et dans 
le midi de la France, et les accidents qu’ils 
ont produits doivent les faire placer parmi 
les espèces déictères. M. Endlicher en fait le 
type de sa tribu des Phalloïdéès, et y rap- 
porte les g. Laieniea, Turp.; Cultus, Cav. et 
Sech., et Cleihria, P. Br. (C. n'O.) 

*CL ATII RIDÉES. Clalhridœ. iot. cr. — 
Famille établie par M. Dumorticr aux dé- 
pens de la grande famille des Champignons, 
et comprenant les g. Clalhrus , Phallus et 
Juniu, dont le caractère commun est de pré- 
senter un hyménium qui se résout en uue 
matière visqueuse et sporifère. 

CLATUROIDÉES. Ciaihroidea . bot. cr. 
— Section établie par M. A. Brougniart 
dans la famille des Champignons , et coiu- 
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prenant les g. Phallus , Clathm % et fiaita- 
rea. Elle répond aux T.ytotheciï de Persoon, 
et aux Rhantispori de Link. 

CLATIMOIDES Clathroides. bot. cr. 
— Groupe de la tribu des Clalhracées ren- 
fermant le g. Ctalhnu. 

’CLATIMOPTEIUS ( clathrus , grillage ; 
pieu», fougère', bot. foss. — Genre de Fou- 
gères fossiles établi par M. Hrongniart {Hist, 
vég. foss., t. 134 , ayant pour caractères : 
Fronde pinnalifidca pinnules entières; ner- 
vure médiane en atteignant le sommet, ner- 
vures secondaires simples, réunies et paral- 
lèles , perpendiculaires a la cèle ; nervules 
nombreuses et formant par leur réunion des 
aréoles quadrilatérales. Les Cluihropteiit se 
trouvent dans les calcaires gryphilcs de la 
Scanie. 

GLATIMES, Ock. MOLL. — M. Ocken. 
ignorant sans doute l’eiistence du genre 
Scalaire de l^tmarck, a proposé ce même 
genre sous le nom de Ctathru t, emprunté au 
Turbo Clathrus de Linné. ' Voy . scalaire. 

(Desh.) 

CLATIMl’$. bot. cr. — Fog . clatiike. 

CLAEDKK. Claudea ( nom propre), bot. 
et. — (Pbycées). L’une des Floridées les plus 
élégantes et certainement la plus extraordi- 
naire par sa forme , trouvée sur les cèles de 
la Nouvelle-Hollande par le voyageur na- 
turaliste Péron , fut dédiée à son père par 
Mmouroux , qui la décrivit et la figura dans 
son Essai sur les genre t des l'halassinphy- 
les , pag. 33, 4. 2, f. 2-4. Sous le préteitc 
que les règles de la nomenclature avaient 
été violées, M. Agardh entreprit plus tard 
de changer le nom de Claudea en celui 
d ’Oneillia, que personne n’a adopté. L’u- 
nique et 1res rare espèce qui constitue 
ce genre se reconnaît aux caractères sui- 
vants : Fronde cylindrique, rameuse , di- 
chotome, à rameaux garnis d’un seul côté 
d’expansions membraneuses en forme d'ailes, 
recourbées, comparables à une serpe émous- 
sée. Ces expansions, d’uue belle couleur 
rose , sont parcourues de l’un à l'autre bord 
par une quantité considérable de nervures 
ascendantes, parallèles entre elles, qui , fai- 
sant saillie sur le bord libre , le garnissent 
de dents comme une dentelle. D’autres ner- 
vures plus courtes et parallèles aussi entre 
elles croisent les premières à angle droit. 
Mais le tissu membraneux venant a être ré- 
t. iii. 



sorbé entre les nervures, celles-ci forment 
un réseau à mailles elliptico-hexagonalcs des 
plus merveilleux, (/est entre quelques unes 
de ces nervures qu'a lieu l’évolution de la 
seule fructification connue et décrite par 
(.amoureux. Elle consiste* en stichidios atta- 
chées au réseau par leurs extrémités , li- 
bres dans le reste de leur étendue , et por- 
tant des sphérosi ores disposées sur deux ou 
quatre rangées. Si , nous aidant de l’analo- 
gie, nous en jugeons d’après le nouveau g. 
A/artensia , analysé par nous sur des échan- 
tillons que nous devons à la bienveillance 
accoutumée de M. le baron B. Delessert, le 
Claudea devrait jouir, comme les autres Flo- 
ridées, des deux formes de fructification, 
la conceptaculairc demeurant encore incon- 
nue. Nous décrirons en son lieu celle du 
Martensia , qu’une structure analogue place 
près du Claudea. Mais comme il se paiera 
quelque temps encore avant l'impression, de 
cet article, nous nous bornerons ici, pour 
satisfaire la curiosité des botanistes que cela 
peut intéresser, â annoncer que les concep- 
tacles du g. Martensia , qui ne sont décrits 
nulle part , nous oui ofTerl la même organi- 
sation que ceux du Thnmnophora Seaforihii 
que nous avons figurés dans notre Cryptoga- 
mie de Cuba , p. 59 , t. V. f. 1. a-e. ,(C. M.) 

GLAESENA { nom propre ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Auranliacées, type 
de la tribu des Ciausénées, institué, aux dé- 
pens de plusieurs espèces d 'Amyrit de Rox- 
burgh, par Durmann {FL ind., 89), pour 9 10 
espèces de l’Asie tropicale, dont une seule 
jusqu’ici (le C. pe»fap/n///o), est cultivée dans 
les jardins en Europe. Ce sont des arbres ou 
des arbrisseaux â feuilles imparipennées , 
dont les folioles très entières ou dentées, pu- 
besccnles, à fleurs blanches, petites, dispo- 
sées en grappes ou panicnles terminales. 

(C. L.) 

’CLAESÉÎNÉES. Clauseneœ. bot. pn. — 
L’une des sections de la famille des Auran- 
tiacées , caractérisée par ses loges à deux 
ovules superposés , et nommée d’après le g. 
Clausena, (Ad. J.) 

’CLAESIA(nom propre), dot. ph. — G enre 
de la famille des Crucifères , Plenrorbizées- 
Arabidées, formé parTrotzky {Ind. sem. bon. 
Cas., 1839) sur VHexpens aprica do Poirct. 
et ne renfermant que celle espèce. C’est une 
petite plante de la Russie , a tige couverte 
i? 
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de poils rigides; à feuilles simples, alternes; 
à fleurs purpurines, ébracléées, disposées 
en grappes terminales, poilues en tète, lors 
de riufloreseence. {C. L.) 

• CLALSILES. rept. — Section du g. 
Cistudo dans MM. Duméril et Bibron , t. II, 
p. 210. (P. G.) 

CLALSIIJE. Clautilia , Drap. moll. — 
La création de ce genre est due à Drapa r- 
naud ; on le trouve dans son Histoire des 
Mollusques terrestres et fluviaùles de la 
France. Il rassemble un certain nombre de 
Mollusques Gastéropodes testacés, pulmo- 
nés , ayant la coquille toujours séneslrc , 
et que son auteur a particuliérement ca- 
ractérisé par la découverte qu’il fit, dans 
certaines espèces de ce genre , d’une petite 
pièce intérieure fixée a la columelle et mo- 
bile, cependant, comme une porte sur ses 
gonds. Tant qu'on ne connut dans les collec- 
tions qu’un petit nombre d’espèces, le genre 
Clausilie paraissait suffisamment distinct ; 
mais , depuis que ce genre a été porté à un 
nombre considérable d’espèces , on s’est 
aperçu que le caractère principal n’avait 
point de constance, et par conséquent ne pou- 
vait avoir qu’une très faible valeur. L’ani- 
mal , du reste , ne diffère en rien de celui 
des Maillots, et, en conséquence, ces deux 
genres doivent être réunis. Voyez maillot. 

(Desh.) 

*CL A EST 11 A LIE, Beud. fClauslhal, nom 
de lieu ). min. — Syn. de Plomb séléniuré. 
Voyez plomb. (Dil.) 

CLAESULUS. moll.— Syn. de Clausilie. 

"CLAYA, Humpb. {data, massue), moll. 
— Ce genre de Humphrey, d’après les au- 
teurs anglais, correspondrait exactement au 
genre Cerithium d’Adanson, reproduit par 
Bruguière et adopté par lamarck et tous les 
autres zoologistes Voyez céritk. (Desh.) 

CLAYAGELLE. Ctavagella. moll. — Ce 
genre a été institué par Lamarck dans ses 
Mémoires sur les Fossiles des environs de 
Paris , insérés dans les premiers volu- 
mes des sf anales du Muséum. Il est des- 
tiné à rassembler les Coquilles les plus cu- 
rieuses qui existent parmi les Mollusques 
acéphalés. Nous verrons, en traitant de la fa- 
mille des Tubicolés, comment la découverte 
de ce genre fit comprendre à Lamarck. doué 
d’une sagacité toute linnéenne, les rapports 
naturels du Serpula pénis de Linné, qui, 
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pour Cuvier et d’autres zoologistes, resta 
longtemps encore éloigné de ses véritables 
rapports. Dans le tube des Arrosoirs, un peu 
au-dessous de l’espèce de manchelle que 
forment les tubes de la circonférence du 
disque, on voit incrustée tout entière une 
petite coquille bivalve dont les seuls cro- 
chets sont saillants. Ce qu’il y a de plus in- 
téressant dans la Clavagclle, c’est que l une 
de ses valves se détache du tube pour deve- 
nir libre dans son intérieur, tandis que l’au- 
tre reste incrustée en entier dans les parois 
de ce tube et en fait une partie intégrante. 
Cette disposition achemine donc les Mollus- 
ques acéphalés vers le moment où ils auront 
une coquille bivalve tout-à-fait libre, ce qui 
a lieu dans le genre Gastrochène d’abord 
et dans eplui des Tarcts, qui appartient à la 
famille suivante, celle des Pholadaires. 

On ne connut d’abord qu’une seule co- 
quille fossile de ce genre des plus intéres- 
sants; et celle espèce fut découverte a Gri- 
gnon par M. Def rance. Celle coquille, très 
rare, au lieu d’avoir le sommet garni de tu- 
bes disposés en couronne , comme dans 
l’Arrosoir, les a irrégulièrement épars sur 
les parois du grand tube, ce qui aurait pu 
sans doute empêcher Lamarck d’apprécier 
les rapports naturels de cette coquille, s’il 
avait eu un esprit moins profondément ob- 
servateur. 

Plus tard, en 1811, Brocchi, dans sa 
Conchyliologie fossile subupenuine , fil con- 
naître une nouvelle espèce du genre Clava- 
gelle, et produisit , à son sujet, des observa- 
tions qui paraissaient ne pouvoir se concilier 
avec les principes admis dans la science. 
L’auteur italien rapportait, en effet, avoir 
trouvé dans les tubes de sa Clavagelle, non 
seulement la valve libre propre à caractéri- 
ser ce genre, mais quelquefois à sa place il 
trouvait une Coquille bivalve dont les ca- 
ractères étaient ceux tantôt d’une Vénus 
ou d’une Pétricole, tantôt d’une Cidrate. 
Comme on le concevra sans peine , Brocchi 
dut conclure de ces faits que Lamarck avait 
peu connu le genre Clavagelle, ce genre 
lui paraissant une espèce de Prolée présen- 
tant des caractères très divers. I.es conchy- 
liologistcs firent peu d’attention aux remar- 
ques de Brocchi, et lorsque j’en pris con- 
naissance, il me parut impossible de les 
I concilier avec ce que l’observation m’avait 
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appris sur les Clavagelles. Mais bientôt je 
fus conduit à une eiplication satisfaisante 
par quelques faits qui rne parurent con- 
cluants. Ayant cassé des masses madré [to- 
riques assez considérables, dans lesquelles 
J’apercevais les traces de Mollusques perfo- 
rateurs. J’en relirai, à mon ‘grand étonne- 
ment, des Modioles lithophages, dans l'inté- 
rieur desquelles il y avait presque toujours 
un, ou quelquefois deux individus d’une 
très jolie espèce de Cypricarde. On sait que, 
parmi les espèces de ce genre , il en existe 
plusieursqui sont perforantes, et qu’avec ces 
espèces M. de Blainville a formé son genre 
Coralliophage. Depuis, je rencontrai dans 
des pierres criblées de Pétricoles, des Saxi- 
caves ou des Vénérupes, qui les avaient 
remplacées, et qui avaient déjà commencé à j 
dissoudre une partie du premier habitant. 

Ces observations conduisent naturellement 
à I explication des faits singuliers rapportés 
par Brocchi. On peut croire, en efTet, que ces 
Clavagelles, aussi bien que les Saxicaves et 
les Modioles lithodomes , vivant dans les 
mêmes lieux que d’autres Mollusques perfo- 
rateurs, leurs cavités, vides par la mort na- 
turelle de l'animal, ont reçu, soit en même 
temps, soit successivement, un ou plusieurs 
œufs de Vénérupes ou de Saxicaves , etc. , 
qui se sont naturellement développés dans 
une cavité toute faite par un animal d’un 
genre tout différent. On voit dès lors qu’il y 
a seulement une sorte d emboîtement , lout- 
â-fait fortuit , d’une espèce dans la cavité 
d’une autre. Par sa forme générale, la Cla- 
vagelle de Brocchi ressemble plus à celle de 
Lamarck qu'à un Arrosoir, ce qui est cause 
sans doute que, dans la l* e édition du Régne 
animal , Cuvier ne mentionna pas le genre 
Clavagelle, et laissa le genre Arrosoir parmi 
les Serpules, dans le voisinage des Amphi- 
trites. Les rapports des Clavagelles et des 
Arrosoirs se trouvèrent enfin mis toul-à-fait 
hors de doute par la découverte que je fis 
aux environs de Paris d’une espèce allongée, 
terminée par un disque, bordée à sa cir- 
conférence d’une rangée de tubes dichoto- 
mes. A la même époque , M. Meynard de la 
Groye recevait de Blaye les moules inté- 
rieurs d’une Clavagelle semblable à celle de 
Paris, mais qu’il n'avait pu rapporter à ce 
genre. Enfin, un peu plus tard, M. Sowerby 
retrouva cette même espèce dans les Argiles 
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de Londres. Comme on le voit, Jusqu’à pré- 
sent ce genre n’est point cité à l’étal vivant. 
J’en avais cependant trouvé une belle espèce 
dans les Madrépores , dont j’ai parlé précé- 
demment ; mais, entièrement plongée dans 
cette masse uniforme n'ayant aucune appa- 
rence de tube, je me décidai néanmoins à la 
rapporter à son véritable genre. C’est à la 
même époque que M. Sowerby, dans son 
G entra of Shell*, publia pour la première 
fois, sous le nom de ClavageUa aperia , une 
espèce très voisine de la mienne, mais beau- 
coup plus complète. 

A peu près vers le même temps , un mar- 
chand d’histoire naturelle, fort intelligent, 
apporta à Paris de très beaux individus d'une 
grande espèce de ( Clavagelle ayant lout-à fait 
le port d’un Arroseur, et dont je donnai pour 
la première fois la description dans V Ency- 
clopédie méthodique sous le nom de Gava - 
gella bacilluri*. Tandis que tes observations 
sur le genre Clavagelle se multipliaient , 
M. Hùppel rapportait de son côté un animal 
bien conservé dans i’alcool de Ysispergillum 
vagi m ft- ram de la mer Bouge, ce qui déter- 
mina enfin Cuvier, dans la 2 r édition du 
llégne animal, à admettre, parmi les Mollus- 
ques acéphalés , les deux genres dont il est 
question, et a les y admettre dans les rapports 
depuis si longtemps indiqués par lamarck. 

La rareté des Clavagelles vivantes , et 
leur haut prix dans le commerce d’histoire 
naturelle , les firent rechercher avec beau- 
coup plus de soin ; et l’on en découvrit 
dans la Méditerranée plusieurs espèces, dont 
l’une se trouva particulièrement dans les cal- 
caires tendres de l’ile de Malle. Un individu, 
conservé dans l’alcool , envoyé en Angleterre, 
fut remis entre les mains d'un anatomiste 
des plus distingués , M. Owen , auquel la 
science est redevable d’un travail anatomi- 
que assez complet sur le genre qui nous oc- 
cupe. On a donc pu comparer les Clavagelles 
avec les Arrosoirs, et juger de la grande ana- 
logie qui existe entre ces deux genres. Jus- 
qu’alors on n’avait point vu vivre de Cla- 
vagelles. En 1841, M. Scacchi découvrit, 
dans le golfe de .Naples, une espèce nouvelle 
qu’il nomma ClavageUa balanomm, et sur 
l’animal vivant de laquelle il fil des obser- 
vations intéressantes. Il représenta pour la 
première fois ces organes singuliers, ces tu- 
bes charnus prolongés du manteau , et qu « 
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sécrètent les épines tubuleuses situées vers 
I c sommet du tube de celte Clavagellc. 

On doit aui observations du savant italien 
la connaissance d'un fait très curieux qui 
tendrait à expliquer l’usage des tulies allon- 
gés qui forment la manchette des Arrosoirs, 
la couronne de certaines Clavagelles et les 
tubes épars de certaines autres. I. 'animal ne 
produit ces tubrs, dans l’espèce en question, 
que dans les seuls endroits où la cav ité habi- 
tée présente des vides plus ou moins consi- 
dérables, comme cela doit avoir lieu naturel- 
lement dans une substance sans continuité 
comme celle des Ilalancs. On peut donc croire 
que ces tubes sont des moyens d’adhérence 
appropriés à la manière de vivre de l’ani- 
mal. Les Arrosoirs et les Clavagelles couron- 
nées vivent dans le sable , enfoncés perpen- 
diculairement , la couronne ou la manchette 
en bas. On conçoit que, plus ces parties 
s’élargissent, plus l’animal doit avoir de so- 
liiiilé , puisque la base qui lui sert d’appui 
s’est agrandie , et que la masse de sable qui 
repose dessus est plus considérable. Dans les 
Clavagelles perforantes, partout où l'animal 
trouve des parois unies et sans lacunes , Il 
y fixe les parois de son tube ; mais s’il ren- 
contre des lacunes , il cherche des points 
d’appui à cette portion détachée de la ca- 
vité qu'il habite, au moyen des tubes spi- 
niformes qu'il va fixer sur tous les iwints 
qu'il peut atteindre. M. Scacchi a fait con- 
naître les caractères extérieurs des siphons 
de I animal ; ces parties ressemblent assez à 
celles des Mollusques des mêmes familles, 
c'est-à-dire que deux tubes charnus inégaux 
sont adossés et soudés dans toute leur lon- 
gueur, et garnis de petites papilles à leur 
extrémité. Les observations de l’auteur ita- 
lien ont été bientôt après confirmées par 
celles de M. Caillaud , qui, dans un voyage 
sur la Méditerranée , étudia avec beaucoup 
de soin les caractères des Clavagelles de cette 
mer, et en porta le nombre à quatre. Toutes, 
sans exception, appartiennent au groupe des 
Clavagelles perforantes. 

M. Caillaud a donné des détails très inté- 
ressants sur les mœurs de chacune d'elles, 
l'accroissement de leur tube et de leur co- 
quille, et a fait voir que la petite perfo- 
ration qu’on remarque à la partie ven- 
trale du manteau est destinée, comme dans 
les Saxicaves et les Arrosoirs , au passage 



d’un pied très petit, cylindrique et suscep- 
tible de s’allonger considérablement. C'est ce 
pied qui, comme celui de la Modiole lilho- 
domc, sert a faire connaître à l’animal l’état 
de la cavité qu'il habite ; car cet organe s'al- 
longe assez pour pouvoir atteindre tous 
les points des- parois du tube , sinon ceux 
qu’occupent les siphons. L’animal t comme 
tous ceux de la même famille, est enveloppé 
dans un manteau épais qui, étant enlevé , 
laisse apercevoir une masse abdominale as- 
sez considérable de chaque côté de laquelle 
sont placés les feuillets branchiaux. L’ou- 
verture de la bouche est profondément ca- 
chée entre le manteau et le muscle adduc- 
teur antérieur des valves. Celle bouche , 
comme dans tous les autres Mullusques la- 
mellibranches, est pourvuc.de chaque côté, 
d’une paire de palpes. Le genre Clavagelle 
rentre donc , d’une manière normale , dans 
la famille des Acéphalés lamellibranches lu* 
bicolés. Scs caractères peuvent cire exprimés 
de la manière suivante : Animal claviforme, 
enveloppé d'un manteau épais, terminé pos- 
térieurement en un siphon cylindrique, com- 
posé de deux tubes charnus inégaux. I<e man- 
teau , percé en avant pour le passage d’un 
pied cylindracé très grêle. Il est contenu en- 
tre les valves inégales d’une coquille bivalve, • 
ovale, triangulaire, très bâillante, à charnière 
simple et sans dents, dont l'une des valves, 
celle du côté droit , s’incruste dans les pa- 
rois du tube. Tube plus ou moins allongé, 
cylindracé ou aplati, ayant des tubes spini- 
formes épars sur les parois ou disposés en 
couronne à la circonférence d’un disque ter- 
minal aplati. Lorsque ce disque existe, on y 
remarque une rimule bifurquée qui, fran- 
chissant la circonférence, vient aboutir per- 
pendiculairement vers le crochet de la valve 
engagée. 

Le nombre des espèces connues jusqu’à ce 
jour est peu considérable. Il y en a trois aux 
environs de Paris, une à Bordeaux, deux dans 
les terrains suhapennins. deux dans les ter- 
rains plus récents de la Sicile, et enfin, d’a- 
près M. (ioldfuss, il y en aurait une dans 1rs 
terrains beaucoup plus anciens que ceux qui 
sont tertiaires. Voilà ce qui est connu en es- 
pèces fossiles. Quant aux vivantes , on ne 
mentionne que les quatre connues dans la 
Méditerranée. (Dssu.) 

CLA Y AIME. Clavariu { tinta , massue). 
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bot. nu. — Genre de Champigrons de la fa- 
mille des Hymén >m y cèles, sous ordre des C.la- 
variées-Clavulées, établi par Vaillant {Purit, 
39), ayant pour caractères : Réceptacle droit, 
cylindrique, homogène, divisé en rameaux 
diffus ; hyménium concret, lisse, occupant 
toute la surface du réceptacle , mais ne por- 
tant d'utricules que dans sa partie supé- 
rieure. Utricules petites et séparées. Ce sont 
des Champignons terrestres ou croissant sur 
les troncs d’arbres , à rameaux comprimés , 
verticaux , fastigiés , ordinairement charnus 
et fragiles, et quelquefois d'une substance co- 
riace. 

Les Clavaires , qui croissent dans toutes 
les parties de l’Kurope, sont toutes inoffen- 
sives, et la plupart comestibles. On en compte 
un grand nombre d'espèces ; mais la plus ré- 
pandue dans notre pays est la Ci., coral- 
loIde, C. coralloide *, vulgairement Barbe de 
chèvre ou de bouc, Pied de coq , Ganteline , 
Tripeite , Mainotie ou Alanine jaune. Son 
tronc, fort épais, sc divise en un grand nom- 
brede rameaux glabres, cylindriques, pleins, 
fragiles, taillés en branche de corail, et dont 
la surface est comme ondulée. Sa couleur est 
Jaune pâle ; mais elle peut encore varier du 
rouge orangé au blanchâtre. On la trouve en 
au'omne dans les bois. Sa chair est blanche, 
cassante, d’une légère odeur de Champignon, 
et d’une saveur très agréable. On en fait une 
grande consommation dans toutes les parties 
de l'Europe. Dans les pays où les Clavaires 
sont abondantes, on les conserve pour l’hiver 
macérées dans le viuaigre après les avoir fait 
blanchir. 

On trouve encore dans nos environs les 
Clavaires botrydk , crépue, qui croissent 
sur les troncs de sapin, et acquièrent un vo- 
lume considérable , et la C. cendrée , très 
abondante en Normandie et en Franche- 
Comté , ou les pauvres habitants des cam- 
pagnes en font une consommation considé- 
rable. 

Endlicher rapporte aux Clavaires , comme 
sections du genre, les sous-genres Corynoi- 
rfct.Endl. ; H , maria , llolmsk, et Boiryoïdet , 
Kndl. (C. d'O.) 

CLAYALIER. bot. pii. — Nom vulg. du 
Zanihoxylum. 

'CLAYALITHES ( clava , massue ; Xifloç, 
pierre), moi.l. — Genre absolument inutile 
proposé par M. Swainsnn pour celles des es- 
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' pèees du genre Fuseau qui sont cia v diffor- 
mes. Vouez fuseau. (Desh.) 

CLAYAUIA , Stackh. bot. cr. — Syno- 
! nyme de Celidium , Lam. — Vaill. Voyez 

i CLAVAIRE. 

‘CLAVAniACÉES. Clava riaccœ. bot. cr. 
— Famille établie |»ar M. Dumortier dans le 
groupe des Champignons, et à laquelle il rap- 
porte les genres Ciairaria , PintHlaria , Ty- 
phula , Geotjloxnum , Miirula et Spaihularia 
( Spuihulea , Fr.). 

CLA VARIÉES. F un ni, Clavuli , Clavariei , 
Fries, bot. cr. — T ribu établie par M. A. Bron- 
gniarl dans la famille des Champignons hy- 
ménomycctes , et dont le g. Clavaire est le 
type. Ce groupe a été élevé par M. Endlicher 
à la hauteur d'un sous-ordre auquel il assi- 
gne pour caractères: Réceptacle claviforme, 
perpendiculaire, subcylindrique, simple ou 
rameui, immarginé, â chapeau à peine dis- 
tinct. Hyménium amphigène, lisse. Thèques 
sublinéaires, à peine paraphysophores ; 
substance charnue. LesClavariées compren- 
nent les g. Pierula , Fr.; l'y phula, Fr.; Calo - 
cera , Fr.; Clava ria , Val 11.; Crinula , Fr.; Geo- 
glostum , Fr. ; Aliirula , Fr. ; Apalhulea , Fr.; 
Sparasii * , Fr.; Martella , Scop. Il rapporte 
aux Gastéromycètes le g. PLuillaria , Fr., 
que MM. Rrongniart et Dumortier mettent 
dans leurs Clavariécs. (C. d’O.) 

CLAYATELLE. Clavateila (diminutif de 
clava , massue), bot. cr. — ( Phyeées). 
M. Bory de Saint-Vincent avait créé ce g. 
pour deux Algues marines dont l’une, le 
C. nosioc-rnariua Bory, constitue le g. Cory- 
nephoru d’Agardh, et l’autre, le C . viridiuima 
Bory, a été rapportée au g. Bivularia par la 
plupart des auteurs. (Bréb.) 

CL A VAILLE. Cluvaiula. tusic. — Genre 
proposé autrefois par Lamarck , et depuis 
justement abandonné par lui. pour quelques 
espèces de Pleurotoraes â canal très court. 
Voyez ri. eurotome. % (Desh.) 

CLAYKE. C'luvca. polyp. — Genre incom- 
plètement connu, établi par Oken pour 17/»/- 
dra getnlinoHi de Muller (Zool. dan ica , fasc. 3, 
p. 25, pl. 95, f. 1-2 mi/.). Les naturalistes 
postérieurs â Oken ne l’ont pas distingué des 
Hydres; mais c’est à tort , YHydra gelaiinosa 
ayant 12 tentacules en entonnoir. Muller 
parle de son intestin , mais sans dire s’il a 
deux orifices. Il est probable cependant que 
les Clavécs sont bryozoaires. (P. G.) 
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CXAVEL et CI.AVF.I.ADE. POISS. I 

Nom» vulgaires de la Raie boudée. 

'CLAYELÜVE. Clavelina. tüjiic. — G enre 
de l'ordre des Acéphales sans coquilles établi 
par Savigny aux dépens des Ascidies , pour 
celles qui ont le sac branchial sans plis, ne 
pénétrant pas jusqu’au fond de l’enveloppe, 
et dont le corps est porté sur un pédoncule 
et le test gélatineux. Il comprend plusieurs 
espèces des mers du Kamtschatka , des cèles 
de Norvège et de la Méditerranée. Le type 
des Glavelines est VAscidia lepadijormis de 
Muller. Le g. Alina de M. Kisso n'en différé 
pas. 

CLAYELLAIUA. ins. — G enre de la tribu 
des Tcnlhrédiniens, de l'ordre des Hyménop- 
tères , établi par l.each sur des especes très 
voisines des vrais Ciinbex . et dont elles dif- 
fèrent par les antennes de quatre articles avec 
une massue sans articulations distinctes. 

Le type est le C. amerinœ Lin. , répandu 
dans une grande partie de l’Europe. (Bl.) 

CL WELLE. Ci ave Ua ( clava , massue). 
ann É i.. — Genre établi par M. Oken aux dé- 
pens de la famille des Lemées , et qui com- 
prend les Ijtrnea clavata et uucinatu, dont le 
corps est en forme de massue. 

'CLAVELLE. Cluvella (clava, massue). 
crust. — Ce g., qui fait partie de l'ordre des 
Leruéides et appartient à la famille dest.hon- 
dracaulhiens , est remarquable par la tête 
distincte du thorax ; celui-ci présente à sa 
partie antérieure un étranglenieut, de ma- 
nière à paraître formé de deux articles ; 
mais cette séparation n'est qu’apparente, car 
il n’existe en ce point aucune articulation. 
La tête est petite, et garnie, sur le bord fron- 
tal, d’une paire d’antennes sétacécs. très 
courtes, et composées de plusieurs articles. 

A la face inférieure de la tète se trouve la 
bouche, entourée par trois paires de pattes- 
mâchoires. Celles de la première s’insèrent 
immédiatement en arrière des antennes, et 
ont la forme de crochets assez forts, com- 
posés d’une pièce basilaire et d'un ongle ter- 
minal aigu. Les pattes-mâchoires de la se- 
conde paire paraissent être représentées par ; 
leurs appendices rudimentaires , et celles ; 
de la troisième paire sont ancreuses comme ! 
les premières, mais beaucoup plus grêles et | 
un peu plus longues. La première partie du 
thorax porte en dessous deux paires de pattes 1 
hiramées d’une petitesse extrême ; la seconde 



partie du thorax n’est garnie ni de pattes ni 
de prolongement en forme de lobes allongés 
qui représentent ces organes chez les Chon- 
dracanthes et les Lernanthropes. Enfin , des 
tubes ovifères naissent de chaque côté du 
point de l’abdomen ; et celui-ci , réduit à un 
état rudimentaire , ne se reconnaît qu’à 
l’existence de deux petits appendices termi- 
naux. On ne connaît pas les mâles des espèces 
que ce genre renferme. La Gavelta hippo- 
glossi Kroyer ( JValur . hisi., tom. 2, p. 131, 
pi. 2, (ig b), peut être considérée comme le 
type de ce genre établi par M. Oken aux dé- 
pens des l.entea de Muller. La seconde es- 
pèce est la C. scari Kroyer (Op. cil., pl. 3, 
fig. 1 ). 

I,es fjtmea clavata, uncinaia de Muller, ap- 
partiennent probablement à ce genre ; mais 
n'ayant pas été suffisamment caractérisées, 
il est difficile de leur assigner une place bien 
positive. (H. L.) 

'CLA YEN A. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des t .omposées Cynarées, établi par De 
Candolle ( Prodr ., VI , C33) pour des plantes 
herbacées des Canaries, simplicicaules, ara- 
néeuses, à feuilles décurrontes, dentées, épi- 
neuses , ailées , ayant le port des Cardons , 
dont elles se distinguent par les écailles des 
involucres dont la marge est scarieuse, et 
par les soies des aigrettes claviformes. On en 
connaît deux espèces : les C. cunariensit et 
squurrosa. 

’CLAVÉS. Clavati ou Cïatmlali . bot. cr. — 
Fries avait désigné sous ce nom les Cham- 
pignons de la famille des llymcnomycètes , 
dont le réceptacle est en forme de clou ou 
de massue. 

'CLAVICANTIIA , Swains. moll. — Ce 
g. de M. Svainson était d’autant moins néces- 
saire qu’il correspond exactement au genre 
Clavatule, dont Lamarck lui-même a re- 
connu l’inutilité. Voy. pleurotome. (Des h.) 

* CL A VICE PS. Claviceps {clava, massue ; 
ceps , tête), zool. — On emploie cette épi- 
thète pour désigner certains animaux des 
classes inférieures dont la tête est en forme 
de massue. 

CLAVICÈHE. INS. — y oyez cératine. 

CLAYICORNES. Clavicornia. INS. — 
Grande famille établie par Lalreille dans 
l’ordre des Coléoptères pentamères , et dont 
le principal caractère est d'avoir les an- 
tennes grossissant insensiblement de la buse 
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au somme! ou terminées en massue , tantôt 
solide, tantôt perfoliée. Elle se divise en deux 
sections, dont la première comprend 8 tribus, 
sous les noms de: Pulpeurs , fiisUroïtles , 
Silphalc\ , Scaphidites , Nuiduaire « , En- 
gidiles , Dermeuiens et fiyrrhiens. Ces 8 
tribus ont pour caractères communs : An- 
tennes plus longues que la tête , toujours 
composées de 1 1 articles dont le deuxième 
n’est pas dilaté, et qui, à partir du troisième, 
ne Tonnent pas de massue en fuseau ou cy- 
lindrique; le dernier article des tarses ainsi 
que ses crochets de longueur moyenne ou 
petit. Ia seconde section, qui ne se compose 
que de deux tribus , les Acanihopodes cl 
les f.eptodaciyles, sc disdingue de la première 
par une réunion de caractères qu’il serait 
trop long d’exposer ici. Nous nous bornerons 
à diye que les Insectes qu’elle renferme 
sont aquatiques ou vivent sur le bord des 
eaux , tandis que ceux de la première section 
sont terrestres. Tous se nourrissent de ma- 
tière animale, ou moins à l'état de larves. 
y oyei les noms de chaque tribu pour en 
connaître les caractères, ainsi que la nomen- 
clature des genres qu’elles contiennent res- 
pectivement. M. Duméril admet aussi dans 
sa méthode la famille des Clavicornes , mais 
il en retranche les g. Anihrenus et ffisier , 
qu’il place dans une autre famille à laquelle 
il donne le nom de Solidicornes . 

M. Brullé réunit aux Clavicornes de Ia- 
treille les g. Pseluphu s , Clavitjer et Ariice - 
rus ; mais, d’après sa nomenclature, il appelle 
tribus ce que Lalrcillc nomme familles, et 
vice vend. Ainsi les Clavicornes sont pour 
lui une tribu qu’il divise en 8 familles sous 
les noms de : Elmiem, fiyrrhiens, Dermes- 
liens , JYiùduliens , Hitlériens , Silphicns , 
Scaphidiens et Psilaphiens. 

Enfin, M. de Castelnau, en conservant la 
dénomination de famille aux Clavicornes de 
Latreille , n'y comprend que les Dermestiens 
et les Fiyrrhiens, et forme, avec les autres tri- 
bus du meme auteur, deux nouvelles fa- 
milles qu’il nomme TV écrophogee cl Hi\ié- 
rotdes. (D.) 

CLAVICULE. Clavicula ( Claris, clef), 
zooi..- On appelle ainsi, en anatomie, un os 
pair servant d’arc-boutant à l’épaule, et qui 
s’articule avec le sternum et l’omoplate 
(roy. squelette). Rirby désigne sous ce nom 
le premier article des bras ou des pattes an- 
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térieures des Insectes hexapodes , et les an- 
ciens conchyliologisles le donnaient à la co- 
lumelle des coquilles en spirale. On l’a aussi 
appliqué aux pointes des Échinodermes. 

CLAV1ERE. poiss. — Nom vulgaire d’une 
esp. du g. Labre, Labrus varius. 

’CLAYIFER v ctava , branche, massue; 
Jero, je porte ). ms. — Genre de Coléoptères 
dimères , tribu des Psélaphiens , créé par 
M. Laporte de Castelnau ( Eludes euiomo - 
logiques, pag. 137 ) avec le Clavûjer ton- 
gicornii de Muller, espèce fort rare qu’on 
pensait être propre à l’Allemagne, et qui a 
été trouvée, il y a peu de temps , aux envi- 
rons de Tours, par M. le v icomte de Lamote. 
Cet Insecte, privé d’yeux, a été, de la part de 
M. Muller, l’objet d'un Mémoire fort intéres- 
sant, traduit par notre ami Silbermann dans 
sa lievue etuomolog. Il résulte des curieuses 
observations du naturaliste allemand , que 
le Clam fer ne peut pourvoira sa nourriture, 
et qu’il la reçoit directement des Fourmis, 
parmi lesquelles il vil : celles-ci en retour 
sucent de petites houppes de poils situées sur 
le corps des Clavifer , et en obtiennent une 
liqueur dont elles paraissent très friandes. 
Ce genre diffère des Claviger par ses anten- 
nes, dont le 2' article est presque aussi grand 
que tous les autres réunis, tandis que cet ar- 
ticle est de la taille des deux suivants dans 
l’autre genre. (C.) 

CLAV 1FORME. Claviformis ( durit , clef; 
forma, forme . zool., bot. — Les zoologistes 
et les botanistes emploient celle épithète 
pour désigner les différentes parties des êtres 
organisés qui ont la forme d’une massue , 
c’est-à-dire qui sont renflées de la base au 
sommet. Tels sont les palpes des Vrillettes , 
la coquille du Conus clavatus, le spadice de 
Y Arum, etc. 

*CLAV1GERA ( cia vus , clou ; gero , je 
porte), bot. pii.— Genre de la famille des 
Composées -Eupatorlacées, établi par De Can- 
dolle [Prodr . , V, 127) pour des arbrisseaux 
du Mexique, dressés ; rameaux à feuilles al- 
ternes , dentées ou très entières, oblongues, 
quelquefois linéaires et uniuervées; capitu- 
les en corymbcs et garnis de fleurs blanches. 
On n’en con liait que 3 especes. 

CLAVIGÈRE. Cluv/ger ( clava , massue; 
ycro , je porte), ms. — Genre de Coléop- 
tères dimères, famille des Pselapbiens, éta- 
bli par Muller, et adopté par M. # Aube , 
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dans sa Monographie de celte famille , où il 
le range dans la division des Psélaphes mo- 
nodaclylca et la section de crus dont les an- 
tennes ont « articles. Ce g. ne renferme que 
(loin espèces , ayant A peine une ligue de 
long, et nommées par Millier, l'une C./« reo* 
/ami, la même que le letlacnu de l'amer, 
et l’autre C. longicoriiu. I.a première se 
trouve en Suède, en Allemagne, oo Belgi- 
que, et même dans les environs de Paris; 
la seconde, moins répandue, n'avait en- 
core été trouvée qu'en Allemagne , mais elle 
a élé découverte depuis, en France, dans les 
environs de Chinon. Toutes deux sont figu- 
rées grossies avec leurs caractères génériques 
dans l’ouvrage de M. Aubé. 

I.cs mœurs de ces petits t.oléoptères sont 
tout-a fait singulières; on ne les rencontre ja- 
mais qu’au milieu des Fourmis qui établis- 
sent leur nid sous les pierres ; et loin que ces 
Il jinéncpléres voient en eus des intrus ou des 
parasites, ils leur montrent, au contraire, la 
plus grande affection. On en a la preuve 
quand on dérange une fourmilière qui en ren- 
ferme ; on voit alors les Fourmis lémuigner 
pour leurs hôtes la même sollicitude que 
pour leurs larves ou leurs nymphes , et les 
emporter comme celles ci dans leur fuite 
pour les soustraire au danger. Celle sympa- 
thie entre dons genres d'insectes si dtffé- 
* rents méritait bien qu'on en cherchât l’es 
pl irai ion : Mülleresl parvenu i In trouver en 
se livrant, à cet effet, à une suite d'observa- 
tions et d'cspériences toutes plus ingénieuses 
1rs unes que les autres , et dont il a rendu 
compte, en 1818, dans le .Magana emomolo- 
girpic de (iermar. Il résulte de son Mémoire 
que la bonne intelligence qui règne entre les 
Fourmis cl les Clavigères est fondée sur un 
échange réciproque de services. Cet obser- 
vateur s'est assuré que certaines parties du 
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corps des Clavigères sécrètent une liqueur 
qui n'est pas moins du goût des Fourmis 
que celle qui leur est fournie , comme on 
sait, par les Pucerons. Elle transsude des 
pinreaut de poils qui garnissent chaque 
cAlé de leurs élytres cl d’une cavité située 
ondessuselau milieu de l'abdomen, dont la 
moitié antérieure seule est recouverte par 
ces mêmes élytres. C’est sur ces parties que 
les Fourmi* opèrent leur succion, en y met- 
tant la plus grande précaution, pour ne pas 
blesser avec leurs mandibules les Clavigères, 
qui s'v prêtent d'ailleurs avec la plus grande 
complaisance. Jusque là, rien de surprenant 
dans un Tait qui n'est que la répétition de 
ce qui se passe entre le* Fourmis et les Pu- 
cerons; mais ce qui est nouveau et vérita- 
blement fait pour étonner dans l'hisloirede 
nos Micro-coiéoptères, c'est qu'ils sont qunr- 
ris A leur tour par les Fourmis. Müller a vu 
A plusieurs reprises celles-ci dégorger dans 
la bouche enlr’ouverte de leurs hôtes une 
pâtée liquide que les Clavigères semblaient 
savourer avec délices par la manière dont ils 
agitaient leurs mâchoires, et il pense que c est 
IA leur seule nourriture, car ayant mis A 
leur portée du miel, du surreen poudre, des 
débris de fruits et autres matières qu'il sup- 
posait pouvoir leur convenir, aucun il'eus 
n'y a touché , tandis que le* Fourmis n'ont 
pas tardé A s'en rassasier, et il a vu celles 
qui étaient repues donner la pAléc aniClavi- 
géres qu'elles rencontraient sur leur chemin. 

Müller ayant trouvé, dans les fourmilières, 
des Clavigères accouplés et d'autres A l'état 
de nymphes, en conclut qu'ils y naissent et 
y passent toute leur vie, bien qu'il n'ait pu y 
découv rir ni leurs œufs ni leurs larv es. S il 
en était ainsi, l’esislence des Clavigères se- 
rait intimement liée A celle des Fourmis au 
milieu desquelles on les trouve. 'D ) 
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